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OBSERVATIONS 


nni  qvKLÇjpES  passages  ^ 
DU  QOVM  I/nSTOmE  DES  ÉTATS  EUROPÉENS  ; 

PàM.  M.  LK  BAaOll  SB  ZAGH* 

1. 

Âu  Tol.  vu,  p.  291  du  Cours  d'histoire  des  états 
Européens  9  il  est  fait  mention  de  la  disparution  suiiite 
du  hareng  dsns  la  mer  du  Nord,  de  sa  grande  péèhe 
en  Hollande ,  de  sa  salaison  et  du  caqilage  inventé  par 
BeuLelssoon.  On  dit  dans  une  note  que  9  depuis  1356, 
il  a  été  (kit  mention  de  harengs  sal^  •  on  y  cite 
Gerkex  ,  Cod,  dipL  Brandeb.  Voici  ce  que  Ton 
pourrait  ajouter  à  ce  sujet* 

Parmi  les  manuscrits  rares  de  la  bibliothèque  des 
Célestins,  à  Paris,  il  y  en  avait  uu  qui  portait  le  titre  : 
JLe  Song-e  du  vieil  Pèlerin.  Le  célèbre  et  savant  cardia 
nal  DuPerron  mk  fiôsait  tant  de  cas^  qu'il  allait  souvent 
aux  Cc'lestins  exprès  pour  le  lire.  L'auteur  en  était  Phi^ 
lippe  de  Maizières  *,  il  naquit  en  Picardie^  Tan  1327  ^  ^ 
au  château  de  Maiaièies.  Âprès  avoir  porté  quelque 
temps  les  armes  en  Sicile',  il  fut  chanoine  de  l'église 
d'Amiens.  Au  bout  de  six  ans  de  résidence,  il  fît, 
par  dévotion,  le  voyage  de  laTerre-aainte  d'où  il  passa 

'  M.  Weiss,  le  savant,  judicieux  et  iofatigable  collaborateur  de 
*  la  Biographie  universelle,  fne  cette  naîasance  à  Pamiée  idl2.  Noie 
de  VmOew  du  Comn. 

xvii.  1 


» 


2  OBSERVATIONS 

en  Chypre.  Hugues  ^de  Jtuégium^  cpii  y  r^aît 
alors  y  lui  fit  un  aoctteîl  très-faVOrable,  et«  après  la 

mort  (le  ce  prince ,  Pierre  ^  son  fils ,  l'cleva  à  la  dignité 
de  chancelier  du  royaume,  yers  l'an  1366.  U  retourna 
en  Franee-  Charles  V  lui  donna  nne  grosse  pension , 
et  l'honora  d'une  place  dans  son  conseil;  enfin,  ia^ 
tigué  des  intrigues  de  la  cour  et  de  l'embarras  des 
Affaires ,  il  se  retira  chez  les  Cëlestins ,  et  y  vécut 
encore  vingt-cinq  ans,  observant  leur  règle  avec  la 
dernière  eiactiiude«  U  mourut  en  i40&« 

Le  Songe  du  vieil  Pèlerin  est  dëdië  à  Charles  T  ï  *  ; 
il.  est  divisé  çn  trois  livres.  Le  sujet  est  une  exposition 
tondunte  des  maux  dont  les  royaumes  chrétiens,  et 
principalement  celui  de  France ,  étaient  alors  affligés. 
Dans  le  neuvième  chapitre  du  premier  livre,  on  trouve 
one  descripikm  trèancuriense  et  Infiniment  intéres^ 
santé  de  la  pèche  du  hareng  qui  se  faisait  en  ce  temps- 
là  dans  la  mer  Baltique.  L'auteur,  en  allant  eu  Prusse 
par. mer,  fut  témoin  de  cette  pèche.  Voici  comme  A 
la  décrit  : 

<(  £ntre  le  royaume  de  Norvegoe  et  de  Danemai^c, 

«.à  un  fam  de  la  grant  mer  qui  départ  Tisle  et 

«  royaume  de  Norvegue  de  la  terre  ferme  et  du 

m  royaume  de  Danemaro,  lequel  bras  de  mer  partout 

«  estroit  dure  quinze  lieues  ^  et  n^a  le  dit  bras  de 

«  mer  clo  largeur  que  une  lieue  ou  deux.  Et  comme 

4C  Dieu  Fa  ordonné ,  son  ancelle  nature  ouvrant  deux 

«  mois  de  l'an  et  non  plus ,  c'est  à  sçavoir  en  sep- 

«  teinbic  et  en  octobre ,  le  herent  fait  son  pa^^age  de 

*  Doal  il  »  ë4é  gouverneur.  Able  de  l'auteur  du  Cotm»  . 
« 
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«  I^e  mer  en  Vftiitre  fMitnti  Pestfoit,  «n  si  gmnt 

K  quantité,  que  c'est  une  grant  merveille  j  et  tant  y 
it  en  passe  ca  ces  deux  mois ,  que  en  plusieuis  lîeuk 
«e  en  ce  bras,  de  quitiae  lîeves  de  long*,  on  les  pourrait 
«  tailler  à  Tcspée.  Or  vient  l'autre  merveille.  Car  de 
«  ancienne  coustume ,  chacun  an  les  nefs  et  les  bas^ 
a  teanx  de  tonte  Allenia%ne  et  de  Fruése,  8*assén- 
«  blent  à  grant  ost,  ou  dit  destroit  de  mer  dessusdit, 
«  es  deux  mois  dessusdits,  pour  prendre  le  kerent. 
«  El  est  conumme  momniëe  là ,  qu'ils  sont  quarante 
«  mil  basteaux  qui  ne  font  antre  cboseès  deux  mois 
u  que  pescliier  le  herent,  et  en  chacnn  basteau  du 
«  moins  à  aix  personnes  et  en  plnsieurs  sept  y  buit  ou 
«  dix  :  et  en  outre  ks  quarante  mil  basteaux  j  a  Cfinq 
«c  cens  grosses  et  moyennes  neis  qui  ne  font  autre  chose 
«  ^qne  recneilHr  et  aofer  en  cacpm  de  harèng  j  les 
«  baéengs  que  les  quarante  mil  baMeaux  prendrat  :  et 
%  ont  en  coustuàie  que  les  hommes  de  tous  ces  na- 
«  vires  ès  deux  mois,  se  logent  sur  la  rive  de  mer  en 
ff'  loge  et  eabarb*  qu'ils  font  tie  boÎ9,  et  de  rainsseanx  » 
«  au  long  de  quinze  lieues ,  par  devers  le  royaume  de 
«  Norvegue*  Ils  emplissent  les  grosses  nefs  de  herens 
«  quaquesj  «t  ottcbiefde  deux  mois ,  buit  jours  ou 
u  environ  après ,  en  y  trouverait  plus  une  barge ,  ne 
«  baieng  en  tout  Testroit;  si  a  Jehan  bataille  de  gent 
n'  ^ûMi^fifeiidre  oe  petit  poisson  :  car  qui  bien  les  veut. 
«  nombrer  ,  en  y  trouvera  plus  de  trois  cent  mil 
4C  hommes  qui  ne  font  autre  chose  ès  deux  mois  que 
4r  prendre  le  beran«  Et  pour  ce  que  je  Pèlerin  vieil 
u  el  usé  j  jadis  allant  en  Prusse  par  mer  en  une  grosse 
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«  nave  j  passai  le  long  du  bras  de  mer  susdit  par  beau 
«  teDips,  et  en  la  saison  susdit  que  le  heran  se  pcend, 

K  et  y  i  les  dites  barges  ou  basteaux  et  ne6  grosses  : 
¥L  ai  mangeai  du  heran  en  allant  que  les  pescheurs 
«  nous  donnèrent ,  lesquels  et  antres  gens  du  pajs 
a  me  oertifierent  merveilles  pour  deux  eauses  ;  l'une 
u  pour  reconnoitre  la  grâce  que  Dieu  a  fait  à  la  chres- 
«  tientéy  c'e^t  à  sfavoié  de  Fabondanœ  du  heran  y 
«  par  le  qud  toute  Allemaigne,  France^  Angleterre  el 
«i  plusieurs  autres  pays  sont  repus  eu  caresnie,  etc.  » 

Le  Trai  titre  de  ce  manuscrit  est  :  LêC  Songe  du 
vieil  Pélêrin  adreasani  m  blanc  Ftuicon  â  bec  ei 
pieds  dorés.  Cesl  un  assemblage  de  paraboles  et  d'al- 
i^ories  à  la  faveur  desquelles  Tauteur  se  permet  de 
dire  beaucoup  de  cboses  qu'il  eàt  été  dangereux  de 
présenter  autrement  que  sous  ce  voile.  Il  y  combat  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  de  son  temps.  Il  donne 
des  instructions  k  Charles  YI  ^  e'est  le  fimeon  blanc  à 
bec  et  pieds  dorës.  Philippe  de  Maizières  donne  lui- 
même  la  clef  de  tous  les  noms  mystérieux  dont  il 
a  faix  usage,  dans  un  prologue  qui  est  à  la  téte  du 
Songe, 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  on  la  fait  si 
souvent ,  le  Songe  du  vieil  Pèlerin  avec  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Le  Songe  du  Fergier,  qu'on  a 
faussement  attribué  à  ce  Philippe  de  Maizières.  Ce 
dernier  a  été  imprimé  Jacques  Maillet,  en  1491, 
petit  in-foL  goth*  sous  le  titre  :  I^e  Songe  du  Ver^ 
gier  qui  parle  de  la  disputation  du  clerc  et  du  che^ 
valieri  mais  le  Songe  du  vieil  Pèlerin  n  a  jamais  été 
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imprimé*  On  avait  aiuâ  supposé  que  le  Song^  du  Ver- 
gier  élak  Focrmige  de  Charhê^acque»  de  Lomners'i 

contemporain  de  JUaizières  ;  d'autres  l'ont  attribué  à 
Haoul  de  Freslesy  maïs  ou  s^est  également  trompé  ; 
le  Songe  du  Vergier  a  êtê  compose  par  Jean  de 

Pertu  1. 

Puisque  nous  parions  ici  des  manuscrits  d<e  Phi-^ 
lippe  de  Mttudèreê ,  nous  rapporterons  encore  que 
l'on  en  conserve  un  très -curieux  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris ,  dont  le  titre  est  :  Nova  religio  mi~ 
UUœ  paeaionie  Jem  Chriaii^pro  aiùquUîtibne  eanciœ- 
civitaiis  Jérusalem ,  el  Terrœ  Sanclœ,  Cet  ouvrage 
contient  principalement  les  statuts  qu'il  avait  dressés  ^ 
pour  un  ordre  des  ChevaUere  de  la  Fcueion^  dont 
il  avait  projeté  l'établissement ,  et  qui  devaient  se 
dévouer  à  la  conquête  de  la  Terre*-saiute.  Il  y  a  des 
chapitres  fort  curieux ,  entr'autres  un  dont  lé  sic^m- 
mire  est  :  De  dU^ersiiote  mtdtiplicî  ingenioriim* 
ad  opsidendum  civitaies ,  castra ,  el  forlalicia  iril^ 
ndcorumjideiy  ugper faciem  Urrœ,  in  aqua^inaere'f 
et  eubtus  tetroM ,  ûan  tn  ingenUa  vtriui»  proprîd 
et  artificiall  lapides  projicienlihus ,  quam  ingeniis 
VIB.TUX£  PULV£&iâ  et  ignis  projicierUiôua*  11  sem- 

*  Bioul  de  Pfeilet  d  Jetn  de  Veito-foreal  Va»,  et  VMrt  «ecré- 
lâirts  de  Pkilippe  le  BeL  liet  Kttdntenrt  ftencaie  ne  sont  pee.d'ee^ 
cerd  sur  l'auteur  du  Songe  da  Vergter.  Fen  CaMVS  (Lefirei  tar  la 
profinsion  d'evocet,  8«  ëd^tion.  Ptris,  1765,  tnrne  II,  p.  283)  cro^eit 
pouvoir  TaUribuer  à  Jean  de  Lignano,  iloctenr  en  llicologi»  lie  ia 
Aeulté  (i«  Pari».  Note  de  i*auteur  du  Court, 
9  JSnginM%  oiediîncf  de  guerre. 
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ferait  de  là  que  l'inveutiou  tle  la  poudre  est  anté- 
rieiire  à  Tau  155^  »  »  puisqu'on  l'employait  d^àanz 
bojoobardemeot»  aux  mine»  soota^raiiiesy  pour  fidie 
sauter,  etc.... 

Nous  reveuoQs  eucore  une.  lois  sur  FJk»  de  Mai^ 
nères-,  à  propos  de  boites.  Le  chancelier  du  royauiae 
de  Chypre  nous  apprend  que  les  Gënois,  dans  cette 
île,  y  avaient  appelé  les  Sarrasins  pour  coiobatlre 
Chrétiens  j  ce  qui  ataitcauia  la  ^^i^^^tibn  de  cer 
royaume.  On  voit  par  là  qu'en  tout  temps,  il  y  avait, 
comme  dit  un  savant  cvèque  ^ ,  «  des  misérables 
«  chrétiens  de  nom ,  ren^cUs  de  fcû^  f  qui  cms» 

pirent  en  faveur  du  croissant  contre  croix.  » 
Bien  difTc'rent  en  cela  de  ce  qu'un  bon  Polonais  con- 
aeillait  aux  princes  chrétiens,  dan$  un  ouvrage  deveni;| 
très-rare^  imprimé  à  Varsovie,  en  1681 ,  dcmt  le  titre 
est  :  T\iba  *verum  spargens  sonum  supra  sceptra 
naiionunk*  Cette  trompette,  ne  prétend  pas  réveiljiec 
les  morts  \  elle  s  adresse  aux  prixu^,  y^tsm ,  pour  ^es 
exciter  à  une  sainte  alliance  contre  l'ennemi  com- 
mun du  nom  chrétien,  et  à  oublier^ à  l'exemple  des 
Cpnrads ,  des  Henrisj  dçs  .frédif^ic^,  des  Louis  i  des 
Philippes  et  des  Rjchards^  M"^>  querelles  paiiiculièies 

'  ^^ous  *vou6  ilii,  vol.  vil,  |i.  320  cl  suiv.,  que  le  premier  emploi 
bî<»D  prouve  (le  la  pau<ii6  À  caooo  cStt  de  l'aDRce  1312^  «t  j^ur  les 
miaes  de  lil97.  Le  pisf^fe  de  PbiJip|ie  de  ift»ifùét^  ycouve  qu'au 
mo»t  ia  dtriûèn  dMa  csl'erroaëe.  Nqie  ds  t'miUyr  4»  Cwn, 

•  0e  la  noblasie  ,de  la  peAu»  oa  da  préjugé, dei  blaacf  contre  la 
couleur  def  Afiricaiiu  et.ceUe  de  leuci  defceadaa*  noin  eteaag  mêlé* 
Pari*,  1826. 
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et  leur  politique  inbumaioe ,  pour  s'armer  à  la  dé- 
fense des  remparts  dtt  chriftianistne.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  prétend  fiiire  Yoîv  qde  la  paix  .éveo  letTurctf 
a  toujours  été  infîniment  plus  désavantageuse  a  ut 
Chrétiens  que  la  guerre,  et  à  cet  eÛet,  remontant 
jusqu'à  rétabiittemeBft  et  âtn  prôgrèè  ^  l'mpifif 
ottoman  ,  il  montre  qu'il  n'a  commencé  que  par  la 
cession,  que  la  Perse  lui  ût  de  quelques  provinces  ^ 
pour  en  avoir  été  secourue^  qu'il  a^t  vOJtiàê  éjvl^dt 
par  les  armes  que  par  les  traîtl^s  3e  paix ,  eti  a^iljë- 
tîstaïKt  les  peuples  qu'il  n'avait  pu  dompter  par  les 
mm*  On  j  voit  comme  les  empereun  d'o^ident^ 
après  avoir  attiré  le  Tore  dans  ktir  pays ,  sons  ffê^ 
texte  de  secours ,  se  virent  obligés  de  le  partager  avec 
Iniy  par  rccoBoaismioe^  que  la  Hcnagrie  s'est  éoniet^ét 
cntiècé^  tandisf  cfuVlIe  s'eiM  déelâlrée  soiîi  efihemie^^ 
et  qu'elle  n'a  commencé  à  dépérir  que  lorsqu'elle 
afieciheeBhé.mi  amitié)  que  Venise  ^  moins  perdu 
en  trente  années  de  guerre  ponr  b^défetlse^  F!)e  de 
Candie ,  qu'elle  n'a  fait  par  les  traités  en  dix  ans  de 
paixf  enfin,  que  M  qué  le  Ture  n'a  pu  prendre  par 
la  foroeéca  annes  sur  ila  Paldgtte,  non-kenlement  il 
ose  le  disputer ,  mais  encore  l'exiger  aved  menaces 
des  traités  délimites^  C'est  par  des  raisons  semblablés 
rqua  ce  boa,  patriote  pdonàia  a  lâehé  d/'animer^^^W 
princes  chrétiens  à  'venlrsPli  seéo«l«'de  k  p€A&^\ 
Mais  qu'ont-ils  fait?  La  Pologne  a  d'abord  été  par- 
tagée,  déyorée  ensuite,  assassinée  et  d^Unite  de  nos 
jours,  et  le  Turc  reste  spectateur  liénévoi|e«..«  Ce  sont 
là  no>a  à  propos^  de  boiiea  ! 
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11. 

Voh  XIV*  y  p-  3)^4 ,  il  est  mention  des  marqnîtf 
cle  Ghasteler  ie  la  branche  cadette  qui  se  fixa  dans  les 
Pays-Bas*  Nous  rapporteroos  à  ce  sujet  le  fait  suivant» 
U  existe  une.  Généalogie  de  la  maison  de  Chasieler  ^ 
imprimée  en  1777^  sans  lieu  d'impression.  Nonsavon» 
eu  Vot^caslon  d'acheter  cet  ouYrage,  en  1805,  à  Aix  ea 
Proyence»  Un  possesseur  de  ce  livre  y  avait  écrit  dans 
la  couverture  la  note  suivante  : 

«  Cette  généalogie  est  de  toute  rareté  ;  il  n'y  en  a 
4(  que  trois  exemplaires  dans  Paris.  Les  MM.  Gerbier 
^-  et  Target  en  ont  un  chacun,  noms  avonsle  troisième^ 
a  ^nt  M.  le  marquis  de  Ghasteler  nous  a  fait  pré- 
4»  sent.  L'impératrioe-reine,  qui  l'a  reconnu  pour  son 
«  parent ,  a  payé  tous  les  frais  de  la  procédure  qui  a 
«  été  faite  à  Malines ,  et  lui  a  fait  défense  de  di3tribuer 
Mt,  ce  mémoire*  C'est  ce  qui  le  rend  très-iare*  Le  ha« 
«  sard  en  a  fait  passer  un  dans  le  coimmèroeb  H  s'est 
u  vendu  huit  à  dix  louis.  » 

Lemarquis  Jean  de  Cbastelet  était  lieutenant^géné- 
ral  (feld^marechal'lieiàenani)  au  service  d'Âétrklie. 
H  s'est  rendu  fameux  par  sa  belle  et  vigoureuse  défense 
duTirol,  où  il  commandait  en  180â«.Napiriéoa  Buo^ 
naparfee ,  irrité  jpar  la  destmelion  d'tu6  divisioii'4nai<- 
çaiseï  mitsatéte  à  prix^.  Le  marquis  deChasteler  fit  la' 
même  ehose  pour  la  tétede  Napoléon  par  neprésailles, 

*  M.  de  Cha«teler  avait  fiiit  prisoonier  on  aide-d«-àin>p  de  Napo* 
Mon  ;  il  le  traita  gtfnéftasement  et  le  relâcha  à  con  Jirion  mît 
porter  à  Baoaapaite  des  npnvellca  de  ta  tête  «  laquelle  se  portait  ad* 
mîrableiiieat  hien*^»  Nous  ne  aooi  rappelons  pas  exactement  celte 
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m  loi  rendant  arec  nsare  les  ignobles  injures  dont  il 

Tayait  accablé.  Le  marquis  est  mort  à  Venise,  où 
il  avait  été  gouTerneur  militaire. 

ra. 

TomeXiy^p.  61,  îl  est  dit,  qu'en  Angleterre ,  if 
existe  les  comtes  de  Deubigh,  ou  la  maison  de  Fiel- 
ding  qni  prétend  descendre  de  la  maison  de  Habs- 
bourg-Laufifenbonrg  ^  que  l'immortel  antenr  dn  Tbm 
Jones  en  était,  etc. 

Nous  aYons  connu  en  1821  un  M.  Fiddiiig,  ancien 
capitaine  de  Taîsseau  de  la  marine  royale  britannique, 
retiré  du  service,  qui  avait  épousé  la  veuve  demjlord 
Talbot.  Il  nous  raconta  Fanecdote  suitante. 

Un  arcbiduc  d'Autriche' étant i' Londres,  vit  avec 
surprise  des  équipages,  des  domestiques,  portant  les 
armes,  les  couleurs ,  la  livrée  de  l'empereur  d'Autri- 
che; ayant  demandé,  quel  était  le  propriétaire  de  ces 

équipages,  on  lui  dit,  que  cTétait  un  M.  Fielding^  dont 

•    •  •  *  " 

anecdote  ,  mais  on  la  trouvera  dans  las  |ouniaax  de  ce  temp,  qoi 
l*ont  anaplemenl  rapportée  *• 

*  MsM  M  pnMHW  fM  ^ttWvo  joaml  fravfMi*  l'iiit  lapporM».  L*lMittar  de 
Coan  •  U  pmnkr  bit  oMnsilM  en  Franc*  I'ocAm  dn  jovr  pnbUë,  l«  S  mu  1809,  par 
!Kuonap«rte,  «taaa  ton  qtiartter-K«>nëral  d'Ens  ;  il  l'a  plaeé  M  t—ead  "WllUM.AMa 
£ecu«il  de  piècM  officielles.  Fari»,  1814.  Le  \oici  tcxtuel'emenf . 

U  Le  nommé  Cbablcler,  »ot-«li»aiit  général  au  rervice  d'Autriclie,  raoleur  d«t  i'ia— 
•nnveUoadn  Tlttot.  •!  autour  de*  UMMerat  MMtnî»  «onlrt  1*  droit  dM  gm  wc  bt 
XaiTOTit  «1  FkMfiH  MfâKi  «t  fth»  piligaaliii  pM^lM  iMuff|l» ,  mm  ii«d«ll  h  wt 
cewiÎHWw  nslUati*  au>siiùl  qu^l  lera  priiouiicr ,  «t  pa»»tf  par  le»  aroif»  d«a»  im 
^ria§l^aatr>  heures  qui  aoivrqot  sa  sai!>ie  ,  et  ce  comme  cbef  de  brigand*.  » 

Signé  :  Le  prince  de  Neuchetel,  vtc»>eonBéfebte,  major  ge'n^ml , 

Alsxamom. 

X/Miienr  ejouie  qot  «ctto  pièce,  imprîmife  per  ordre  de  NepoUoa»  fat  nnwitdt  M» 
^■d*reC  que  peu  do  pewomw»  en  eareai  camnîwnnee.  L'ancedole  raeonléf  ^r  II.  le 
fcafva  êm  %^  «Mplète  ce  fdiît.  iVe/e  ât  V'mml$mr  du  OMWt,  * 


\ 
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11  ût  ensuite  la  coaDaifi8»nce  personuelle*  Lui  ayant 
demandé  i^où  Tenait  qu'il  postait  les  armes  et  les- 
couleurs  de  Temperenr  d'Allemagne ,  il  lui  i^pondit 
que  c'était  tout  le  contraire,  que  c'était  Tempereur 
tt  les  archiducs  d'Àutrichç  qui  porUîeal  se»  armes 
et  M  couleurs.  IX  YÀ  démmÊr^  que  c'étaient  leé  Fi^ 
ding,  comtes  de  Rbeinfelden,  qui  étaient  de  la  branche 
iiînée  des  véritables  Ua^s^ourg,  maison  éteinte  en 
Allemagne. 

Ce  môme  M.  Fielding  qui  nous  a  raconté  cette  anec- 
dote^ nous  a  dit^  que  Tauteur  àià  Tonv  Jonett  aéiait 
pas  desa  &mille,  qu'il  écrivait'.  9on  nom  di^remmetiit^ 
c'est-à-dire  i^/cfe'/i^,  les  descendans  de  Habsbourg 
écrivant  FeUcUngi  A  y  a  là.  une  transposition  de  deux 
voyelles^. 

■  ÎNous  craignons  que  cette  anecdote  ne  contienne  plusieurs  er-* 
reurs.  Que  l'auteur  du  Tom  Jones  ait  appartenu  ou  non  a  la 
mille  (les  Fieldin||f,  deapcnd  4c  U  familk  de  UjdMUourg*Lauf- 
fenbour^,  c*eit  va  point  que  noui  ne  éifcoterons  point;  meîs  si  le 
cepUeine  de  veÎMeeUi  poor  diepuler  «a  poète  cet  honneur  (si  tant  est 
que  te  pecenté  ne  fenit  pas  plutôt  honneur  à  le  firnîtle  de  Den— 
bigh)  le  fonde  sur  le  dîfierenee  de  l'orthographe  ,  on  pourreit  ré- 
torquer Targument ,  et  dire  que  le  capîtetne  de  Teisieait  n^apper- 
lient  pas  à  la  maison  de  Habsbourg-Lauffenbourg  ,  puisqu'il  s'ap- 
pelle Feilding  et  non  Fielding.  ladépendammeat  des  Anglais,  dont 
noos  pourrions  invoquer  le  tc'moignage,nou$  nous  en  rapportons  ea 
doclenr  Fatoiaic  BiAU>w,  r^mete  antear  do  \EmgèUh  ftÊfugt^ 
dont  fenteur  du  Cours  dliîstoire 'possède  U  secdnde  édition  de  1775^ 
qn*îl  consulte  souvent,  et  presque  toujours  avec  lirait*  Ce  docteur  ne 
connett  pas  la  famille  Feilding  ^  prohahlement  perce  qu'elle  n'ap- 
partient pas  aux  maisons  illustres.  A  Vadiclc  de  Denbi^h^  il  dit  po- 
sitivement que  GeiolXirQi  »  Goq»te  de  Ueb4hour|;-Laufirenbourg  cl 
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IV, 

DuMletome  XV,  p.  287,  il  est  dit  :  que  Lëouard, 
Kauwolf  avait  éléuu  4es  prmieçs.qui  ait  parié  àa  l  u- 

m  « 

* 

Blieinfcldeii  qoi«  sont  le  règne  de  Henri  UI,  yînt  en  Angleterre ,  j 
fat  aornouS  FiUea ,  dont  on*  fit  eiunite  Fieldîng.  G*cft  âiôsî  qu*ii 
nomme  tout  le»  membres  de  la  tàmitle  dont  il  est  queftion  dan»  soé 

ouvrage.  .    .  • 

6i  le  capitaine  de  vaisseau  a  dit  une  fois  lachosefjui  n*£s/pas{comi\ie 
«*e3^ri^eiii  lu  Allemands  quand  ils  veulent  étre.^Us)ynotts  sommes 
aaloriféft  à  nier  eassi  resactilade  de  rtnee4ol<B  «  f  ^  veste  féti  joHc^ 
dont  il  a  t^alé  HUnitra  astronome  qnii  .nom  l*a,  uommnnMyiëe. 
Mont  passerons  sous  eilenee  la  ciraonstanœ  que  ni  le  nom  de  l'a»- 
diidae  vo;^fl^^ur,  ni  l*époque  de  son  voyage  ne  sont  indique's;  ils 
doivent  cependant  être  connus  h  un  FieUling  qui  cile  Tanecdote. 
Nous  nous  conieulerons  de  dévoiler  deux  erreur»  grossières  que  ce 
récit  renferme.  '  . 

!•  U  est  faux  qu*<fn>  ail  derooa|teé.  ^  rarchidoc  aiMinym^  qo»  hit 
cqmiBS  de  fi(ii^MiMorgf>|4iiifl^n]^OMrg7'ftlMÎn£»ldfn.  f^p^^ieiil  la 
Vrandie  idnée  de  la^  maison  de  Palisbottr|^|  parée  ^ne  les.  af f l^da^es 
(même  quand  ib  ne  vojagent  pas  en  Angleterre),  sont  ordinaire- 
ment  très^instraits ,  et  que  tons  les  princes  allemands  connaissent  si 
bien  la  çjéne'alogic  de  leurs  maisons,  qu'il  n'esl  pas  possiLle  que 
Tarckiduc  anonyme  se  soit  laissé  imposer  sur  ee  point  :  car  il  tfist 
pas  vrai  qae  les  LattCTeaboarg  aient  «té  les  atnës  des  Habskoirpg.- 

Bodol^  l ,  i^ndgratre  d' A1«m;(«  \*^m^  ,.«o  i^X  t  tnais  fiU,  ÀM 
dam,  lealamenl  ;aoHs  ioiiresieAt  \^  sont  AlJ^ert  AVs-^AlNb, 
aOBclie  ^  kl  branche  qui,  ensuite ,  prit  .le  nom  d^Aolmbe ,  pt,  R»-. 
dolphe  JI,  le  CADET,  souche  des  comtes  de  Laudenbourg,  et  aïeul 
de  ce  Gcoflroi  dont  descendent  les  comtes  de  Denbigh.  Ces  faits 
n*ont  pas  besoin  d*ètre  démontrés ^  ils  sont  notoires  et  intlubitables. 

2«  Il  est  iaqs  quîun  cpinte  4^  Denbigh  ,  qu*on  Fielding  ait  )a- 
rnaîs porti liM  armes  ou  çoulenn  d«  la  nmifion  d'jiutfichemX^ 
comtes  de  Dcnbigb  portent  d*argenl  à  &»ce  d*axur  a;^ant  t<fî|  UwUm 
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sage  de  boire  du  café ,  et  en  ait  décrit  avec  eiactitude 

•  la  préparation'  etc.... 

L'ouvrage  de  Rauwolf,  qui  est  très-rare,  a  été'  pu- 
blié, en  1584,  sous  le  litre  de  RoUa  in  die  Morgen^ 
lœnder.  H  donne  aux  fèves  de  café  le  nom  de  Bunn 
(apparamment  de  Bohne  en  bon  allemand).  H  croit 
qu'elles  viennent  des  Indes. 

Prosper  Âlpinus ,  dans  son  Uiaioria  planiarum 
yEgjpli,  Venet.  1592  m4%  les  appelle  Buna,  et  Par*- 
bre  qui  le  porte  Bon, 

Un  auteur  arabe  nommé  Abdakader  Ben  Mohamed 
Aîansari  Algezîrî  Albanbalî  qui  vivait  Tan  996  de  Thé- 
gire  (  Tau  1587  de  noire  ère)  avait  composé  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet,,  dont  le  manuscârit  de  136  pages 
in-4*  ,  divisé  en  sept  chapitres ,  se  trouve  dans  la  b*- 
-Uiotbèque  du  roi  à  Paris  et  porte  ce  titre  : 
•  «  Ce  que Pon  doit  croire  de  plus  précis  et  de  sin- 
cère touchant  le  café,  savoir  s'il  est  permis  aux  Mu- 
sulmans d'en  user.  » 

M.  Galland,  traducteur  des  contes  arabes,  I^es 
mile  H  ww  nuUf  donne  un  extrait  de  ce  manuscrit 
dans  un  discours  adressé  à  M*  ChassAras  de  Cf»- 

d'or.  Ils  ont  par  conséquent  abandonné  les  armes  des  comtes  de 
LaoBenbourg,  qui  portaient  d'argent  à  un  lion-léopard  du  même 
nAal,  le  toul  turmootë  iIb  deux  cok  de  etgnes  portant  dans  leiif» 
beci  du  anneanx  noptiam.  Celle  maison  né  poovail  pas  'prendue  le» 
armes  d'Autriche  que  h  branche  t^néte  a  adopiéea;  ce  dodie' lui 
lesia  t'irangcr,  puUqu*cllc  ne  descend  pas  du  premier ac^qefenp*, 
qui  e«t  de  la  branche  ainée  Je  la  maison  de  llahsbourir.  Au  anrplat 
les  armes  d* Autriche  n*onl  été  régularisées  que  sous  l'empereur  l  it- 
déri^IlL 
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nuûUe,  qui  a  été  publié  à  Caen,  en  1699  ^  soos  k 
titre  : 

«  De  Torlgme  et  du  progrès  du  cafô,  wt  Un  ma-  ' 
«  nuscrit  arabe  de  la  bibliolhèque  du  roi.  A  Caen,  et 
«  se  trouve  à  Paris  chez  Florentia  et  Pierre  deLaulnc^ 
«  rae  S.  Jacques,  1699 ,  iii-13*  » 

Abdalcader  n'est  proprement  pas  l'auteur  original 
in  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi^  il  n'a  fait  que 
copier  Scb^Mihabeddin  Ben  Abdalgaffiur  Almalcki , 
auteur  plus  ancien,  et  plus  proche  de  l'origine  de  l'u- 
sage du  café  y  qui  rapporte ,  qu'au  milieu  du  neu- 
vième siècle  de  l'hégire  (  le  quinzième  du  n6tre .) 
Gomaleddin  Abou  Abdallah  Mohammed  Ben  Said 
Abzabhaiiiy  mouûi  d'Aden,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
cnPerse,  y  trouva  des  gens  qui  prenaient  du  cafil  et 
qui  vantaient  cette  boisson.  De  retour  à  Aden,  il  y 
introduisit  Tusage  de  ce  breuvage,  d'où  il  passa  dans 
'plusieurs  autres  lieux^  et  arriva  à  la  Mecque  vers  la  fin 
do  neuvième  siècle  de  l'hégire.  Il  y  devint  si  commun 
vers  l'an  1511  de  notre  ère,  que  tout  le  monde  allait 
le  prendre  dans  des  maisons  où  Ton  jouait  aui  échecs 
et  à  d'autres  jeux.  H  passa  de  là  aux  autres  villes  de 
l'Arabie  et  alla  jusqu'au  Caire. 

Andersen  dans  son  Chronological  account  of  the 
histofy  of  commerce»  dit  que  le  café  a  été  introduit  en 
Angleterre  en  1651  par  un  marchand  turc.  Houghton 
et  El  lis  rapportent  qu'un  négociant  anglais,  nommé 
Danid  £tward,  membre  de  la  compagnie  du  commerce 
de  Turquie^  apporta,  en  1652,  le  premier  café  en  An- 
gleterre. Son  domestique  grec^  nommé  Pasqua ,  ou- 


14 


OBSERVATIONS 


vrît  une  maison  à  Londres^  dans  laquelle  il  vendit  dtt 
•café  au  public. 

En  1661,  un  Juif  nommé  Jacob,  avait  établi  à  Ox- 
ford une  maison  de  café  dans  la  paroisse  de  S.  Kmé, 
où  les  oisifi  sfassemblaient  humer  le  cafil  et  cra- 
quer  des  nouvelles.  Ce  Juif  vint  s'établir  à  Londres 
dans  le  (quartier  de  Holbom,  Old  Sottthampton  Buil- 
dings. 

En  1654,  un  autre  Juif  du  mont  Liban,  noramé 
Cirques  Jobson,  vendit  publiquement  du  café  à  Ox- 
ford ,  mais  des  particuliers  en  prenaient  d^à  dès  Tan 

1650  dans  leurs  maisons. 

£n  1656 ,  Arthur  Tillygard,  apothicaire  et  grand 
royaliste  à  Oxfol>d,  vendait  du  café  tout  préparé 
dans  sa  pharmacie.  C'était  le  rendez-vous  des  roya- 
listes. . 

Dans  la  douzième  année  du  règne  de  Charles  II,  ce 
qui  revient  à  Tannée  1672,  le  parlement  passa  deiix 
actes  par  lesquels  il  fut  mis  un  impôt  sur  le  café,  le 
thé  et  le  chocolat  ;  il  y  est  dit  : 

«  Pour  chaque  gallon  de  café,  fait  et  vendu,  les 
«  iq>prèteuis  paieront  quatre  pences.  •  Pour  chaque 
«  gallon  de  chocolat,  sorbet  et  thé  fait  et  vendu ,  les 
«  apprêteurs  paieront  huit  pences.  » 

C'est  Tannée  1669  qui  doit  passer  pour  la  véritable 
époque  de  la  première  introduction  du  café  à  Paris. 
C'était  en  cette  année  qu'était  venu  en  France  Soli- 
man  Âga,  ambassadeur  de  la  Sublime-Porte ,  qui  fût 
envoyé  à  Louis  XIV  par  le  sultan  Mahomet  IV.  Cet 
ambassadeur  et  les  gens  de  sa  suite  y  apportèrent  une 
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grande  quantité  de  caié,  et  en  régalèrent  les  Parisiens 
qui  y  prirent  gnmd  goût* 

*  • 

V. 

M.  Scbcell  donne ,  tome  XV,  p.  211  et  saW.  ^  un 
petit  précis  sni^  nntfodnctîon  du  noui^Bâtt  calendrier 
grégorien  ;  comme  on  y  remarque  quelques  erreurs  de 
fiuts  et  de  dates ,  nous  allons  donner  ici  «ne  relation 
plus  ample  et  TéritaMe  de  oette  réforme* 

Dès  le  huitième  siècle  le  vénérable  Beda  reconnut 
les  défauts  du  calendrier  Julien.  Ën  1^60,  un  mathé- 
maticien anglais  y  John  Holyisfood,  nommé  par  tra- 
duction Jean  de  Sacrohosco,  fit  voir  la  nécessitt^  d'une 
correction  de  ce  calendrier  dans  deux  ouvrages  :  De 
anni  relatiùnej  et  De  reformatidne  caUndarii.  Ce 
damier  ne  fut  jamais  imprimé.  Un  autre  du  même 
auteur  a  été  puhhé  en  1560  à  Paris. 

Eu  15729  unmoinegrecy  i^ooc^r^^/w,  avait  écrit 
sur  ce  même  sujet,  et  avait  proposé  un  changement 
dans  le  calendrier.  Depuis  1412,  plusieurs  savans 
avaient  fait  des  représentations  au  pape  Jean  XXUI, 
sor  les  erreurs  du  calendrier  Julien  -,  le  but  principal 
de  cette  réforme  était  d'obtenir  la  fixation  du  jour 
mobile  de  la  fête  des  Pâques  d'une  manière  sûre ,  se^ 
Ion  une  loi  immuable,  afin  de  réunir  tous  les  Chré- 
tiens qui  étaient  alors  divisés  sur  ce  point,  et  se  bat- 
taieut  à  ce  sujet  avec  un  grand  acharnement.  Déjà , 
avant  le  concile  de  Nicee,  Tan  525^  on  avait  deux  dé- 
crets des  papes,  pour  déterminer  le  temps  de  la  célé- 
bration des  Pâques^  Tun  de  S.  Pie  de  Fan  159  ^Tau- 
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tre  de  S.  Victor  de  Tan  198.  Malgré  cela  et  même 
après  le  concile  de  Nicée»  TÉglise  orientale  et  l'Église 
occidentale  persistèrent  dans  leurs  diverses  opinions,  et 
câébrèrent  leurs  Pâques,  leurs  jeûnes,  leurs  carêmes ^ 


IL 

■ 

Dans  le  quinzième  siècle,  pinsieors  hommes  instraits 
avaient  hautement  déclaré  d'une  manière  pressante 
el  réitârée  »  ^'one  réforme  du  calendrier  était  d'une 
nécessité  absolue.  Un  cardinal  français,  Pierre  SAUly 
{PeiruA  ab  j^lliaco)  l'avait  proposée  au  concile  de 
Constanise^^  un  cardinal  allemand»  NiooUke  Krtbe 
{Nicolauade  Cuea)  ^,  au  concile  de  Bâle.  Le  pape 
Sixte  IV  avait  intention  de  réformer  le  vieux  calen*» 
drier  \  k  cette  fin^  il  avait  appelé»  en  1475»  le  célèbre 
astronome  allemand  ,  Jean  MuUer^  plus  connu  sous 
le  nom  de  JiegiomonianuSf  mais  il  mourut  à  Kome^ 
Tannée  aprè^  son  arrivée»  et  le  projet  fut  ajeomé.  . 

Le  pape  Léon  X  fit  la  même  tentative,  en  1518  , 
au  concile  de  Latran.  Mais  ce  pontife»  que  M.  Schcell 
caractérise  très-bien^»  n'y  a  pas  râissi»  parce  qne^ 
comme  Ton  sait ,  il  était  trop  occtqpé  dfatstre  chose  ! 
Ce  ne  fut  qu'en  1582,  que  le  concile  de  Trente  auto- 
risa le  pape  G^régoire  XU^  à  entreprendre^cette  ré- 
forme si  souvent  réclamée,  laquelle  enfin  fut  r&dSsée 
et  exécutée  dans  la  forme  sous  laquelle  elle  existe  de 
nos  jours»  et  à  laquelle  avaient  coopéré  les  deux  frères 
Aloyse  et  Antoine  Lilij  Calabrais  »  Ignace  Danii^ 
Toscan,  ChrUU>p1ie  Clapius,  Allemand»  et  Pierre 
CiacomuSf  Espagnol.  Le  comité  de  ces  swrans  publia 

A  Yoy.  m  Court,  «a  toi.  XV,  p.  211,     •  Yoy.  vol.  XIV ,  p.  68. 
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iiTi  ouvrage  sous  le  titre  :  Ciuiones  in  ccdendarium 
perpetiium.  C'est  la  base  sur  laquelle  a  été  fondée  la 
baUe  de  Gi  c^olre  Xm ,  du  24  ^rier  1682  S  par  la- 
quelle il  proclame,  sanctionne  et  ordonne  l'introduc- 
tîoQ  de  ce  noaTeau  calendrier  dana  imOe  lachréiienié* 
Le  plan  de  ce  calendrier  était  principalement  l^>n- 
▼rage  et  la  conceptiou  (PAloyse  Lilio  5  mais  celui-ci 
étant  mort  avant  son  accomplissement  y  son  frère  An- 
toine Ta  achevé  et  porté  à  sa  dernière  perfection.  En 
1586,  Gr^ire  fit  publier  un  nouveau  MarLyrolo- 
gium  romanum  dans  lequel  il  r^gla  toutes  les  fôtes 
de  l'Église,  les  jours  des  saints,  les  vigiles ,  les  quatre^ 
temps ,  les  jeûnes,  etc.  Ce  calendrier  réformé  dans  le- 
quel il  fallait  retrancher  tout  d'un  coup  dix  jours  2  , 
erreur  accrue  par  le  laps  de  plus  de  quinze  siècles,  fut 
veçtt  sans  opposition  dans  tous  les  pays  catholiques , 
en  Italie ,  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  introduit  le 
^our  même  indiqué  dans  la  bulle,  c'est^-dire  le  15 
octobre  1582.  En  France,  on  l'admit  deux  mois  plus 
tard  ;  d'après  un  édit  de  Henri  llï,  ou  passa  du  10  au 
20  décembre.  Dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  cantons 
catholiques  de  k  Suisse,  on  l'adopta  en  1583  \  en  Po- 
logne en  1586  \  en  Hongrie  en  1587 . 

*■  £1  noa  paa  1581,  comme  il  est  dit,  apparemment  par  erreur 
tjpographique,  p.  212  da  Cours  d'Mtioùtf  etc.  (Cette  différence 
provient  d*ane  antre  manière  de  commencer  Tannée  ;  il  font  cepen« 
dtm  s'en  tenir  à  la  date  de  1583,  qui  est  la  véritable  ponr  ceux  qui 
finiitent  l'année  an  Si  AiettBhte^N6ie  de  i'auieur  du  Cwrt,) 

•  C'est  treÎMs  jour»  Hans  ce  siècle;  le  1  janvier  1831  du  calendrier 
ialieo  est  le  13  du  même  mois  du  calendrier  grégorien. 

xvix.  2 
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On  raconte  à  cette  occasion  l'anecdote  risible  sui- 
vante. Les  Grisons^  craignant  de  compromettre  l'hon- 
neur du  protestantisme,  en  adoptant  sans  modifi- 
cation l^oiivrage  d'nn  pape,  demandaient  que  le  sacrî-* 
fice  fût  partagé  par  moitié,  qu'au  lieu  d'enjamber  sur 
dix  jours^  on  se  bornât  au  retrancliement  de  cinq 
jours  !!  Voici  cependant  un  pendant  à  cette  bouffon- 
nerie ,  qui  eut  lieu  oaguère  en  France.  Le  comité 
d'instruction  publique  à  Paris  arait  appris  qu'on  s'é-* 
fait  trompé ,  en  annonçant  dans  tous  les  almanacs , 
que  la  quatrième  année  de  la  nouvelle  ère  républi- 
càine  devait  être  sextile  i  mais  il  était  trop  tard  pour 
notifier  cette  erreur  à  toute  la  France;  le  citoyen 
Lakanal ,  au  nom  du  comité ,  déclara  à  la  tribune  de. 
la  convention  nationale  ,  que  cette  année  n'aurait  que 
cinq  jours  complémentaires  au  lieu  dêsix«  «mif  à  reo^ 
tlfier  r erreur  dans  un  autre  temps  !!!  Cette  annonce, 
a  dit  un  homme  d'esprit ,  rappelle  la  solution  plai- 
sante qui  termine  le  Caréné  imprôrr^Jiu  de  Gresset. 

Dès  Tan  d  577,  Grégoire  Xlîl  avait  communiqué  à 
tous  les  souverains  catholiques  de  l'Europe  le  projet 
de  sa  réforme,  et  avait  reçu  leur  assentiment*  Mais 
lorsque  ce  projet  ^t  présenté  par  l'empereur  Rodol* 
phe  11,  en  à  Augsbourg,  à  la  diète  de  l'Empire 

germanique ,  les  souverains  protestans  y  firent  oppo- 
sition. L'électeur  Auguste  de  Saxe  consulta  le  savant 
landgrave  de  Hesse-Cassel,  Guillaume  IV,  grand  ami 
de  Tyoho  Brahé  et  grand  astronome  lui-mémcr  II  se 
déclara  contre  oette  réforme ,  d'abord  parce  que  de 
l'avis  de  deux  sa  vans  célèbres^  JUbestlin  et  Joseph  <Sca- 
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liger^^  elle  notait  point  exempte  d'erreurs,  ce  qui 
c^it  vrai  au  fond  ;  mais  ce  n'était  pa^  là  la  véritable 
cause  da  refus*  Le  landgrave  de  Hesse  avait  jugé  eh  ' 
souverain ,  et  non  en  astronome.  Il  faut  considérer 
qo  en  ce  temps-là,  la  information  dé  Luther  était  en- 
core de  fvfttclie  date  ;  elle  avait  fait  naître  des  exaspé- 
rations, des  défiances,  des  susceptibilités  ,  entre  la 
cour  de  Rome  et  celles  des  souverains  ^i  avaient  em- 
brassé cette  véfermation  avec  tant  de  chalenr  et  de 

succès.  Les  princes  protestans,  choqués  du  ton  d'autori^ 
té  que  le  souverain  pontife  avait  pris  dans  sa  bulle ,  pré- 
tendirent qu'il  n'appârtenaît  pas  an  pape  d'introduire 

de  son  chef  et  de  son  plein  pouvoir,  une  réforme  aussi 

*  Joseph  Scali^er  n'ouït  pas  un  jnge  iionpartîâl.  Il  vnÀt  vaut  avcr- 
sioB  haineuse  contre  1^  réforme  grégorienne  ,  il  y  cherchait  des 
butes  tant  qu^il  poOTtit.  Il  s^était  flatté  d'être  du  nombre  des  sa- 
vans  coavo«]Ucs  pour  travailler  k  ce  grand  œuvre ,  et  certes  il  en 
él^it  biea  capable,  car  il  c'taii  d*aa  grand. sair^ir^  atyrtoal  an  durapo* 
logie  y  «nais  Scaliger  âaît  un  mokiA  apostat.  .Son  fioionr-progro  Ait 
vivement  blessé  de  ce  qu*on  ne  l'eût  pu  consulté  snr  ealte  réformey 
€(  qu'on  Int  eàt  préféré  le  jésntte  CiaiHUt ,  contre  lequel  il  se  dé- 
fhatoe  à  toute  outrance  ,  sans  retenue  ,  au-delà  de  toutes  le5  bornes, 
de  décence*  Il  dit  par  exemple  de  lui  :  «  Clavius  n'est  qu'une  bâte  , 
on  âne,  nn  t'gnoffMit«  on  glouton ,  un  ivrogne*..  U  ne  sait  ciea  que 
riLnelide...  Un  grok  yentre  d*  Allemand,  un  esprit  lonrd  et  patienlw» 
n  a  bit  tnnl  de  aottisea  tnnchant  Vannée  papale;  il  s*est  tynpnpé 
■léffle  en  sa-  correction,  ete....  >»  Scaliger  en  voqlait  encore  à  Glavins 
parce  qu'il  avait  victorieusement  réfuté  et  ridiculisé  ses  Cyclornè" 
triques^  dans  lesquelles  il  prétendait  avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle;  maïs  an  petit  maître  d^école  avait  déjà  coulé  à  fond  cette 
ftéienduft  4é6ouverte  de  Scaliger,  qni  fit  voir  le  paralogisme  f ar 
lafod  était  Candés  la  démomturtMMi  4e  •Scallget-* 


30  OBSBHVATIONA 


générale  dans  tonte  la  cbrétîentë;  qnee'âait  porter 
atteinte  aux  droits  de  souToaineté  des  antres,  il» 

craignirent  que  cette  innovation  ne  fut  qu'un  prétexte 
pour  ressaisir  impercqptiUement  le  pouToir  bdérar^ 
chique  et  la  suprériUitiecpie  les  ponti&s  anôent  perdus 
dans  les  états  protestans.  Le  savant  landgrave  ne  mé- 
connut pas  la  justesse  et  les  avanteges  de  cette  ré-* 
forme  du  calendrier ,  mais  3  crut  devoir  s'y  opposer 
pour  le  bien  et  le  repos  de  l'ÂHemagney  assez  fatiguée 
par  des  guerres  d'opinions  et  de  religipn*  La  lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  â  l'âecteur  de  Saxe  en  fournit 
la  preuve^  comme  elle  est  tr^s-peu  connue,  surtout 
en  France,  nous  allons  en  rapporter  ici  un  pas-  * 
sage. 

«  Il  ne  s'agit  pas  tant  ici  (écrivit  le  landgrave)  de 
«  discuter  le  projet  même,  cfàe  d'aviser  aux  moyens 
«  et  au  mode  de  le  met,tre  à  exécution,  car  cette  af^ 
.  <c  &ire  concerne  l'honneur  et  la  dignité  de  l'Empire 
K  germanique*  Le  pape  £ût  sans  cesse  des  tentatives 
«  pour  s'impatroniser,  et  il  faut  bien  être  sur  ses 
«  gardes  qu'il  ne  s'empare  d'une,  nouvelle  juridiction 
K  sur  l'Allemagne  et  sur  TeAipereur.  Cette  question 
u  doit  premièrement  être  décidée  ;  la  question  pria- 
«  cipale  n'aura  alors  point  de  difficulté.  » 

Ona  bien  dit,  et  on  a  souvent  répété  que  lesPro- 
testans ,  par  un  esprit  d'intolérance,  reftisèrent  cette 
réforme,  parce  qu'elle  venait  d'un  pape.  Si  Voltaire 
avait  connu  les  vrais  moti&  de  ce  rdPus  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  il  n'aurait  peut-être  pas  dit  qu'il 
aurait  fallu  accepter  ce  bienfait  de  la  main  des  Turcs  , 
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^ùs  1  avaient  offert.  L'Allemagne  était  assez  fatiguée 
f&t  des  gaenes  de  religion  et  par  les  prëtentions  de  la 
coar  de  Rome^  prdtentioDS  contre  lesqudles  on  se 
débat  encore  de  nos  jours. 

Les  états  protestans  de  rÂUemagne  et  autres  pajs 
repoussèrent  par  ces  raisons  la  réforme  grégorienne; 
de  là  s'ensuivirent  des  embarras,  des  desordres,  des 
confusions  dans  les  pays  habités  conjointement  par 
des  Gatlioliques  et  par  des  Protestans.  Cette  diversité 
de  compter  les  jours ,  de  solenniser  les  fêtes ,  occa- 
siona  des  disputes  qui  dégénérèrent  en  controverses 
violentes.  Pour  arrêter  ces  agitations ,  on  proposa  di- 
verses modifications  à  ce  calendrier  au  congrès  de 
Rothenbourg-sur-le*Tauher  ;  à  celui  de  la  paix  de 
Westphalie ,  en  1648  ;  è  la  diète  de  Pempire  germa- 
nique ,  en  1654 ,  et  en  1685  ^  mais  jamais  on  ne  put 
parvenir  à  tomber  d'accord  et  à  concilier  les  esprits  ^ 
jusqu'à  ce  qu*après  la  paix  de  Ryswick ,  de  nouveaux 
troubles  éclatèrent  à  ce  sujet  dans  le  Palalinat  et  en 
Souabe.  A  la  fin,  sur  l'intervention  du  célèbre  Leib- 
nitz  y  et  sur  les  explications  données  par  Erhard 
Weigel  y  professeur  à  léna ,  les  États  protestans  de 
)' Allemagne  adoptèrent  le  calendrier  gr^rien,  sous 
certaines  restrictions.  On  arrêta  que  tant  que  ce  ca- 
lendrier ne  serait  pas  exempt  d'erreur ,  on  ne  fixerait 
pas  le  jour  dePAques  selon  le  compta  par  les  épactes 
gr^oriennes  erronées,  mais  d'après  le  calcul  astrono- 
mique par  les  tahlesRodolphinesdvL&ol&X  et  pur  celles 
de  la  lune  de  Keppler ,  calculées  pour  le  méridien  d'U» 
raniebourgy  fameux  obi>ervatoirç  deTycho  Brahé,  dans 


i2  OBSBRYATIONP 

VUe  de  Hweii  ^.  Ce  calendrier,  ainsi  modifié,  fut  io^ 

troduit  dans  toute  rAlloinagne  protestante ,  eu  1700; 
on  rejeta  les  onze  jours  de  difiérence  entre  les  deiu^ 
calendriers,  le  julien  et  le  gr^rien,  en  passant  du 
19  février  au  1^""  mars.  Il  fut  a(lo|)tc,  un  tlemi-siécle 
plus  tard,  eu  Angleterre >  savoir  en  17 et  Tannée 
suivante  en  Suède. 

Les  Protcstans  calculant  le  jour  de  Pâques  d'après  les 
tables  astronomlquesylesCatholiquesd'aprèsdesépactes. 
£iutives,  il  en  résulta  une  différence  de  huit  jours^  de 
sorte  que  les  Protestans  ne  célébraient  pas  Pâcfues  le 
jnéme  jour  que  les  Catholiques.Cette  diversité  eut  lieu 
eti  1721  :  les  Protestans  soleonisèrent  cette  fHe  le  9,, 
les  Catholiques  le  16  ayrii.  La  même  chose  arriva  en 
1744  p  les  Protestans  fêtèrent  le  jour  de  Pâques  le  29. 
mars  ,  les  Catholiques  le  5  avril.  En  177S,  cette  féte 
tomba ,  d'après  le  calendrier  des  Protestans^  au  12^ 
avril;  d'après  le  calendrier  grégorien,  au  19.  Cette 
9«ême  disparité  devait  avoir  eu  lieu  en  1798,  et  peut 
arriver  encore*  Pour  mettre  fin  à  ces  bisarrerîes,  le  rcii 
de  Prusse,  Frédéric  II,  changea,  eu  177  1,  cet  arrange- 
ment dans  ses  états ,  et  invita  le  corps  évaugélique 
de  JEUtisbonne  à  prendre  les  mêmes  mesures,  c'est- 
à-dire  à  se  conformer  aux  Catholiques,  et  à cétâ>rer 
lii  jour  de  Pâques  d'après  le  cycle  des  épactes  grégo- 
'  riennes.  Cette  ccmciliation  fut  adoptée  par  le  corps 
évangélique,  le  iS  décembre  1775.  Les  lettres-patentes 
de  l'empereur,  qui  ratiilent  ce  ré|;lemeut,  sont  datées 
4u7  janvier  1776»  > 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  calcul  du  jour  de 
Pâques,  d  après  les  épactes  grégoriennes ,  n'est  pas 
toujours  exact }  cda  est  vrai  et  bien  démonttë.  Eu 
général ,  on  aurait  pu  rendre  la  rëformatioii  du  ca- 
lendrier julien  plus  précise,  et  mieux  approcher  de  la 
perfection  qu'on  ne  Ta  itât,  si,  au  lieu  d'un  cycle  de 
400  ans  ,  qu'embrasse  la  réfomie  grc'gorienne ,  on 
ayait  employé  le  cycle  bien  plus  exact  de  555  ans.  Le 
premier  donne  un/e  erreur  de  vingt^une  secondes; 
Perreur  du  second  n^est  que  d'un  dncième  de  se- 
conde sur  la  vraie  longueur  de  l'année.  Ce  qui  est  bien 
surprenant  y. c'est  qu'un  cycle  beaucoup*  plus -court 
et  plus  exact  que  le  grégorien,  était  déjà  connu  des 
anciens  Perses  :  il  est  de  trente-trois  ans^  dont  Fer- 
leur  n'est  que  de  quatorze  secondes  et  demie* 

François  Viète  avait  d^à  signalé,  en  1603 ,  ce  dé* 
faut  dans  les  épactes.  Le  pape  Clément  VUI  Ta  réfuté 
dans  sa  bulle,  mais  d'une  manière  peu  victorieuse  et 
peu  convenante.  Viète  y  est  qualifié  ê^impudent  \ 
mais  ce  n'est  pas  par  des  injures  et  des  invectives  q^e 
l'on  réfute  les  erreurs  des  savans. 

Les  débuts  des  épactes  gr^riennes  avaient  été 
aussi  relevéi  par  le  célèbre  Dmmmque  Cassini.  H  en 
avait  proposé  la  correction ,  en  1701 ,  par  une  grande 
période  luni-solaire  de  11600  ans,- à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  période  de  LouU  le  Grand  ^. 

BiancJùni,  astronome  de  Vérone ,  proposa  ,  en 
1703,  «ne  autre  péripde  plus  courte  de  1184  ans, 

>  ffist.  de  VAçad,  H,  des  Se.  de  Paris,  pour  Tan  1701,  et  le* 
Mémoires  de  cette  Académie  y  pour  1704. 
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qu'il  appela  période  clémeniine  »  en  llionneur  da 
pape  Clcmenl  XI.  Tl  a  publié  dans  ce  système  des  ta- 
bles pascales  depuis  1600  jusqu'à  2799* 

Le  P.  MdUânej  capnciii  à  Colof;iie>  avait  proposé 
qu'au  lieu  fies  cpactes  des  nouvelles  lunes,  on  em- 
ployât celles  des  pleines  lunes  On  ne  corrigerait  pas 
le  dé&ut  entièrement ,  il  n'y  a  qae  le  calcul  astrono- 
mique rigoureux  qui  puisse  le  (aire^  mais  on  l'aurait 
diminué  de  beaucoup. 

Les  épactes  grégoriennes,  telles  qu'elles  sont  éta- 
blies et  sanctionnées  par  les  bulles ,  font  quelquefois 
tomber  le  jour  de  Pâques  trop  tôt  ou  trop  tard ,  con- 
trairement au  dècreÈ  du  concile  de  Nicée.  Trop  iâif 
lorsqu'il  arrive  que  la  vraie  pleine  lune  a  lieu  le  21 
mars ,  et  que  les  épactes  la  donnent  pour  le  22  mars* 
En  ce  cas ,  le  jour  de  Pâques,  d'après  le  décret  du 
concile  de  Nicéé,  devrait  avoir  lieu  quatre  semaines 
plus  tard ,  parce  que  la  pleine  lune  qui  arrive  le  jour 
même  de  Téquinoxe,  c'est-à-dire  le  21  mars,  ne  sau- 
rait être  la  pleine  lune  pascale  ;  mais  l'épacte  donnant 
par  erreur  cette  lune  pour  le  22  mars,  le  jour  de  Pâ- 
ques peut  être  fixé  à  ce  jour ,  puisque  c'est  après  l'é» 
qninoxe*  Par  conséquent  l'erreur  de  cette  épacte  fait 
célébrer  la  (èie  quatre  semaines  trop  tôt,  coatre  tit^ 
tention  du  concile  de  Nicée, 

Dans  d'autres  cas,  ces  épactes  fautives  feront  solen- 
niser  le  jour  de  Pâques  trop  tardj  et  même  dans  le 
dernier  quartier  de  la  lune  \  ce  qui  est  encore  contraire 

*  Gn^fiana  eotreeUo  ilbutntat  ampUaia^  eià  euwieiis  vAhH- 
cata^  auetore  P.  MeUêone^  capucin*»»  Colonue^  1743, 
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du  décret  de  Nicée,  Cela  arrive  lorsque  la  véritable 
freine  lune  tombe  sur  un  samedi  ou  sur  un  dimanche, 
et  celle  de  IVpacte  sur  un  lundi.  Dans  le  premier  cas  9 
le  jour  de  Pâques  tombe  au  vingt-deuxième  jour  de 
la  lune,  comme  cela  arrive  en  180i ,  1828 ,  i832, 
1858  ,  1899,  etc.  ;  dans  le  second  cas,  au  vingt-troi- 
sième jour  de  la  lune,  comme  en  1724,  1744,  etc. 
Par  conséijueat  les  jours  de  Pâques  de  ces  années 
tomberont  dans  le  dernier  quartier  de  la  lune,  ce  qui 
est  ahêolumeni  conindre  mé  décret  du  concile  de 
I^icée. 

Gassini  avait  &it  remarquer  qu'on  aurait  pu  ëviter 
ces  inoonvëniens ,  en  augmentant  les  siècles  sùivans 

les  ëpactes  d^une  unité'.  Glavius  le  savait  bien  ^  mais 
il  prétend  qu'on  avait  fait  cette  faute  à  dessein ,  parce 
qu'on  voulait  éviter  par  U  que  Pon  ne  cû&rki  les 
Pâques  avant  la  pleine  lune  ^  mais  de  quelle  manière 
que  l'on  tourne  et  retourne  la  chose ,  c'est  toujours  un 
d^ut  que  Ton  ne  saurait  éviter  ni  concilier  avec  l'es- 
prit du  décret  du  concile  de  Nicée.  C'était  bien  ce  qui 
d'abord  avait  déterminé  les  États  protestans  de  l'Alle- 
magne à  ne  fixer  les  jours  des  Pâques  que  d'après  le 
calcul  astronomique  ;  mais  pour  se  conformer  aux 
vceux  des  autres  nations  qui  avaient  déjà  adopté  le 
calcul  des  épactes ,  ik  se  sont  décidés pour  l'amour 
du  repos  ,  d'y  adhérer,  tout  fautif  qu'il  est. 

Une  autre  erreur  assez  commune,  qui  subsiste 
toujours,  même  chez  des  personnes  très-instruites 
en  ces  matières,  c'est  de  croire  qu'il  y  a  une  loi  qui 
défiend  aux  Chrétiens  de  célébrer  leurs  Pâques  le 
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même  jour  que  les  Juifs.  Il  y  a  des  su  vans  très-c<iiè-iL 
bresy  teb  que  Chrétien  Wolff,  Koch»  Hensclien^. 
Pleidy  et  autres  ,  qui  ont  débité  cette  erreur  dans 
leurs  ouvrages,  et  ont  contribué  par  là  à  la  répandre 
et  à  raccréditer«  U  semble  que  M.  Schœll  (et  peut- 
être  le  gouvernement  de  Prusse  lui-môme)  partage 
cette  opinion  erronée  «  puisque  ,  dans  le  quinzième 
tome,  page  213  j  de  son  Cours  d'histoire,  en  rappor- 
tant que  la  Pâque,  d'après  le  calendrier  grégorien, 
tombait,  eu  1778,  <c  au  même  jour  où  les  Juifs  célé- 
braient leurs  ofsymea,  )i  il  dit  que  le  roi  de  Prusse  avait 
invité  le  corps  évangélique  d'Allemagne  à  prendre  une 
mesure  générale,  «  pour  qus- cette  coïncidence  n'arri^ 
vât  piua*  »  ^ 

Cette  défense  de  célébrer  la  fete  de  Pâques  le  môme 
jour  aveo  les  Juifs  n'a  jamais  existé*  L'erreur  pro^. 
vient  de  ce  qu'on  avait  mal  compris  le  décret  du  pape 
Victor ,  qui  porte  que  Ton  ne  célébrerait  pas  Pâques 
tout  jour  de  la  semaine  indifféremment ,  comme, 
on  le  faisait,  et  comme  cela  se  pratique  encore  chez 
les  Juifs  ,  mais  que  l'on  transporterait  toujours  cette 
fête  aux  jours  de  dimanche*  La  preuve  en  est  que 
dés  la  première  année  après  celle  du  concâLe  de 
Nicée,an  526,  la  Pâque  des  Chrétiens  et  celle  des  Juifs 
se  reuconlrcrent  le  même  dimanche,  et  les  uns  et  les 
autres  célébrèrent  cette  féte  en  même  temps,  sans. la 
moindre  difficulté.  La  môme  chose  est  arrivée  en 
1602  et  1609  ;  les  Chrétiens  et  les  Juifs  soleunisèrent 
leurs  Pâques  les  mêmes  dimanclieSf  le  7  et  le  19  avril» 
sans  obstacle.  La  même  circonstance  a  eu  lieu  de 


Digitized  by  Google 


DU  BARON  DE  ZACH. 


27 


nos  jours  :  les  Chrétiens  et  les  Israélites  fêtèrent  leurs 
Pâques,  en  1805  ,  le  dimanche  14  avril.  Cela  étonna 
plusieurs  chronologistes  qui  croyaient  que  la  Pâque 
des  Chrétiens  devait  ôtre  remise  sept  jours  plus 
tard.  Ils  en  étaient  tellement  persuadés ,  qu'en  plu- 
sieurs lieux  on  avait  imprimé  et  publié  des  aima-» 
oacs,  dans  lesquels  on  avait  transporté  cette  ftte 
du  14  au  21  avril.  Ou  fut  obligé  de  les  supprimer 
et  d'en  publier  d'autres  y  où  l'on  plaça  ce  jour, 
comme  il  le  fallait ,  au  14.  avrîL  Un  célèbre  pro- 
fesseur d'Oxford  était  tombé  dans  la  même  mé- 
prise* Cette  coïncidence  de  deux  Pâques  arrivera  en-* 
core  souvent  :  die  a  eu  ou  aura  lien  en  1826,  idOS , 
1925,  1927,  1954,1981. 

Les  Chrétiens  et  les  Juifs  ont  célébré,  et  célébreront 
cette  £èt€tle  même  dimfiiûtïshe  et,  qui  phis  est,  /le  jour 
méme  de>la  plmne  lune.  C'est  encore  une  autre  erreur 
dans  laquelle  plusieurs  auteurs  sont  tombés ,  de  croire 
qu^  exiiilait  une  loi  qui  ordonne,,  que  si  la  pleine 
loue  pascale  tombait  sur  un  dimanche ,  la  ftte  serait 
renvoyée  au  dimancbe  suivant.  Clavius,  dans  son  Ca- 
lendarium  romanum^  sHûèwe  avec  force  contre  cette 
busse  opinion»  Il  dit,  au  contraire,  que  le  texte  du  dé-, 
cret  du  concile  de  ISicée  porte  formellement  qu'un 
td  dimanche  était  éminemment  propre  à  la  solenni- 
satîon  de  cette  fête.  En  effet,  la  translation  d'un  tel 
jour  ferait  tomber  la  Pâque  au  vingt-deuxième  jour 
delà  lune,  c'est-à-dire  à  son  dernier  quartier  ,  ce  qui 
serait  absolument  contraire  aux  décisions  de  tous  les. 
çoncijes.  Voici  les  années  dans  lesquelles  les  jours  de 
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Pâques  tombeut  dans  ce  siècle  aux  jours  de  la  pleine 

lune,  en  1802,1805  ,1818,  1822,.  182&,.lfi2d, 
1842, 1845, 18«9, 1873. 

U  est  vrai,  qu'en  1778  et  1798,  les  Pâques  des  Juifs 
tombèrent  sur  un  dimmche,  et  les  Chrétiens  célébrè- 
rent les  leurs  sept  jours  pins  tard;  mais  ce  n'était  pas 
à  cause  de  la  coïacidence  des  deux  Pâques,  mais  parce 
qne  la  pleine  lune  moyenne,  selon  le  calcul  des  Juift , 
tombait  sur  un  dimanche,  et  d'après  le  calcul  des 
épactes  des  Chrétiens ,  sur  un  lundi,  par  conséquent 
le  jour  de  Pâque  des  Chrétiens  ne  pouvait  être  célébré 
que  le  dimanche  suivant* 

Autrefois ,  pour  calculer  le  jour  de  la  fête  pascale, 
d'après  les  décrets  des  conciles  de  l'Eglise  catholique 
romaine ,  on  avait  besoin  de  plusieurs  cjdes  et  sym- 
boles ;  Yépacte^  le  nombre  â^or^  le  c^cle  solaire,  la 
leUre  dominicale.  On  peut  se  passer  à  présent  de 
toutes  ces  donniées,  depuis  que  le  célèbre  professeur 
/  Gauss  de  Gôttingue  a  donné ^  en  1800,  une  méthode 
générale  beaucoup  plus  courte  et  moins  embarrassée 
pour  calculer  ce  jour,  soit  dans  le  calendrier  julien  , 
soit  dans  le  calendrier  grégorien.  M.  Delambre  avait 
bien  raison  de  dire  dans  son  grand  Traité  d'Âstrono- 
mie,  u  que  le  peu  de  lignt^s  qui  renferment  la  régie  de 
«  M.  Gauss,  remplaçaient  le  fatras  du  gros  volume  de 
«  Ciftvius,  de  700  pages  in-folio  ^  »  Sî  dans  nos  al*  * 
manacs  on  marque  encore  ces  cycles  et  ces  nombres 
symboliques,  c'est  plutôt  parce  que  c'est  une  ancienne 

I  Homani  Caiendarii  à^ngono  XII i*  P*  M,  restètati^  expli" 
calîo  pcr  CuRiSTËPHOKUM  CL\viuM,«f.  J.  Ruviff,  1603,  iii-4bl. 
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habitude  «pie  Ton  ferait  bien  d'abolir,  que  parce  que 
cesdonnëes  soient  nécessaires  au  cwnpuieccUêiaaiique* 
Le  calendrier  grégorien  est  actiiellemeiit  reçu  dans 
tous  les  états  policés  du  monde  chrétien.  Il  n'y  â  que 
la  Russie,  vaste  et  immense  empire  dans  lequel  on 
compte  les  jours  différemment  de  tout  le  reste  de 
r£urope.  Tous  les  peuples  de  la  rel^n  catholique 
et  apostolique ,  mais  séparée  de  la  comnlumon  de  PÉ« 
glise  romaine ,  qu'on  appelle  les  schismatiquee  ,  tels 
que  les  Eusses,  les  Grecs ,  les  Arméniens ,  etc. ,  ont 
encore  conservé  Tancien  calendrier  julien.  L'Autri- 
che ,  dans  ses  vastes  dominations  ,  compte  de  nom- 
breuses populations  en  Hongrie,  en  Transylvanie^ 
en  niyrie,  en  Gallicie,  qui  suivent  ces  anciennes 
^  croyances  religieuses.  L'empereur  Joseph  II  a  tenté 
plusieurs  fois  d'y  introduire  la  réiorme  de  ce  calen- 
drier défectueux;  il  n*a  pn  y  réussir.  Cette  correc- 
tion s'y  fait  encore  attendre  j  quand  aura-t-elle  lieu? 
die  est  bien  difficile  chez  des  peuples  si  peu  éclairés , 
si  peu  «âvilisés  ;  une  telle  réforme  y  trouve  de  grands 
obstacles ,  et  entraînerait  des  embarras  et  une  confu- 
sion gâiérale  dans  le  gouvernement  et  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration  $  elle  n'anra  probable- 
ment lieu,  que  lorsque  les  personnes  qui  auront  assez 
d'autorité  pour  l'exécuter,  y  seront  forcées  par  une 
nécessité  absolue. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  fiarce  qu'on  a  jouée  en 
certain  pays ,  avec  le  calendrier.  Cette  bouffonnerie 
n'a  duré  qu'un  instant  y  cela  a  passé  comme  tout  le 
reste  I.... 
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En  Suède ,  on  n'a  pas  voulu  recevoir  la  reforme 
gr^orienne  ^  on  ▼oulait  y  faire  des  corrections  ^  et  on 
ne  £t  qne  iéé  bévues.  On  rendit  bissextile  Fannëe 
séculaire  1700,  ce  qui  fit  qu'on  eut  en  Suède  un  ca- 
lendrier qui  ne  s'accordait  avec  aucun  des  calendriers 
existons  dans  toute  la  cbrétienté  ;  mais  cela  fut  corrigé 
en  1712.  Jean  Bileirtherg  ^  professeur    k   Upsal , 
fut  la  cause  de  cette  méprise  par  sa  Tiolente  dia- 
tribe contre  le  calendrier  grégorien,  qu'il  publia  en 
1700  à  Stockliolm,  sous  le  titre  :  «  B revis  et  arnica 
«  coHaulUUio  de  reformaiione  utrluêgue  adendarii 
a  JuUameiGregorùmieirmfimmfiufus  eii^^ 
«  proxime  veniuri  secuU,  Holmiœ,  1700,  i/i-4r**. 

En  Angleterre^  vers  le  commencement  du  dix4iui* 
tième  siècle  ,  plusieurs  savans  mathéniatÎGfens  et  , 
théologiens  ont  écrit  contre  la  réforme  grégorienne, 
tels  que  le  célèbre  docteur /^a//i«  à  Oxford  j  Vw^ 
chevéque  de  Cantorbéry^  l'ëvèi]tte  de  Worcester^  et 
plusieurs  autres.  Lu  auteur  anonyme  publia,  en  1701, 
à  Londres,  un* ouvrage  fort  curieux,  peucoaihi,  et 
même  oublié  en  Angleteirre,  dont  le  titre  complet 
est  . 

TherefoiTnedKalendtû':  or^anEêêoy  êaupatdeid- 
têring  our  Julian  Kalendar  io  a  nearer  conforffdty 
u>iili  iruth  and  our  chrUiian  ^ra  ,  thon  Imili  heen 
yei  done  hy  ihe  Gregorian  régulation.  fVith  an 
exemplar  thereof  fiUedfor  iheyear  1704.  Wherein 
is  also  considered ,  whut  liaih  been  urged  or  insi" 
nuaéed  dgcàn&t  ihe  aUempUng  any  refbrmaUon 
herein.  Humbly  propoaed  U>  the  conaideration  ofour 
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governors ,  as  well  for  ihe  more  regular  accouniing 
qfouriime^  aa  mtr  beiier  defence  agauui  ihe  camU 
nfihe  paped  chair.  London.  PrintedforSam»  Man^ 
sliipj  ai  ihe  skip  near  ihe  Kayal-Excliange  in  Corn» 
hill.  1  voL  in-12  de  64  pages. 

.  L'auteur  de  ce  lirre  va  jusqu'à  dire  qne  la  méthode 
par  laquelle  on  fixait  les  jours  de  Pâques,  par  des  cy- 
cles et  des  épactes  si  erronés,  et  sujette  à  tant  de  cou-* 
tradictions  et  exceptions ,  n'était  qu'un  Hocua  pocua» 
Oa  sera  peut-être  surpris  de  trouver  les  mots  de  Hocua 
pocuê  dans  uu  vieux  livre  anglais  ;  mais  cette  locution  a 
èroit  de  bourgeoisie  dans  cette  langue  ,  puisqu'on  la 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Samuel  Johnson ,  qui 
en  donne  même  l'étymologie.  Hocced,  dit-il,  (d'après 
Innius  )  veut  dire  un  vieux  Gaulois,  filou,  ou  inrpo»* 
leur,  et poke  ou pocus  une  poche,  ou  ce  que  les  Fran- 
^  appellent  une  gibecière ,  une  bourse  de  bateleurs, 
<)oi  font  des  tours  d'adresse  et  d'escamotage  dans  les 
places  publiques.  Les  Allemands  ont  reçu  ce  mot 
«Uns  lenr  langue^  pour  désigner  un  tèait  de  ruse  ou  de 
finesse  tendant  à  faire  accroire  ce  qui  n*est  pas  fondé. 
Les  Francis  el  les  Italiens  n'ont  pas  ce  mot  dans  leur 
langue' ,  mais  ik  ont  la  chose» 

Nous  avons  d^à  dit  que  l'Église  catholique  romaine 
ue  s'oppose  plus  à  la  coïncidence  de  la  Pâque  des 
Chrétiens  avec  celle  des  Juifs;  voici  encore  une  raison 
de  ce  relftehement.  Il  y  avait  un  temps  (  dans  le  qua- 
trième siècle)  où  plusieurs  Chrétiens  de  TOrient 
tcAwtinèrent  a  fiiire  Jours  Pâques  en  même  temps  que 
les  Juifs.  Tous  les  Chrétiens  des  premiers  sièdesélaiént 
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divisés  sur  ce  point,  et  se  disptttaiefit  là-dessus  avec 

acharnement.  Pour  mettre  à  ce  scandale,  le  but 
de  l'Eglise  était  de  réunir  tous  les  partis  sur  cet  arti- 
cle ;  elle  réussit  à  abolir  cet  usage  judaïque  ,  établi 
chez  divers  peuples,  en  leur  donnant  des  règles  de  cal- 
cul, selon  lesquelles  la  rencontre  de  ces  deux  Pâques 
n'arrive  que  rarement:  l'£glise,  lors<jue  cela  arrive, 
n'y  fait  plus  attention. 

Plusieurs  savans  avaient  proposé  de  rendre  la.  fête 
de  Pâque  immobile ,  comme  quelques  autres  fôtes , 
sans  s'embarrasser  des  mouvemens  du  soleil ,  de  la 
lune  et  des  équinoxes  ;  d'autant  plus  que  l'Eglise  avait 
le  droit  de  le  faire  ,  comme  le  dit  Clavius  lui-môme; 
id,  suo  jure  lUena^UbereJacerepossei*  Mais  outre  i^ue 
la  pratique  constante,  depcds  le  temps  des  apàtres  ,  de 
célébrer  cette  fête  le  dimanche  après  la  pleine  lune 
qui  suit  Téquinoxedu  printemps,  s'y  opposait,  ou  sait 
que  romaine  voulut  la  conserver  mobile,  prcyti- 

ier  sacrajnenium  et  recondita  nv)'steria^  quœ  in  ejus- 
Tnodi  celebrcUione  Faachœ  resurrecùoniit  dominicœ 
includuntur» 

VI. 

Uempereur  Rodolphe  II. 
Uauteur  du  Cours  tPhiatoire ,  après  avoir  dit , 
vol.  XIV,  p.  5  ,  que  le  pape  Léon  X  déshonora  la 
tiare  par  l'irrégularité  de  ses  mœurs  et  Tembarras 
dans  lequel  le  jetèrent  ses  prodigalités,  qui  fut  une 
des  causes  immédiates  de  la  réformation  de  Luther , 
ajoute  ensuite  que  ce  pape  encouragea  les  talens  par  sa 
protection  et  ses  libéralités^  et  que  la  poêUrUé  recon-^ 
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nmêOiUe  a  nommé  d'après  lui  le  siècle  de  la  renais- 
sance des  lumières. 

M.  Schœll  n'est  pas  aussi  juste  envers  l'empereur  Ro- 
dolphe H»  Après  avoir  dit  de  lui(tom.  XV,  p.  205)  que 
ses  yertiis  n'étaient  que  celles  d*nn  particulier,  qa*il 
ne  possédait  pas  une  seule  des  qualités  qui  sont  néces- 
saires à  un  grand  prince  (ce  qaVncun  liomme  tant 
soit  peu  versé  dans  l%istoire  ne  contestera);  il 
ajoute  que  ce  monarque  était  d'un  caractère  indo- 
lent ,  timide ,  irrésolu  «  préoccupé ,  improdent  et 
intolérant  ;  qu'il  fiit  toute  sa  yie  le  jouet  des  Jésuites 
et  du  cabinet  de  Madrid ,  etc.  Mais  tout  en  conve- 
nant qu'il  avait  des  connaissances  qoi  auraient  &it 
honneur  à  un  savant ,  il  lui  reproche  de  s'ètre-livré  à 
des  opérations  d'alchimie  ^  d'avoir  voulu  apprendre  le 
ooars  des  évènemenir  humains  par  celui  des  astres; 
étudier  la  politique  au  firmament  étoilé,  etc....  Ainsi 
M,  SduBllue  tient  nul  compte  à  Rodolphe  II,  comme  à 
Léon  X  y  d'avoir  encouragé  de  gronda  taiew^r  sa 
protection  et  ses  libéralités.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
que  Rodolphe  était  le  régénérateur  de  rastronomie 
physique  et  de  la*  vraie  mécanique  céleste.  Sans  Ro- 
dolphe ,  point  de  Tycbo  Brahé,  point  de  Keppler,  et 
même  point  de  New  ton .  M .  Schoell  aurait  bien  dû  d  i  re 


■ 

avec  une  générosité  vraiment  impériale,  Tycho  Brahé, 
chassé  et  exilé  de.  sa  patrie  par  un  ministre  méchant , 
ignorant,  jaloux  et  vindicatifs*  L'empereur  avait 
donné  asile  à  <Set  illustre  proscrit ,  et  lui  avait  assigné 

'  Yoy.  ^g.  39. 
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pour  demeure  un  de  ses  plus  beaux  châteaux  eu  Bo-^ 
hème ,  Benateh ,  où  il  a  pu  paisiblenent  et  commo^ 
dûment  continuer  à  poursai^re  le  cours  des  astres. 
C'est  Rodolphe  qui  appela  près  de  lui  rimmortel 
Keppler,  le  ccëateur  d'une  nouvelle  science  ^  le  pré- 
curseur du  grand  Newton,  qui  n*est  devenu  grand, 
que  parce  qu'il  monta  sur  les  épaules  de  Keppler* 
C'est  encore  Rodolphe  qui  ramena  Keppler  dans  la 
vraie  voie  de  la  science  ^  car  avant  d'être  associé 
aux  travaux  et  aux  observations  de  Tycho ,  Keppler , 
d'après  Tesprit  de  son  siècle,  s'égarait  dans  le  pytha- 
gorîsme,  et  se  serait  infailliblement  perdu  dans  les 
rêveries  et  extravagances  de  cette  école,  si  Rodolphe  ne 
l'airait  fait  revenir  au  positif  des  sciences,  en  amalga- 
mant son  gënie  inventeur  avec  le  génie  observateur  de 
Tychq,  Rodolphe,  Tycho,  Keppler,  tout  en  s'occupant 
d'^dohîinie  et  d'astrologie,  ne  s'occupi^ient  pas  moine  de 
la  vraie  astronomie.  La  vërité  de  ce  fait  est  prouvée  par 
les  belles  et  vumortelles  découvertes ,  les  mouvemens 
elliptiqi^  des  corps  câestes,  et  les  lois  djmamiqnet 
portant  le  nom  de  Keppler,  qui  ont  posé  les  pre- 
n^iprs  (oudeinens  du  système  de  lattraction  On  de  la 
gravit^  miverselle,  développé  ensuite  avectant  d^ëclat 
par  le  grand  Newtoto,  Une  autre  preuve  des  grands  et 
vçrita^le*  ^rvices  rendus  à  la  science . céleste  par  cet 
eqip^mir,  c'e^t  les  tables  des  rnooretteens  du  soleil, 
df$  k  Joue  et  de  tontes  les  planètes ,  nommées,  d'après 
lui.  Tables  Rodoiphùte^  Elles  furent  construites 
ap^  sept  ans  d'imuienaes  travaab[,  d'observations  et 
decalculs,faitssons  les  auspices  et  même  avec  la  coopé- 
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ratiou  de  ce.savaut  efiipercur.  Elle3  furent,  pendant 
ufie  longm?  série  d^ann^es ,  les  «eolei  guidés  dé  imm  lœ 
asttonpmes  du  l'univers  ^  ckt  elks  reprémleiit  les* 
mouvemens  planétaires  avec  uue  précision  adnidfable 
et  inconnue  alors  dans  le  monde  aMrpooniîque.  Gm 
tables  de  Eodolpbe.eomi|iefU'*èmH  une  nonvelle-épo*- 
que  dans  l'histoire  de  Tastronomie  moderne,  puisque 
c  étaient  les  premières  basé)^  sur  le  véritable  sjstènw 
du  monde,  qui  4'i|MBil  alors  que  dfiivf  adhétens  ditms 
Mœsilin  et  Galiléi, 

M*  Scbœll  reproche  à  Eodoiphê  rin<ïonsUii/QC  de  ses 
goûta  i  son  iudalenec^  «on  iutolécanèe^  soa-fimatismej 
Comment  concilier  des  reproches  aussi  gmres  avec 
cette  perscvurancç  ,  ce  courage ,  cette,  fermeté ,  avec 
lesquek  il  aooaeillit  <dkea  lui  des  honunès  téptataéBp 
têpatés  hérétiques  V  et  iinbus  de  principes  M  d^ 
doctrines  qui  avaient  été  frappés  de  la  foudre  du 
VaUcan  f .  pendant  cpe  GalUei  gânissait  à  .IU>me  , 
dans  les  fers  de  k-Msnle  faïquiailio»?  H  n'y,  a  qu'une 
application  persévérante  ,  une  étude  approfondie 
des.  lois  de  la  nature  et  uœ.  oonyiclion  intime  dp 
leur  Térité  »  qui  aient  pu  déterminée  E(do)plMr  A  lin»» 
ver  les  fausses  opinions ,  en  se  montrant  ouvertement 
le.  partisan  d'un  sjrstème  cwdamné  et  anathémsm 
tifé  par  le  éaint^^iége  »  auquel  q^pendant  AodalidM 
était  si  humblement  soumis.  C'était  encore  Rodolphe 
qui  eut  le  bon  esprit  de  proposer  aux  Etats  de  l'enif" 
pire  gemanique  l'adoption  drtie  eilcndnef«  rëmnàé 
par  Gr(5goire  :  il  l'ÎBlroduisst?  .d'abord ^  dans  <  îses 
pays  héréditaires,  et  conseilla  aux  Etats  protestans  de 
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suivre  son  exemple.  Se  doutant  de  l'opposition  qu'il  y 
trouverait ,  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  nommer  le 
pape  dans  sa  cifenlaire*  Cette  démarche ,  certes,  n'ë^* 
tait  pas  celle  tVim  homme  timide,  irrcisolu ,  intolé- 
rant *,  c'est  plutôt  celle  d'un  homme  ferme ,  qui  ne 
se  laisse  pss  captiver  pai^  de  dusses  considérations ,  et 
qui  a  toujours  eu  le  coura^  ide  se  montrer  le  défen« 
seur  inébranlable  d'un  système  si  souverainement 
stigmatisé  dans  la  personne  de  GalileL 

M.  Schœll  reproche  encore  à  Rodolphe  sa  croyance 
eu  l'astrologie  judiciaire.  Mais  c'était  la  maladie  de 
tons  les  esprits  de  ce  siècle  ^»  Tous  les  astronomes  , 
ks  plus  savans  de  ces  temps^  étaient  entachés  de  cette 
chimère.  Tycho  y  croyait,  et  c'était  précisément  les 
ilicertitudes  des  pronostics  astrologiques  qui  l'enga* 
^farelit  à  se  livrer  avec  ardeur  aux  observations  des 
corps  célestes ,  croyant  que  leur  non-accomplissement 
ne  venait  que  de  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  assea  le 
cours  de  ces  astreau  On  avait  du  «espect  et  une  espèce 
de  reconnaissance  pour  cette  prétendue  science,  parce 
qu'elle  était  la  vraie  mère  de  l'astronomie.  Sans  l'astro- 
logie point  d'astronomie*  La  première  qui  promet 
lieauconp  et  m  tient  rien ,  a  toujours  été  bien  ac- 
cueillie par  les  grands  de  la  terre^^  tandis  que  l'autre 
ne  présente  aucun  attrait  au  désir' immodéré  et  insa-* 
tûible  des  huniaitis ,  qui  trouvent  un  charme  irrésis*- 
tible  dans  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  mystérieux  , 
6bsonr^  incompréhensible*-  Tacite  avait  déjà  reconnu 
ce  travers  de  l'esprit  humain,  .loirsquHl  dit  :  Mtyorem 


Digitized  by  Google 


DU  BAROK  DB  ZACH 


Jiian  hmdnu  adhiberU  ii^ ,  gnœ  non  mieUiguni. 

Cupidine  humani  ingemi  libentius  obscura  credun^ 
tur,  Jules-César  avait  également  remarqué  cette  iai- 
blesse  des  hommes;  il  la  caiactârise  adndrabkBieiit  en 
ce  peu  de  mots  :  Commun i  naturœ  fit  vitioj  ut  lati^ 
iarUibus  ejt  iacognUu  rébus  magis  confidamus  et  i/e- 
hemmtiuâ  extarreamur  (De  bello  gall^vlib.  2)m  Kifp» 
1er,  dans. un  de  ses  ouvrages  (si  nous  ne  nous  trom- 
pons,  c'est  dans  sa  préface  aux  tables  Rodolphines), 
accuse  d'ingratitude  une  £Ue  sage  envers  sa  mère  on 
peu  folle  Le  célèbre  professeur  Ksestner,  à  Gcetr 
tingae,  dit  quelque  part  (apparemment  par  plaisante- 
rie, car  il  aimait  ce  genre  de  raillerie  satirique)»  que 
les  astronomes  modernes  avaient  grand  tort  d'aban- 
donner et  de  discréditer  Taslrologiie  «  puisque  cette 
prétendue  science  leur  procurait  un  accès  plua  intinie 
auprès  des  puissans  de  la  terre,  dont  ils  auraient  dû  pro- 
fiter pour  ravancement  de  la  vraie  scieuce.  Il  iiy  a 
pas  si  long-temps  encore,  et  c'est  moins  excusable  dnns 
notre  siècle ,  que  l'on  fit  demander  au  câèbre  Euler 
im  thème,  un  horoscope  pour  une  auguste  famille J 
Cette  affection  honteuse  de  l'esprit  humain  serait  1l§^ 
cile  k  réveiller  chez  les  hommes  constammairt  portés 
pour  les  prestiges  et  les  illusions.  Un  prpfesseur  ce* 
lèbre  dans  une  univqirsité  .allemande,  a  essayé  nagiièac 
de  la  faire  rerrrre  (à  Dieu  ne  plaise)  par  ^  argument 
assez  spécieux  et  captieux.  .  , 

Lé  prëcepte^ur  de  Rodolphe  ayait  griipifl  soin.d'oiH» 

*  Ne  mater  vetula  se  (leAiilut^i»  et  despectam  à  iîlîa  in^^rala  et 
laperba  qaeratur.  , 
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tretenir  mol  augnstci  élère  dans  ces  croyances  chîmt^ 
riques ,  dans  lesquelles  îl  fut  nourri  dès  ion  etifimce 
dans  une  cour  superstitieuse.  Le  sage  empereur  Maxi- 
'  milieii  II  avait  deux  astrologues  à  sa  cour,  Tarmaieter 

et  Vogelin,  Charles-Quint  fut  instruit  dans  l'astrolo- 
gie judiciaire  par  son  grand  précepteur  jddrien  ;  le 
eélAre  Appien  ^  ^aît  son  astrôlogue  de  cour*  Les 
charges  d'alchimiste  et  d'astrologue  étaient  alors  des 
emplois  d'obligation  et  permanens  (on  les  appellerait 
de  nos  jours  des  ginecureit)\  comment  faire  un  crime 
k  Rodolphe  d'avoir  été  adonné  â  ces  imaginations  IT 
esitravagantes^  à  ces  idées  chimériques  dans  Icsquell^ 
il  ttvait  dtë  si  soigneosement  âevé ,  et  que  téus  les  sa- 
vans  do  son  sit  cle  partageaient?  En  revanche  ,  qu'il 
soit  dit  4  l'honneur  et  à  la  gloire  de  Rodolphe,  q[u'il  a 
été  k  premier  moiiarrque  qtn  éit  aboli  la  charge  des 
yows  «w/?<///PA  (hofnarren),  qui  existait  aloTfedans  toutes 
les  cours  de  TEuropc,  coutume  ridicule  et  bizarre, 
f^alentetît  x^proUV^  paV  le  bon  ^oût  et  le  bon  sens. 
Mais,  on  le  sait  bien,  l'esprit  humain  marche  conti- 
nuellehient  dans  un  labyrinthe  où  Ton  entre  facile- 
ment; toaisdont  on  tSrôuVe  difficHement  Tlssue.  Soyons 
dénc  reconnaissans  envers'  un  empereur  malheureux  , 
juste ^t  probe,  puisqu'on  l'a  été  envers  un  pape  im- 
fll€iir)d)'Sii|toilîaqlle,  éovMfàsdSôhn^h^ prévaHcaièùr; 
vices  qui  étaient  étrangers  .V  Roiloïphfc.  ConVetions 
que  ce  prince  a  été  le  régénérateur  de^  sciences  ,  de  la 
Ul^Mli^é  et  dé^.Ueaox-'àrtlrte  ÀltemagAfe','  qui  crou- 
pissais alors  dans  une  ignorance  honteuse;  c'est  Bcv- 

*  t  • 

'  £ii  allemanil  Bieuewits. 
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dolphe  qui ,  pair  sod  esetnplc  et  ses  efforts  louables,  a 

fait  revivre  les  bonnes  études  et  la  propagation  des  lu- 
mières ;  readons-lui  cette  justice  :  ' 

&Ucfct  inter  onmes 

Rll<to1|>hi  si;(us,  Vclutînler  ignés 
l^una  minores 

'  AdâtUon  à  la 
'  L*einpereur  Rodolphe  II  appela  Tycho  près  de 
lui  y  en  1599,  avec  un  traitement  de  3,000  ducats/ 
somme  côhsidërableen  cé  temps  ^ .  Il  lui  laissa  le  choit 
%  entre  trois  de  ^  châteaux  en  Bohème ,  Benâteck , 
Lissa  et  Brandeis.  Tycho  choisit  Benateck  ,  qu*il 
nomme  Benach  y  en  latin  Benùchià ,  6u  BenaUcdy  ' 
en  lan^e  bohème  Benaiky.  Âriciennetiient  on  Fiip- 
pelait  par  similitude ,  la  Venise  des  Bohémiens,  f^e- 
nedoe  BùhÀmùrvm;  ob  arhtierdtaiemj  dit  Gassendi* 
dans  la  Vie  de  Tyctio  ,  pârcsé  que  ce  lieu  est  souvent 
entouré  d'eau  par  les  inondations  de  l'Iscr.  Mais  cette 
prétendue  aménité  était  plutôt  une  incomniodi  lé  de 
€6  lieu  3  aussi  Tjcho  s'y  entinya  bietattèt;  il  revint', 
en  4601 ,  à  Prague,  où  Tempereur  l'établit  d'abora 
dans  son  jardin.  Il  acheta  ensuite  pour  ^0,000  thaiers 
me  grande  et  belle  maison  dans  la  ylUe,'  cju'îl  fit  ar- 
fànger  pouf  -  Tycho.  Le  fiicéliemc  héùh  X  liè  pas 
autant  pour  ses  protégés  ^  il  les  payait  la  plupart  eh 
monnaie  de  smge. 

Le  piopHétaîHâ  actnel  de  ce  chfttèau  deBeilàteck  eét 
un  comte  Przychowski.  '        '   '     *      *  ' 

'  El  dmtu  le  notre*  Qoei  profetieor  ne  eumutant  pji$,  iouii  «te 
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Addition  à  la  page  56. 
Puisque  nous  en  sonunes  aux  réveriet  astfoto* 

giques ,  nous  rapporterons  ici  un  phénomène  assez 
curieuxy  dont  il  nous  reste  encore  à  donner  l'explica- 
tion. Keppler  découvrit ,  le  10  octobre  1604,  au  pied 
de  la  constellation  du  Serpentaire,  une  nouvelle  étoile^ 
qui  fut  d'abord  plus  brillante  que  toutes  les  autres 
^toiles  de  première  grandeur  ;  qui  disparut  laxuiëe 
suivante  tout  A  coup,  et  ne  reparut  plus  depuis; 
Qu'est-ce  que  cela  signifiait?  Etait-ce  un  pronostic  de 
mauvais  augure  pour  Keppler?  qui  effectivement  . 
termina  sa  triste  existence  dans  la  plus  gra|ide*misère$ 
l^ost  hoc  ergo  propier  hoc  !  Il  faudrait  faire  Tboros^ 
cope  à  quelque  cardinal . 

AddiJtim 

Cardinaux  astrologues;  en  dépit  de  nos  livres  saints 
du  Vieux  et  du  Nouveau  2'^stament  qui  défendent 
de  consulter  le  &oH* 

Le  cardinal  Pierre  d'Âilly  et  le  cardinal  NUsolaS  de 

Çusa  (Krebs),  tous  deux  sa  vans  astronomes  ,  selon  le 
goût,  ou  plutôt  selon  l'ignorance  de  leur  siècle,  étaient 
tellement  engouÀ  de  Tastrologie  judieiaire,  qu'ils  fiè- 
rent l'baroscope  de  Jésus-Christ.  L'évôque  Luc  Gav^ 
rie  rapporte  ce  feit  dan.  son  Calendarium  .eccl^ 
ticuofu  Jean  Pic,  comte  de  la  Bfoandole ,  en  fait  men- 
tion dans  son  ouvrage  :  yidver^us  astrologos  ^  lib.  V, 
cap»  14«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  et  de  plus 
étonnant)  c'est  que  ces  deux  prin^e^  de  l'Église,  dé^ 
fenaeurs  de  la  foi ,  ont  trouvé  par  leurs  thèmes ,  que 
c'était  l'uiflueQce  de  la  planète  Maj-s  qui  ayait  'été  la 
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came  de  la  mort  de  noti»  Sauveur,  qui  s'est  offert  en 
holocauste  pour  nos  péchés  i  !!! 

'  Le  ctflèbre  et  le  Mvani  cardinal  d'Ailijy  dans  •on  livre  De  e/m^ 
cordE»  hisêorim  «/  astintogim  éhimUrieit ,  a  souloia,  tu  1418  ^  ^os 
Icdëlugt,  la  naiwaDCf  de  Jésoi^Ghrbl,  toat  les  nuracles  el  pro* 
diges  ont  pa  éire  devint  et  prédits  par  Pastrologie  ;  que  toutes  les 
nai&sances  ,  changemens  et  ruines  des  états  et  des  religions  doiveDl 
le  rapporter  aux  conjonctions  des  planelcs. 

Le  pape  Léon  X  avait  une  si  prnnde  e^ime  poar  on  astrologue 

soa  temps  y  nommé  Augmtin  Ni^hut^  ipi'tl  le  ckIé  eemia  Pala» 
ûa  (Voy.  roh  TIU ,  p.  15  de  ce^Cwm),  hiî  parail  de-  folndie  è  sek 
annes  ttXUf  de  la  maison  de  Médicîs ,  avec  le  poairoir  de  «réer  des 
aahres  ès-arts ,  des  bacheliers,  des  licencies  ,  des  docteurs  en  the'o— 
logie  et  en  droit  civil  et  canonique}  de  le'gitiraer  des  bâtards,  el 
d*aooblir  trois  personnes.  Noos  itérons  si  Roscoe  ,  dans  la  Vie  de 
Léon  X|  a  fait  mention  de  ce  Beau  imii  dans  les  éloges  qa%l  donne 
à  es  pape.  Poor  bien  ezplîipier  la  chose ,  il  ftnt  savoir  ce  que  rap- 
portent  les  biographes  de  Nipbus ,  «  qu'il  parkit  de  bmme  grâce', 
«  aimait  la  bonne  chère  et  les  plaisirs,  avait  le  talent  d*aniuser  et  de 
«  plaire  par  ses  contes  et  par  ses  bons  mots;  ce  qui  lui  procurait  de 
m  Pacrès  auprès  des  grands  seigneurs  et  des  dames  de  considération, 
«  ci  de  lÀ«  etc..  etc..  etc.*  » 

Voici  un  autre  protégé  de  Léon  X  :  Giovanni  Abhsiy  de  Ba- 
gMolo,  près  Naples.  Il  publia  ,  en  1494,  à  Venise,  un  Diaiof^ê 
in  asironorniœ  dhinatricis  defemionem  cum  ratiociriio  a  diluvio 
ad  Chrisii  annum  1702.  Quoique  ce  livre  fût  de'dië  à  Alphonse, 
roi  de  Naples,  et  niis  sons  sa  pcoteciion,  cela  n' empêcha  pas  qn^il  ne 
fèt  mis  è  Vindem  à  Borne,  parce  qu*il  y  prédiiait  plusiews  scl|is#ts 
et  dtangemens  qui  menaçaient  l'Église.  Trojan  CaçanigUa^  comte 
de  MonteOa^  le  fit  emprisonnée  pour  ce  qn*on  *ppala  ses  iihêiUts  dijpt" 
matoireSy  dans  lesquels  il  avait  dit  des  vérités  qui  déplaisaient.  Léon  X 
écrivit  au  comte  une  lettre  sub  aniilo  piscaturis  ,  datée  de  Rome  du 
9  avril  1517,  dans  laquelle  il  le  prie  ,  con  affeito  grande  e  con  is-^ 
èma      teanmue  Si  oaAm»*  HOHO.  Les  peolégés  de  Bodolphc» 
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Blchelieu  et  Mazarin,  tons  deux  eardînam  et 

g^randshommes  dans  leur  espèce ,  étaient  riin  et  l'autre 
extrêmement  prévenus  pour  l'astrologie.  Ils  n'entre- 
prirent rien ,  qu'après  aToir  consulté  Pastroldgue  Jean 
Morîn,  professeur  au  collège  royal  de  Paris.  Le  comte 

de  Chaviguy  »  secrétaire  d'état,  réglait  toutes  ses  dé-  i 

marelles  d'après  les  avis  de  Morin.  Ce  qu'il  regardait  : 

comme  le  plus  important ,  c'était  de  bien  choisir  \ 

l'heure  pour  v  isiter  le  cardinal  de  Richelieu^  elle  lui  fut  ; 

toiqonfs  indiquée  par  stm  onde  àstrologlc]^*  Ce  qui  i 

est  assez  plaisant,  c'est  que  Morin  avait  prédît  à  Cas-  i 

sendi,  son  collègue  au  collège  de  France  y  et  son  anta-  i 

gdnbte  9  qu'il  mourrait  à  la  fin  de  juillet  ou  au  corn-  . 

menoement  du  mois  d'août.  Morin  sàvait  que  Gas-  i 

sendi  était  parti  de  Paris  pour  son  pays  natal ,  la  Pi  o-  \ 

▼eace,  en  tcès-mftuvajs  état  de  santéj  et  qu'il  avait  été  ) 

oondamné  par  les  médecins»  Or  Gassendi  île  se  porta  \ 

jamais  mieux  que  pendant  cette  année  ^  et  il  n'est  . 

mort  que  cinq  ans  après,  en  1655^.  i 

Tous  les  souverains  de  ce  temps  croyaient  à  Tas-  , 

trologie.  Henri  III  et  Catherine  deJMédicis  sa  mère^  eu  j 

raffolaient*  Ils  firent  venir  le  fameux  No^tradaujus  de  j 

Salon  è  Paris,  où  il  fiit  comblé  d'honneurs  et  de  pré-  | 
sens.  Charles  IX,  en  passant  par  Salon»  demanda  avant 
toute  chose  à  voir  No&tradattus.  Comme  il'se  plaignit 

kt  '£jthmi  ^  Kep^,  i|iM»î<|ii«  asitolof;«tt4  àaîtnl' Mtnnnt 
grands  hmtmes  que  les  ?Hphus ,  les  Abiosi ,  («rcears  et  charbtaa*» 

Tous  les  historiens  <le  l.éoii  X  ont  oublié  de  rapporter  ces  iraùs  de 
protection  si  mal  pbcce  )  nous  hs  rappelon*  ici  en  rciittratioa  ^ 
mlnoin^  àt  Rodolphe,  Itfop  hmI  trAhë. 
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io  peu  de  cas  que  ses  compatriotes  faisaient  de  lui , 

le  roi  déclara  publiquement  (jue  les  ennemis  de 
Nostiadamus  fieraient  aussi  les.  siens.  A-t-on  jamais  ' 
Ait  pareille  chose  pour  un  asttittidme?  Mais  en  tottt 
temps  les  erreurs  et  les  ténèbres  ont  été  mieux  protëgëes 
et  favorisées  par  les  grands  et  les puismiis^  que  la  vé- 
rité et  la  lumière*  Les  astrologues  ont  toujours  été  plus 
considérés,  récompensés  et  choyés  que  les  astronomes. 
Ea  faut-il  une  preuve?  il  y  avait  du  temps  de  Catherine 
de  Médicis  50^000  astrologues  dans  Paris,  et  pas  un  seul 
astronome  I  Ce  n'est  pas  quVn  tout  temps  il  n'y  eût  de 
bous  esprits,  qui  s'élevaient  contre  ces  croyances  ab- 
sacdes*  Les  philosophes  de  la  plus  haute  antiquité  se 
moquaient  des  astrologues.  Tacite  les  nommé  j^wiim 
hominum  potentihua  infidum^  spef^aniSnia  fallax. 
Cicéron  dans  son  second  livre  De  dwinatione  dit  : 
Après  tant  d'exemples  de  la  fausseté  de  cet  art,  peut-il 
encore  se  trouver  des  personnes  qui  y  ajoutent  foi  : 
Qui  etiamnum  credat  iisy  quorum  prœdicta  quotidie 
videat  et  re  et  eifenUhua  refeUû  Même  les  poétesse  mo- 
qnaient  des  prédictions  des  astrologues*  Horace,  dans 
sa  onzième  ode  du  premier  livre,  dit,  qu'il  ne  fallait 
pas  consulter  les  astrologues  chaldéens  de  fiahylone  : 

Ta  ne  qnasierts,  scîre  nelas!  quem  mibî,  qoem  tibi 
Fîiwm  Dt  dederint,  DecBabjloiiios 
Tenterîs  numéros. 

Dans  la  vingt-neuvième  ode  du  troisième  livre ,  ce 

même  poète  dit ,  que  Dieu  cache  prudemment  ia 
connaissance  de  Fayenir  aux  hommes  : 

Prailens  futuri  tempori*  exiMm 
C«liginoM  node  piemit  Deas. 
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Gicéron  peosait  de  même  :  Atque  ego  ne  utilem 
quidm  artntror  eeae  npbie  rerwn,  jutunarum  êdewi^ 
tiam.*..  certe  igitur  ignioiranûafuituror%mma^ 
utilior  est  quam  aciertUa. 
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SUITE  DU  CHAPITRE  VL 
HisUdf^  de  France,  14^1—1610. 

SECTION  VIII. 

Règne  de  Henri  III j  1574—1589. 

1.  Commencement  du  règne  de  Henri  IH^  et 
dnqtdème  guerre  difilcj  iS7^~l576* 
Le  roi  de  Pologne  ne  put  cacher  sa  joie,  en  rece-  „^;'y"fri''.ui 
vant  k  nouTelle  de  la  mort  de  son  frère*  Le  peu  de  ^^1^ 
temp  qu'il  avait  passë  dans  ce  pys  avait  suffi  pour 
lui  en  rendre  le  séjour  désagréable  ;  ses  vœux  le  repor- 
taient eu  France  :  le  trône  lui  était  dévolu,  et  il  ne 
pot  mettre  un  frein  à  l'impatience  qui  le  pressait  d'al- 
ler l'occuper.  Cependant  les  formes  de  la  constitution 
polonaise  demandaient  des  délais.  Henri  leur  échappa, 
en  tenant  sa  résdution  secrète*  Après  avoir  envoyé  à 
sa  mère  des  lettres-patentes  qui  lui  confirmaient  l'au* 
torité  souveraine  pendant  qu'il  serait  absent ,  et  fait 
eu  silence  ses  pr^paratife  de  départ ,  le  18  juin  1574, 
emq  jours  apvès  l'arrivée  du  courrier  de  sa  mère,  il 
s'ëvada  nuitamment  de  Cracovie  avec  une  trés-faible 
suite  y  et  prit  la  route  de  Vienne*  Aussitôt  qu'on  sut  à 
Ctifiovie  cette  Cuite ,  plusieurs  grands  seigneurs  le 
poonoivirent  a  cheval  $  Os  ^atteignirent  à  la  fron- 
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tière  ,  niais  ne  purent  pas  Tengager  k  s'en  retourner 
avec  eux. 

A  Vienne ,  Henri  éproora  ane  réception  aussi  ami- 
cale que  magniûque.  Le  sage  MaMmîlîen  II  Ini  con- 
seilla d  elTacer  le  souvenir  du  passe,  en  donnant  la 
paix  à  la  France.  Il  passa  par  Venise  et  Turin.  La 
duchesse  Marguerite ,  sa  tante ,  lut  donna  le  même 
conseil  que  Tenipereur  ;  Emanuel-Philibert  lui  pré- 
senta le  maréchal  Damville ,  frère  du  maréchal  de 
Montmorenci,  qui  était  venu  à  la  cour  du  duc,  pour 
obtenir,  par  rintcrcession  de  ce  prince,  la  rcconci  • 
liation  de  la  famille  du  connétable  avec  le  roi.  Henri 
s'y  montra  disposé  y  mais  l'arrivée  de  deux  ministres 
de  sa  mère  changea  sa  rc'solulioii  :  il  voulait  faire  ar- 
rêter le  maréchal  qui  retournait  dans  son  gouverne- 
ment de  Languedoc;  le  duc  de  Savoie^  «(ui  avait 
promis  à  son  protégé  qu'il  aurait  soin  de  sa  sûreté,  le 
lit  conduire  par  des  trpupes  à  Nice,  où  il  s'embarqua 
pour  le  Languedoc.  Damville  jura  de  ne  jamais  voir 
Henri  III  qu'en  effigie ,  et  il  tint  parole. 
Rc^.iiut.on       Henri  III  paya  la  bonne  réception  (lue  lui  avait  faite 

«lu  Pis'ifiol  au  J.    *  Il 

due  de  S.VOIC.  ]||  ^^^ç  deTuriu»  par  la.sf«tittttioii  de  Pignorolt  SaviU 
lan ,  la  Peroqse  et  Genole  9  que  le  duc  avisît  cédés -par 

le  traité  de  ii)G2  ^  Henri  se  laissa  engager  à  cet  acte 
de  générosité  par  Roger  de  S.  Lari ,  maréchal  de  Belle* 
garde  ^ ,  qu'Ëmanuel-Philibert  avait  gagné.  Louis  de 

Gonifa^e,  duc  de  Nevers  ^,  qui  était  gouverneur  de 

«Toy/vM.  XVI,  p.  3166, 

*  Hootlai  doMMiM  1»  tîlfi  de  ■Hif^clMl  par  anticlpvtîoiu*  -  ■ 
S  N«ii»  iTi^n^  v«  (vol.  XIV,  p.  300;,  commet  U  eooArf  «h  Ne* 
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Pîgnerol,  protesta  contre  cette  cosstionj  et  le  chan- 
celier de  Birague  ayant  refusé  de  signer  les  lettres- 
patentes  de  cette  testitution»  le  roi  les  scella  bdf- 

même. 

Henri  UI  arriva  ^  le  5  septembre^  à  Pont-de-Beaur  yS^m 
voisin,  où  sa  nàère  ëtait  venue  le  recevoir;  elle  y  avait 
traîné  ses  deux  prisonniers  ,  le  duc  d'Alencoa  et  le 
loi  de  Navarre,  dont  eUe  remit  sort  entre  les  niains 
du  roi.  Celui-ci  les  reçut  trés-froidement ,  leur  donna, 
au  bout  de  ^uel(£ues  heures^  la  liberté >  mais  les  fit 
étroitement  surveiller.  Le  lendemain,  il  fit  son  entrée 
à  Lyon.  Les  circonstances  avaient  fait  au  duc  d'Anjou 
une  réputation  qu'il  ne  soutint  pas  comme  coi  de 
France.  Il  se  montra  indol3bij  dépourvu  d'esprit , 
haissaiit  le  travail  >  et  ne  sachant  s'occuper  que  de 
bagatelles,  efféminé,  voluptueux,  débauché  jusqu'à 
la  crapule.  Il  s'entoura  d'une  foule  de  mignons  ^lù  le 
{dongèrent  dans  les  vices  les  plus  infimes,  et  le  gâtè- 
rent entièrement  par  leurs  flatteries ,  de  manière  qu'il 
se  persuada  qu'aucun  prinoe  de  son  temps  ne  l'égalait 
en  mérite.  Ce  furent  ces  indignes  jeunes  gens  qui  gou- 
vernèrent sous  Henri  lU  ;  aussi,  son  règne  a-t-il  été 

wmn  était  coli^  dans  la  bmûod  <!a  Clèvu,  en  iîiv«ar  de  bi|iie1le  ton 
titte  fat  ckangé ,  en  1539,  en  celoi  .de  duché  de  iVtfffr^-,  Jiic(|lie««  le 
dernier  duc  de  cette  maison,  mourut  en  1564.  Henriette  et  Cathe- 
rine ,  SCS  sœurs,  se  partagèreot  sa  succession.  La  première  eut  pour 
sa  part  le  Juciié  de  Nevers,  le  comté  de  Hethel,  la  baronoie  de 
Donsi  f  et  d'autires  terres.  EUe  épousa  Louis  de  Gonaagnç  ^  second 
fils  de  Frédéric*  II',  dtfc  de  Mantone ,  le  même  dont  îl  est  question 
fcL  n  ftnida  ta  seconde  ligne* de  la  maiion'de  Gonzague  qui,  par  la 
suite,  succéda  au  iluché  4e  i\l^jQtQi}e« 
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nommé  le  règne  des  favoris.  Le  plus  puissant  parmi 
eux  était  Louis  Bërenger  du  Guast;  mais  la  reiae  de 
Navarre ,  qu'il  avait  ofFeusée ,  le  fit  assassiner  dans  son 
lit ,  et  ne  se  défendit  pas  de  cet  acte  de  vengeance.  Les 
auties  fiivotis  étaient  Gaylus ,  Maugîron  ,  Livarot , 
S.  Mesgrin,  Anne  d'Axquis  de  Joyeuse  et  Nogaret  de 
la  Valette. 

gi.er?ât^.  ^  premières  occupations  de  Henri  m  .fat 

l'affaire  des  Protestans.  On  délibéra  dans  un  conseil 
tenu  à  Lyon ,  sur  le  parti  qu'eu  allait  prendre  à  leur 
^rd;  les  %vis  furent  partagés  :  celui  de  René  de 
Villequier ,  qui  était  conforme  à  l'opinion  de  la  reîne- 
mèse,  l'emporta^  c'étai^de  donner  suite  aux  hostili- 
tés qui  avaient  commencé  dans  la  dernière  année  du 
règne  de  Charles IX  ,  et  de  faire,  pour  la  cinquième 
fois,  la  guerre  aux  Calvinistes.  Bellegarde ,  que  le  roi 
venait  de  nommer  maréchal  de  France,  fut  envoyé 
dans  le  Dauphinë,  pour  rédnire  Charles  Dupuy  Mont- 
brun  ,  qui  avait  eu  l'audace  de  piller  le  bagage  du  roi 
au  sortir  de  f  ont-de-Beauvoisin^  Antoine  de  Crussol , 
premier  duc  d'Usez  ,  eut  le  commandement  contre 
le  maréchal  Damvilie  eu  Languedoc,  et  le  duc  de 
Montpensier  alla  continuer  le  siège  de  Lusignan  en 
Poitou,  dont  il  s'empara. 
CoftLiiioB  dot    Le  marëchalnluc  de  Damvilie,  d'ailleurs  homme  doux 
4cs  <MnUm.  ^  pacifique ,  se  voyant  poussé  à  bout  par  ce  qui  était 
arrivé  à  Turin ,  se  déclara  alors  chef  de  ce  tiers-parti , 
nommé  les  Politiques  ouïes  Malcouten^,  qui  s'était 
formé  à  la  cour ,  et  dans  lequel  étaient  entrés  ses  deui 
frères,  Charles  de  Moutmorenci  de  Meru  et  Guil- 
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lamne  de  Montmorenci  de  Tlioré^^  Henri  de  la 
Tout  df  Auvergne  ^  yioomte  de  Turenne ,  son  nevea  ; 

Gilbert  III  Levis ,  comte,  ensuite  duc  et  pair  de  Ven- 
tadouTy  son  beau-frére,  et  un  ^prand  nombre  d'autre* 
sâgnears.  DamviUe  convoqua  les  Étala  dn  Langue- 
doc à  Montpellier,  où  la  coalition  des  Politiques  et 
Réformés  fut  consolidée  :  il  publia  un  manifeste  pour 
déclacer  que  le  but  de  l'association  étAt  de  rétablir  la 
paix  et  le  bon  ordre  en  France,  et  pour  exborter  tous 
les  bons  Français  à  sp  joindre  à  lui  pour  une  si  noble 
entreprise^  il  j  attribuait  toutes  les  calamité  sons  les- 
quelles le  royaume  gémissait,  au  duc  de  Guise,  au  ma- 
récbal  Albert  de  Gondi  de  Retz  et  au  cbancelier  de 
Birague,  et  repr^entrit  sous  des  couleurs  odieuses  la 
conduite  qu'on  avait  observée  envers  le  duc  d'Alen- 
con  •  le  roi  de  Navarre,  Les  maréchaux  de  Gossé  et  de 
Montmorenci ,  ainsi  qu'envers  lui-même.  • 

La  cour  fat  très-consternée  à  la  nouvelle  de  la  coa>  confiuunâw 
iitioa  de  deux  partis  çntre  lesquels  la  religion  semblait 
devoir  mettre  une  barrière.  Elle  eut  Ueu  de  Tètre  da- 
vantage quand  elle  sut  le  parti  qu'avaient  prn  les 
Huguenots*  Réunis  à  Nîmes,  ils  avaient  conclu,  le  ijO 
février  1575  9  une  confiédératkm  qui'riEvifainiiit  le 
^erme  d'une  révolution  complète  :  elle  formrit  une 
espèce  de  république,  un  véritable  état  dans  Fétat, 
gouverné  par  des  lois  particulières ,  ayant  sa  religion  » 
ses  magistrats,  sa  force  militaire,  et  levant  des  contribu- 
tions publiques*  Il  est  évident  que  cette  union  était  le 
premier  pas  pour  renverser  la  monaiebie.  La  cour  put 

'  Fils  cadet  du  coonëlable  Anne.' 

XVII.  ^ 
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s'en  apercevoir,  lorsque  des  députés  de  Tumoîi  vin- 
rent présenter  au  roi  les  demandes  des  Protestans, 
c<»apri86s  en  quatre  -  vingt -  onze  '  articles.  Cëtaît 
plutôt  une  capitulation  qu'ils  proposaient  qu'une  re- 
quête de  sujets  parlant  à  leur  souverain  :  exercice  pu- 
'btiode  là  cèligifm  protestantë,  sans  aucune  limitation; 
des  chambres  mi -parties,  c'est-à-dire  composées 
•d'util  nioitié  de  juges  de  leur  religion ,  dans  le  parle- 
ment et  les  tribunaux;  k  punition  des  auteurs  de  la 
•  S.  Barthélémy;  amnistie  plénière  et  restitution  du 
prince  de  Condé ,  du  maréchal  Damvilie  et  des  autres 
membres  de  Fnnion;  la  lâ>erté  des  maréchaux  de 
Cossé  et  de  Montmorenci    la  convocation  des  Etats- 
généraux  pour  la  réforme  de  Tétat  ;  la  réduction  des 
impôts  sur  le  pied  où  ils  avaient  été  sons  Loub  Xll  ; 
tels  furent  les  principaux  points  de  cette  déclatfttîon 
de  guerre. 

'  La  guerre  se  fit  sur  tous  les  points.  La  Noue  se  ren- 
dit makre  de  S.  Jean  d^AngeK  et  Benon ,  et  rétablit 
ainsi  la  communication  de  la  Rochelle  avec  le  Poitou  et 
la  Saintonge.  Lancelot  Voisin  sieur,  de  laPopeiinière' 
|trit  ToUttat-Boutonney  Langoiran^  Périgueux.  D'un 
autre  côté,  Montbrun  battit^  près  de  Die,  les  troupes 
du  roi  ;  mais  dans  une  antre  affaire  qui  eut  lieu  le  7 
septembre  1575,  il  tomba  entre  les  mains  de  ces 
mêmes  troupes^  fut  conduit  à  Grenoble,  condamné 
ptf  là  parlement^^ponr  avoir  pillé  les  équipages  du 

'  Nou)  reviendrons  sur  ce  clief  des  Protcstaus,  lorsque,  dans  U 
•ect.X  de  ce  chapitre,  aoiu  parleront  de«  bistorieiu  fraiiçaU  de  celle 
'époque. 

( 
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roi,  et  publiquement  exécuté.  Un  homme  destiné  à 
parrenir  à  une  fprande  câéhiitëy  Fiaiiçoû  de  Botnie 
de  Leedîguières  prit ,  à  la  place  de  Montbnin ,  le  eom<^ 
inamlement  dès  Protestans  du  Dauphiué  ^« 

La  eoar  màk,  commenoë  à  n^^ocier  am:  leB Mal*  Ledoed'A- 
cmlen»  9  mais  le  aiipplioe  de  Montonia  exaspéra  ij^^JUjI^ 
tdlieinent  les  Protestans  qu'ils  refusèrent  tout  accom* 
modement.  Henri  III  et  sa  mère  se  troavèiéiit  dans 
un  grand  embarras  f)ar  suite  d'une  démarehe  du  duc 
d'Aleucou.  Ce  prince^  dont  Tambition  cliangeait  con- 
tinuelleuieut  d'objet. ,  demandait  depuis  quelque 
temps  le  dacbë  d'Anjou  auquel  il  prétendait  aîroîr 
droit  depuis  que  son  frère  était  roi  de  France^  il  ne 
jottÎMait  d'aueune  comdération  à  là  cour;  sa  mère  ne 
l'aimait  pas  ^  son  frère  le  baissait ,  el  les  mignons 
se  moquaient  de  lui.  Poussé  par  le  désir  déjouer  un 
irdle  ,  U  résolut  de.Ae  déclansr  pour  le  parti  des  Poli* 
tMpiea  ou  Malcontens*  Le  15  seplènibre  1575  il  sortit 
de  Paris  vers  le  soir ,  accompagné  d'une  seule  per- 
#emie ,  et  se  rendit  à  Dreux.  Se  trouvant  là  en  sûreté, 
il  publia,,  le  17  >  un  manifeste  par  lequel ,  après 
avoir  rendu  compte  des  motifs  de  son  évasion  ,  11 
déclara  que  son  but  était  de  rétablir  TQ^dire  et  la  tran* 
qnilKté  d«M  >l0  Toyaumey.  de  rpmdi^  aux  lois  leur 
force,  d'éloigner  (}u  gouvernement  les  perturbateurs 
da  MpM  public  >  dedâivrer  1^  prisowiers  innocçns» 

>  La  famille  de  Boaiie'  ou  Bonnet  ,  est  originaire  du  pays  de 
Cbampsaur,  oà  M  trouTcnt  les  bourgs  de  Bounel  et  Lesdiguières» 
t|ae  le  bist^eol  île  «lui  doiit  «ou*  pedoos  ecqvît  «Utis  le  «jnraûènie 
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dé  diminuer  les  charges  sous  lesquelles  le  peuplé 
était  accablé,  de  rétablir  Tancienae  constituliou  et  les 
prérogatives  des  Ëtats-^én^ux  f  et  de  maintenir  la 
religion  catholique  ainsi  qiie  les  privilèges  accordés 
aux  Protestans.  De  Dreux  ,  le  duc  d'Alençon  se  ren- 
dit en  Pokoa  où  la  Noue ,  Levis  de  Ventadonr  et 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  vicomte  de  Tnrenne  ^ 
se  joignirent  à  lui  • 

La  reine  avertie  que  Guillâttme  Montmorenci  de 
Tborîé,  frère  du  maréchal  et  du  doc  de  DamviUe,  était 
entré  dans  le  royaume  à  la  tête  d'un  corps  d' Alle- 
mands formant  l'avan^garde  d'une  aimée  de  21,000 
hommes  ,  avec  laquelle  Jean-Casimir  ,  comte  Palatiu 
du  Rhin,  ûls  de  1  électeur  Frédéric  III ,  se  préparait  à 
venir  au  secours  des  Malcontens^,  menaiga  Thorë  de 
&ire  exécuter  son  frère  s'il  avançait.  Thoré ,  sans  se 
laisser  effrayer ,  continua  sa  marche.  Le  duc  de 
Guise,  gouverneur  de  la  Champagne  ,  I  attaqua  prèft 
de  Langres  et  le  repoussa  -,  le  prince  reçut  dans  cette 
aiiiaireun  coup  de  pistolet  au  visage,  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  J?a/a/r^  y*  sons  lequel  on  le  distingue. 
L'échec  que  Montmorenci  venait  d^éprouver  n'était 
pas  assez  considérable  pour  inspirer  aux  Malconlens 
des  sentimens  de  modération.  La  reine^mère  mit  sûè 
deux  prisonniers  en  liberté  et  s'en  servit  pour  négo- 
cier ;  mais  tout  ce  que  les  deux  maréchaux  purent 
obtenir  a  Champigny  oii  ils  s'étaient  rendus,  fut  un 
armisticequi  derâit  durer,  depuis  le22  novembre  1575 
jusqu'au  25  juin  1576  ,  à  des  conditions  vraiment 
liumiiianti:s  pour  le  roi.  Henri  UI  promit  de  fournir 
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une  grosse  somme  à  payer  au  comte  Palatin  pour 
sospendre  son  entrée  en  France  ;  de  remettre  aux 

^lalcontens  Angoulêrae,  Niort,  la  Charité,  Bourges, 
Saumur  et  Mézières;  de  payer  Tentretien  des  gar- 
niscHis  que'  le  duc  d'Alençon  et  le  prince  de  Gondë 
mettraient  dans  ces  villes  ,  et  d'une  garde  pour  son 
frère*  Ces  conditions  ne  furent  pas  entièrement 
remplies;  les  commandans  de  Bourges  et  d'Angou* 
lême  ,  (jui  probablcnicnL  avaient  reçu  des  instructions 
secrètes  ,  refusèrent  d'obéir  aux  ordres  du  roi  qui 
leur  oijoîgnaient  de  remettre  ces  places  aux  Maloon- 
tens  ;  Henri  IIT  leur  donna  en  remplacement  celles 
de  Cognac  et  de  S.-Jean-d'Angely  ^  mais  il  ne  con- 
sentit jamais  à  leur  remettre  Mézières. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  vivait  tranquillement  ^.^"JjJJ^^ 
â  la  coui*;  soit  qiKson  apparente  oisiveté  cachât  des 
desseins  secrets  ,  comme  l'ont  pn^tendu  quelques 
historiens,  soit  que  s'ahandounant  à  la  fougue  de 
ses  passions^  il  n'eût  éprouvé  à  l'évasiou  du  duc 
d'Alençon  d'autre  sentiment  que  celui  d'un  jaloux 
qui  se  voit  délivré  d'un  rival.  En  cflit,  Madame 
de  Sauve  était  à  la  fois  la  maîtresse  adorée  des  deux 
princes,  et  Githerine  de  Médiciss*en  servait  pour 
retenir  Henri  à  la  cour  5  mais  ce  fut  prt'cisément 
cette  ièmme  qui  tira ,  dit-on ,  le  jeune  roi  de  son 
inaction ,  en  lui  &isant  honte  de  s'abandonner  au 
plaisir  pendant  que  le  duc  d'Alençon  cueillait  des 
lauriers*  Quoiqu'il  en  soit,  Henri  de  Bourbon ,  après 
avoir  accoulumé  ses  surveillans  â  le  perdre  de  vue  en 
faisant  de  fréquentes  absences  sous  prétexte  de  chas- 
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ser  ,  ci  avoir  parfaitement  rassuré  la  retae^  partit 
mopinéroent  »  le  3  février  1576  y  ftveo  ^|piiel<|tt€8  servi* 
leurs  ,  alla  tout  d'un  trait  en  Guienne  ,  son  gouver- 
nement, et  révoqua  solennellement  son  abjuration 
-  comme  ayant  été  le  fruit  de  la  violence*  La  plupart 
des  nobles  et  nn  grand  nombre  de  places  se  dédarè- 
rent  pour  lui ,  et  il  devint  bien  plutôt  le  chef  du 
parti  que  le  duc  d' Alencon  dont  le  caractère  ne  pou- 
vait inspirer  de  la  confiance. 
^.rî^ITdfcîîaé         disparution  de  Henri  n'avait  pas  fait  grande 
sensation  à  la  cour.  Catherine  de  Médicis  espérait 
que  la  désunion  se  mettrait  bientôt  entre  les  deux 
chefs.  Mais  au  bout  de  peu  de  semaines  on  re^ut  une 
nouvelle  qui  répandit  l'alarme  à  la  cour.  Le  prince  de 
Gondé ,  accompagné  de  21 ,000  hommes  sous  le  com- 
mandement du  comte  Palatin,  était  venu  faire  sa 
'j<mction,  le  11  mars ,  à  Moulins ,  avec  l'armée  du 
duc  d'Âlençon  qui ,  portée  ainsi  à  50^000  hommes  , 
était  supérieure  aux  forces  que  Henri  lîl  pouvait  op- 
poser aux  Politiques  et  aux  Piy^testans. 
AfMiiibUede    Les  Malcouteus  tinrent  une  assemblée  eénërale  à 

Anima.  v7 

Moulins  pour  délibérer  sur  les  avantages  qu'ils  pour- 
raient tirer  de  leur  position  brillante.  Il  fut  convenii 
«pie  dorénavant  on  comprendrait  parmi  les  condilioQS 
qu'on  ferait  au  roi ,  le  partage  de  toutes  les  églises  du 
royaume  et  des  dîmes  ecclésiastiques  entre  les  deux 
•religion^  ;  une  augmentation  de  Tapanage  du  duc 
.d'AlençoD  ,  avec  des  conditions  qui  eu  auraient 
presque,  fait  une  souveraineté  ,  et  avec  une  ^rdç  de 
600  homiikes  de  cavalerie ,  et  5,000  d'infanterie^  aux 
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frais  du  roi*  Le  prince  de  Goxulë  et  le  roi  de  Navarre 
qui  ayaît  envoyé  des  députés  à  Moulins,  demandèrent 
des  avantages  proportionnas  ,  et  s'il  avait  fallu  satis- 
faire tous  les  chefs  ,  la  France  se  serait  trouvée  mor- . 
celée  en  un  certain  nombre  de  petits  états. 

Catherine  de  Médfcis  qui  connaissait  bien  ses  en- 
fans  et  les  moyens  do  gouverner  chacun  d'eux,  vint 
elle-mcme  au  quartier  général  de  son  fils.  Outre  le 
maréchal  de  Montmorenci  qui  avait  beaucoup  de 
pouvoir  sur  ce  prince  étourdi ,  elle  amena  avec  elle 
la  reine  de  Navarre  que  depuis  révasiou  de  son  époux 
elle  avait  tenue  prisonnière.  Le  duc  4'Alençon  aimait 
tendrement  cette  sœur^  et  fut  ébloui  de  Ve^cttdron  w- 
lant  qu'elle  conduisait  avec  elle.  On  appela  ainsi  une 
troupe  de  dames  jolies  et  aussi  peu  scrupuleuses  que 
Marguerite* 

Catherine  négocia  avec  un  tel  succès  que  dès  le  6.. 

^  ^  lieu  et  ^it  da 

mai  1Ô76,  la  paix  fut  signée  à  Fabli^ye  de  Beaulieu  g^^^ 
près  Loches*  Les  conditions  furent  renfermées  daua 
Tédit  de  pacification  que  le  roi  publia  le  14  mai  1576,  . 
et  qpe  le  parlement  enregistra  en  sa  présence.  Fran- 
çois, duc  d'AlepçoU)  obtint  les  duchés  d'Anjou ,  dû 
Touraine  et  de  Bcrry  avec  tous  leurs  revenus  et  avee  h 
faculté  de  conférer  dans  ces  provinces  les  évêchés  et 
les  autres  bénéfices  auxquels  le  roi  nommait  d'après  lé 
concordat*  Dès  ce  moment  le  prince  prit  le  nom  de 
duc  d'Anjou.  Le  prince  de  Condé  eut  le  gouverne- 
ment de  Picardie,  et  Péronne  pour  résidence.  On  pro* 
mit  au  comte  Palatin  pour  toute  la  splde  ancieiine  et 
nouvelle  qui  était  encore  due  aux  reiU  i  s  quatre  miliiouf 
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d^éciu.d'or  on  onze  millions  de  livres  (  30  miUions  de 
francs  d'aujourd%ttî)  dont  700,000  ëcus d'or  ou  deax 

millions  de  livres  comptant,  pour  500,000  ^cus  de 
diamans,  et  pour  le  reste  des  cautions  et  des  étages* 
Après  la  paix  3  devait  avoir  le  commandement  de 
100  hommes  de  cuirassiers  et  de  4,000  reitres  avec 
une  pension  de  40,000  livres  et  une  autre  de  2,000 
écns  dW  pour  l'entretien  de  <^elqiies  escadrons  ^  on 
lui  promit  enCn  la  principauté  de  Châtcau-Thiéry.  Il 
fut  accordé  une  amnistie  pour  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  Forigine  des  troubles  ;  toutes  les  sentences  pro- 
noncées depuis  la  mort  de  Henri  H  contre  les  Proies- 
tans  furent  cassées,  nommément  celles  contre  Coligni 
et  Montgommery  î  le  roi  reconnut  que  tout  ce  que  le 
duc  d'Âlençon,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Gondé 
et  le  duc  de  Damville  avaient  fait,  avait  été  entrepris 
en  de  bonnes  intentions.  Tous  les  anciens  privil^es 
étaient  rendus  à  toutes  les  villes  et  provinces  du 
royaume,  et  les  villes  qui  n'avaient  pas  eu  de  garnisoa 
du  temps  de  Henri  II ,  ne  devaient  pas  en  recevoir.' 
La  plus  grande  liberté  dans  l'ezerdce  de  leur  religion 
fut  accordée  aux  Protestans  ;  seulement  la  ville  de 
Paris  et  deux  lieues  à  la  ronde  exceptées.  Les  Protes- 
tans furent  reconnus  capables  de  toute  fonction  et  de  i 
tout  emploi,  et  il  leur  iiit  accordé  une  cbambre  mi- 
partie  dans  tous  les  parlemens  pour  juger  les  causes 
entre  les  parties  des  deux  religions.  Sous  la  garantie  du 
duc  d'Alençon,  du  roi  de  Navarre,  du  prince  deCon- 
déet  du  duc  de  Dam  ville,  il  fut  accorde  aux  Protes- 
testans  et  à  leurs  associés  les  Politiques,  huit  villes  du 
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royaume  ,  pour  leur  servir  de  places  de  sûreté,  savoir 
Aigues-mortes^  Beaucaire,  Périgiieux,  le  Mas  de  Ver- 
doii,  NyonSy  Serre,  Issoire  et  Seine-U'-grande-Tour. 
Le  roi  prcHnifc  détenir  dans  six  mois  nne  assemblée  des 
Etats-généraux  à  Blois  pour  s'occuper  des  moyens  de 
remédier  aux  maux  de  Tétat,  et  pour  entendre  les  do-, 
lëances  et  les  arâ  de»  dtoyens  des  provinces  du 
royaume. 

2m  Origine  de  la  Ligue.  Sixième  et  septième  guerres 

civiles,  1577—1580. 
Les  avantages  que  Fédit  de  pacification,  de  1576,  ^i^!^^^ 
accordait  aux  Protestans  étaient  trop  grandâ  pour  ne 
pa8|esciter  la  jalonsîe  des  Catholiques  et  leur  indi* 
gnation  contre  le  monarque  qui  avait  permis  qu'on  les 
lui  arrachât.  Une  faction  très-différente  de  celle  des 
Politiques  et  des  Maloonteos,  plus  dangereuse  que 
celle  des  Protestans,  profita  de  cette  disposition  des 
esprits  pour  s'établir  sur  la  ruine  du  trône  des  Valois 
et  sur  celle  du  calvinisme  »  et  placer  sur  le  trône  des 
Lys  une  famOle  étrangère  à  la  France.  Cette  fiimille 
est  celle  des  Guises.  Le  prélat  ambitieux  qui  avait  joué 
un  si  grand  rôle  sous  les  trois  règnes  précédens  n'exis- 
tait plus  $  le  cardinal  de  Lorraine  ëtait  mort«  le  26  dé- 
cembre 1574,  âgé  de  près  de  cinquante  ans.  Le  chef 
de  cette  maison  était  Henri ,  duc  de  Guise  »  qui  porte 
le  surnom  du  Balafré.  Ce  fi&t  ce  jeune  homme  qui  de-> 
vint  le  fondateur  d'une  association  destinée  en  ap- 
parence à  contrebalancer  la  coalition  des  Politiques 
et  des  Protestans,  et  connue  sous  le  nom  de  la  Ligue 
ou  de  la  eainie  Ligue. 
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L'origine  de  la  Ligue  remonte  au  règne  de  Cuarles  IX. 
Henri  n'avait  pas  dbfhuit  ans,  lotnqu'en  1568»  dam 
la  province  de  Champagne  dont  il  était  gouverneilr,  il  * 
imagina  une  confédération  entre  les  membres  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  les  TiHcs,  ayant  'pour  objet  la 
défense  de  la  religion  catholique. 

Cet  exemple  devait  servir  de  modèle  à  une  autre 
ligue  dont  la  religion  ne  fut  que  le  prétexte»  Jacques 
dHumîères ,  commandant  de  Péronne  ,  Montdidier 
et  Roie  ,  était  l'ennemi  personnel  des  Montmorenci  j 
sa  baine  s'étendait  sur  leurs  alliés  9  les  Protestans. 
Aussitôt  qu'il  sut  que  le  gouvernement  de  la  Picardie 
avait  été  conféré  au  prince  de  Coudé  9  il  assembla  Ja 
noblesse  riche  et  ncnnbreuse  de  cette  provinee,  et  lut 
fit  signer  un  engagement  pour  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  et  la  destruction  de  Thérésie,  pour 
la  défense  du  roi  et  le  recouvrement  des  droits  et  li* 
bertés  dont  chaque  province  et  chaque  état  du  royau- 
me jouissaient  du  temps  de  Clovis  ,  premier  roi  chré- 
tien des  Francs.  Les  membres  de  l'asaociatton  se 
promirent  d'mployer  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  pour  leur  défense  mutuelle  y  et.  d'obéir  à 
celni  qui  aurait  été  élu  chef  de  la  ligue  en veiss  tous 
ses  adversaires  sans  exception.  Ds  déclarèrent  qu'ils 
regarderaient  comme  ennemis  tous  ceux  qui  refuse- 
raient d'entrer  dans  la  confédération  ,  et  comme 
ennemis  de  Dieu  et  rebelles  tons  ceux  qui  pour  tel 
motif  que  ce  soit  eu  sortiraient,  lis  jurèrent  ces  enga- 
gemens  sous  peine  d'anathème  et  de  damnation  éler^ 
nelle.  Il  est  évident  que  lé  chef  qui  devait  être  nommé 
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^ait  le  ddc  de  iiuise ,  et  que  tous  les  meoibres  de 
la  ligne  devenaient  entre  ses  inaîns  des  instrumens 

passifs  pour  l'exécution  de  ses  projets. 

Le  mystère  de  ces  projets  fîit  divulgué  par  un  acci- 
dent* Les  chefe  de  la  ligne  avaient  envoyé  â  Rome  un 
certain  David,  avocat  au  parlement  de  Paris  ,  pour 
mettre  sous  les  yeux  du  pape  Grégoire  XIII  le  plan 
qu'on  s'était  proposé  de  potirsuivre.  On  l'avait  chargé 
de  représenter  au  pape  que  la  dynastie  de  Hugues 
Gapet  y  qui  avait  usurpé  le  trône  sur  les  Garlovingiens, 
élait  frappée  de  la  malédiction  du  saint  siège ,  tant 
en  vertu  de  Fanathènie  qu'Etienne  II  avait  prononcé  , 
eu  754  ,  contre  tous  ceux  qui  porteraient  atteinte  aux 
droits  de  Pépin  le  Bref  et  de  ses  descendans  ^  ,  que 
parce  que  les  rois  Capétiens  avaient  introduit  de 
graves  erreurs  qu'on  nommait  en  France  les  libertés 
de  rÉgUse  gallicane  ;  il  devait  lui  dire  qu'en  consé- 
quence on  se  proposait  de  faire  déclarer  le  duc  d'A- 
knçon  ^  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  héré- 
tiques ,  rebdlies  et  indignes  du  trtoe  %  ikeoSetmitst 
Henri  III  et  son  épouse  dans  des  couvens  ,  et  d'élever 
sur  le  trône  Henri  »  duc  de  Guise ,  comme  descendant 
de  Charlemagne^  À  charge  de  supprimer  les  soi-disiui^ 
tes  libertés  4e  l'Eglise  gallicane.  David  ,  revenant  de 
Rome ,  mourut  subitement  a  Lyon,  au  mois  de  no* 
vembre  1576  ;  ses  papiers  tombèrent  entre  les  mains 
des  Protestans  qui  firent  imprimer  ses  instructions 
d'où  est  tiré  ce  que  nous  venons  de  rapporter.  L'au- 
thenticité de  la  pièce  fut  mise  hors  de  doute  par  les 

•  Voj.  vol,  1;  p.  3'26. 
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rapporte  de  VÎTOmie  de  S.-Goar ,  amlMissadear  cle 

France  en  Espagne  ,  qui  découvrit  qu'elle  avait  été 
transmise  par  les  liguenrs  à  Philippe  II ,  et  s*en  pro- 
cura une  copie. 

La  ligue  se  répandit  promptement  de  la  Picardie, 
son  berceau,  dans  le  reste  de  la  France.  Le  roi»  à 
cpii  on  n^en  laissait  voir  que  le  but  apparent  f  Tap- 
prouva  ;  il  demanda  seulement  que  le  serment  fut 
modifié  «  et  que  les  associés  jurassent  qu'ils  obéiraient 
au  roi  et  à  ses  lieutenans  en  tout  ce  qui  leur  serait  or- 
donné pour  le  bien  delà  religion  catholique  ;  que  les 
'  Catholiques  qui  refuseraient  d'entrer  dans  la  ligue 
fussent  traité  en  ennemis  de  la  patrie  \  mais  que  les 
Protestans,  tant  quMls  se  tiendraient  tranquilles  et  ae 
soumettraient  à  ce  que  les  Etats  du  royaume  auraient 
statué  h  leur  ëgard,  ne  fussent  pas  iroubléis  ;  enfin  , 
que  la  ligue  fut  tenue  secrète.  Atcc  ce  changement  , 
Henri  111 ,  se  trouvant  à  Blois  ,  entra  dans  la  ligue  , 
Je  11  décembre  1576  ,  et  s'en  déclara  le  prince  et  le 
cbef  :  il  se  flattait  d'empôcher  ainsi  que  le  duc  de 
^  Guise  n'en  fôt  nommé  chef. 

rjM^'drStou^  Les  États-généraux  ,  convoqués  conform<TOent  à  la 
paix  de  Beaulieu,  s'assemblèrent  à  Blois,  le  6  décem- 
bre 157  6.  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Gond^  et  le 
maréchal  duc  de  Damville  n'y  parurent  pas  parce  qu'ils 
savaient  que  la  majorité  des  députés  était  composée  des 
ligueurs.  Les  trois  ordres  délibérèrent  séparément , 
mais  ils  se  coniniuniquaient  leurs  décrets  moyennant 
une  commission  de  douze  membres  de  chaque  Etat. 
Us  tentèrent  d'empiéter  sur  la  prérogative  royale  en 
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demandant,  le  7  décembre ,  que  font  ce  que,  d'après 
l'avis  des  juges  que  le  roi  leur  adjoindcait  de  leig: 
agrément,  chaque  ordre  séparément  ou  les  ordres 
réuois  auraient  décrété  ,  fût  regardé  lîomme  loi ,  et 
que  les  décrets  rendus  à  l'unanimité  eussent  immédia- 
tement force  de  lois  j  et  qu'en  cas  de  dissentiment  le 
roi ,  son  conseil  et  trente-six  commissaires  des  États 
décideraient  sur  les  avis  difierens.  Le  roi  refusa  sa 
sanction  à  ces  innovations  subversives  de  la  mo- 
narchie* 

Les  Etats  déclarèrent  ensuite,  le  4  janvier  1577,  que 
les  cours  souveraines*duroyaumereprcsentaientles trois 
ordres  de  l'État ,  'et  avaient  droit ,  en  cette  qualité  , 
d'ajourner,  de  modifier  et  de  rejeter  les  édits  du  roij 
doctrine  nouvelle  qui  n'avait  aucun  fondement  histo- 
rique et  qui  tendait  à  changer  la  monarchie  en  une 
aristocratie  des  gens  de  robe. 

Les  Etats  délibérèrent  sur  Tédit  de  pacification 
du  14  mai  ;  les  députés  de  sept  provinces  ,  sav6rr  ée 
nie  de  France,  de  la  Normandie ,  de  la  Champagne  , 
du  Languedoc ,  de  la  Picardie  et  de  la  Provence  arré^ 
tèrenty  le  36  décembre  1576 ,  que  le  roi  serait  prié  de 
révoquer  cet  édit ,  et  qu'il  ne  serait  soufTert  qu'une 
seule  religion  dans  l'état.  Les  cinq  autres  provinces  , 
c'est'à-dire  la  Bourgogne ,  la  Bretagne  ,  la  Guienne , 
Lyon  et  le  Daupbiné,  adhérèrent  à  ce  décret,  mais 
avec  ramendement  :  pourVn  que  la  chose  puisse  se 
faire  sans  trouble  ni  guerre*  Le  Tiers-État  ayant  de 
nouveau  délibéré  sur  la  question,  les  15 janvier  et 
28  février  1577  ,  se  déclara  pour  Favis  de  la  minorité. 
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La  inajoritc  envoya  des  députés  auprès  des  trois  che& 

protifstaos  absem ,  pour  leur  faire  connaître  le  décret 

et  les  inviter  à  s'y  conformer. 

di.^î?d'jîî!  Henri  III,  le  secret  instigateur  de  la  démarche,  pu- 
%ier  1&77.     j^i^     ^^-g     janvier  i577,  un  édit,  par  lequel,  à  la 

aoUicitatîon  des  Etats,  il  déclarait  qu'il  ne  souffrirait 

plus  rextrcice  d'aucune  autre  religion  que  la  catholi- 
que ,  abrogeait  le  dernier  édit  de  pacification  comme 
nul,  lui  ayant  été  extorqué  par  la  force ,  rendu  dans  la 
seule  intention  de  recouvrer  son  frère  et  de  faire  sortir 
du. royaume  les  troupes  étrangères,  et  contraire  au 
serment  qu'il  avait  prêté  à  son  couronnement.  Il  pro- 
mettait cependant  auxProtestans  sa  protèciion  s'ils  se 
tenaient  tranquilles. 

Après  cet  acte  de  complaisance,  Henri  UI  s'attendait 
'  À  ce  que  les  États  se  montrassent  libéraux  envers  lui.  Il 
leur  proposa  de  réduire  tous  les  impôts  à  un  seul,  sur 
les  feux,  et  de  le  porterà  quinze  millions  de  livieS|  de 
hi  accorder  deux  millions  pour  six  mois,  pour  les  frais 
de  la  guerre  qui  devait  nécessairement  résulter  de  la 
révocation  de  Tédit  de  pacification ,  enfin  l'autorisa- 
tloii  de  vendre  des  domaines  de  la  couronne  ^  concur* 
ronce  de  500,000  livres  de  revenus.  Les  Etats  refu- 
sèrent toute  espèce  de  subside,  sous  prétexte  d'un 
défaut  de  mandat  de  la  part  de  leurs  commettans,  du 
peu  de  dispositions  de  plusieurs  membres  des  Etats  de 
contribuer  aux  frais  d'une  guerre,  et  de  la  grande  mi- 
aèiie  du  peuple.  Ils  s^opposèrent  aussi  à  la  vente  des 
domaines  de  la  couronne ,  parce  cju'ils  ne  formaient 
.j>as  la  propriété  du  roi ,  qui  n'en  était  qu'usufruitia*. 
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Pendant  la  tenne  des  Étato  de  Blois  Henri  lUpnblia  Jtf^!^ 

un  édil,  sous  la  date  du  28  décembre  157 6,  par  lequel 
il  décida,  contre  les  prétentions  des  Guise,  que  les 
princes  da  sang 'royal  aiivaient  toojoors  le  pas  sur 
tous  les  pairs  du  royaume,  quand  même  ceux-ci  au- 
raient une  pairie  plus  ancienne  et  plus  considérable. 

Le  roi  ne  s'était  pas  trotnpé  en: supposant  que  ce  qui  J^^*' 
8*était  passé  aux  États  de  B4ois  renouvellerait  la  guerre 
civile.  Antérieurement  à  Tédit  de  janvier  1577,  les 
Pcotestaia  «Taîentea  ploaîMirs  motife  de  se  plaindre 
de  la  manière  ck>nt  l'édit  de  pacification  avait  été 
exécuté  ^  mais  personne  n'en  avait  de  plus  fondé  que 
le  prince  de  Condé  anqnel  la  ligne  n'ayait  pas  permis 
dVntrerà  Péronne*.  S.  Jeand'Angeli  et  Cognac  que  le 
roi  lui  ofirait  en  remplacement  ne  pouvaient  nullement 
l'indemniser  pour  k  capitale  de  son  gowramemebt 
qui  était  une  des  places  les  pins  fortes  du  royaume. 

iSéanmoinson  désirait  la  paix  dans  le  conseil  du  roi, 
cl  par  lemojen  du  jMuron  de  Bifon  et  de  ViUeroi  on 
négocia  avec  le  duc  de  Damville,  chef  des  Politiques , 
et  avec  le  roi  de  Navarre,  chef  des  Protestans.  On  em- 
ploya anari  auprès  de  ce  dernier  Catherine,  sa  mur , 
qu'on  lui  envoya,  et  à  laquelle  on  fit  espérer  la  raaiu 
du  duc  d'Anjou,  si  elle  pouvait  engager  Henri  à  se 
prêter  aux  propositions  du  roi.  Niéaniamns  pour  ap- 
puyer celles-^ei ,  on  fit  marchier  deux  armées  ;  Tune 
sous  les  ordres  de  Frauçois,  duc  d'Anjou,  qui  prit  par 
capitulation  la  Charité  i  le  V  mai  1677,  et  de  ferae 
Issoire  dont  il  fit  massacrer  les  habitans,  le  12  juin, 

'  Voj.    55  de  ce  vol. 
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pour  les  punir  de  leur  longue  résistance;  l'autre  année 
que  c<mimandait  le  duc  de  M ayenne»  frère  du  duc  de 
Guise,  prit,  le  18  août,  Brouage. 

Les  négociations  de  Biron  et  de  Villeroi  produi- 
sirent enfin  la  paix  dont  les  conditions  sont  renfer- 
mées dans  i'édit  de  Poitiers  du  mois  de  septembre  et 
dans  des  articles  secrets  accordés  au  roi  de  Navarre  et 
au  prince  de  Gondé  àBergeraCy  le  17  septembre  1577. 
Dans  Féiiit,  les  avantages  accordés  aux  Protestaus  par 
le  dernier  édit  de  pacification  fiirent  un  peu  modifia, 
et  Texercice  de  leur  religion  fbt  restreint  ;  mais  ils 
conservèrent  les  places  de  sûreté  j  seulement  on  leur 
donna  Montpellier  au  lieu  de  Beaucaire  ,  *  et  la  Réole 
pour  bsoire.  Les  chambres  mi-parties  aux  parlémens 
de  Paris,  Rouen,  Dijon  et  Renues  furent  supprimées 
et  remplacées  par  des  chambres  particulières  nommées 
par  le  roi.  Les  chambres  mi-parties  furent  conservées 
aux  autres  parlémens,  de  manière  cependant  qu'un 
des  deux  présidons  et  le  tiers  seulement  des  conseillers 
.seraient  pris  parmi  les  Protestans.  L'édit  renferme  an 
article  remarquable  contre  la  ligue,  a  Et  seront ,  dit- 
il,  toutes  ligues^  associations  et  confréries ,  faites  et  à 
fiûre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  au  pr^udioe 
de  notre  présent  édit ,  cassées  et  annulées ,  comme 
nous  les  cassons  et  annulons,  défendant  expressément 
à  tous  nos  sujets  de  faire  dorénavant  auennecotisation 
et  levée  de  deniers ,  fortifications,  enrôlement  d'hom- 
mes 9  congrégations  et  assemblées,  sous  peine  d'être 
puiiis  rigoureusement  comme  ccmtemptenrs  et  infrac- 
teurs  de  nos  ordonnances.  » 


É 


Digitized  by  Google 


SECT.  VIII.  HEN&I  Jlly  i57é— 158d.  65 

Dans  les  articles  secrets  de  Bergerac  plusieurs  points  jj^^^  ^ 
de  Véàtt  àe  Poitiers  sont  pins  clairement  expliqués. 
Par  rarticle  8  le  roi  promet  qne  les  prêtres ,  religieux 
et  religieuses  qui  ont  contracté  des  mariages  au  mépris 
de  leurs  vœux ,  ne  seront  pas  inquiètes,  mais  qu'ils  ne 
pourronl  réclamer  aucune  successiou  tlirecte  ui  colla- 
térale ,  et  que  leurs  enfans  ne  succéderont  qu'aux 
meubles  et  aux  acquêts  iumieubles  de  leurs  pères  et 
mères. 

La  paix  avec  les  Calvinistes  laissa  à  Henri  III  le  loisir  i.J^JlX'^'^ 
de  s'abandonner  à  sa  vie  déréglée,  et  de  s'occuper,  avec 
ses  mignons,  des  inepties,  des  jeux  et  des  tlivertissemens 
ifOLÏ  seuls  avaient  de  l'attrait  pour  lui.  L'histoire  de  cette 
époque  ne  se  composerait  que  d'une  suite  de  tableaux 
obscènes,  dégoûtans  et  scandaleux  ,  si  elle  n'avait  pas 
1  raconter  Tinslitution  de  l'ordre  du  S.-Ësprit^  moyen 
trè»-po!itîque  et  très-bien  imaginé  pour  diminuer  le 
nombre  des  chefs  protestans  par  l'exclusion  donnée 
à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  religion  catholi- 
que; pour  affaiblir  la  Ligue  qui  inspirait  de  pluSten^  — 
plus  de  crainte ,  et  pour  détacher  les  grands  de  la  cour 
d'Espagne  dont  la  Toison  avait  un  grand  clufjrme 
pour  l'ambition.  Henri  III  institua  son  ordre  au  mois 
de  décembre  1578  j  il  le  dédia  au  S.  Esprit  en  com- 
mémoration de  ce  qu'il  était  parvenu  au  trône  dç 
Pologne  et  h  celui  de  France,  le  jour  delà  Pentecôte. 
La  destination  de  l'Ordre  était  la  récompense  de  la 
bravoure  militaire  et  la  conservation  de  la  religion 
catholique.  Le  roi  se  réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs, 
après  leur  couronnement,  la  grande  maîtrise ,  la  no- 
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mipation  des  membres  el  le  droit  de  dooner  à  FOrdre 
des  statuts.  Les  membres  de  TOrdre  furent  nomm^ 

commandeurs,  parce  c^ue  le  roi  avait  dessein  d'enlever 
aux  abbayes  de  France  une  certaine  portion  de  do- 
maines et  d'en  former  des  commanderies  pour  les 
membres  de  l'Ordre  j  mais  ropposiliou  qu'il  éprouva 
de  bi  part  du  clergë  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce 
dessein.  Les  commandeurs  «étaient  divisas  en  deux 
classes  ,  l'une  ecck'siasli([iic ,  Taulre  sc'culicre;  la  pre- 
mière composée  de  quatre  cardinaux ,  quatre  arcbevê- 
ques  y  ëvéques  ou  prélats ,  et  du  grand-aumônier  de 
France  ;  la  seconde  de  cent  personnes  laïques,  nobles 
BU,  moins  depuis  trois  g('n('ra lions.  Indépendamment 
des  commandeurs ,  FOrdre  devait  avoir,  en  commim 
avec  Fordre  de  S,  Michel  ,  un  cbancelier,  un  maître 
de  cérémonies,  un  trésorier,  un  secrétaire^  un  roi 
d'armes  et  un  huissier.  Les  chevaliers  et  commandeurs 
prenaient  Fen gag*  ment  de  professer  la  religion  catho- 
lique, de  réciter  tous  les  jours  un  nombre  déterminé 
de  prières,  de  communier  deux  ibis  par  an^  et  de 
défendre  de  toutes  leurs  forces  la  vie,  Fhonneur  et  les 
droits  du  roi.  La  décoration  de  l'Ordre  consiste  eu 
collier  d'or ,  de  la  valeur  de  5,000  livres,  et  composé 
de  fleurs  de  lis  et  d'une  croix  d'or,  au  milieu  de  la- 
quelle on  voit  d'un  côté  une  colombe  blanche,  et  de 
Fautre  l'image  de  S.  Michel,  attachée  à  un  ruban 
bleu ,  et  sur  Fhabit  une  croix  d'argent  brodée»  sur 
laquelle  il  y  a  également  une  colombe  ». 

*  yordre  du  Kcpritf  jsslitué  |»»r  Hevi  Ul|  lut  propremtot  um 
Knouvcllement  d«  celui  du  S.  JfUprit  au  droit  désir,  ou  du  mnh1« 
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L'ordonnance  de  Slois,^ue  Hemri  III  rendit  ea  j/JJjJ^JJ** 
157d,  est  trùp  imp(McU«yte  mm  Je  mpport  ^  -i-^^^^^- 


^ Loau de  Tanate,  rai  de  T^aplef  pw  <im  tnarUge  avec  la  leiae 
Jeanne  I,  avait  fondé  le  joar  de  U  Pentecôte  1352,  et  dont  nous 
avons  par1ë>  L^orîglnal  des  statuts  de  cet  onirc  écrit  en  belles  lettreit 
•ur  parchemin  ,  ayant  dix-sept  pages  et  orne  de  miniatures  riches 
^  ont  probablament  été  cxëculëes  par  les  ëlèvcs  de  Giolto  >  qvA 
«fdt  kag-lempa  trsTaîUtf  à  Naplcs,  élaîi  davena  la  propriété  de  k 
république  de  Yemse ,  qot  en  fit  pnbent  à  Henri  III  lorsque ,  reve- 
nant de  Pologne  ,  il  passa  par  Yenise.  Senrt  III  le  déposa  dan» 
lej  archives  de  la  couronne  ;  mnis  quatre  ans  après  ,  en  ayant  extrait 
les  principaux  articles  pour  faire  la  base  des  statuts  de  sun  Ordre  ,  il 
ordonna  au  chancelier  Chivernî  de  le  brûler,  pour  cacher  à  ja— 
sais  qa*il  j.  eût  paisé*  Le  chancelier^  an  lieu  d'obëir  à  ce  comman» 
dément  «  conserva  le  maniMcntct  le  tcammît  à  son  fils,  Philippe 
Unianli  y  cvéqoe  de  Chartres.  Après  la  mort  de  ce  prélat ,  le  mena** 
sent  paaea'snccessîvement  entie  les  nains  de  plusieurs  possessears- 
L'ua  d'eux  ,  M.  de  Grignières  ,  le  fit  copier  avec  les  peintures  ,  et 
donna  celte  copie  à  la  Bibliothèque  du  roi  ;  elle  en  a  disparu  et  Ton 
n'y  trouve  plus  qu'une  autre  copie  très-infidèle,  sur  laquelle  le 
P«  Monifaiicon  a  public  cet  acte  dans  ses  Monumens  de  la  moBar» 
dûs  (irançaMse.  L'origiaal  même  appartenait ,  en  à  M*  Gai-» 

fnst ,  receveur-général  des  consignations  des  «equétes  du  Palais  : 
c*eft  d*aprèJ  lui  que  le  doctrinaire  Lb  F^BTRE  publia  ces  siaiiito 
sous  le  titre  de  Me'moire  pour  servir  à  Thistoire  de  France  du  qua- 
torzième siècle  contenant  les  statuts  de  Tordre  du  S.  £sprit  au  droit 
désir,  etc. 

Les  atatnts  donnés  par  Lonia  de  Tarante  sont  un  moàameiit 
frédeux  ponr  l'histoire  de  la  langue  française  du  milieu  du  qttato^ 
aième  sièclé*  Sons  ce  rapport,  nous  allons  en  placer  ici  qnelquee 
aitidcs. 

^ri.  2.  Chascun  cheualier  de  ladicle  compagnie  est  tenus  de 
porter  Icnueu  {ie  nœiid)  en  fait  darmes  sur  soy  en  lieu  ou  il  soit  ^ 
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civil  f  ecclc^sîastique  et  public^  pour  être  passée  sous 
sileDoe*  Nous  allons  en  teoàst  compte  dans  les  termes 

bien  «pptraîsMnt  et  bien  congneo  et  en  tous  «vires  nestemem  «m— 

tinnelmcnt  tout  ainsi  comme  aiisdlts  rheualicrs  He  la  dicte  compaî'» 
giiic  leur  plaira  porter.  Et  doyuent  dessus  ou  de&sous  porter  lectrcs 
bien  luÎMiuqoiUiroot;  te  Dieu  piaisi,  et  le  uendretlîea  remembrance 
de  la  passyon  d«  nre  Seignour  Jbesucrist  et  de  ton  saint  aepulcre 
chMcun  doit  porter  ma  cbapperon  noir  a  no  noeu  de  blaace  soie 
tout  simple  sans  or  perles  ne  argent  et  doit  chascon  vêtir  ce  jour  nne 
robe  et  chances  de  la  pins  bonneste  et  simple  coUonr  (cwi/cnr)  qnil 
porront  bonnement. 

jirl.  3.  Item  se  aucun  desdits  rhcnaliersse  trouast  en  bcsoigne  ne 
•  feust  contre  lEgli<ie  de  Kooime  et  baltaille  on  enconlremcnt  y  aue— 

ni:>t.  Et  baniere  j  ieoslleuee  ou  dose  part  ou  daulrc  et  ledit  cheoa— 
lier  j  feenst  enoontce  ou  touche  de  cop  de  lanee  de  contel  ou  despee 
ou  encontrast  mesnent  ses  ennemis  de  oop  despee  de  lance  ou  de 
contel  {faute  du  copiste  pour  eoutei)tl  la  6n  de  la  besoîgne  lèeust 
honorable  pour  le  cheualier  qui  ce  aura  fait  il  deura  porter  des  ces 
jour  en  auant  Icnneu  de  la  dicte  compaignie  tout  deslie  tant  qiiil 
aura  este  ausaiuct  sépulcre  et  le  mettra  en  lieu  apparaissant  ou  quel 
sea  sera  le  nom  dudit  cheualier  escript.  Et  depuis  il  portera  le  nev 
tout  lie  comme  denant  mais  les  lectree  diront  t  il  a  pleeu  a  Dieu*  Et 
dessus  lenneu  sera  un  ray  ardent  du  Saînct  esperit  et  urajment  les 
dienaliers  qui  porteront  lenneu  relies  et  le  dit  mj  comme  dessus  est 
dit  ne  le  dojoent  porter  senom  sus  draps  ou  autres  deuises  pures  et 
b'anches. 

j4rt.  6.  Item  chascun  desdits  rheualicrs  est  tenus  de  uenir  tous  les 
ans  le  jour  de  la  Penlecouste  ou  {au)  dit  chastel  lequel  est  aasisen  la 
mer  entre  Kaples  et  la  cite  de  Nostre  Dama  do  pie  de  loscnso  grocte 
des  ea<liaAtemenfl  nirgille  et  la  tenra  le  Roy  sa  pleniere  Court  de  ton 
coroncment  allonnenrdu  Saint  esperit  et  portera  le  ionr  coronne.  Et 
poureeqne  les  Badwllert  et  cheoalien  esiranges  de  dehors  nre 
rujaume  par  auanture  «croient  cbargies  et  travaillies  enquerant  les 
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joui  en  parle  le  président  HënauU*  «  Le  concile  de 
Traite  n'étant  pas  reçu  en  France ,  quant  &  la  disci- 
pline de  TEglise  ,  on  trouve  dans  celle  ordonnance  les 
vrais  principes  qui  font  notre  régie  en  cette  matière. 
Cette  ordonnance ,  eonforme  en  ce  point  au  concile 
de  Trente ,  a  confirmé  le  chapitre  qui  règle  les  vœux 
de  religion  à  seize  ans,  quoique  l'ordonnance  d'Or- 
léans eût  défendu  de  &ire  profession  en  religion , 
pour  les  maies,  avant  vingt-cinq  ans,  et  pour  les 
filles,  ayant  vingt  ans.  La  màipe  ordonnance  contient 
aussi  d'autres  articles  importans^  entre  autres  le  qua« 
rante-deuxième,  qui  ordonne  la  peine  de  mort  pour 
crime  de  rapt.  Avant  cette  ordonnance ,  la  fille 
ra;rie  sauYatt  la  vie  à  son  ravisseur,  en  dédarmit 
qu'elle  voulait  Tcpouser -,  le  deux  cent  cinquante-hui- 
tième, sur  la  noblesse,  qui  porte  que  les  roturiers e* 
mm  noSïles  achetant  fiefs  nobles,  ne^seront  pour  oe  mo* 
Llis ,  ni  mis  au  rang  et  degré  des  nobles,  de  quelque 
revenu  et  valeur  que  soient  les  fiefs  par  eux  acquis* 
L'anoblissement  avait  introduit  la  vente  des  fieft  au 
profit  des  anoblis ,  qui  devinrent  capables  de  les  pos- 
séder ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  ne  pouvaient  les  ac- 
quérir. Cette  nouveauté  avait  été  L'ouvrage  des^nobles, 

ordcntnces  du  dît  ordra  acHener  et-|H»ar  deflaiile  de  despcns  ne  por- 
roient  si  comme  leur  uolonte  seroit  ucair  a  la  dicte  fcsle.  Sachent 
chascttn  de»  dits  Bacbelliers  que  a  la  Chappelle  du  Saint  Espcrit  au 
Aroît  d«âr  fera  donne  de  par  le  Prince  a  chascun  deux  lant  dargent 
coBUM  dMfcan  par  Mfo  eaercinenl  {sameni)  dira  /^«le  en  venant  n 
la  dîde  lèstc  et  an  reucnaal  en  aoo  gaU  il  a.mn  dctpcndo  lunrnester- 
neat. 
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épuisés  par  les  dépenses  qu'ils  avaient  faites  j  ce  furent 
eux-mêmes  qui ,  Youlant  àu  moins  tifcar  quelque  orait- 

tage  (le  ranoblisscment  de  roturiers  que  leur  industrie 
et  leur  économie  avaient  enrichis ,  eurent  recours  au 
roi  pour  obtenir  qu'il  permit  aux  anoblis  d'acquérir 
des  fiefi  :  on  comprend  bien  qne  c'était  une  grâce  que 
les  rois  n'avaient  garde  alors  de  leur  refuser.  Mais 
c'était  bien  assez  de  yoir  la  noblesse  dépouillée  de  ses 
domaines ,  et  devenue  par  1&  moins  entreprenante;  il 
eut  éié  indécent  que  le  peuple ,  en  acquérant  leS'fiefe,' 
eût  acquis  en  même  temps  les  mêmes  distinctions  que 
leurs  premiers  possesseurs  ;  on  les  réduisit  donc  k  Và^ 
vantage  d'élre  propriétaires  truiie  terre,  sans  rpie  le 
titre  de  cette  terre  leur  devînt  propre  ^  et  alors  fut 
établi  le  principe ,  que  les  terres  nobles  ne  rendent^ 
pas  noble  celui  qui  les  possède,  et  qu'un  marquisat 
et  un  comté  ne  fait  ni  un  marquis  ni  un  comte  ,  eu 
ooDséquenee  fut  rendue  l'ordonnance  qui  potte  que 
la  noblesse  nfe  pourra  s^acquérir  sans  lettres  du  prince 
ou  sans  la  possession  des  charges  qui  la  confèrent  j 
c'est  ce  genre  de  noblesse  que  nous  appelons  anoblis-» 
sèment  y  et  qui  est  bien  différent  de  la  noblesse  qut 
vient  de  la  naissance.  Quoique  cette  ordonnance  soit 
rendue  à  Paris,  die  est  cependant  appelée  ordonnance 
de  filois ,  parce  qu'elle  fut  rendue  en  conséquence  des 
cabiers  présentés  par  les  Etats  tenus  à  Blob^en  1576.  » 
Trih^^d*  M'    La  paix  de  Poitiers  ne  rétablit  pas  plus  la  tranquil- 
lité dans  le  royaume  que  n*aTaient  fiiit  les  pacifications 
précédentes.  Le  gouvernement  était  entièrement  dé- 
sorganisé et  il  renaît  la  plus  grande  anarchie  dans  les 
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provinces.  Sous  prétexte  d'amener  au  roi  de  Navarre 
•on  épouse  qui  t'tait  restée  à  Paris ,  Catherine  de  Mé- 
dk»8  parcourut  pctoâantsn  moitiés  parties  du  royaume 
qui  lui  paraissaient  exiger  davantage  sa  présence,  tels 
que  le  Dauphiné,  le  Languedoc  et  la  Guienne ,  oùJes 
gouTerneurs  méprisaient  les  ordres'  de  la  cour^  tandis 
que  les  commandans  des  villes  désobéissaient  ouverte- 
ment à  ceux  des  gouverneurs ,  et  que  les  liabitans  de^  . 
▼illea  étaient  continueUement  en  état  de  révolte  contre 
leurs    commandans.   Le  roaréclial    de  Bellegardc, 
tombé  en  disgrâce  comme  aulevir  de  la  restiluliou  de 
Pignerol ,  a'étaît  retiré  dans  le  marqîiisat  de  Salaces , 
son  gouvernement,  et  y  vivait  eu  souverain,  protégé 
par  le  duc  de  Savoie  qui  avait  des  vues  secrètes  sur  ce 
paya*  La  reine-mère  en  iit  des  reproches  à  Bellegarde  j 
il  se  justifia  d'une  manière  qui  parût  satisfaire  ia  reine, 
mais  bientôt  après  cette  entrevue  le  maréchal  mourut 
et  l'on  croyait  qu'il  avait  été  empoisonné.  , 
Pendant  son  séjour  dans  le  midi  de  là  France  t  la 
reine  négocia  avec  le  roi  de  Navarre;  mais  les  affaires 
n'avançaient  pas ,  tant  parce  que  Henri  ne  voulait  rien 
fiiire  sans  le  prince  de  Gondé  qui ,  avec  son  parti ,  étail 
à  Monlauban,  que  parce  qu'amoureux  d'une  personne 
qui  était  dans  la  suite  de  Catherine,  il  traînait  exprès 
les  traités  en  longueur.  Enfin  on  tint ,  aû  mois  4e  ^é-; 
vrier  1579 ,  des  cOnféirences  à  Nérac,  auxquelles  assis* 
tèrenty  outre  le  roi  de  Navarre^  le  cardinal  de  Bour- 
hon  9  son  onâe  ^  le  duc  de  Montpensier  avec  soû-  fils  ^ 
le  maréchal  de  Biron ,  et  des  députés  du  prince  de 
Condé  et  des  villes  réformées.  On  convint ,  le  28  fé- 
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vrier^  de  diverses  modifications  et  inteq^rétatioÉt'  de 

IV'dit  de  Poitiers,  favorables  aux  Protestans  auxquel» 
on  abaudonna  ,  pour  six  mois,  trois  nouvelles  place» 
de  sûreté  eo  Guienne  y  et  pour  huit  mois  neuf  autres 
en  Languedoc ,  avec  défense  d'y  construire  de  nou- 
velles fortiûcatioiis. 

Ce  traité  resta  sans  eOetj  les  Calvinistes  prétendaient 
que  les  édita  n'étaient  pas  exécutés,  les  Catholiques  ré- 
torquaient ces  accusations,  et ,  à  l'expiration  du  temps 
fixé  à  Nérac ,  le  mareclial  Damvillc  ou^  comme  depuis 
la  mort  de  son  frère  aîné,  François  de  Montmorencîy 
en  1579,  il  était  appelé  Henri  P' ,  maréchal  de  Mont- 
morenciy  qui  avait  entièrement  quitté  le  parti  des  Po- 
litiques, vint  à  Mazeras  dans  le  comté  de  Foii,  pour 
sommer  le  roi  de  Navarre  de  rendre  les  villes  de  sûreté 
qui  avaient  été  accordées  à  INcrac.  Henri  communiqua 
cette  réquisition  aux  Protestans  assemblés  à  Montau- 
ban ,  et  leur  proposa  de  recommencer  la  guerre ,  mais 
les  députas  refusèrent  d'y  prendre  part. 

La  guerre  n'en  éclata  pas  moins ,  et  fut  nommée  par 
SSST  dérision  la  guerre  des  amoureux.  U  serait  en  elDet 
difficile  d'en  dire  un  autre  motif  que  les  intrigues  de 
Marguerite^  reine  de  Navarre,  qui  voulait  se  venger 
du  roi  son  frère,  parce  qu'il  avait  découvert  à  aon  époux 
le  commerce  galant  que  dans  ce  moment  elle  entrete- 
nait avec  le  vicomte  de  Turenne,  et  celles  du  duc 
d'Anjou  qui  excitait  les  Bourbons  à  reprendre  les.  ar- 
mes ,  parce  qu'il  croyait  que  la  guerre  civile  serait  &- 
vorable  à  ses  projets  qui  allaient  tantôt  sur  la  souve-; 
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raineté  des  Pays-Bas  y  tantôt  à  la  main  d'Elisabeth , 
reine  d'Angleterre. 

Résolu  de  commencer  les  hostilités,  Henri  de  Bour- 
bon entra  en  liaisons  étroites  avec  François  Bonne  de 
Lesdiguières  qui  depuis  la  mort  de  Montbrun  était 
chef  des  Protestans  du  Dauphiné.  Avant  qu'il  eût  le 
temps  d'cclater,  le  prince  de  Condé  exécuta  un  coup 
très-hardi.  U  se  rendit  dans  le  plus  grand  secret  et  à 
l'aide  d'un  travestissement  de  la  Saintonge  en  Picar- 
die, son  gouvernement,  où  il  n'avait  pas  été  admis, 
réunit  quelques  hommes  résolus,  et  surprit  la  Fère, 
le  50  novembre  1579,  fortifia  cette  place,  alla  dans  les 
Pays-Bas ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  ramassa  de 
l'argent ,  tsaversa  la  Saycie,  fut  dépouillé  par  des  ban- 
dits ,  et  vint  se  mettre  à  la  tcte  des  Calviuistes  du  Lan- 
guedoc. 

Le  roi  de  Navarre  commença  les  opérations  de  la 

guerre  par  Vallaque  de  Cahors,  ville  appartenant  à 
son  épouse^  qui  pour  sa  dot  avait  reçu  le  Quercy  et 
l'A  génois;  mais  Cahors  n'avait  jamais  reconnu  l'auto» 
rite  de  celte  princesse  et  était  défendu  par  une  garni- 
son de  2000  hommes.  Henri  y  pénétra  au  moyen  de 
pétards  avec  lesquels  il  en  cassa  kà  portes;  et  c'est  la 
première  fois  qu'on  se  servit  en  France  de  ce  moyen 
d'explosion.  La  ville  n'était  pas  prise  pour  cela  ;  la 
garnison  et  les  bourgeois  firent  pendant  cinq  jours  et 
cinq  nuits  une  résistance  opiniâtre  dans  les  rues.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  Henri  déploya  pour  la  pre- 
mière fois  cette  valeur  qui  le  dîAingua  depuis*  U  se 
rendit  maître ,  le  5  mai  1 580  ,  de  la  ville  qui  fut  livrée 
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ail  pillage  pour  punir  les  habitans  d'avoir  massacré  le» 
Protestans  à  la  S.  £arthéloiny.  La  prise  de  Cahors  fut 
le  seul  événement  mémorable  de  cette  guerre  dans  le 
midi  de  la  France.  Dans  le  Nord,  le  mart'chal  Jacques 
Goyon  deMalignrn  reprit  la  Fère ,  le  septembre 
1580  y  après  un  siège  de  neuf  semaines. 
itfoL" ^®       d'Anjou,  espérant  que  son  frère  lui  aban- 
donnerait, pour  son  expédition  dans  les  Pays-Bas, 
les  troupes  levées  contre  les  Calvinistes ,  interposa  sa 
médiation  pour  rétablir  la  paix.  Elle  fut  conclue,  le 
26  novembre  1580  ,  à  Flex  en  Pi'rigord.  On  rétablit, 
en  faveur  des  Protestans,  Fédit  de  Poitiers  et  le  traité 
de  Nérac.  Par  une  convention  additionnelle,  qui  fut 
signéè  à  Coutras,  le  16  décembre,  ils  renoncèrent  à 
la  possession  de  la  Kéole  contre  celle  de  Figeac  en 
Quercy  et  de  Monségur  en  Bazadois.  La  reine  de  Na- 
varre obtint  qn*à  la  place  du  maréchal  de  Biron 
qu'elle  haïssait ,  le  gouvernement  de  Guienne  fut 
donné  à  Matignon*  Gondé  et  Lesdiguières  ne  se  déci- 
dèrent que  le  36  janvier  1581 ,  à  accéder  k  la  paix  de 
Flex. 

3.  Guerre  de  la  Ligue.  Origine  de  la  Ligue  des 

Seize,  1580—1585. 

p.^Tf'd'**'"  Après  la  paix  de  Flex,  la  France  jouit  de  quatre 
u«i»ri  lu.  années  de  tranquillité,  tant  y)arce  que  le  <luc  d'Anjou 
était  absent ,  que  parce  que  la  cour  s'enfonçait  de  plus 
en  plus  dans  la  luxure ,  et  que  Henri  llï  consentait  k 
tout  ce  qu'on  voulait ,  pourvu  qu'où  ne  le  troubiât 
pas  dans  ses  jouissances  infimes.  La  puissance  et  Vïn^ 
iolence  de  ses  mignons  ne  firent  qu  augmenter.  Depuis 
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la  mort  de  Cayliu  et  de  Maugnon^  Xvtês  en  due! ,  et 
de  S.  Mesgrin  qui  ëtait  tombë  sous  les  coups  d^as- 
sassius  apostés,  Anne  de  Joyeuse  el  Jean-Louis  No-* 
garet  de  la  Valette  étaient  ceux  qui  avaient  le  p'us 
d'influence.  Henri  acheta  f^onr  le  dernier  la  knre  d'E- 
pernon,  qu'il  criv'Pa  en  duchc-pairie ,  et  lui  dotina 
d'avance  la  dot  de  la  femme  qu'il  lui  destinait*  11 
maria  Joyeuse  à  Marguerite  de  Lorra^nr-Mercoeur^ , 
sœur  delà  reine,  et  Ton  prt'tend  que  Henri  (lépi.nsa 
1,200,000  cens  pour  cette  noce,  indc'pendamment 
d'une  dot  de  400^000  ëcus.  Aussi  cette  prodigalité 
épuisa-t-elle  totalement  les  finan-^cs  du  roi,  malgré 
l'augmen talion  des  impôts ,  lés  taiJes  qui  avaient  été^ 
sous  le  précédent  règne,  de  onze  millions ,  ayant  été 
port^  à  trente-deux. 

La  conduite  du  roi  était  extrême  nent  bizarre* 
Après  a'étre  abandonné,  pendant  la  nuit,  avec  ses 
lavoris,  à  toutes  les  débauches,  il  p^iraîssatt  le  jour 
suivant  en  babits  de  péuitcot,  conduisant  des  proces- 
sions, faisant  des  pèlerinages,  et  psssant  delà  immé- 
diatement k  de  nouveaux  excès»  Quelquefois  il  se  don* 
nait  en  spectacle  d'une  autre  manière,  jouant  dans  les 
rues  au  bilboquet  avec  ses  mignons.  Il  fonda ,  en 
1583,  une  conitérie  de  pénitens,  en  prit  Tliabît^  et 
parcourut  avec  elle  les  rues  de  Paris ,  portant  un  mas- 
que sur  la  figure  et  une  discipline  dans  son  ceinturon. 
Le  cardinal  de  Guise ,  tons  les  grands  du  royaume  et 
le  chancelier,  appartenaient  à  cette  confrérie. 

>  FiUe  de  Nicol^iSi  «lac  de  Mercour ,  second  ùU  d^Anloioe,  duc 
dtLflcniae. 
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Si  les  débauches  ,  les  dilapidations  el  la  détresse  du 
fisc  qui  en  naqait  souvent ,  si  les  actes  de  dévotion 
même  reudaieut  le  roi  mt^prisabie  aux  yevix  de  ses 
sujets  y  le  duc  de  Guise  en  profita  habilement  pour 
augmenter  sa  considération  et  pour  se  concilier  de 
plus  en  plus  la  confiance  publique.  Henri  III  s'étant 
brouillé  avec  sa  mère,  que,  par  les  instigations  de  ses 
mignons,  il  dé  pouilla  de  toute  part  au  gouvernement, 
cette  femme  impérieuse  contribua  |  pour  se  venger  y 
k  troubler  l'état. 
aJ^ribl^iroid*  François,  duc  d* Anjou,  avait  été"  élu,  en  1580, 
îîîIubSitlîrae pï'ince  des  Pays-Bas  confédérés-,  mais  il  était  revenu 
u  courouM.  mécontent  en  France ,  au  mois  de  juillet  1585 ,  et 
mourut  de  langueur,  le  10  juin  1584,  à  Château- 
Thierry,  où  il  s'était  retiré.  U  laissa  au  roi  la  ville  de 
Cambrai,  la  seule  dont  il  fût  encore  en  possession • 
Les  Etats  des  Pays-Bas  envoyèrent  une  ambassade  an. 
roi^  pour  lui  offrir  la  souveraineté  de  leurs  provinces, 
aux  mêmes  conditions  que  Gharks-Quint  le»  avait 
possédées.  Henri  111  était  trop  occupé  alors  des  em- 
barras que  la  Ligue  lui  suscitait ,  pour  accepter  cette 
proposition. 

Par  la  mort  du  duc  d'Anjou ,  le  roi  de  Navarre  était 
devenu  Théritier  présomptif  de  la  couronne;  mais 
rattachement  de  ce  prince  a  la  religion  réformée  le 
iàisait  rejeter  par  un  grand  nombre  de  Gatholîijues 
qui  regardaient  Théresie  comme  un  motif  d'exclusion. 
Les  espérances  du  duc  de  Guise  s'en  accrurent  ;  il  fri- 
sait d^ver  sa  généalogie  des  derniers  Carlovingiens , 
et  se  donna  ainsi  Tapparcnce  d  un  titre  plus  Icgitime 
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au  trône  de  France  que  celui  des  Capt^tiens  mornes, 
qui  56  fondait  sur  Tusurpation.  Catherine  de  Médicb^ 
jalouse  de  recouvrer  un  poaYoir  dont  son  fils  ingrat 
l'avait  privée  ,  fiivorisa  les  intrigues  du  doc  de  Guise, 
qui  la  persuada  que  son  intention  était  de  procurer  la 
sacoession  aux  descendans  de  sa  fille  Claude ,  c'est-à- 
dire  au  fils  de  Charles  II ,  duc  de  Lorraine.  Il  flattait 
d'espérances  semblables  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle 
du  roi  de  Navarre ,  et  véritable  héritier  du  trône ,  si  la 
religion  protestante  était  un  titre  d'exclusion.  Aussitôt 
que  la  maladie  du  duc  d'Anjou  fit  prévoir  sa  mort 
prochaine ,  le  duc  de  Guise  convoqua  ses  amis  à  une 
campagne  près  de  Nancy,  pour  délibérer  sur  IVtat  du 
royaume  et  sur  les  moyens  de  le  sauver  :  on  s'accorda 
qu'il  £aillait  renouvder  et  faire  agir  la  Ligue.  Henri  III, 
averti  de  ce  mouvement,  envoya  le  duc  d'Epernon 
auprès  du  roi  de  Navarre ,  pour  le  supplier  d'emr 
brasser  la  religion  catholique ,  de  venir  à  la  cour,  et 
de  l'aider  à  faire  manquer  les  desseins  des  Guises. 
Bourbon  s'j  refusa ,  et  le  duc  de  Guise  travailla  sans 
entraves  &  eiciter  le  fanatisme  du  peuple  par  des  émis- 
aaires  et  des  prédicateurs  qui  peignaient ,  avec  des 
jcouleurs  exagérées  y  le  danger  dont  le  royaume  et  la 
religion  étaient  menacés,  si  un  Protestant  parvenait  au 
Jtrône.  Le  roi  publia  des  édits  pour  interdire  les  in- 
juret  ;  mais  à  quoi  pouvaient  servir  des  édits ,  et  des 
édits  d'un  prrace  méprisable  comme  Henri  III  ? 
Le  roi  de  Navarre  sentit  qu'il  avait  besoin  d'alliés 

1  •  A  1  1  •      •  '''^ 

Fur  assurer  ses  droits  au  troue  :  comme  la  politique  '""''^  *vec  lei 
ne  lui  eo  fournit  pas  ,  il  s  adressa  à  la  religion.  Si  les 
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puissances  protestantes,  FAnf^erre,  les  États- génë^ 
raux  et  les  princes  d'Âllemagne  avaient  voulu  se 
réunir  en  sa  fiiTenr ,  sa  cause  aurait  eu  de  vaillans  sou- 
tiens ;  l'intërêt  de  la  rdigion  aurait  pu  les  engager  à 
une  alliance,  si  toutes  ces  puissances  ue  s'étaient  rcci— 
proquemeut  détestées  à  cause  des  nuances  qui  distin- 
guaient leur  croyance.  L'Angleterre  et  k  Hollande 
pouvaient  être  portées  à  donner  de  l'argent  5  ce 
n'était  que  dans  la  belliqueuse  Allemagne  qu'on  pou- 
▼ait  trouver  des  hommes.  Mais  conmient  de  zélés  Lu- 
thériens saxons  se  seraient*ils  battus  pour  maintenir 
en  France  une  religion  qu'ils  abhorraient  bien  plus  que 
V idolâtrie  caÛujUque? 

Peut-être  les  peines  que  qudques  princes  d'Aile^ 
magne  se  donnaient  à  cette  époque  pour  rétablir  l'u- 
nion entre  les  Luthériens  et  les  Réformés ,  en  impo- 
sant à  tous  le  joug  d'une  formule  de  concorde  qui^ 
bien  loin  d'opérer  un  accord,  ne  fit  qu'élargir  le 
schisme  ;  peut-êti4  ces  mouvemens  firent-ils  naître 
dans  la  tète  du  roi  de  Navarre  le  projet  de  tenter  l'u- 
nion des  partis  par  un  autre  moyen.  C'était  un  con- 
cile général  entre  les  Protestans  de  France ,  d'Angle- 
terre, des  Pays-Bas,  d'Allanagne ,  et  d'autres  pays 
encore,  lequel  devait  accorder  toutes  les  opinions  di- 
vergentes 5  l'union  religieuse  devait  t^tre  cimentée  par 
une  ligue  générale  contre  les  Gathohques.  Henri  en- 
voya, en  1585,  Jacques  de  Ségur,  seigneur  dePardail- 
lan  et  Soffrein  Caliguon  en  Angleterre  et  en  Hollande 
d'où  ces  ambassadeurs  sa  rendirent  par  Hambourg  et 
Brème  à  Wolfenbûttel,  pour  traiter  avec  le  duc  Jules* 
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Us  écrivirent  eu  même  temps  à  l'tlecteur  de  Brande- 
bourg. Ce  prince  fat  frappé  d'an  passage  de  leur  lettre 
où  ils  assuraient  que  les  Huguenots  français  ne  s'écar- 
taient pas  autant  qu'on  le  croyail  de  la  doctrine  des 
Luthériens  relativement  à  la  présence  réelle.  Si  cda 
était,  il  aurait  été  possible  de  s'allier  avec  eux  ;  mais 
les  théologiens  que  l'électeur  consulta,  l'avertirent 
d'être  sur  ses  gardes  contre  les  subterfuges  des  Calvi«- 
nistes.  L  clecteur  de  Saxe  montra  d'abord  plus  de  tolé- 
rance qu'on  ne  devait  en  attendre  du  plus  zélé  des  Lu- 
thériens* Après  avoir  conféré  entre  eux,  les  électeurs 
(le  Saxe  et  de  Brandebourg,  l'administrateur  de  Mag- 
debooigt  le  Palatin  de  Neubourg,  Jules  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbûttel,  Guillaume  duc  deCeUe,  les  ducs 
de  Mecklembourg  et  de  Wirtemberg,  adressèrent ,  le 
1*'  mars  1585  au  roi  de  Navarre,  une  lettre  où,  après 
avoir  déclaré  qu'il  ne  pouvait  exister  de  liaison  entre 
eux  et  un  prince  de  sa  croyance,  ils  lui  proposèrent  de 
signer  leur  formule  de  concorde^  et  de  la  &ire  signer 
à  toutes  les  églises  réformées  de  France. 
Le  3i  décembre  1 584,  le  duc  de  Guise  tint  une  as-  eonj  .«lio» 

semblée  à  Joinville  où  se  trouva  aussi  un  ambassa- 
dear  du  roi  d'Espagne.  Il  y  fut  arrêté  que  si  Henri  ÏII 

mourait  sans  descendance  légitime,  le  trône  passerait 
à  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  à  l'exclusion  perpé- 
tuelle des  princes  du  sang  entachés  d'hérésie  *,  que  là 
Seule  religion  catholique  serait  exercée  en  France^  que 
toute  autre  espèce  de  culte  serait  abolie;  que  tous  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  retourner  à  la  religion  catho^ 
'  Yo^,  voi.xv,i».  loa. 
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lique  y  seraient  forcés  les  armes  à  la  main  ou  cxtermî* 
jÈésj  et  que  toutes  les  lois  et  tous  les  décrets  du  concile 
de  Trente  seraient  reconnus  et  exécutés  en  France.  I-ie 
cardinal  de  Bourbon    les  trois  frères  constituant  Ja 
branche  aînée  de  la  maison  de  Guise,  savoir  Henri  , 
duc  de  Guise,  Charles,  duc  de  Mayenne,  et  le  cardinal 
Louis,  arclit'vcqucde  ilheims,  Charles,  ducd'Aumale, 
et  Charles^  duc  d'Ëlbœuf,  chefs  des  deux  autres  bran- 
che$9  conclurent  avec  Philippe  II  une  alliance,  par  la- 
quelle le  roi  dTlspague  s^engagea  à  p.iy(  r  aux  princes 
ligues  60,000  ccus  par  mois  :  on  promit  de  lui  rendre 
Cambrai,  et  Ton  s'engagea  réciproquement  à  ne  con- 
clure ni  avec  Henri  111,  ni  avec  quelque  autre  prince 
traite  contraire  à  ce  qui  avait  été  arrêté  à  Joinville. 
Le  cardinal  de  Bourbon,  âgé  de  soixante  ans,  devait 
servir  d^tnsttument  à  la  faction  et  d'intermédiaire 
entre  le  dernier  Valois  et  Tusurpateur.  Le  roi  d'Es- 
pagne avait  pour  principal  objet  d'empêcher  la  France 
de  soutenir  les  provinces  belgiques,  indépendamment 
des  autres  avantages  ^ue  lui  proiuettuieut  les  troubles 
de  ce  royaume* 
^     Aussitôt  que  le  duc  de  Guise  fut  prêt  à  commencer 
ses  opérations,  le  cardinal  de  Bourbon  j)ublid,  le  51 
mars  1585,  à  Péronne  un  manifeste  où,  se  qualifiant 
de  premier  prince  du  sang ,  et  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Guise  de  lieutenans  sjénéraux  de  la  Ligtie,  il  décla- 
rait ^u'il  avait  pris  les  armes  nullement  pour  faire  la 
guerre  au  roi,  mais  plutôt  pour  le  défendre,  lui  et  son 
royaume  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang;  pour 
rendre  sou  ancienne  splendeur  à  la  religion  catholique, 
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^aes  ancieiincs  finmobiM  à  k  nohUssm  ;  pour  d^flvmr 

Je  peuple  des  exactions  et  nouvelles  contributions  dont 
H  avait  été  cbargë  depuis  la  mort  deCh^tries  IX  ;  pour 
rendre  lenraotentëaax  cours  «mVerainesdiiroytfiitne; 
pour  assurer  à  tous  les  fonctionnaires  publics  la  con- 
senrsftioa  de  leurs  emplois,  à  moins  cpi'ils  n'en  iiissent 
privés  pàr  sentenlse  de  juges  légitimes.  / 

Il  aurait  peut-être  été  facile  à  Henri  III  de  faire 
éàmofaer  rentieprise  de  la  Ligué,  si  se  mettant  à  la  tète 
de  sa-  maison  et  des  troupes  qu'il  aurait  pu  ramasser 
promptcmcnt ,  il  avait  inarclié  sur-le-champ  contre  le 
duc.de  Guise ,  dont  toutes  les-  forces  ne  passaient  pa^ 
5000  hommes  ;  mais  au  Keu  d'agir ,  îl  publia  une  apo- 
logie pour  se  justifier  des  fautes  qu'on  lui  reprochait , 
laissant  ainsi  k  la  fiiction  le  temps  de  se  fcùtifier,  et  de 
s'emparer  aux  mcis^'avrilet  de  mai  de  Verdun,  Toul, 
Mezières,  Lyon  ,  Orléans  et  Marseille.  Metz  fut  con- 
servée an  rôi  par  la  vigilance  du  duo  d'Ëpemon,  et 
Bordeaux  par  lé  maréchal  de  Matignon. 

Catherine  de  Médicis,  attentive  aux  occa^ons  qu i  I u  i  p«>z 
pennettaient  de  se  ressaisir  de  son  influence,'  offi^it  à 
Henri  III  sa  médiation.  Elle  eut  à  Epemay  une  en- 
trevue avec  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bour- 
bon. Les  prétentions  des  ligueurs  étaient  fortes  ,  taais 
*  Catherine  engagea  son  fils  a  y  souscrire,  et  conclut  en 
sou  nom  la  paix,  le  7  juin  1585,  à  Nemours.  Henri  III 
promit  d'abolir ,  par  un  ëdit  perpétuel  et  irrévocaUe, 
l'exercice  de  toute  religion  autre  que  la  catliolique  ro- 
maine ^  de  chasser  du  royaume  dans  le  délai  de  six 
mob  tous  les  prédicateurs  des  Huguenots  ;  de  forcer 
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tw  le$  hfthitaiw  da  noywuoe  qui  ne  vwbienfcpMlé 
quitter ,  à  prolêiaer  la  feligion  oallioliqiie  sons  peine 

cU  1^  perte  de  la  liberté  et  de  la  confiscation  de  leurs 
bîsns;  d'eseliu»  les  hénéltqiies  de  toute  fonction  pfa« 
blique  ;  de  supprimer  les  èhâflibmmifpartiei,  et  d'e»* 
lever  aux  Protestans  les  places  de  sûreté  qui  leur  avaient 
été  accordées.  Il  déclara  légal  et  entrepris  pour  la  dé*- 
lenae  de  la  weli^n  cadioUque  «potloliqae  romaine 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  la  Ligue,  promit  de  payer 
200,000  écus  d'or  aux  soldais  étrangers  que  le  duc  de 
Gnîse  avait  levés,  et  accorda  aux  cbeb  de  la  Ligne 
pour  cinq  ans  dix  places  de  sûreté,  savoir  au  cardiiÈial 
de  Bourbon  la  ville  de  Boissons  j  au  duc  de  Guise  Ver-^ 
dun,  Toul,  S.  Diaier  et  Ghâlons^  an  dnc  deMajeane 
Dijon  et  Beaune;  au  duc  de  Mereoenr,  de  la  bmndie 
cadette  de  la  ligne  aînée  de  Lorraine  »  ,  Dînant  et 
GonquÀte  el  au  duc  d' Anmale  S.  Esprit  de  Rue.  Les 
ligneim  promirent  en  levancho  de  renoncer  à  toQfte 
alliance  étrangère  et  dans  rintérieur  du  royaume* 

La  nmnieHff  deoetle  pmx  ignoinînieuse^le  triomphe 
de  la  rebelliony  consterna  ▼ifcmeni  le  roi  de  Navarre, 
et  Ton  dit  que  le  côté  de  sa  barbe  sur  lequel  il  s'ap- 
pnja  en  réfléchissant  aux  suites,  grisonna  subitement* 
La  conséquence  néocssaivç  de  cette  padfieation  était 

1  ^ieola^t  McomI  fiU  dp  duc  Antoine  st  de  rhântîère  de  Mer- 
coeur,  ëuît  de  U  souche  de  lâ  branche  «le  Mercoeari  qui  sVi oignit  en 
i009  aiTVC  Mki lippe -éèienuelV  son  fils.  Cetuî-ci,  dont  il  est  quei- 

lion  dans  le  texte,  avail  épouse  l'hcrUièrc  «1«  l'i-nlhicvre.  Françoise, 
pli  fille  ,  bérilicre  Je  McrQQBitr  nt  PeAtbièwrei  «(KM&upar  ie  «uile  Cë<- 
V«nii4fnf»^     *      •    I.  î 
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me  guerre  «mi  la  Ligue  et  avec  rioitniineRt  de  cette 
frotioB,  le  roi  *,  guerre  qui,  eondaite  par  des  chefepliis 
habiles  que  ceux  qu'on  avait  eu  à  combattre  jusqu'a- 
kvsi  detak  éUe  aaHglanle  et  poorait  devenir  pemi^ 
dense.  Bourbon  me  se  découragea  pas  *,  il  rteitit  de  se 
défendre  jusqu'à  Textrémité. 

Le  pape  Gr^ise  XIII  qui  n'avait  jamais  voulu  ap-  eatuToTH^ 
pvoaver  la  Ligue  par  un  écrit  oficid ,  quoiqu'il  l'eût 
fait  verbalement ,  avait  été  remplacé  sur  le  trône  pon- 
lîfica)  pas  Sixte  Quint ,  le  plus  éclairé  des  princes  en 
matièiKS  de  politique*  Le  duc  de  Nevers  qui  était  en* 
tré  dans  la  Ligue^  ayant  conçu  des  scrupules  sur  celle 
action ,  viot  cousuitcr  le  nouveau  pape  qui  lui  déclai-a 
qu'il  inépreuf  ait  celte  association  comme  pernicieuse  à 
l'autorité  iK)yale ,  à  la  tranquillité  publique ,  au  bien 
de  Tétat  et  aux  véritables  intérêts  de  la  reli^^on.  Ce- 
peBd^nt  il  rendit  indirectement  un  grand  s^mce  à  la 
Ligue  ,  par  une  ditfmavehe  cpii  avait  pour  mR  d'em* 
peciier  qu'un  prince  hérétique  ne  montât  sur  le  trône 
de  France*  Par  une  bulle  du  10  septcmbw  1M5  ,  il 
eieomaïunîaîtle  rbi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
coBune  hérétiques  relaps ,  les  privait  eux  et  leurs  hé* 
riliers  de  tous  leurs  états  et  droits  ,  spécialement  du 
dnottdeSHfioieision  A  la  couvenne  de  France,  déliait 
leurs  sujets  du  serment  de  fidclité  ,  et^  rappelant  au 
roi  de  France  le  serment  prêté  à  son  couronnement, 
Teag^g^ait  à  (aine  euécnter  cette  bulle. 

Henri  III  ne  répondit  pas  à  cet  appel,  le  parlement 
P«uris  ayant,  malgré  son  zèle  religieux ,  protesté 
copitre  IfibuUe  de  Sixte  Quint  ooBime  contrtdre  auic 
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droits  (le  la  couronne,  à  ceux  de  la  nation  et  aux  li-^ 
bescUa  de  l'Église  fiallicane»  Néanmoins  la  bulle  clan-- 
destinement  imprimée  et  répandue  en  abondance  fit 
son  effet  sur  le  peuple  ignorant.  Henri  de  Bourbon 
publia  une  défense  dans  laquelle  fl  provoqua  le  duc 
de  Guise  à  terminer  leuir  différend  par  un  combat 
singulier.  Il  fît  anTicher  à  Rome  dans  diverses  places 
et  jusqu'aux  portes  du  Vatican,  une  protestation  par 
laquelle  il  taxa  le  pape  d'avoir  manqué  &  la  vérité^  et 
appela  de  sa  sentence  impie  et  injuste  à  la  cour  des 
pairs  du  royaume ,  et  au  concile  libre  et  l^itime* 
G.  .g.nr  ,1..  u  La  situation  de  Henri  HI  était  des  plus  pénibles  ;  sa 
couronne  et  sa  vie  l'I aient  au  pouvoir  de  la  Ligue^  qui 
vers  celte  époque  obtint  un  accroissement  par  une 
nouvelle  conjuration  qui  prit  naissance  dans  la  capi- 
tale. Dans  un  local  qui,  deux  siècles  plus  tard,  ac- 
quit u]|^naUieureuse  célébrité,  au  couvent  des  Jaco- 
bins dn/L  rue  S.  Honoré,  il  se  tenait  depuis  qudque 
temps ,  sous  la  direction  d'un  nommé  la  Rocheblanc  y 
une  société  populaire  composée* de  curés,  d'avocats, 
de  médecins  et  autres  bourgeois  qui  se  croyaient  ap- 
pelés à  réformer  Pétat.  Âpr^  s'être  amusés  pendant 
quelque  temps  à  censurer  le  gouvernement ,  Tenvie 
leur  vint  d'exécuter  les  belles  choses  qui  s'étaient  dites 
au  milieu  d'eux ,  et  ils  devinrent  conspirateurs.  La 
direction  du  complot  et  le  soin  de  recruter  des  com- 
plices, furent  confiés  à  seize  membres  dont  chacun  se 
chargea  d'un  des  seize  quartiers  de  Paris.  Ces  fiictieux 
que  les  discours  de  leurs  orateurs  avaient  exaltés  jus- 
qu'au fanatisme  le' plus  furieux,  ne  voulaient  pas  seu- 
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lement  exclure  du  trône  les  Bourbons  hérétiques  ik 

déclamaient  contre  le  faible  roi  qui  oocupait  le  trône 
et  qui  était  toujours  prêt  à  sacrifier  à  se»  intérêts  ceux 
de  h  rdigîon*  Les  Guises  n'avaient  pat  eu  part  â  Fins- 
titution  delà  ligue  des  Seize,  mais  ils  s'empressèrent  de 
s'affilier  avec  elle ,  et  par  cette  coalition  qui  rendit 
Pàris  le  centre  de  la  Ligue,  cette  fiictîon  acquit  la  puis- 
sance dont  elle  a  si  horriblement  abusé. 
4.  HitUiènw  guerre  <didU  einwrt  du  duc  de  GuUe^ 

1586—1689. 

Depuis  la  coalition  de  la  Ligue  et  de  la  société  des  ^^ï» 
Seize  9  le  duc  de  Guise  était  l'homine  le  plus  pmsant 
et  Henri  Illle  plus  (àiUe  et  le  mohis'cstimé  de  France, 
forcé  par  ses  ennemis  de  prendre  les  armes  contre  ceux 
qui  avaient  la  volonté  et  l'intérêt  de.  lepvot^er*  Il 
aVxistaSt  pour  lui  qu'un  seul  moyen  de  se  sauver^ 
c^était  de  se  mettre  à  la  tete  d'une  armt'e ,  de  s'allier 
au  rot  de  Navarre  et  aux  Protestans  j  et  d'attaquer  la 
fiction  qui  en  voulait  à  sa  coui^ne.  H  n'osa  s'y  déoi* 
der,  parce  que  cette  faction  agissait  au  nom  d^:  la- 
religicm. 

Le  18  juillet  1586  ,  Henri  HI  publia  à  Péri»  ^^^^Xlt 
édit,  renfermant  tous  les  articles  qui  avaient  été  con-.**""'3"***» 
venus  à  Nemours,  et  ordonnant  que  tous  lesprince»et 
pairs  de  France,  ministres  ,  conseillers  ,  gouverneur» 
de  provinces,  jug^s,  et  villes  du  royaume  en  jureraient 
robservation.  Le  roi  de  Navarre^  le  prinoé  de  C^ndé,- 
comme  chef  des  Protestans^  et  Henri  I**^  deMontmô-i 
cenci,  maréchal  de  France     gouverneur  du  Langue*. 

^  Voj*.  |>.  72  de  ce  vol. 
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àocj'ùomBait  chef  desPoKtiqttes  elMalcontens,  y  oppo* 
sèrent  un  manifeste  d^té  de  S.  Papoul-de-Lauraguais  , 
le  «1 0  août  i  bô^y  par  léquel  ils  aDlionçaiëtit  qu^ils  pre^ 
naient  les  armes  eontre  les  Ginsed,  auteiira  delà  fiictioit 
vulgairement  nommée  Ligue  catholique,  comme  contre 
les  ennemis  de  la  tranquillité  publique ,  du  roi  et  du 
royaume,  et  qu'ils  âaient  t^Ius  dé  défendre  les 

droits,  la  liberté  et  la  dignité  du  roi  et  le  salut  de  Tétat 
que  la  violenfie^etleacoiisefls  des  xeb^^es  avaient  mis. 
dans  le  plus  grand  danger*  Cependant  l'année  1 586  se 
passa  en  négociations  et  en  affaires  peu  importantes. 
AmUssMie  Demu^  la  tentatÎTA  infructueuse  que  le  roi  de  Na- 
te>uQs  d'xitt^  varre  amt  faite  d*éaio«Yoip  en  sa  ftveui*  les  Mrkiees 

pire.  ^ 

protestans  d'Allemagne  *  ,  Ségur  et  Claude- Antoine 
de  VietoA^  seigneur  de  Clerevaut,  qu'il  lui  adjoigiiity  ' 
n'avaient  pas  cessé  de  travailler  à  vaincre  ,  Mn  leat  ' 
politi(j[ue,  mais  leur  inlolci  ance  religieuse  et  leur  indo-  ' 
lenee*  L'Angleterre  et  le  Danemark  excitèrent  de  kor 
côté  ces  princes  à  fournir  oe  qu'eux  scub  avaientmi 
abondance,^des  bomntes  de  guerre.  Henri  111  aussi  s'a- 
dressa aux  princes  d'Ëmpire  pour  les  exborterii«epas 
donnèr  de  l'appui  à  séi        Irévoltésymids  à  jièrlneitre 
.•   plutôt  à  quelques  capitaines  qu'il  avait  exavoyts  en  Al- 
Iwuagpie»      kaer  des  Jansquenets  et  des  reitrea  peur 
aem  aerrice^  offrant  à  loacbim-firncst  ^  prndibe  d'An»- 
halL>  im^  cornette  de  cavalerie  qui  ne  servirait  sous  les 
d'aucun  ookmeL  Toutes  ees  exWlIitiM^  et 
l'indlgnalion  i^eoroifa  en  AOeÉragne  l'édîi  êe  Ne- 
moufTS^  firent  enfin  sortir  les  princes  de  leur  léthargie*. 
^  Yoj.  p.  79  dtt  vo|. 
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Us  firent  une  dcfmarche  dont  ik  •se  promettaient  sané 
doute  tai  «uccès  briUaat*  Us  emafèretà  Ptt^  tme 
anJMSSttde  solemelle ,  cbargëe  de  faire  des  reprëdent»* 
lions  à  Henri  III  sur  son  intolérance.  Les  comtes  de 
Wîrtenberg^-fiiottlbélMURt  «t  «L'isejsbmirg  en  éUttent 
le*  clieîs.  Les  amlMissadeim  «rrî?èreiit  A  PaHs  le  ^ 
jiftillet  lô86  ;  mais  le  roi  qui  avait  quitti^  sa  capitale 
pour  prendre  les  eanx,  fit  dire  ans  dépatës  allenmlidl 
qu'il  ne  ponmit  refctAt  qu'au  MMris  d^oefobre  :  les 
deux  comtes  en  prirent  de  l'humeur  et  partirent.  On 
assigna  a«r  tmtfes  «fes  maiâons  à  Poissy  jet  SO^WQ 
ôoiivomespourléurenfretieil'.'  '  . 

Enfin,  le  12  octobre,  ils  furent  admis  devant  le 
voi  à  S*  GeraMMU^-en-Laye*  Hehnar  de  Helmstaett , 
attibassa^k9ifrdi&PrëclMelV,.âëBteur'Pa)athi^  pôilà 
la  parole.  Dans  un  long  discours  dont  il  donna  lec- 
tare»  ses  commettons  se  plaignirent  du  tort  qu'éprou- 
iVucBl  les  Brffonnfe  de  France'  par  la  n^vocflrtion  d^  Ik 
'pacification-,  s'efforcèrent  de  faire  sentir  att  roi  que  sa 
conduite  était  conti^aire  à  son  honneur  et  à  son  véri- 
-table  .flTantâ§e  $  ^  le  prièreàl  de  rétaUfir  les  dioto 
dans  leur  état  priUiitif  lel  dê'Ue  paiPAMIt^les  hoMilMs 
Imbolens  ^pii  prétendaient  de  son  vivant  réfi^rmer  le 
iîpÊji^  Ini  doÉner  vé  si^ecesftebr^-  etihper  ht  rdigbfa 
prstestante*  Hs  ajotffèfetit  c{f4è  «î  Ic^'  aifN^  tifs 
^tM^les  ét^i^t  véritablement  bien  intentionnés  potâùr 
(Mtfi^ibWatteAiènl  pas  demandé  quWsittisftt  à  kurr 
'JÉA^frion  démesurée  et  qu'on'  anéa'MHr  les  lîbenâT  Oe 
l'Eglise  gallicane  que  les  prédécesseurs  du  roi  avàiënt 
i0fw^t  défendues  avéb  tant  de'  doilf âge  j  enfin  ils 
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n^auraient  pas  pressé  la  nomination  d^un  successeur; 
mais  aiiraieiit  avant  tout  conseillé  au  roi  de  tenir  sa 
parole  royale.  Âprèsoela  Ifs  amlMsswieim  easayèrent 
de  justifier  la  conduite  des  Réformés  par  Tobéissance 
même  qu'ils  devaieiU  aux  ordres  donnas  par  le  roi  à 
leur  égard  et  f>ar  U  nécessité  de  se  défisndre  contre 
la  violence.  Ils  finirent  par  offrir  au  roi  leur  médiatÎMi 
entre  lui  et  ses  sujets. 

On  a  de  la  peine  à  conoevoif  que  le  xèle  veligiettx 
ait  obscurci  le  jugement  des  prince»  geniiafiiquea  au 
point  de  leur  faire  croire  i^a  iU  pourjraienl  servir  leurs 
coreligionnaires  par  unie  bravade  6i»jBSokn^e<e&:4i'Bif- 
dicule.  Henri  se  montra  d'abord  .vivemimt  Offeiisé; 
mais  il  se  calma  bientôt,  et  rcpondilauA  anibossadeurs 
qfie  Dieu  ne  lui  avait  .pas  sçulemei|l  acQord4/le  ^^Ur 
Yem'ement  de  son  royaume  »  mai&aus^i  le  titre  .de  roi 
Très-Chrétien^  el  qu'il  était  résulu  de  prouver  com- 
bien il  ctail^  attachéà  la  religion  ^ca^h^^jque  et  combien 
il  baissât  tout  ce.qu^  lui  <Hatt  ^M^tfaii^^  qu'il,  youbît 
quç  leSt  princes  d'Empire  sussent  qu'il  avait  saiis  cesse 
ett,la^aiute  de  i^içi^  4<rV¥QL  les  jeux,  quil.avail  tou- 
jours niift  le,  plus  ^Ejiudd.pvix  i  aoBi  hpoineulr  cti«isa;ré- 
putatio%  et  qu'il  n'avait  pégligé  aCi^nîo  œoB^m.  de 
pi;ocurer  ^a  tx^^q^i^il<^  à  ses  sujets  $  mm  qu'il  devait 
Mvoif  çii«vi|iE./jue;pers^mne  ce  qui  conyeoaîli^nx'eîr- 
constances  Aa^  son  royaume  et  de  son  «peuple^  et  qu'A 
appartenait  à  lui  $eul  de  donner  des  lois  eii  sgn  em- 
,;pire^  de  les  interpréter ,  modifier  .o.u  abr^gcin^IPlus 
,tard,  A  minuit,  il  envoya  chez  les  lunbasssideurs  un  va^ 
let  de  vhambre  .qui,  leipgç  dopna  lecture  d*uu  papi<ir 
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ëcrit  jiac  le  roi  lui-même»  pav  lequel  il  déclarait  men- 
teur quiconque  l'accusait  d^avoir^  par  la  révocation 

de  Tedit  de  paciGcaiion,  manqué  à  sa  parole  et  vou- 
drait au  moyen  d'un  tel  reproche  blesser  son  honneur* 
Le  valet  de  chambre  ajouta  que  le  roi  Toulatt  que 
cette  dcclaratioQ  fût  prise  pour  sa  réponse  à  la  place  dei 
lapremière,  et  annonça  aux  ambassadeurs  qu'ils  ne 
deyaient  pas  s'attendre  à  une  seconde  audience. 

Telle  fut  risque  de  cette  négociation*  Quoique  les 
princes  ioasent  tr^-offensés  du  tsaitement  que  lenra 

députés  avaient  éprouvé  ,  cependant  Christian,  élec- 
teur de  Saie,  empêcha  que  les  Protestans  ne  for- 
massent uné  ligue  contre  la  France.  Lui-même  et 
^elques  princes  zélés  levèrent  des  corps  pour  mar^ 
cher  au  secours  des  Calvinistes  français.  , 

La  guerre  civile  ne  commença  sérieusement  ^k^  i^u^^T 
France  qu  en  1587  j  elle  a  été  nommée  ^w^rre  df^6* 
tndê  Hetûi*  Les  forces  du'  roi  et  de  la  Ligue  étaient 
divisées  en* trois  armées.  La  première,  commandée  par 
Henri  j  duc  de  Guise ,  devait  marcher  contre  les  trou- 
pes étrangères  qui  venaient  au  secours  du  roi  de  Na- 
varre :  elles  consistaiâit  en  8,000  reitres  allemands  ^ 
fournis  par  Frédéric  xoideDanemark,  Christian  P' 
âecteurde  Saxe,  Jean«*Geori^9  électeur  de  Biande» 
bourg  et  Jean-Casimir,  comte  Palatm  du  Rhin  ;  2  0 , 000 
fantassins  des  cautons  suisses  protestans >  et  2,000 
hommes  de  pied  avec  300  chevaux  qu'amenait  Guil- 
laume-Robert, dcrdier  duc  de  Bouillon  et  prince  de 
Sedan,  de  la  maison  de  la  Mark     qui  devait  avoir  le 

*  Bob«rt  II  «ie  la  Mark  dont  il  a  éU  f|aeslion  p*lo6i  de  ce  vol,  m 
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commandement  ^éaéral  de  toutes  les  troupes  étran-*- 
gères.  La  êeo9nâe  année  soit»  le  duc  de  Joyeuse  mar-^ 

brouilla  successivement  avec  François  I  et  avec  CharleA-Quinl  qu'il 
avait  servis  alternativement.  Profitant  de  sa  brouillerie  avec  Tennpe- 
reur,  TeVéque  de  Lièg^  lai  enleva  Bouillon.  Son  fils  fut  ce  Uobert  ém 
U  Mark  qui  reçut  son  ëdttceiioii  à  Anboise  avec  FvanQoi»  1.  Il  se* 
rendit  eéUbre ,  dn  vîyant  de  son  père  «  sons  le  non  de  marédial  dn 
Flenranges.  Ayant  reçu  quaranle-sîx  blessures  à  la  bataille  dé  ïïo-> 
Tare  ,  en  1545,  il  fut  fait  prisonnier  ;  il  le  fui  une  se<ionde  fois  après 
la  bataille  de  Pavic ,  en  4525.  En  1526,  François  I  lui  donna  le 
bâton  de  mare'chal  de  France  et  la  cbàtellenie  de  ChÀtiUon'-siir«> 
Marae.  U.se  troavait  à  Amboise^  ciild36|  Ufvqnlil  «loiU  lanouTcHq 
de  ia  mort  de  son  père.  U  se  mit  en^ionte  pour  "jft^àf  possession, 
de  la  sneeession ,  maïs  moumt  en  diemio  an  mois  de  décembrp 
1596.  Dans  la  séne  des  comtes  de  la  Mark.,  seigneurs  de  Sedan,  oti. 
le  nomme  Robert  lil.  ' 

Robert  IV  porta,  depuit  1547 ,  le  tilre  de  mare'chal  de  Bouillon. 
Par  ordre  du  roi  y  le  connétable  de  Montraorenci  s*einpara  ,  ea 
ld62y  de  BQuillon>^  dont  rëvéqoe  de  Liège  c'tait  toujoars  lé  maître  ^ 
cette  place  tiA  alors  veadafl  an  marëcfaaL  Fait  priso— ie»  par  lesJEr* 
pagnols  à  Hesdîn ,  il  obtint  sa  liberté  par  la  trêve  de  YauceUes  d# 
1556  ;  à  peine  soorti  de  captivité ,  il  monmt. 

Henri-Robert  son  fils  (1556 — 1574),  remi>  Bouillon  entre  lei 
mains  de  Henri  II  qui,  par  le  traite  de  Caleau  Cambrcsis  de  1559, 
avait  promis  de  fàtfe  rendre  celte  place  à  l'évêque  de  Liège.  On  lui 
pfomk  41»  latge  dédénMbageldenir,  maie  il  en  fet  frutité  parce  qd^ 
s'diéU  ftté  4mu  le  parti dte  Galviwttef.  fia  l^â,  apHt44'iiili4 
4e  |n«ee  de  Scda»«  quasee  pm^flUnê  u*«ridan|:pas^porté*  ' 

^fils  GailUeme-l^obert  (1574^568)  est  celui  dont  A  ê^fjk 
dans  le  lexlf.  Jîleniùl  après  la  baJaille  de  Couiras  ,  il  se  relira  à  Ge* 
nève  où  il  ihoui ut  le  1  janvier  1580 ,  le  dernier  de  sa  rare.  11  Ic'gua 
tous  ses  biens  à  Cbarlolie  de  U  Mack ,  sa  sœur ,  qui  u'était  pa^. 
mariée  enoefte* 
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cha  eontre  le  roi  de  Nàvarre  et  le  prince  de  Condlë, 
]Mr  le»  empéDher  de  fiilre  leur  jcaetion  àvec  lea 

troupes  étrangères  ;  Henri  III,  lui-m^me,  commanda 
la  troisième  armée  destinée  à  opérer  sur  la  Loire. 

Le  duc  de  Joyeuse  qui  avait  crrdre  d'attaquer  les  Cwu^" 
Bourbons  parto\it  où  il  les  rencontrerait,  se  trouva  en 
leur  présence,  le  20  octobre  1587,  à  Coulras.  Quoi- 
que le  roi  de  Navarre  fiit  à  la  téte  de  forces  inférieures 
àceQe  ée  Joyeuse  >  cependant  il  se  décida  è  Ik  bataille^ 
parce  qu'il  savait  que  le  maréchal  de  Matignon  était 
sorti  de  BordeàUx  pdur  totnber  siir  son  flauc^  et  qu'il 
ne  voulait  pas  attendre  l'arrivée  de  cet  adversaire.  Ce* 
pendant  Ife  bon  Henri,  quand  il  se  vit  sur  le  point  de 
livrer  bataille,  s'adressant  ^  ceux  qui  l'entouraient^ 
défioim  dans  lès  termes  le^  ^hts  touchans  k  ibneste 
eflfet  des  guerres  civiles  5  il  prit  tous  les  seigneurs  à  té- 
moin dés  efforts  qu'il  avait  faits  ^ur  l'éviter.  Périssent, 
ajouta-4-0,  les  auteurs  de  cette  guerré  et  que  lé  sang 
qui  va  être  répandu  retombe  sur  leur  tète.  Puis  se 
tournant  vert  les  princes  de  la  maison  du,  Condé  (car 
k  comte  dé  Sictfisons  s  quoique  catboliqne,  «'était 

*  Le  comte  de  SoÎMons  était  Charles,  le  plus  jeune  des  iils  Je 
LiBnil  1,  prince  de  Cottdë,  «insi  frère  do  Henri  1,  prince  de  Coodé, 
«Ida  ordinal  de  Rooea,  inai*  d'an  uumt  ik,  . 

Ii^  €ûmié  4Êe  Shittom  ëialt»  p«ttr  tSnà  d{it,  ni  awc  la  iDonardiie 
tAn  Phincs ,  quoique  la  filiation  tée'aat  titalatiei  ne  pnifia  i^êtMht 
qae  depun  la  «oUitf  dit  dhdème  liècle.  Leur  aotorilë  ne  s*élea'daît 
ni  snr  IVvêque  de  Soissons  tii  sur  Pabbaye  de  5.  Mi^dard  en  (citc 
Tille.  Kn  1146,  le  comté ,  par  donation  entre  vifs  ,  et  par  arrange - 
«lékl  a^ec  fCtmA  «pi  ponvaieni  j  former  des  prërentions/  passa  k  U 
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joint  au  parti  qui  combattiiit  pour  les  droits  de  s» 
maison  )':  Pour  yous,  leur  dit--il,  souvenez-votis  que- 

maison  deNesle.  Raoul  de  Ne*le,  qui  le  croisa  ,  en  1190,  app«r<^ 
tient  ans  poètes  finnçaiia'deaoa  temps.  Jeu  11  de  Metk  acecunpagpft 
Lonb  IX  en  Egypte  :  JomvîUe  loue  sa  yalear  et  sa  prudence*  U 
épousa  rh^tîire  de  fa  seigneurie  de  C^îmai.  La  maison  sVteîgnît 

en  4306.  Marf^uerlle,  fille  posthume  de  Hugues,  le  dernier  comlc^ 
épousa  Jean  de  Hainaut,  seigneur  de  Beauuiout  et  de  Valenciennes» 
Ifère  de  Guillaume  le  Bon  ,  comta  de  Hainapt  et  4' Hollande»  Jean 
sauva  U  vie  i  Philippe  de  Yatois^ns  la  bataiBfe  de  CHci.  Jcamie». 
sa  fille  unique,  apporta  le  comt^  de  $oissons  et  la  seigneorie  de  Cbî- 
maià  son  e'poux,  Louis  de  Châlillon,  comte  de  Bloî«(Voy,vol.  VIII, 
p.  346).  Dans  le  pat  (âge  de  la  succession  paternelle  et  maternelle, 
Gui,  le  troisième  fils  de  Louis  et  de  Jcannei  eut  Soissons  et  Chi- 
maî  :  il  rendit ,  en  1367  ,  le  comtë  de  Soissons  k  Édouard  III ,  roi 
d*  Angleterra,  ou  an  dernier  sire  de  Gonci,  Notfs  avons  dit  (Vol .  Vlll,. 
p»  383)  queMarie  de  Cooci  eut  on  procès  à  loulenir  ponr  Iil  suceesn- 
sion;  le  eomté  de  Soissons  échut  par  moitié ,  en  1405 ,  à  Robert  de 
Bar,  son  fils  ,  et  au  duc  d'Orléans.  Celte  dernière  moitié  revint  en- 
suite à  la  couronne  ,  la  première  passa  ,  en  1415  ,  an  conne'table 
Loais  de  Luaembonfg ,  comté  dé*  S.  Pol ,  par  son  mariage  arec 
Jeanne  de  Bar ,  fille  de  Robert.  Les  biens  de'oe  seigneur  fièrent  con- 
fisques après  son  supplice  ,  toais  rendus,  en  1483,  k  ses  petites^ 
filles.  Marie  de  Luxembourg  ,  l'aînce  ,  porta  les  comtés  de  Sois- 
sons ,  de  Marie  et  de  S.  Pol,  la  vicomte  de  Meaux  ,  les  seigneuries 
d^Eoghien,  de  JBonrbourg  ,  de  Dnnkerqne  dans  la  maison  de  Bour* 
bon<- Vendôme  par  son  mariage  aToe  François  d<  Vendôme.  Quand 
elle  mouBut,  en  1S47,  ni  son  époux,  nileorfil#,Cbarles,  doc  dn 
Vendôme,  Vcxistaicnt  plus.  Le  comté  de  Soissons  passa  alors  &  Jeai^ 
de  Vendôme,  un  de  leurs  |'elils- fila  (frèie  d'Antoine  ,  roi  de  Na- 
varre ),  et  celui-ci  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  S.  Quentin,  à  soi^ 
plus  Jeune  frcK,  Louis  1 ,  prinee  de  Condc,  qui  fut  lue  à  la  bataille 
de  Jarnae ,  en  i569  (Voj.  vol.  XTl,  p-  338>  Cb«rles,  le  plus  ftva» 
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Vous  êtes  du  sang  des  Bourbons,  et  vive  Dieu  î  je  vous 
ferai  voir  que  je  sala  TOlre  aîné.  Et  n6va,  répondirent 
les  princes,  nous  tous  montrerons  que  tous  arei  de 
bons  eadets. 

Si  à  la  prise  de  Gahors  y  Henri  de  Bourbon  donna 
les  premières  preuves  de  sa  valeur,  il  fit  voir,  â  la  ba- 
taille de  Coulras ,  qu'il  possédait  les  talens  d'un  géné- 
ral La  victoire  qu'il  y  remporta  lui  fraya  le  cbemin 
du  trftne;  elle  fiit  complète ,  et  coûta  peu  de  sang  aux 
vainqueurs.  L'armt'e  royale  perdit  toute  son  artillerie 
et  ses  bagages;  5,500  hommes^  parmi  lesquels  il  y 
avait  plus  de  400  nobles ,  restèrent  sur  le  champ  dé 
bataille.  Le  duc  de  Joyeuse  qui ,  voyant  la  journée 
perdue,  s'était  précipité  dans  la  mêlée,  fut  tué,  ainsi 
que  son  firère  Claude  de  S.  Sauveur.  On  fit  plus  de 
4,000  prisonniers.  < 

La  victoire  de  Coutras  aurait  peut-être  terminé  la 
guerre,  sile  roi  deNavarre,  au  lieu  dediviser  ses  troupes 
pour  les  envoyer  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  était 
allé  faire  sa  jonction  avec  les  troupes  allemandes  et 
avait  marché  avec  eux  droit  sur  Paris.  Lui-même  alla 

de  ses  fils ,  lui  succéda  clans  le  comlé  de  Soissons  ;  c'est  lui  dont  il 
esf  question  dans  le  texte. 

'  Voici  une  observation  que  M.  Walc&ENJEr  a  ajoute'e  à  son 
r JitioQ  de  l'Abrégé  de  Haiaaalt  :  «  La  cavalerie  da  roi  de  Navarre 
rombatlit  (à  Coolras)  en  hosi^  c*est-à-dûtt  en  €ieadnau,  Tjinfn  clie« 
valerîe  avait  coatone  de  combattre  en  aiie  ofien  Ao/e,  c^est-à-dire 
MIT  une  aeale  file.  La  Nooe  et  Montluc,  qui  possédaient  si  parfaite- 
ment la  tacti(|ue,  firent  iuutilcment  cunnattre  la  nécessite'  de  re'for- 
iDcr  cet  ancien  usage.  Les  avantages  rornporles  à  Coutras  par  Hen- 
ri IV  firent  plus  que  leurs  représentations. 
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eu  Béara ,  aUéguaiit  q!^\sffu^  a^ûres  qui  n'étaient 
peiit<*étre  que  des  préteaçtea  pour  masquer  acm  désir 

de  voir  Dianç-Corlsande  d'Andoius,  comtesse  de  Gra- 
mont  et  deGuiche,  dont  il  était  amoureim* 

Les  troupes  «UaïadnJ^  que  sous  les  ordres  du  duc 
de  Bouillon,  commaudait  Fabien  P',  bourgrave  de 
Dohna  f  d'une  £|niiUe  pruasiennè  ^ ,  se  poptèreai  d'à* 
bord  sur  la  Charité;  de  là^  François  de  Coligni ,  ûh 
de  l'amiral,  qui  servait  dans  ce  corps ^  les  oonduisit 
par  GhâtiUon-sur-Loing  ,  son  patrimoine  9  à  Mon- 
targis ,  où  le  duc  de  Guise  les  attaqua,  le  28  octobre 
i5Q7,  et,  leur  tua  quelque  monde*  Elles  allèrent  en- 
suite dans  les  environs  de  Gfaartres,  et  éprouvèrent  ^ 
le  24  novembre ,  un  second  échec  à  Auneau ,  après 
lequel  les  SiMsses  qui  avaient  cru  qu'on  les  .avait  levéi 
pour  servir  le  roi  contre  la  Ligue,  s'êm  séparèrent,  et, 
moyennant  400,000  écus  que  le  duc  de  Nevers  leur 
fit  p^yer,  s'^  retouraèreot  ^hes  eux*  Le  reste  des 
Allemaiiids  capitula,  le  13  décembre ,  avec  le  diic 
d'Epernon ,  à  Marsigny.  Coligni  et  le  prince  de 
Gonti  2  qui  avait  du  prendre  le  commandement  de 
cette  armée,  se  frayèrent  passage,  les  armes  à  la  main, 
et  arrivèrent  en  Vivarais.  Le  duc  de  Bouillon  alla 
mourir  à  Genève* 

Les  Protestans  firent,  vers  la  même  époque^  une 
autre  perte.  Henri ,  prince  de  Condé ,  mourut  em- 
poisonné y  le  5  mars  1588,  à  S«  Jean  d'Ângely,  à  l'âge 
de  trente-shc  ans,  laissant  sa  seconde  épouse,  Char- 

»  Voy.  vol.  XIV,  p.  i6U 

*  Francis,  second  fiU  du  premier  priaosde  Goadé. 
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iQtte  4«  la  Trimouille-Tbouars ,  eacemle  d'un  fils 
qui  porta  enmte  le  mm  de  Henri  II,  et  devint  la 
soucbe  des  devx  brandie»  de  Gmdë  et  de  Gonti.  La 
princesse  fut  accusée  d  avoir  été  la  meurtrière  de  son 
^iou3u  Sous  le  z^gne  auivant,  ùmkn  fit  son  procès, 
et  un  anrét  du  parlement  de  1595,  fosonnut  son  in- 
nocence. '  -  , 
Pendant      évènemens,  la  faction  des  Seiae  tra- . compiokdtt 

  sme* 

vaiHftît  sans  xelâche  à  perdire  Henri  m,  en  le  eakom- 
niaat  auprès  du  peuple»  Les  plus  forcenés  parmi  ces 
démagogues ,  organisèient  un  soulèrement  :  on  devait 
s^empaver  de  la  Bastille ,  de  l'Arsenal ,  du  Louvre  et 
de  la  personne  du  roi.  Ce  complot  fut  trahi  et  étouflé 
pr  1^  mesures  que  prit  le  duc  d'Ëpemon.  Le  duc  de 
Mayenne  qui  avait  attendu  le  premier  mouvement 
pQUr  se  mettre  à  la  tète  des  rebelles,  jugeant  sa  sûreté 
compromise ,  quitta  alors  la  capitale. 

Les  chefs  de  la  Ligne  tinrent,  au  commencement  ArUdMét 
de  1588,  une  assemblée  à  Nancy,  où  il  fut  décidé 
qu'on  présenterait  au  roi  un  écrit  pour  le  requérir  de 
se  joindre  de  bonne  foi  &  la  Ligue ,  de  se  dégager  du 
conseil  et  de  Tamitié  de  ceux  qu'on  lui  nommerait ,  de 
les  dépouiller  de  leurs  charges ,  d'établir  Tinquisition 
dans  les  bonnes  villes,  de  publier  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente ,  de  donner  aux  chefs  de  la  Ligue  des 
f  laces  pour  y  mettre  garpi^on,  d  ordonner  la  confis- 
cation et  la  vente  des  biens  des  Huguenots,  et  la  pros- 
cription de  leurs  personnes,  d'entretenir  une  armée 
sur  la  frontière  de  (a  («orraine ,  pour  s'opposer  au 
retour  des  Âllemands*  Le  roi  n'osa  refuser  absolument 
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ces  demandes  insolentes;  il  se  contenta  (l'ajourner  sa 
déclaration,  à  cause  des  troubles.  Les  Seize  reprirent 
alors  leur  projet  de  s'emparer  de  la  penopne  du  roi  ; 
l'enlèvement*  devait  se  faire  à  l'occasion  d'une  proces- 
sioa  à  laquelle  on  était  sûr  <jue  Henri  III  ne  manque- 
rait pas.  Ce  plan  fat  encore  découvert  par  Nicolas 
Poulain ,  lieutenant  de  la  prévôté  d'Ile  de  France,  qui 
avait  aussi  averti  de  l'existence  de  la  ligue  des  Seize 
et  de  son  premier  complot*  Cette  fois^  Henri  HI  ae 
lâcha;  il  fit  venir  quelques-uns  des  plus  mutins,  et  les 
menaça  de  les  faire  pendre ,  s'ils  ne  se  tenaient  pas 
tranquilles.  « 

Les  factieux  effrayas  appelèrent  le  duc  de  Guise.  Le 
roi  prévoyant  que  son  arrivée  causerait  des  troubles  j 
lui  défendit  de  venir  à  Paris  ;  mais  soît  que  Pomponne 
dcBellièvre.  charge  de  lui  faire  connaître  les  ordres 
précis  du  roi ,  n'osât  pas  s'acquitter  de  la  commission, 
aptt  que  le  duc  n*en  ttnt  aucun  compte,  il  continua  sa 
route,  et  arriva  à  Paris,  le  9  mai  1588.  Son  entrée 
fut  un  triomphe  :  30,000  individus  l'accompagnèrent 
à  l'hôtel  de  Soissons ,  près  S*  Ëustache ,  demeure  de 
la  reine-mère,  où  il  descendit.  Catherine  le  conduisit 
chez  son  fils.  Le  duc  eut  plusieurs  entrevues  avec  le 
roi,  et  lui  signifia  la  volonté  de  la  Ligue,  qu'il  éloi- 
gnât à  jamais  de  sa  personne  le  duc  d'Epernon ,  qu'à 
la  mort  de  Joinville  il  avait  nommé  amiral  de  France 
et  gouvemeurxle  la  Normandie. 
Leaiied*  Lc  roi  et  le  duc  s'observaient  réciproquement, 
il .  «ir  Puri»:  comme  deux  ennemis  iqui  épient  le  moment  de  s'as- 
saillir.  La  foule  des  personnes  qui  depuis  peu  de  temps 
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s'hélaient  rendues  à  Paris,  ayant  éveillé  les  soupçons 
dn  roi,  il  fat  ordonné, le  10  mai  i&88^à  tons  les  indi* 
TÎdus  non  domiciliés  dans  la  -capitale ,  et  qui  ne  pon*- 
vaient  pas  prouver  que  des  affaires  les  y  retenaient  « 
de  la  cpiitter*  Des  visites  domieiliaifes  furent  faites 
poar  Texécntioa  de  cette  mesure;  elles  augmentèrent  la 
fermentation  qui  r^puait  dans  la  ville.  Pour  empêcher 
une  eiq[rfoûon,  le  roi  fit  entrer,  le  12  mai,  4000  Suisses 
et  3000  mousquetaires  français ,  qu^on  distribua  snr 
les  places  publiques ,  avec  défense  d'user  de  violence* 
Cet  ordre  ëtai.t  tràs-irréûtfchi,  car  sanlnser  de  vio- 
lence ,  les  troupes  ne  pouvaient  pas  se  maintenir  aux 
postes  qui  leur  avaient  été  assignés»  Aussi  leur  arrivée 
fiit-elle  le  signal  du  soulèvement*  Les  Ligueurs  prirent 
les  armes  ,  les  citoyens  et  les  nombreux  étudians  se 
joignirent  à  eux  ^  ils  tendirent  des  cbaiues  et  les  .sou-^ 
tinrent  de  tonneaux  remplis  de  terre,  de  planehes  et 
de  pierres.  Ces  barricades  avancèrent  successivement 
de  rue  en  rue. en  s\appr9çhant  du  Louvre,  et  eofisrr 
mèrent  de  tous  o6tés  W  troupes  qui  ne  pouvaient.  9^ 
se  retirer,  ni  se  soutenir  les  unes  les  autres. 

Le  roi^  renfermé  au. Louvre,  s'attendait  d'un  ins- 
tant à  Vautre  à  se  voir  arrêté.  Il  dcpeudait  certaine 
ment  du  duc  de  Guise,  de  se  saisir  de  sa  personne; 
il  crut  probablement  ^e  le  momeptr  de  le  détrôoer 
formellement  notait  pas  arrivé,  et  il  entra  en  négo- 
ciation. Les  conditions  qu'il  proposa  à  Henri  111  lui 
auraient  assuré,  sous  le  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume ,  le  même  pouvoir  que  les  maires  du  Palais 
exercent  sous  les  derniers  Mérovingiens^  mais,  au 
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moment  où  il  allait  faire  connaître  ses  dernières  va— 

m 

loDië&y  il  apprit  que  le  roi  s'était  évadé.  Ën  eilet ,  cti 
prince  parfint  à  se  saîaver  à  Venailles  et  de  là  à  Char* 
très.  Sur-le-champ  le  duc  se  mit  en  possession  de  la 
Bastille  et  de  Tarsenal,  changea  les  préposés  de  ht 
bour^isie,  ordoima  de  poser  les  armes/d  publia 
un  manifeste  où  il  raeoiita  la  jourAëe  des  Barricades 
de  la  manière  la  jdus  avantageuse  à  ses  desseins  ^. 
Tbu  a«B<Mra.    Le'foî  étant  eo  anveté',  sa  mère  continua  les  n^o- 
ciations  avec  Guise  j  et  fit  signer  aux  deûx  partis ,  à 
Rouen,  le  19  juillet  1588,  un  arrangement  qu'on 
appela  le  iraiiè      réunion.  Le  roi  confirma  tout  ce 
qui  avait  été  convenu  en  1S85 ,  à  Nemours  ;  promît 
de  publier  un  nouvel  édit  perpétuel ,  ayant  pour 
€b)et  son  union  avec  tous  les  Catholiques  y  dont  il  se- 
rait INmique  chef;  les  associas  promettraient  d'em- 
ployer toutes  leurs  forces  pour  Textirpation  de  Thé- 
irëBiej  bn  ne  permettrait  jamais  qu'un  prince  nom 
catholique  parvint  au  trtfne*  Le  roi  prômit-d'envoyer 
une  année  en  Saintonge  et  Poitou  ^  et  une  autre  en 
Dauphiné^  poui^  exterminer  Thérésie^  de  publier  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  autant  qu'9s  ne  seraient 
pas  contraires  à  l'autorité  royale  et  aux  libertés  de 
.  .FËgUse  galMcaiÉé}  de  laisser  encore  quatre  ans  entre 
les  mains  des  ehe&  de  la  Ligue  les*  Villes  qui  leuir 
avaient  été  assignées  par  la  paix  de  Nemours ,  et  d'y 

'  Ce  fui  alors  «ju'Achillc  <lc  Harlay,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  prié  par  le  duc  de  Guise  d'assembler  le  parlement, 
'repondit  :  Quand  la  in«}esté  «lu  prince  est  violée  y  le  magistrat 
plu»  d^aulorit^. 
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âjouter  Dourlens  en  Picardie^  enfin  de  nommer,  pen- 
dant six  ans  ,  commaudans  d'Orléans ,  Bourges  et 
Bilontreiiîl ,  les  personnes  que  les  assodés  de  Tunion 
lui  indiqueraient.  La  Bastille  devait  lui  être  remise. 

Tout  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le  traité  de  Rouen,  .^jj^^Jjj!" 
frit  la  matière  de  Fédit  de  réunion ,  que  le  roi  puMia 
à  Paris,  le  21  juillet  1588.  Ce  traité  et  cet  édit  con- 
firmèrent pleinement  l'autorité  de  Li  Ligue  ^  seole-^ 
ment  la  dénomination  de  Ligne  fat  changée  en  celle 
d' Union.  On  croit  que  Henri  lU  fut  détermine  à  cette 
transaction  honteuse ,  par  la  crainte  que  lui  donnait 
la  flotté  invmaUé  de  Philippe  II ,  cfui  menait  de  ijsel«- 
tre  en  mer,  menaçaiit  également  la  France  et  l'An-^ 
gleterre.  Cette  crainte  peut  avoir  été  un  des  mobileâ 
de  la  conduite  de  Henri  UI;  mais  la  toite  des  évèiie^ 
inens  ne  -pemxi  pas  de  douter  que  son  intention  était 
de  g^igaec  du  temps  et  de  tromper  le  duc  de  Guise* 
Ce  prince  et  le  cardinal  de  Bourbon  étant  Tenus  lé 
toir  à  Chartres,  où. il  était  allé  de  Rouen ,  il  les 
çut  avec  mille  marques  d^amitié  ^  il  nomma  le  duc  son 
liratenant-^jénéral  auprès  des  armées  »  avec  toutes  hiÊ 
'  prérogatives  dont  avaient  joui  les  comiétables ,  co^-* 
cepté  le  titre  ^  il  le  nomma  eu  môme  temps  grand- 
inaitredesa  maison  ^  et  proclama  le  cardinal  premier 
prince  du  sang ,  de  qui  était  le  désigoer  soceesaenr 
éventuel.  Henri  llï  ne  voulut  pas  retourner  à  Parie  t 
il  colora  son  refus  par  les  préparatifs  qu'il  était  dans 
k  cas  de  ùàtù  pour  l'assemblée  des  Ëtats-génératui  ^i 
devait  avoir  lieu ,  au  mois  de  septembre,  à  Blois* 
C'était  pendant  les  négociations  de  Chartres,  que 
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Henri  III  avait  promis  la  tenue  de  ces  Etals,  pour 
remédier  aux  griefs  de  la  nation  et  pour  travailler  k  la 
Informe  générale  de  VétaU  ÂTant  de  se  rendre  à  Bloîs, 
il  fit  de  grands  changemens  à  sa  cour.  Le  chancelier 
Philippe  Uurault  de  Chevemi^  Pomponne  de  Bel- 
IJèvre ,  surintendant  des  finances,  Nicolas  de  NeuviUe 
de  Villeroi ,  Pierre  Bvulart  et  Claude  Pinart ,  tous  le» 
trois  secrétaires  d'état  f  furent  exilés  y  François  de 
Montholon  obtint  \&  sceaux  ;  Loms  Rerol  et  Martin 
Ruzé  de  Beaulieu ,  furent  nommés  secrétaires  d'ébt; 
Ce  changement  tenait  probablement  au  dessein  que  le 
roi  avait  conçu  Contre  les  Guises.  Chevecni  et  Villeroi 
étaient  tout  dëvou^  à  cette  maison ,  Henri  ne  pouvait 
ni  leur  faire  connaître  ses  vues ,  sans  risquer  4'en  ^tre 
trahi  9  ni  espérer  de  les  leur  cacher ,  s'ils  restaient  à  la 
cour. 

^  Les  Etats  de  Blois  devaient  être  le  triomphe  du  dite 
de  Guise.  Composé  de  ses  partisma^  ils  allaient  l'ai- 
der à  détruire  la  puissance  royale,  ou  forcer  Henri  Ilï 
à  la  partager  avec  lui ,  en  attendant  qu'il  pût  se  l'ar- 
roger à  lui  seul.  Tout  lui  promettait  le  succès  le  plus 
complet  :  la  plupart  des  députés  avalent  trempé  dans 
sa  révolte^  leur  sort  était  attaché  au  sien;  l'impunité 
et  des  récompenses  les  attendaient  >  s'il  devenait  le 
mattre  ;  sa  perte  devait  entraîner  letir  punition. 

Le  roi  qui  représentait  très-bien  ouvrit ,  le  16  oc- 
tobre 1588 ,  l'assemblée  par  on  discours  plein  de 
dignité;  il  y  peignit  la  situation  de  Fétat  et  ses  be- 
soins ,  parla  des  dispositions  du  monarque  à  rcfornicr 
les  abus  et  à  remécUer  aux  iautes  du  gouvernement^ 
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se  plaignit  de  ce  que  quelques  grands  dn  royaume  y 
couTtant  des  desseins  pervers  du  manteau  de  la  reli- 
gion, avaient  conclu  des  alliances  avec  l'étranger , 
levé  des  troupes ,  perçu  de»  contrillutions,  et  agi  ainsi 
en  criminels  de  lèse-majesté.  Ces  expressions  cho- 
quèrent beaucoup  les  Ligueurs  ,  et  Pierre  £spinac , 
archevêque  de  Lyon ,  un  des  plus  sâës  dans  ce  parti , 
«sa  proposer  au  roi  de  faire  des  cliangeinens  dans  son 
discours  avant  de  le  faire  imprimer.  Dans  la  seconde 
s^noe ,  le  roi  jura  Fédit  de  réunion  qui  fiit  dédaré  loi 
fondamentale  de  Fëtat.  * 
Bientôt  après ,  on  reçut  la  nouvelle  que  Charles- 
Emamnel  ,  duc  de  Savoie^  était  entié  è  main  année 
dans  lé  marquisat  de  Sakice.  Une  partie  des  députéi 
demanda  qu'on  lui  déclarât  la  guerre  \  le  duc  de  Guise 
et  ses  amis,  sans  s^y  opposer  directement,  préten-« 
daientquel'^itirpationdes  hérétiques  dânsle  royaume 
était  une  affaire  tout  aussi  urgente  que  la  guerre  avec 
un  voisuu  Henri  OLl  ne  douta  plus  dès4ors  de  l^ntel- 
ligence  qui  régnait- entre  ks  princes  de  Lorraine  ét  le 
duc  de  Savoie.  Tout  en  forçant  pour  ainsi  dire  le  roi  à 
continuer  k  guerre  civile  contre  les  Huguenots,  le  duo 
de  Guise  le  mettait  dans  Pimpossfi>iIité  de  la  faire,  en 
le  forçant  à  une  réduction  considérable  sur  les  tailles. 
Le  roi  fut  averti  d'une  manière  qui  ne  lui  laissait  pas 
de  doute,  que  Guise  se  préparait  à  un  grand  coup.  La 
duchesse  douairière  de  Montpensier,  sa  sœur  ^ ,  expli- 
quait indiscrètement  ces  desseins.  Cette  dame  qui 
haïssait  Henri  m  avec  passion portait  ordinairement 

*  £IU  s'appelait  Catherine^Maric. 
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sur  die  une  paire  de  ciaeeuzd'or  $  c'était,  diaaii-eU^^ 
pour  (aire  la  oouronne  monaeale  à  Henri  y  cjuand  il'Be^ 
lait  confinë  dans  un  monastère. 

Henri  IIÎ  se  décida  à  aecâéror  Feiëcmtion  de  soi^ 
projet  9  et  il  donna  les  ordres  nécessaires  à  Loignacy 
capitaine  d'une  garde  de  quarante-cinq  gentilshomm^ 
^évoués  au  roi  »  que  le  duo  d'Épemon  avait  formée* 
Quelque  soin  qu'on  eut  pris  d'observer  le  secret  9  il  en 
transpira  quelque  chose ,  et  le  duc  de  Guise  fut  averti 
d'être  sur  ses  gardes  \  il  répondit  que  le  roi  oourraità 
sa  propre  perte  9  s'il  macbinait  quiélque  chose  contre 
lui.  Le  22  décembre ,  en  se  mettant  à  table ,  il  trouva 
SQOS  sa  serviette  un  billet  par  lequd  on  lui  disait  que 
le  roi  avait  le  dessein  de  le  fidvetner;  Le  due  écrivit^ 
au  crayon ,  au  bas  de  ravertissement  :  11  n  oserait  j  et 
jeta  le  papier  sous  la  table. 
;^de  GaiVa?**  Le  lendemain  9  33  décembre  1688 ,  il  se  présenta  à 
'  '  l'appartement  du  roi  pour  assister  au  conseil.  Henri  III 
le  fit  appeler  dans  ^on  cabinet.  Au  moment  oix  il  on- 
yX^X  la  porte»  Loigni^  et  neuf  autres  gentilsbommes 
gascons  obobis  pour  cette  expédition,  tombèrent  sur 
lui  et  le  poignardèrent.  Au  bruit  qu'ils  entendirent  j 
)e  cardinal  de  Gnise  et  rarcbevéqne  deLyon  accèu- 
rurent  ;  mais,  dans  le  même  moment,  ils  furent  arrêtés 
par  ordre  du  rpi ,  avec  les  ducs  d'Elbœufi  et  de 
^emoorsa,  le  cardinal  de  Bouibon,  le  prince  de 

'  Charles  I,  fils  (le  René|  premier  duc  d'Elbœuf  et  second  fiU  di;^ 
ipfemier  duc  de  Guije. 
*  CJuirUf->£iiimel,  ^  la.fBMMii  Ut  &tvQic^ 
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oyeusey  fils  aîoié  du  due  de  Gnnie  &  ^  et  qnelcjoes  antm 
die&  de  la  Ligne.  Conine  le  owdmal  de  Giriâe  pro^. 
BODca  des  paroles  menaçantes  contre  le  roi ,  sa  mort 
fut  résolue  :  ou  le  tua  k  lendemain ,  à  coups  deball»- 
krdea.  Le  roi  ptit  des  meéùices  paat  saisir  paiement 
dn  troisi^nie  fr^e  y  le  duc  de  Mayenne,  qui  était  à 
Lyon  'y  xnâis  averti  pac  l'amluissadeur  d'Espagne , 
Mayeweseaattya*    .  . 

ÂassîlM  que  le  duc  de  Guise  fut  mort ,  Henri  des- 
cendit chez  sa  «lère  qui  était  maIade».Le  roi  de  Paria 
n'est  plus ^liiadapte,  lttidit«il  en  entent,  et  je'su» 
Tçi  désormais.  Vous  avez  fait  mourir  le  duc  de  Guise, 
reprit-elle  en  soupirant  s  Dieu  veuille  que  cçtte  mort 
ne  vous  rende  pas  roi  de  rien  1  C'est  bien  ooi^  ^  mim 
fils,  nma.  U  &nt  coudre*  Âvez-vous  pris  toutes  vos 
mesures? 

#ât  de  wsreher  sur  Paris,  pour  se  saisir  des  chefs  des  aw»»' 
Seize  :  c'est  celle  à  laquelle  il  ne  pensa  pas.  Au  mo- 
inent  o^  la  notiveHe  de  la  moit  du  d«a  de  «Guise,  allait 
j  causer  une  iriotenle  agitation  ;  Gadiéritte  de  'ÈÊêHuàê 
expira  le  6  janvier  1589  y  après  avoir  recommandé  à 
son  fila  dose rëcencîli«r'avec  k roi  de  Kavàrrâ^  Àfvéa 
tout  oe  qm  a  Afasteonté»  ifviM^â  ttéOMeire  de  troa^r 
le  caractère  de  Catherine?  Non,  sans  doute  y  mais  il 
peut  être  curieiâ  de  oonnaltcé  ce  qu'un  dé  tés  ememis 
en  pensait,  lorsque  cet  ennemi  a  été  un  homme  d'pn 
caractère  plein  d^élévation.  Le  jugeuiei\t,:g)^'4.a  PQiFjér 

'  •  AiMÎ  mmmi  p«ne^»'il  avai».  ^pofité  Cli4ri«èi«  d«>U  Mifton 

de  JoTcuM.  ..  .  !..    .  .y.   ,  ^l'^^iJ 
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sur  oette  veine  pourra  eoseigner,  par  un  nouvel  exem^ 
pte^  â  lè  mettre  en  garde  conti«  les  préventions  des  ' 

contemporains.  Le  président  Claude  Groulard  ayant , 
en  1^99 ,  parlé  à  Henri  IV  de  Catherine  de  Médicis  : 
«Je  voua  prie>  dît  le  roi,  qu'eost  peu  fiiire  nne  pauvre 
femme  ayant  par  la  moit  de  son  marjr  einq  petits  en- 
ffints  sur  les  bras ,  et  deux  familles  en  France  qui  pen- 
soient  d'envahir  la  couronne,  la  nostre  et  odle  do 
Guyse?  Fsllait^-il  ps  qu'elle  jooast  d'estranges  per- 
sonnes pour  tromper  les  uns  et  les  autres ,  et  cepen- 
dant' gpirder  comme  eDe  a  fidt  ses  enfims  qui  ont 
soooessîvement  régné  par  la  sage  conduite  d*nne 
femme  sy  advisée?  Je  m'estonne  qu'elle  n'a  encore 
fiûct  pire^*  » 

5.  Quêm  ék  la  Ligtie.  AêmÊmBé  de  Etmri  lïl^ 

1588—1689. 

jii^^TP«to4«      La  terreur  fut  lepranier  eflfet  que  les  nouvelles  ar- 
rivéés  de  Mois  produisirent  sur  la  faction  des  Seise  à 

Paris;  les.  rebelles  s'attendaient  à  ce  que  le  roi  marche* 
rait  sur-le-champ  contre  sa  capitale.  Les  -chef»  des 
&etiêttx  s'assemblèrent  â  l'H^td-de-Tille,  mirent  des- 
gardes  aux  portes  de  Paris  et  proclamèrent  le  duc 
d'Aumale  ^  gouverneur.  Mais  .lorsqu'on  sut  que  le 
^Im  de  Mayenne  s'était  sauvé  et  se  trouvait  à  Dijoft,  et 
que  le  roi  continuait  à  tenir  les  I  lats  de  Blois  comme 
Vilru^avait  riqn.  de  plus  important  à  faire,  le  courage 

•  Mémoires  Je  Claude  Groulard,  publics  pour  la  première  fois 
dansU  coUeclion  de  pETitOT,  1"  sërie,  vol.  XLIX,  p.  384. 

%  CbwlM,  au  èm  UMide,  premier  da«  a*A«iMilt|  <|m  éUk  fil^  d* 
Clâode.  dncdeGoÎM. 
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conimeiiça  à  raiatlxe  aux  Seiae  et  à  kars  adhérais  s 

il  monta  jusqu'à  la  plus  grande  confiance  lorsqu'au 
lieu  da  roi  et  d'une  armée  on  vit  arriver  quelques  Li- 
çoeon  qne  Henri  JEL  ayait  mis  en  liberté  à  oonditimi 
qu'ils  allassent  exhorter  les  habitans  de  Paris  à  la 
tranquillité*  La  joie  de  revoir  leurs  chefs  se  manifestai 
par  les  démonstrations  les  plus  broyantes ,  et  la  po- 
pulace de  Paris  crut  ôtre  une  puissance  puisqu'on  né- 
gociait avec  elle  aa  lien  de  châtier  son  insolence. 
Comment  respecterait<m  un  souverain  qui  ne  sait  pas 
«faire  craindre?  Toutes  les  chaires  retentissaient  de 
déclamations  furibondes  contre  Henri  III^  les  prédica- 
lenrs  efTrayaientlenrs  auditeurs  par  la  crainte  qu'ils  ex- 
primaient dp  voir  anéantir  la  religion  ;  ils  les  api- 
toyaient par  le  récit  de  la  mort  d'un  héros  et  d'un 
laînt  prélat;  le  dernier  Valois  n'était  plus  appelé  que 
le  tyrauy  et  la  nation  était  sommée  de  se  soustraire  à  son 
(i^>éÎBsattce. 

La  révolte  de  la  fin  du  seizième  siècle  avait  pris  le 
masque  de  la  religion ,  comme  celle  qui  éclata  deux 
siédes  plus  tard  se  revêtit  des  livrées  de  l'athéisme;  La 
Sorbonne  était  roracle  de  la  foi  et  le  dépositaire  de  la 
doctrine  sur  la  sainteté  de  l'insurrection.  Les  Seize 
demandèrent  l'avis  de  ce  côrps  pour  savoir  si  la  nation 
devait  obéissance  à  un  roi  perfide,  ou  si  elle  pouvait 
en  conscience  prendre  les  armes  contre  un  traître.  La 
Sorbonne  réunie  au  nombre  de  soixante-dix  doc- 
teurs et  autres  membres ,  rendit ,  le  7  janvier  1589 , 
un  décret  par  lequel  elle  déclara  le  peuple  français  dé* 
gagé  du  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  <]U^  avait 
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prêtd  à  Henri  JSX9  et  autorisé  à  former  des  ligues  pour 
ladëfenieetle  naïutiende  la  vdîgion catholique^  ^ 
s'arpiier  et  â  lever  des  contribations  contre  le  roi.  Dèa 
ce  moment  tout  Paris  fut  rempli  de  sédition.  Les  ima- 
gesy  lesstatuet  et  armes  dit  loi  forent  détruites^  le^ 
coins  de  toutes  les  roes.se  tiqpjssaient  d'écrits  séditieax^ 
d'iufames  libelles  qui  provoquaient  le  peuple  à  se  dc^ 
faire  du  tyrau,  de  l'hiérétique* 
Bussi  Leclerc ,  procoreor  et  .goovemeor  de  la 

Bastille  pour  la  Ligue,  présenta  requête  au  parlement 
au  nom  des  Seize  pour  que  cette  cour  se  j oignît, auj( 
bons  citoyens  de  Paris  cpntre  Henri  de  Valois  j  et 
comme  le  parlement ,  au  lieu  de  faire  droit  à  cette  de- 
mande y  s'occupa  à  nommer  des  députés  pour  les  eu-> 
voyer  auprès  do  roi,  Bossi  assaillit,  le  16  janvier  1589^ 
le  Palais  ^  avec  la  force  armée  >  et  ordonna  au  nom 

'  Comme  parmi  1m  iecleurt  de  cet  oavngey  il  j  en  a  iiirafMBl 
i|uî  ne  CMmiuiueiil  pas  Paris  1  il  oe  sera  pas  înuiîle  de  dire  un  mo| 
da  Palais, 

'  Ce  Mtiment  sStii^  dans  I*tle  de  la  Seîne  oa  dans  la  yraîe  c\lé  de 
Paris,  servait  dans  le  principe  aux  assemble'es  de  Tordre  municipal. 
U  fofi  rcliàti  soiaa  lo  roi  Robert ,  au  commeneemeal  du  onzième  »iè- 
çle  t  agrandi  soua  Saint  Loèit  el  Philippe  le  Bel.  Les  foia  j  rési* 
fUient  sonvenkf  patticnlièiemeat  Charles  V;  mais«  an.  1481) 
Charles  TU  Tahandonna  calièremanl  au  parlamei^  '  Un  iaoeadie 
ayant  détroit ,  en  1618 ,  la  grande  salle  du  Palais ,  Jacques  de  Bros- 
ses,  architecte  ,  fui  chargé  de  rebâtir  la  nouvelle  qu'il  acheva  en 
1622  :  elle  a  une  longueur  de  222  pieds  ,  et  une  Urgear  Ue  ô^y  et 
est  dhrise'c  en  deux  nels.  On  Tappelie  la  salle  des  pas  perdus.  An- 
4assaili^d>BUe  ilya  diié  aolré. salle,  dice  etdsinef  de  Saint  Zauis* 
So.l7^  voa  toam  detéati  rddifioê  om  place  demi-circolaiK,  et 
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4u  peuple  à  oem  dont  il  Brait  le»  non»  de  le  suivre. 

n  nomma  alors  Achille  de  llarlay,  premier  présideati 
et  Augustin  de  Thou,  oncle^rhistorjeii}  U  est  ino^ 
tile,  interrompît  celni-ei,  d'en  lire  davantage,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  soit  prêt  à  suivre  son  çhef.  Tousle^ 
conseillers  jse  levèrent  et  saivjrent  Bussi  qui  les  mena  à 
travers  une  finile  de  populace  poussant  des  hn^es, 
d  abord  à  lHôtel-de-Ville  et  de  là  à  la  Bastille  où  oi| 
les  enferma.  soir  cm  rdâcha  ceux  qui  n'étaient  pas 
pwr  la  liste* de  Bussi  et  on  en  forma  un  nouveau 
parlement  :  le  président  Barnabe  Brisson  fut  forcé 
d'exercer  Toffice  de  premier  président^  Molé,  oeM 
de  procureur  général  5  Jean  le  Maître  et  Louis  d'Or- 
làins,  celui  d'avocats  généraux.  Cette  cour  intnm 
jua,  le  ^6  janvier  1589,  de  s'opposor  de  toutes  ses 
forces  à  ceux  qui  avaient  violé  à  Blois  la  foi  publique 
m  prenant  part  aux  m^eurtces  et  aux  arrestatimu»  et 
de  poursuivre  par  toutes,  les  voies  de  droit  les  autaors, 
fauteurs  et  aides  du  meurtre  du  duc  de  Guise. 
Cependant  la  duchesse  de  Montpensier  qui  aoufibût  ..^    «^«^ . 

*  *  ^  Moyenne  «•tdc'* 

partout  la  haine  contra  le  roi,  ^tait  allée  i  Di|on  cher-  tV^i^^^ 
cher  son  frère ,  le  duc  de  Mayenne,  qui  arriva  à  Paria 
le  10  février  et  tut  reçu  ayec  lei  plus  grand  enlhon* 
^asme.  Il  établit,  le  18  février,  un  conseil ,  nommé  le 
çonaeil  de  V  Union  ou  dea  Quarante ,  d'après  le  nom- 
bre de  membres  choisis  dans  I4  deigé^  k  Mbleaie  d  . 

kt  archileclcs  Moreiu*  Deftmaisoiit,  Goutoïe  et  Anfoine  bâlîrem 
ne  nottvelle  fifede  qtX  a  lenda  le  RthÛB  on  de»  plus  bèatfz  bâii- 
MBS  ée  Parii.  Nm»  avMis  |iatlé  aittinrt  (Vol.  V ,  p.  iSi-^iia>de 

b  Sainte  Chapelle  que  S.  liouis  iU  ajouter  au  Palai»« 
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let  prépcMét  des  villes*  Ce  conseil  nomma  à  son  four 

le  duc  de  Mayenne  lieutenant  général  de  l'ëtat  et  cou- 
ronne de  France  pour  exercer  le  suprême  pouvoir  jus- 
qu'à ce  que  les  Etats-généniiix,  qu'on  se  proposait 
d'assembler  au  mois  de  juillet,  en  eussent  statué  au-p 
trement.  Le  conseil  des  Seize  fut  conservé  pour  Paris. 

A  l'exemple  de  Paris ,  la  plupart  des  villes  de  lUe 
de  France;  de  k  Nonnandie,  de  l'Orléanais,  de  h 
Champagne^  du  Lyonnais ,  de  la  Bretagne  arborèrent 
l'étendard  de  la  Ligue  et  celui  de  la  révolté.  Le  nombre 
des  vilks  qui  y  prirent  part  dans  les  autres  prevînces, 
fut  moindre.  On  nomme  Amiens  ,  Cambrai,  Abbe- 
ville  en  Picardie  $  Dijon  et  Maçon  en  Bourgogne  ;  Aiz 
et  Marseille  en  Provence  ;  Garcassonne- ,  Narbonne 
et  Toulouse  en  Languedoc  j  Agen  et  Périgueux  eu 
Guienne  $  Yaknce  et  Gienobk  en  Dauphiné. 
*     Henri  IIL  après  avoir  renouvelé  le  sermàit  de  TU* 
[rîîintT       ^^^^  6*  l'avoir  fait  prêter  encore  une  fois  aux  députés 
assemblés  à  Blois^  avait  dissous  ks  États-généraux,  le 
16  janvier  1589,  et  ordonné  au  parlement  de  Paris 
comme  cour  des  pairs,  et  à  la  cour  des  comptes  de  se 
rendre  à  Gfaâlons  et  ensuite  à  Tours*  Ge  fut  dans  cette 
ville  qu'il  établit  provisoixement  sa  résidenee.  Les 
nouvelles  qu'il  reçut  de  Paris  et  de  toutes  les  provinces 
du  royaume  le  convainquirent  bientôt  que  s'il  restait 
pour  lui  qndque  espoir  de  se  maintenir  sur  un  trône 
dont  il  s'était  montré  si  peu  digne,  ce  ne  serait  qu'à 
Taide  des  Protestans  avec  lesquels  il  était  en  guerre  , 
mais  qui  n^avaient  pas  méconnu  son  autorité  royak» 
Le  roi  de  Navari  e  désirait  extrêmement  sa  réconcilia- 
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tion  avec  Henri  III.  Le  4  mars  1589,  il  publia  un  ma- 
nifeste dans  lequel  il  rendit  compte  de  ses  dispositions* 
«  Plut  âDiett,  y  disail-il^  que  je  n'eusse  jamais  été  ca- 
pitaine^ puisque  mon  apprentissage  devait  se  faire  aux 
dépens  de  la  France  !  Je  suis  prêt  à  deraanider  au  roi 
mon  seigneur  la  patT,  le  repôs  de  son  royame  et  le  . 
mien.  »  Des  scrupules  de  religion  combattaient  encore 
dans  le  coeur  de  Henri  III  les  conseils  que  lui  don« 
«aient  et  la  politiqneet  le  duc  d'Épemoti^  revenu  i,  la 
cour,  et  sa  sœur  naturelle,  Diane,  légitimée  dé  Fclince(  * 
fen?e  d'Horace  Faraèsey  duc  de  Castro^  et  du  maré- 
tlial  Françoi»  de  Mofttmofenci.  Il  employa  le  lé-^ 
i;at  Morosiui,  prélat  rempli  de  bonnes  intentions,  pour 
epârerviie  réconciliation  aveola  ligue  $  ce  ne  (ÎH  que 
lorsque  par  le  refiis  dédaigneux  dê  Ma  jenne,  il  se  vît 
réduit  à  la  dernière  extrémité,  qu'il  donna  suite  aux 
n^ociatioins  que  Philippe  du  Plessis-Moraay  avait 
entamées  de  la  part  du  roi  de  Navarre.  '  • 

Le  3  avril  1589,  il  fut  conclu  à  Tours  une  trêve 
d'un  an  entre  leroiet  ksProtestàns^etnneconvéiitioa 
par  laquelle  Henri  lïï  promit  de  donner  au  roi  de  Na- 
varre une  place  qui  lui  assurât  le  passage  de  la  Loire. 
Cette  place  fut  Saumur*  La  convention  fioittenuë  txès^ 
secrète  parce  que  Henri  HI  craignait  extrêmement  les 
foudres  du  Vatican.  Déjà  Sixte  Quint  l'avait  assigné  à 
Borne  pour  se  justifier  du  meurtre  commis  à  Hais  aur 
un  prince  de  l'Eglise ,  et  de  l'arrestation  de  deux  au* 
tres^  et  on  devait  s'attendre  à,ce  que  oe  pape,  oons^ 
qoeoten  toutes  ses  actions,  pouaserait.plus  ImB-se» 
procédures*  Elfiectivement  il  frappa  Henri  111  d'aua- 
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thème  quand  il  apprit  ce  qui  s'était  paari  à  Totirs. 

La  méfiance  régnait  cependant  entre  les  deux  partis 
réconciliés,  et  il  faut  conveair  que  le  roi  de  Navarre 
avait  bien  des  motifr  d'en  ressentûr.  La  frmdwse  de 
son  caractère  le  mettait  au-dessus  de  ce  sentiment  ; 
mais  les  personnes  qui  l'eatouraient  l'éprouvaient*  Le 
vieux  maréchal  id'Avmont^ ,  qui  était  avec  le  vai  de 
t'rance,  s'entremit  pour  l'effacer.  Il  cautionna  la  bonne 
foi  de  «on  maître  et  engagea  le  prince  de  Bourboia  à 
ifemcUyw*  L'entrevue  eat  Ben  en  présence  de bcaoïp 
conp  de  tânoins  dés  deux  partis,  au  pafc  de  Plessi»' 
les-Tours  :  le  roi  de  Navarre  tomba  aux  genoux  du 
roi.en  pnononçint  <]adjqiles  paroles  de  scninissMin.  Le 
roi  de  France  le  releva ,  l'endbrassa,  l'appela  son  frère^ 
et  les  deux  princes  conversèrent  long«-temps.  Vers  là 
nuit  le  roi  de  Navarre  sé..retiiay  mais  3  vint  k  lendeM 
main  sedl  on  leirer  dn  Doi.  Dès  ce  moment  fonte  gène 
fut  bannie  entre  eux«  Vous  avez  fait,  sire,  dilduPlessi»- 

devisit  oonseOler. 

Le  roi  de  Navarre  étant  allé  à  Gbinon  chercher  son 
armée  pour  la  réunir  à  ceUe  du  roi,  le.dnc  de  Mayenne 
]H^ôfita  de  son  absence  ponr  attaquer ,  le  8  mai,  les 
faubourgs  de  Tours.  Le  vainqueur  de  Jarnac  et  de 
Montcontour  se  réveilla  encore  une  fois  de  sa  léthar- 
gie é|  se  mît  À  la  fêàt  de  sa  troupe»  Sa  résistance  el 
rapproche  du  roi  de  Navarre  dc'cidcreut  Mayenne  à 
se  retirer,  après  que  les  soldats  ligueurs  qaii  com^ 
maadiit  enfent  commis  toultt  sortes  d'eicèa  ectttre' 

•  *  Jean  d'Aumont,  comie  de  CliÂteauroux,  baron  de  Couches. 
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les  habitans  catholiques  d'un  faubourg  de  Tours. 

L'armée  réunie  des  deux  rob    mit  eu  marche  ven  fl»fe«ier*r»* 
kSeme»  Après  qndqius  v?aatages  remportés  par  des 
dëtachemens  de  leur  parti ,  et  ayant  sous  leurs  ordres 
le  maréchal  de  Biron  et  le  duc  d'Ëpernon  ^  les  deux 
fût  granit  Pôatoîse,  défendue  par  d'Arlmccmrt}  Ni- 
colas de  Harlay  de  Sancy,  alors  maître  des  requêtes , 
ayant  amené,  le  35  juillet,  au  roi  à  Poissy,  10,000 
Saines,  3,000  Allemands  à*  pied  et  1,500  retires  qu'il 
atait  levés  à  ses  frais,  leur  armée  se  trouva  forte  de 
42,000  hommes  aguerris,  bieu  armés,  commandés  par 
da  eheb  espérimcBitës,  et  pourvus  de  toute  espèce  de 
provîiions.  Le  siège  fut  mis,  le  29  juillet  1589,  devant 
Paris,  Le  duc  de  Mayenne  qui  défendait  cette  ville  n'a- 
nitçie  10,000  hommes  qui  né  suffisaient  pas  pour 
Wlerune  si  grande  eneehifè  ;  il  était  bien  convafhcii 
^u'il  ne  sauvait  pas  la  ville ,  mais  aussi  résolu  à 
wndie  ohènBÉBAnt  sa  vie* 

Dans  ces  circonstances  il  se  nrfoenta  un  de  ces  fa*  AtMwtMi  4* 
natiqaes  que  les  révolutions  produisent,  génie  sombre 
etmâaimUiine,  îgnotaift,  libertiîl ,  apparCaaantà  la 
vile  populaoe  pav  ses'goftts  etacore  plus  que  par  àa 
>^*w*ance,  et  cependant  assez  présomptueux  pour  s'i- 
^^H^Attr  qu'il,  était  rinstniment  dont  la  providence 
«odtit  le  servir  pour  dâivrer  la  France  de  la  race  des 
Viloîs.  C'était  un  jeune  moine  Jacobin,  Jacques  Clé- 
'^t,  âgé  de  vingt-4eux  ansj  qui,  excité  pair  lès  prédi'> 
tt&iiusaf  la  légidmilé  du  tyrannîcide,  s'offrit  pour 
•fetuer  le  roi.  Encouragé  par  les  chefs  des  Seize, 
P^Ie  ducd'Aumaie,  par  cette  furie  de  duchesse  die 
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Montpensier,  peât-4tre  même  par  le  duc  de  Mayenfié 

<jui  au  moins  parait  n'avoir  pas  ignoré  son  dessein  ,  le 
jeune  iaiiatique ,  muni  d'un  passe-port  et  de  lettres 
qu'il  sut  se  procurer,  serendità  &  Clondoùébôt  le 
quartier  gc'neral  du  roi.  Arrêté  par  les  gardes  avan- 
cées, il  fut  conduit  à  Jacques  de  la  Guesle>  procureur-» 
gâiénd,  qaiy  après  l'avoir  intenrogë,  se  laissa  titaiper 
par  l'appirente  candeur  du  jeune  boinme  et  par  les 
papiers  dont  il  était  porteur,  et  le  conduisit,  dans  la  ma- 
tiuéedul?'  aottt1589,  danslacliambreaconehercltt 
roiy  pour  lequd  il  prétendait  Aire  cihargé  de  commis-* 
siens  importantes  de  la  part  des  royalistes  prisonniers 
à  Paris»  Clément  présenta  effectÎTemeut  des  lettres  au 
roi  ^  et  pendant  que  eelni*ei  les  lisait  »  3  h&i  plongea 
dans  le  ventre  un  couteau  qu  il  avait  caché  dans  sa 
manche.  Henri  jeta  un  cri,  retira  lui-même  le  couteaii 
et  en  irappa  le  meurtrîerau  visage.  Les  gentilshommes 
présensy  emportés  par  la  colère^  mirent  le  Jacobin  en 
pièces. 

La  blessure  de  Henri  III  fut  sur-le-champ  reeoniioe 

mortelle.  Ce  prince  ,  après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion^  fit  venir  auprès  de  son  Ut  le  roi  de  Na-^ 
varreettous  les  seif^ueurs  qui  se  trouvaient  à  S*  Cloud, 
recommanda  à  ceux-ci  de  reconnaître  après  lui  Henri 
de  Bourbon  à  qui  le  trône  appartenait  de  droit  y  et 
ist  à  Bourbon  en  le  serrant  contre  sa  poitrine  :  Soyez 
5Ûr>  mon  cher  beau-frère^  que  jamais  vous  ne  serez 
roi  de  France  >  si  vous  ne  vous  faites  catholique.  Il 
nHmmt  le  lendendiin,  3  août ,  âgé  de  trente-huit 
ans  ne  laissant  pas  de  postérité  légitime  ni  antre.  La 
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reiue ,  Louise  de  Lorraime^Meccœur  avec  laquelle  il 
avait  iréea  quatorze  aiis>  prolongea  sa  vie  jusqu'en 
160i. 

«  Malheureux  prince  !  dit  Heuault,  les  défenseurs 
de  son  autorité  étaient  les  ennemis  de  sa  religion^ 
et  les  défenseurs  de  sa  religion  étaient  les  ennemis  de 
sa  personne.  Les  Proiestans  lui  avaient  fait  la  guerre 
oomme  à  l'enneoii  dé  leur  secte,  et  les  Ligueurs  l'assas- 
sînèrent  à  cause  de  sou  union  avec  le  chef  des  Hugue- 
nots. Suspect  aux  Gatlioliques  et  aux  Proteslaus  par 
sa  légèreté,  et  devenu  méprisable  à  tous  par  une  vie 
également  superstitieuse  et  libertine,  il  parut  digne  de 
l'empire  quand  il  ne  régna  pas.  Caractère  d'esprit  in** 
compréhensible,  dit  de  Thon,  en  certaines  choses  au- 
dessus  de  sa  dignité,  en  d'autres  au-dessous  même  de 
l'enfance.  »  Enfin  nous  citerons  les  mots  du  judicieux 
l'Estoile  «  :  Ce  roiétpitbon  prince ,  s'il  eut  rencontré 
un  meilleur  siècle.  y> 

Nous  avons  encore  à  rapporter  une  ordonnance  de  .lu'cïuîdSîr" 
HepvL III;  c'est  son  édit  du,  3  novembre  1582  par  le^*^'*'^- 
quel  le  calendrier  grégorien  ftitreçu  en  France,  de  f 
manière  qu'on  passa  du  9  décembre  1582  au  20,  eu 
retranchant  ainsi  dix  jours. 

JSuit  g^néalo^iqfie  supplémentaire.  W  a  ëte  «lit  (vol.  IX,  p.  ^) 
i|ue.lA  comté  de  Juigrii^  f«4  up  iléJMmbreiiMi>t  de  celui  de  Sens,. 
Amt  Im  tiiaJaÛQe»«'^ig^r«i|i  ao  ttmmmx^t^eiA  da  oasièni»  siècle^ 
et  )a*aloii  il  éçluit  m»  c^tfûn  Gfio0îroi  ptr'  ton  majna^  «vc4S  la 
filk  tToa  eomte  Je  Sens.  Il  «oorut  en  i.043.  Après  la  qiovl  de.  GeoC- 
froi  H  ,  son  fil*  ,  le  comté,  fief  des  comtes  de  Champagne  ,  et  ub 
dfti.  Kpi  €OjpAté«- rf^îries  fie  Ciiampague,  passa,  par  mariage  ,  à 
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Élienne  de  Vaux,  qui  y  joignit  la  sirerie  de  Joinville.  Vers  1104, 
la  maison  se  partagea  en  deux  lignes ,  celle.  4iM  comtes  de  Joigni , 
et  celle  des  sires  de  Joinville;  nous  •▼ODt< parlé  de  celle-ci;  la 
première  sealemeot  nous  occope  dans  ce  moment* 

ilenaud,  fils  de  Geoffroi  IV,  fut  la  tige  des  comtes  de  Joigni  qui, 
dani  le  Ireîitèftoe  siècle,  acquirent  par  mariage  la  seigneurie  de  Mer- 
cœur,  et  sVteignirent  dans  les  mâles  en  1324.  Jeanne,  fîlle  et  unique 
héritière  du  comte  Jean  11^  apporta  le  comté  de  Joigni  et  la  seigneur 
rie  djB  MèrcGKur  à  son  épons,  Charles  t  frère  du  roi  Philippe  Yl ,  et 
tige  des  comtes  d'Alençqn.  Gomme  elle  mourut,  en  tSST^  sans  fils  ; 
la  succession  daviM  litigieuse;  le  comte  d'Alençon  Pobtrat  par  ar- 
rangement, et  échangea  le  comté  de  Joigni  contre  d'autres  terres 
avec  Jean  de  Noyers,  un  des  meilleurs  capitaines  de  son  temps,  qui 
fut  la  souche  de  la  seconde  maison  de  Joigni,  et  périt,  le  2  avril  ld61| 
à  In  bataille  do  Brignaâs«  bà  Jaci^ues  de  Bourbon  fiitbatlii  par  ks 
Tard-venus;  Jean  JI*  de  Noyers^  «on  petit-fils |  p^rit,  la  Si  {an-- 
vier  1393,  à  la  fiinesle  mascarade  de  Charle»  VI.  Cette  dynastie  des 
Joigni  s'éteignit,  en  1415,  avec  Louis  de  Noyers,  dont  la  fille,  Mar- 
guerite, était  Tëpouse  de  Gui  de  la  Trimouille,  seigneur  de  Boarboa* 
Lânci.  Avec  leur  fils^  Louis  de  la  Trimouille,  s'éteignit ,  en  1461, 
cette  troisième  maison  de  Joigni. 

ù  «bmtd  début  aIomOL  uii  eadet  de  la  mdkin  dé  CtitioM,  neveu, 
par  sa  mère  ,  do  dernier  comte  ,  lequel  en  mourant ,  en  1485,  le 
laissa  à  sa  fille  Charlotte.  Ce  ne  fut  qu^après  un  procès  de  quiose 
ans  que  cc^e  dame  et  Adrien  de  Sainte-Maure ,  comte  da  îfosle  i 
son  épouzy  furent  maintenus 'dans  la  possession  A»  ce  pa^ 

De  la  maison  de*  Nesle  î  le  comté  de  Jotgoî  et  le  marquisat  de 
Nifla  pasdè^ntf  eneofe  par  muriage,  eu  ifiTfi,  ditet»  celle  de  liaval. 
Par  contrat  du  15  décembre  16(13,  René  de  Laval ,  marquis  de  Nesle , 
vendit  le  comté  de  Joigni  à  Philippc-Émaauel  de  Gondi ,  marquis! 
de  Belle-lsle  y  fils  cadet  du  maréchal  d^Alheit,  «t  pète  de  Pieire  de 
QomlSy  comtef  tle  Juigiil,  qtiî  d«?v,tnt  duc  de  Rela  pardon  mariage 
awac  sa  couMntf  i  et  du  fiimMix  csmiinal  de  Refa.  Paol^arguertlff* 
Françoise,  fille  de  Pierre^  duc  de  httz,  hérita,  en  lfi76,  de  toutes  seS 
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pouesnons;  Neomnie  elle  ranrécqt  an  fila  ttDii|tte  qu'elle  •▼•it  to  àt 
Françott-ÉoMinael  de  Blanchcfort-d^qai  ^  elle  fil  donation  da 
comU  de  Joîgnt  et  de  ws  enlres  terres  à  Nicolas  de  Neuville,  dae  de 

Yilieroi,  et  mourut  en  1734. 

Nous  avons  dit  que  les  comtes  de  Joigni  appartenaient  aux  sept 
comtes- pairs  de  Champa^oe*  Les  six  autres  dtaicnt  les  comtes  de 
Relhelf  de  firîemiey  de  Portien,  de  Grandprtfî  de  Bonci  el'dè  fiminei 
Valdoa.  '  ^ 


I,lj6       /UMELB  Vr.  CHAP.  VI..FHANCK*  : 

•  '  ^  '     SECTION  IX. 

Règne  de  Henri  1610. 

*  • 

\i,  Jusguà  la  réduction  de  Paris,  1589 — 1594. 
Gei.rHiog'.e  de    Avec  Henri  m  s'éteignit  la  maison  de  Valois  ,  qui 
Boub^r  *   descendait  de  Charles  de  Valois,  fils  puîné  de  Phi* 
lippe  ni  le  Hardi,  roi  de  France  ;  après  avoir  fleuri 
dans  dix  générations  et  avoir  donné  des  maîtres,  indé- 
pendamment de  la  France,  au  royaume  de  Naples,  au 
comté  de  Provence  et  aux-Pays-Bas  ».  La  succession 
au  trône  appartenait  dès-lors  incontestablement  à  la 
maison  de  Bourbon ,  descendue  de  Robert,  comte  de 
Clermont,  fils  cadet  de  S.  Louis,  qui  avait  acquis  la 
singneurie  de  Bourbon  par  son  mariage  avec  l'hcrilière 
de  ce  fief  2.  Bourbon  ayant  été  érigée  en  duché-pairie 
en  faveur  de  son  fils  Louis  3 ,  la  famille  ne  porta  plus 
dès-lors  d'autre  nom.  Les  fils  de  ce  premier  duc  de 
Bourbon,  divisèrent  la  maison  en  deux  lignes  princi- 
pales ,  celle  de  Bourbon  et  celle  de  la  Marche*  La  li- 
gne de  Bourbon  devenue  très-riche  par  des  acquisi- 
tions qu'elle  fit  suecessivement,  se  subdivisa  en  bran- 
che de  Bourbon,  et  branche  des  comtes  de  Montpen* 
sier  :  la  première  s'éteignit  dans  les  mâles  en  1505,  et 
tous  ses  biens  fiirent  portés  dans  la  branche  de  Mont- 
pensier  par  le  mariage  ^de  lliéritière  de  Bourbon  avec 
le  comte  de  Montpensier  qui  prit  alors  le  titre  de  duc 

1  Noos  eaUadonft  parler  de  la  aiaîson  Ue  Bourgogne. 
»  Voy.  vol.  V,  p.  160.      »  Voy.  ▼ol.  VIII,  p.  221,  351, 
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de  Bourbon.  C'est  le  fameux  connétable  de  Bourbon 
^  souilla  son  nom  par  tuie  trahison.  Âtec  lui  la 
ligne  de  Bourbon  s'éteignît  entièrement  en  1^27. 

La  ligne  de  la  Marche  se  divisa  également  en  trois 
brandies  ;  l'aînëe  qui  possédait  lé  comté  de  la  Marche 
s'ëteignit  dès  la  première  génération  ,  et  son  comté 
passa  par  mariage  en  d'autres  maisons  les  deux,  au- 
tres sont  celles  des  comtés  de  Vendôme  et  des  seigneurs 
de  Carency.  La  branche  de  Vendôme  se  subdivisa  de 
nouveau  en  rameau  des  comtes  de  Vendôme  et  rameau 
des  princes  de  la  Roche-sur-Ton.  Le  rameau  de  Ven- 
dôme devenu,  a  la  mort  du  connétable  de  Bourbon^ 
branche  aînée  de  toute  la  maison  de  Bourbon,  se  sub* 
divisa  encore.  Charles  de  Bourbon ,  crié  duc  de  Venr 
dôme,  laissa  deux  fîls  ;  Ântoiue  tjui  par  son  mariage 
devint  roi  de  la  Basse  Navarre,,  prince  de  Béam  et  duc 
d*Albret,  et  qui  fut  le  père  de  Henri  IV,  et  Louis;  pre- 
mier prince  de  Condé.  Henri  IV  se  trouvait  ainsi  pa- 
ient de  Henri  HI'  au  vingt-unième  degré.  Le  rameau 
des  princes  de  la  Roche-sur-Yon  portait,  depuis  1538^ 
le  titre  de  ducs  de  Montpensier,  sous  lequel  il  a  existé 
jusqu'en  1608.  Ënlin  la  branche  de  Carency,  la  der- 
•nière  sous  le  rapport  du  rang  d'ancienneté,  avait  cessé 
d'exister  en  1515  ;  le  dernier  prince  de  Carency  ayant 
été  tué  à  la  bataille  de  Marignan. 

Henri  IV  se  trouvait ,  à  la  mort  du  dernier  Valois  , 
dans  une  situation  critique.  La  plupart  des  soldats  de 
Tarmée  de  Henri  III  étaient  catholiques,  et  il  était  a 
craindre  que,  quittant  les  drapeaux  d'un  prince  pro- 

»  Voy.  vol.  IX,  p.  32. 
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testans^  ils  n^allassent  se  joindre  atix  tamé^éê.  L» 

princes  et  les  grands  qui  se  trouvaient  à  S.  Gloud  ba- 
lancaifflDLt  sur  le  parti  qu'ik  devaient  pyrendre*  Le  ma- 
réchal de  Biron  et  Sancy  décidèrent  les  Suisses  à  se^ 

déclarer  pour  Henri  IV,  et  cet  exemple  devait  pro- 
duire bon  eâet  sur  le  reste  de  l'armée^  pourvu 
qu'on  payât  exactement  la  solde  de  ces  mevcenaires > 
mais  Henri  n'avait  ni  argent  ni  crédit.  Les  princes  du 
sang  ne  «avaient  comment  se  décider*  Le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  à/e  tons,  le  duc  de  Moutpensier^  fils 
de  eette  duchesse  de  Moiilpensier,  qui  se  distinguait 
par  ses  fureurs,  devait  naturellement' désirer  que  le 
chef  de  la  maison  à  laquelle  il  appartenait  lui-même , 
montât  sur  le  trône  ^  il  ne  croyait  pas  que  cela 
^rait  possible  s'il  n'abjurait  son  héré5ie«  Quelques 
autres  seigneurs  tourmentés  par  la  conscience  des 
niauvais  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  auprès  du 
dernier  rpi,  craignaient  sa  vengeance,  et  ceux-là  ne 
^nnaissaient  pas  son  caractère.  D  autres,  jalpux  de 
çonserver  l'autoritu  dont  ils  avaient  joui ,  craiguaient 
de  ypir  -passer  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  des  Uu- 
guei^ots,  et  ceui^-cii  aussif  ambitieux  mais  plus  fiina- 
tiques  que  les  autres,  ne  craignaient  rien  tant  que  de 
voir  Uemû  IV  abandonner  une  religion  pour  laquelle 
ils  avaient  sacrifié  leur  fortnne  et  leur  sang.  De  tous 
les  partis  que  Henri  pouvait  prendre,  le  plus  dange- 
reux était  celui  de.  se  brouiller  avec  les  Huguenots  qui 
seuls  faisaient  ^i^  v^table  forcer  et  cependant  indis^ 
poser  çontre  lui  les  Catholiques,  en  déclarant  sa  réso^ 
lution  de  rester  fidèle  à  la  religion  protestante,  c'était 
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.  yeitforoer  le  p»fti  à9  k  Ligne  et  se  Mplonger  dans  les 
«ièine3  embarras  où  il  iféUât  trouvé  immédiatement 
avant  sa  cofditi^n  avec  Heuri  III.  Rarement  en  révo<- 
lotion  ks  piftis  iBilfgreM  sauYieiit  cens  qui-  y  ont  re- 
oours,  parce  qu'ils  sont  ordinairement  le  résultat 
d'une  faildesse  ma}  di^guisée  sous  le  tilrc  de  prudence. 
Nâuimoins^  dans  le  eias  où  se  trouvait  Henri  IV,  k  né- 
cessité prescrivait  de  louvoyer  ^  et  il  fidiait  peut-être 
plus  de  courage  pour  s  y  soumettre  que  pour  choisir 
on  parti  extrême.  Henri  jura  aux  amis  dek  monar- 
chie, oonsciencieuz  sur  Partick  de  k  religion,  de  con- 
server et  maintenir  la  foi  catholique  dans  le  royaumcj 
de  se  faire  instruire  de  ses  dogmes  dans  Feqpace  de  six 
mois;  de  rendre  aux  gens  d'église  les  bien»  qui  leur 
avaient  été  enlevés  par  les  Protestans;  de  ne  permettre 
.l'exercice  public  du  nouveau  culte  que  dans  les  en- 
droits où  il  jouissait  alors  de  cette  liberté,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  fut  autrement  ordonné  par  les  Eials-géné- 
isaux  qu'il  convoquerait  à  Tours  dans  six  mois,  enfin 
de  poursuivre  ks.aitteui»  de  la  mort  du  fru  roi*  Pro- 
mettre de  se  faire  instruire  dans  les  dogmes  de  la  reli- 
gion catholique,  c'était  se  ménager  un  moyen  d'em- 
brasser k  rd^on  sans  renoueer  légèrement  à  celle 
qu'il  avait  professée  jusqu'alors  5  c'était  presque  pren- 
dre l'engagement  de  se  fairo  catholique. 

A  ces  conditions ,  François ,  prince  de  G>nti , 
François,  duc  de  Montpensier»  ks  maréchaux  de 
Biron  et  d'Aumonl,  Heuri,  duc  de  Longiievilk, 
les  seigneurs  de  k  Force,  Givri,  Uumiéres- et  d'au- 
tres ,  reconnucent  Heuri^  le  4  août.  Louis  de  l'HApi- 
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tal  j  seigneur  de  Vitri ,  ne  trouvant  pas  Kengagemetit 

de  Henri  suffisant,  se  sépara  de  son  armëe,  et  passa 
du  côté  des  Ligoeun  ;  mak,  fidèle  aux  lois  de  llioii- 
aenr,  îl  abandonna*  le  gouTernement  dt  DoUrdan,. 
qu'il  avait  du  feu  roi.  Le  duc  d'Epemon  ,  jaloux  des 
maréchaux  de  Biron  et  d'Aumont ,  et  sachant  que  le 
roi  neraimait  pas,  prétexta  des  sentpalès  de  con- 
science, et  le  quitta  avec  ses  7,000  hommes  :  sa  défec- 
tion affaiblit  considérablement  l'armée  de  Henri  lY. 
âi^lTi^  ^  4:ioiweUe  de  la  mort  de  Henri  m  avait  causé  à 
•wïid  Paris  une  joie  indécente  :  on  y  alluma  des  feux  de 

^d^dT"'" joie,  et  Ton  traitait  l'assassin  comme  un  saint.  La 
duchesse  de  Montpenner  ezmnmait  sans  honte  ses  re- 


grets de  ce  que  le  roi,  avant  de  mourir,  n'eût  pas  su 
que  le  coup  venait  de  sa  part.  Cependant  les  Ligueurs 
n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  sur  le  parti  qu'il  fal- 
lait prendre;  la  mort  du  duc  de  Guise  avait  dérangé 
leur  plan.  Une  seule  chose  était  regardée  comme  con- 
venue f  c'était  qu'aucun  Huguenot  ne  pouvait  être 
rot  de  France  9  et  que  par  conséquent  le  Béarnais  j 
comme  on  appelait  Henri  IV  par  dérision  ,  ctail  e>clu 
du  trône.  Cette  opinion  était  partagée  par  beaucoup 
de  personnes  qui  n'avaient  pas  pris  part  aux  excès  de 
la  Ligue  ^  maintenant  elles  firent  cause  commune  avec 
elle  y  pour  n'avoir  pas  de  roi  calviniste.  Qiarles  ,  duc 
de  Guise ,  fils  du  Bakfi^ ,  était  trop  jeune  pour  avoir 
un  parti  ;  d'ailleurs  y  arrêté  aux  Etats  de  Blois ,  il  était 
soigneusement  retenu  dans*ks  prisons  de  Tours.  Les 
amis  du  duc  de  Mayenne  voulaient  qu'il  se  mft  lul- 
^        même  sur  les  rangs ^  mais  ce  prince,  peu  ambitieux  et 
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entrafaié  dans  la  révolte  par  des  impulàtons  étrangères, 
n'aspirait  pas  à  la  royauté^  U  fit  ce  que  désirait  le 
conseil  de  lUnion,  il  fit  prodamer  roi  de  France, 
sous  le  nôm  de  Charles  X  %  le  cardinal  de  Bourbon , 
oncle  de  Henri  lY  et  son  prisonnier ,  se  réservant  la 
charge  de  lienteiiant»gëiiëral  du  Iroyaume  y  que  le  par« 
lement  lui  confirma.  Bientôt  après ,  il  cassa  le  conseil 
des  Quarante,  trop  porté  aux  mesures  extrêmes,  et  en 
foima  un  nouveau ,  composé  de  Jeaonin^  ancien  pré- 
sident du  parlement  de  Bourgogne  ;  de  Villcroi ,  de 
rarcheyêque  de  Lyon,  qui  avait  obtenu  sa  liberté, 
moyennant  une  rançon  $  de  magistrats,  de  mili- 
taires, etc.  ^. 

1  On  frappa  monnaie  k  l'image  Je  ce  faotômc  de  roi.  Les  vers 
Mivans  circulèrent  aturs  clans  Paris. 

lufidèle  à  son  roi  sur  la  fia  da  toa  Mge, 

Pour  frustrer  son  nepveo  de  sa  Tocatîon  » 

D*aalant  i|Q*il  estott  roi  d'îmaginatîoo , 

Les  badaaz  de  Paris  en  ont  fait  one  imaj^e. 
*  Le  5  janvier  1590^  le  cardincil  Henri  Cajclan,  de  la  niaisun  tie 
^ermoaeUi,  légat  du  j^apc  ,  fit  son  enlréc  à  Paris,  a  II  fit,  ilit  lb 
^Lànr,  une  station  au  faubourg  S.  Jacques ,  attendant  les  Suisses 
fn  alloicfit  le  saluer  d*uoe  aalve  de  8  ou  10,000  tant  monsquotaîres 
qa^arqaebosicrs,  cependant  que  l*on  fiiisoll  la  décharge  du  eaffeon  et 
de  l'artillene  pour  le  bien  vcîgner.  Mais  loi  qui  avoit  oo'i  parler  de 
la  sufTisance  el  adresse  de  telles  gens  au  niitnienient  de  ces  bastons- 
là,  trembloit  de  peur  que  quelque  lourdaut  ou  quelque  Politique  s'ë- 
tant  glissé  parmi  eux,  n*eùt'  cbargé  4  plomb  |  et  faisoit  perpétuelle- 
ment  signe  de  la  main  que  Ton  oesslU.  Mai»  eux,  pensant  que  fassent 
bénédictions  qu'il  leur  donnât,  rechargeoleni  toujours,  ci  le  tinrent 
une  bonne  beure  dans  celle  alarme. 
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4 IV9  dont  l'année  s'ëtait  affaiblie  par  les  dé- 
fections ,  voyant  que  les  négociations  qu'il  avait  en- 
tamées avec  le  duc  de  Mayenne  9  ne  prodnîsaiept  pas 
de  résultat  satis&isaBt ,  leva  le  siège  àe  Paris ,  et  tan- 
dis qu'il  faisait  conduire  le  corps  de  Henri  III  à  l'ab- 
baye de  S*  Coniille)^  à  Gompiôgney  il  marcha  ei^. 
Normandie,  pour  reoevoûrun  corps  de  4^000  hommes 
que  la  reine  Elisabeth  devait  lui  envoyer.  Le  duc  de 
Mayenne  l'y  suivit  avec  des  £ûms  saprfrieaves,  e^ 
rant  Penfermer  dans  la  ville  de  Dieppe ,  que  le  com- 
mandant lui  avait  livrée.  Viffaxi  IV  ne  tomba  pas  dans 
eepiège^il  prit  nue  très-bonne  positkm  à  deux Uenes 
de  Dieppe ,  derrière  la  rivière  de  Béthnne,  et  aons  le 
jjjîjjjjjug  canon  du  château  d'Arqués.  Le  duc  de  Mayenne  qui 
Fy  attaqua,  le  21  septembre  1689 ^  fut  repoussé,  et 
après  avoir  fait  une  tentative  infimctuense  de  couper 
au  roi  la  communication  avec  Dieppe ,  il  se  vit  force  de 
^    se  retirer  en  Picardie.'  * 
de^iriiT*^    Lés  4,000  Anglais  étant  arrivés  avec  une  somme 
d'argent  considérable,  Henri  FV  retourna  vers  Paris, 
et  se  présenta  si  inopinément  dans  les  environs  de 
cette  capitale,  que  la  plus  grande  consternation  s'y 
répandait,  parce  que  les  Parisiens  s'attendaient  à  le 
voir  arriver  comme  prisonnier.  Le  1^'  novembre,  îl 
. .  attaqua  celte  viBe  aved  un  grand  succès ,  s'empara  des 
faubourgs  situés  sur  la  rive  raéridiopale  de  Paris  9  ex- 
«  cépté  le  quartier  de  l'Université ,  et  se  serait  proba- 

blement rendu  mai  Ire  de  la  ville,  si  sa  grosse  artillenc 
n'avait  pas  été  en  retard.  Mayenne  avait  envoyé  au 
secours  de  Paru  Charles-llimannel ,  duc  de  Nemouis , 
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avec  un  corps     cavalerie  ^  et  le  â  novembre  ,  il  arriva 
Inî-mème  avec  le  gros  de  ton  armëe.  Le  rot  ëracua,  le 
5  novembre,  les  faubourgs,  et  plaça  ses  troupes  en 
bataille.  Per^ooiie^  ue  ^'étant  présenté  pour  le  com^ 
bttre,  il  Ae  tourna  .yer»  Mootlhéjry ,  prit  Ëtampea  et 
Vendôme,  et  se  rendît  à  Toura^,  où  Morosini ,  am- 
iMiSsadeur      la  république  de  Venise  ,  vint  le  com- 
flîmenter  coomie  roi  dâ  Fmice.  ()ana  lea  moia  ^^^dé- 
cenibre  1589 ,  de  janvier  et  fifvrier  1590 ,  9  aotimit  la 
plus  grioide  partie  de  la  Normandie,  et  ce  ne  fut  que 
le  maaqiie  d.'ai|gent  qui  Tempécha  de  poosaer  plna  loin 
ses  conquêtes.  De  la  Normandie^  il  retourna  subi- 
tement en  rilç  de.  France ,  dégagea  Meulan  que  le 
duc  de  Mayemie  assi^^eait^  prit  Poiasy  et  investit 
Dmoc*  Le  duc  de  Mayenne  ayant  reçu  on  venfert 
de  quelques  milliers  d'Espagnols  qu'on  lui  avait 
snmé  des  Pays-Bas ,  siiarÀa  au  secours  de  Dieux. 
Aattîtèt  Henri  TV  leva  le  siège  de  cette  pkce ,  et ,  par 
uoe  retraite  simulée^  engagea  le  duc  à  passer  l'Eure 
<t  à  livier  bataille.  £Ue  eut  lieii  le  14  ihaiss  1590,  ^^tX^'^ 
pràs  dlvry.  La  victoire  s'y  déclara  pour  4e  roi  ^  qui  la 
devait  à  ses  excelieutes  dispositions ,  à  la  vaillance  et 
^  la  préMnoe  d'esprit  dont  il  fit  preuve.  La  défaite  de 
Vvm^  de  la  Ligue  lut  eonit»lète  ;  elle  perdit  10,000 
kommes ,  son  artillerie ,  ses  bagages. 

La  consternation  fut  plus  grande  à  Paris,  apris 
cette  débite ,  qu'après  le  combat  d'Arqués.  Il  paraît 
certain  que  le  roi  aurait  pu  facilement  s'emparer  de 
cette  ville ,  s'il  s'y  était  porté  dans  le  premier  moment. 
^  aocuse  le  maréchsd  de  Biron  et  François  d'O  ^ 
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surintendant  des  finances  ^  deFen  avoir  empêché  par- 
des  vues  intéressées;  le  premier, -parée  qu^il  craignait 

de  (Ii'clioir  de  son  influence  ,  si  la  giHTi  e  était  promp- 
tement  finie  -,  Tautre ,  parce  que  la  reddition  yoloa* 
take  de  Paris  aurait  privé  les  coffres  du  roi  du  mon- 
tant de  la  contribution  dont  il  espérait  que  la  ville 
serait  frappée,  si  elle  était  prise  de  force.  Des  histo- 
rien«  estimables  expliquent  ainsi  la  condiiitè  du  roi  $ 
d'autres  attribuent  au  manque  d'argent  le  s^our  pro» 
longé  pendant  quinze  jours  qu'il  lit  à  Mantes ,  et  qui 
donna  aux  Ligueurs  le  tempa  de  se  remettre  de  leur 
.frayeur. 

^^cond  «ttft  Après  avoir  pris  Lagni ,  Provins  ,  Montereau  et 
Mdun,  et  écboué  dans  une  entreprise  dirigée  sur 
Sens ,  Henri  Vf  bloqua  Paris  de  tous  c^tés ,  le  7  mai 
1590.  La  défense  de  la  capitale  avait  été  confiée  au 
duc  de  Nemours ,  pendant  que  Mayenne  était  allé  sur 
les  frontières  des  Pays-Bas,  cbercber  du  secours  auprès 
d'Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  gouverneur-géné- 
ral des  provinces  espagnoles*  Le  duc  de  Mayenne  était 
dans  un  assez  grand  embarras.  Paris  était  probable- 
ment perdu  pour  lui  ;  car  si  par  le  secours  de  l'Espagne, 
il  parvenait  à  le  débloquer,  il  devait  s'attendre  à  ce  que 
le  peuple  qui  ne  l'aimait  plus  depuis  qu'il  avait  cassé 
l'ancien  conseil  de  l'Union  ,  et  les  Seize,  devenus  de- 
puis ce  temps  indociles  à  ses  avis  sages  et  modérai 
reconnaîtraient  le  roi  d'Espagne  comme  souverain* 
Cet  embarras  s'accrut  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  que 
son  roi  Charles  X  était  mort,  le  9  mai  lô90,  à  Fon- 
tenai-le-Gomte^  où  Henri  IV  l'avait  tenu  dans  une 
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captivité  honorable.  Sans  doute  'les  Elspagnols  et  le 

conseil  des  Quarante  cl  celui  des  Seize  se  réuniraient, 
|)Our  demander  1  ('loctiou  d'un  roi  ^  et  sous  quel  pré- 
texte  s'y  opposer?  Ce  fut  en  effet  le- premier  point  sur 
lequel  Bernardin  de  Meudozc ,  ambassadeur  de  Phi- 
lippe 11^  insista,  lorsqu'il  conclut  ayec  la  Ligue  une 
alliance  par  laquelle.il  lui  accorda  un  secours  de 
10,000  hommes  d'infanterie ,  5,000  chevaux ,  et 
Mexandre  Famése  pour  les  commanderw  Le  duc  de 
Mayenne  n*osant  86  déclarer  contre  cette  mesure  dont 
il  prévit  la  perte  de  la  France  y  parce  que  le  choix 
<1W  roi  serait ,  selon  toute  apparence,  tombé  sur  le 
loi  dlBspagne  ou  plutôt  sur  une  de  ses  infantes ,  fei- 
^il  de  l'approuver  beaucoup  ,  et  pressa ,  pour  la 
fonnej  la  convocation  dea  Etats-généraux ,  en  faisant 
iiaîtie  secrètement  des  obstacles  contre  leur  réunion. 

Le  blocus  de  Paris  réduisit  bientôt  cette  ville  dans 
une  grande  détresse..  ËUe  renfermait  alors  230^000 
individus,  pour  lesquels  il  n'y  avait  des  vivres  que 
pour  un  mois;  mais  le  fanalismc,  entretenu  par  la 
duchesse  de  Montpensier  et  par  les  moines,  fit' «up- 
porler  patiemment  aux  Parisiens  toutes  les  privations. 
T  n  des  moyens  qu'on  imagina  pour  leur  faire  oublier 
la  faim,  cVtaient-des  prooessioos  qui  avilissaient  la  reK- 
giOD,  parce  qu'elles  n'claieui  que  desiarces  ridicules. 
Guillaume  Rose,  évéque  de  Senlis,  animé  d'une  bu- 
teur guerrière ,  s'érigea  en  colonel  d'un  régiment 
composé  de  capucins,  de  chartreux,  de  jacobins  et  d'au- 
tres moitiés^  portant  des  armes  sur  leurs  ficocs.  Cette* 
^pe  y  prétendu  symbole  de  l'Église  militante ,  par- 
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«m  »U  k.  me. ,  ponr  te  même  e.  p;nide  et  passer  la 

revue  de  ses  chefs.  Sous  l'évêque-colonel ,  les  prieurs 
des  difféiens  coiiveiis  commandaient  conmie  capi«- 
laines,  portant  d'ime  main  unè  hallebarde 9  et  de 
l'autre  un  crucifix.  Le  cardinal  Sermonetti,  lëgat 
du  pape ,  témoigna  sa  vive  satisfaction  de  cette  sainte 
mSioe.;  ti  ne  tarda  pas  k  a^oir  nne  pteaTe  de  son  ha- 
bileté ;  car  lors  de  la  salve  de  mousqueterie  qu'elle  fit 
en  son  honneur,  vai  de  ces  soldats  tua  son  secré- 
taire i. 

Cependant  la  famine  devint  extrême  dans  Paris: 
lorsque  tous  les  chevaux,  les  ânes,  les  chats,  les  rats  et 
les  souris  étaient  oonsonimÀ ,  On  fit  du  pain  de  son 
inôlé  de  poussière  d'ardoise,  de  foin  et  de  paille  ha- 
chés ,  d'ossemens  broyés ,  et  on  appelait  cette  nourri- 
ture qui  donna  la  mort  à  beaucoup  de  personnes,  le 
pain  de  madame  de  Montpensier,  Le  roi  se  flattait 
en  vàin  que  le  peuple,  rtkluit  au  désespoir,  forcerait 
les  cheb  4  capituler  x  la  patience  des  Parisiens  suppor- 
tait  tout.  On  conseilla  à  Henri  de  livrer  un  assaut ,  et 
sei>  officiers  lui  en  garantirent  le  succès;  il  ne  put  se 
résoudre  à  exposer  cette  grande  cité  aux  horreurs  qui 
sont  le  partage  d'une  place  prise  par  force  5  sa  bonté 
permit  au  contraire  que  quelques  milliers  d'habitans 
quise.sÉkOttndent  de.&im  ,  sortissent  de  la  ville ,  et  il 

'  L*bi«toîre  nomme  encore  ptrmî  les  pf^alsqoi  pmenl  pMlà  vM 
(Wméasèr  procession  que  fit  cette  milice  saerée,  Pierre  d*Espînae ,  er- 
ebeviqde  de  Lyon  ;  Aimar  Hennequin  ,  Gérard  Bélanger,  Philippe 
dd  Sega,  François  Panigarole ,  cvéques  de  Kuunes,  Fréjus,  Plâi- 
âiinre  et  AUi. 
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ioicTait  les  envois  de  vivres  qne» plusieurs  (îes  siens  fai- 
saient furtivement  à  leurs  amis  de  Paris.  Néanmoins 
|M>iir  accâécer  k  reddition,  il  attaqua ,  le  37  juillet^ 
lotis  les  faubourgs  à  la  fois,  et  s'en  rendit  maître  au 
bout  d'une  heure.  Les  Ligueurs  se  prêtèrent  alors  à 
fies  négociations  qui  eurent  lien ,  le  5  août ,  à  Fàbbaye 
de  S.  Antoine-des-Champs  Le  roi  en  personne  as- 
sista aux  conférences*  Les  députés  de  la  Ligue  étaient 
tous  do  dergë,  et  à  leur  tète  se  tronvaient  le  cardinal 
de  Gondi,  évéque  de  Paris ,  et  Pierre  d  Espinac,  ar- 
cbevèque  de  Lyon.  Ces  conférences,  auxquelles  les 
Seixe  tie  s'étaient  décidâi  que  pour  engager  le  peuple 
à  prendre  patience  et  laisser  au  secours  qu'on  atten- 
dait le  temps  d'arriver,  n'aboutirent  à  rien.  Bientôt 
après ,  le  duc  de  Mayenne  arrira  'k  Meaux ,  à  la  tète 

de  10,000  hommes,  faisant  Tavanl-gardc  du  duc  de 
Parme  qui ,  s'étant  mis  en  marche,  le  6  août,  à  la  tète 
de  15,000  hommes  de  trdupes  aguerries  et  d'une  forte 
artillerie,  vînt  le  joindre  le  22.  D'après  le  conseil  du  PwBiî*re«i- 
maréchal  de  Biron  ,  Henri  IV  leva  le  siège  le  31 ,  et|«**"^ 
aHa  an*  devant  de  Farnèse  jusqu'à  Ghdles;  mais  cet 
habile  général  se  retrancha  derrière  un  marais ,  où  le 
roi  ue  put  1  attaquer ,  et  s'empara  de  Lagni,  pour  Ou- 
vrir aux  Parisiens  la  navi^tion  de  la  Marne ,  par  te 
moyeta  de  laquelle  ils  forent  d^-lors  àbondamttient' 
|KMirvus  de  vivres.  Le  roi  ayant  renoncé,  pour  lei 
nKNncvt,  à.  l'espoir  de  soumettre  la  tapitale^  distribua 
une  partie  de  ses  tix>upes  dans  les* places  du  voisinage, 

*  Céltt  àhHôi^yé  ée  fismoies,  aojourU'bui  hApiial ,  ftvail  ëië  fondée 
ca  iiddj  pM  Foitli|iief  de  Neoilly. 
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et  envoya  les  autres  daus  les  provinces  où  ses  lieuteiraiiâ 
en  avaient  besoin. 

,  Si  la  marche  du  duc  de  Parme  fit  manquer  les  pro- 
jets de  Henri  IV  ,  elle  ne  fut  pas  favorable  au  duc  de 
Mayenne.  Alexandre  Farnèse  eut  occasion  de  se  con- 
vaincre combien  peu  ce  prince  se  qualifiait  pour  être 
cluf  do  parti.  Indolent,  passant  une  grande  partie  de 
son  temps  a  table  ou  au  lit,  retardé  dans  tous  ses  mou* 
viemens  par  sa  corpulence 9  il  donnait  ses  ordres  avec 
une  lenteur  que  ses  amis  appelaient  de  la  dignité  ;  le 
pape  Sixte  Quint  Tavait  mieux  jugé  en  prédisant  que 
Henri  IV  aurait  le  dessus ,  parce  qu'il  ne  lui  fladlait 
pas  plus  de  temps  pour  dormir  qu'à  son  adversaire 
pour  dîner.  Farnèse  prit  la  même  opinion  ,  et  con- 
seilla au  roi ,  son  maître  de  s'ériger  lui-mAme  en  chef 
de  la  Ligue,  ce  qui  lui  serait  très-facile  en  gagnant  le 
clergé  et  le  peuple  des  grandes  villes.  :* 
joumé9â»   .  Paris  était  ouvert  de  plusieurs  côtés  ,  mais  sa  com- 
munication  avec  les  provinces  du  notd  ^taît  fermée 
par  S. -Denis  011  le  roi  avait  garnison.  Les  Ligueurs 
r^lfirent  de  se  débarrasser  de  celte  entrave.  Claude^ 
chevalier  d'Âumale  se  chargea  de  surprendre  S.-Denis, 
le  3  janvier  1591  ;  il  échoua  dans  cette  entreprise  qui 
lui  coûta  la  vie.  Quelques  jours  après ,  le  roi  fit  une 
tentative  du  même  genre  sur  Paris ,  qui  n'eut  pas 
plus  de  succès.,  JEll^  est  connue  sous  le  nom  de  journée 
des  farines ,  pariée  que  ce  fut  par  le  moyen,  d'offîcîers 
déguisés  en  paysans  amenant  dea  farines  îi  Paris  ,  par 
la  porte  S. -Honoré,  que  le  coupaTvait  dû  ôtre  exécuté. 
Cette  tentative  fournit  aux  ohe&  des  factieux  un  pré- 


Digitized  by  Google 


SECT.  IX.  H£NRI  IV,  1589 — 1610.  129 


lexte  pour  introduire  uoe  garnison  espagnole  de  4,000 
hoiiinies.  Malgrë  la  rigueur  de  la  saison  >  Henri  assiér 

gea  Chartres  et  le  prit  après  une  résistance  opiniâtre  ; 
les  Ligueurs  s'en  dédommagèrent  par  k  prise  de  Châ- 
teau-Thierry. 

Il  arriva  un  événement  qui  pouvait  avoir  des  suites  Cr^joirexiv 

A      *■  «onflle  le  feu  de 

fiinestes  pour  le  roi  de  France.  Sixte  Quint  qui  avait  ^  s***^  '"''*^*- 
tonjours  bien  jugë  la  Ligue  et  qui  penchait  pour 

Henri  lY,  en  supposant  toutefois  (ju'on  réussît  à  le 
&tre  revenir  de  ses  erreurs  religieuses ,  ëtait  mort  le 
37  août  1S90,  et  avait  été  remplacé  par  Gr^ireXTV, 
car  nous  ne  comptons  par  Urbain  VIT  cpii  n'occupa 
k  chaire  pontificale  que  treize  jours.  Grégoire  ,  pré- 
lat de  peu  de  moyens,  était  né  suj^  du  roi  d'Espagne, 
et  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  la  cour  de  Madrid.  U 
entama  le  tr^r  laissé  par  Sute  Quint  pour  lever  une 
armée  de  9,500  hommes,  la  plupart  Suisses,  qu'il 
envoya  aux  Ligueurs;  il  leur  promit  en  outre  un  sub- 
side de  15,000  ducats  par  an.  Par  des  hre&  adressés 
aux  prélats  du  royaume  ,  à  la  noblesse  et  au  peuple, 
il  déclara  Henri  IV  hérétique  relaps ,  déchu  de  tous 
ses  états ,  et  menaça  de  Fescommunication  tous  ceux 
qui  ne  quitteraient  pas  son  parti.  Une  chambre  du 
vrai  parlement  de  Paris  qui  siégeait  à  Ghâlons  sous  la 
présidence  d'Achille  de  Harlay  (  car  ce  magistrat  avait 
été  relâché  moyennant  le  paiement  d'une  grosse  ran- 
çon), cassa  ces  bre&  ,  le  6  juin  lâ91 ,  ordonna  qu'ils 
fussent  brûlés  par  la  màin  du  bourreau ,  et  interdît 
tout  envoi  d'argent  à  Rome.  Le  5  août ,  le  parlement 
en  corps  qui  était  à  Tours  confirma  cet  arrêt ,  et  dé*-  ^\ 

XV  II.  9 
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dara  Gr^oire  XIV  ennemi  de  la  paix  et  del'uDion 

de  l'Église  9  ennemi  du  roi  el  du  royaume  ,  complice 
delà  conspiration  espagnole  et  fauteur  de  la  rébellion. 
Les  troupes  du  pape  ne  furent  pas  plus  heureuses  que 
ses  bulles  -,  elles  lurent  battues  et  dispersées  ,  et  lui- 
même  mourut  après  un  règne  d'un  peu  plus  de  dix 
mois  9  le  15  octobre  1591. 
origtMa'on  second  événement  (lui  menaça  Henri  IV  d'un 

!»r-con«i  t't  ci  un  •*  * 

te  i^.'      grand  danger ,  et  qui  pourtant  n'eut  pas  les  suita 
qu'on  en  craignait  dans  le  premier  moment ,  fut  Fap- 

parition  d'un  nouvel  acteur  sur  le  théâtre  politique. 
Charlesy  duc  de  Guise,  fils  du  Balafré,  trouva  moyen) 
le  15  août  1591 9  de  s*ëcbapper  de  sa  prison ,  à  Tours, 
où  il  avait  été  renfermé  après  l'assassinat  de  son  père. 
Les  Ligueurs  reçurent  ce  jeune  prince  «  âgé  de  vingt 
ans  ,  avec  l'enthousiasme  qu'inspirait  le  souvenir  de  j| 
l'homme  du  peuple ,  du  roi  deParis^  comme  Henri  111 
l'appelait*  Charles  entra  sur*  le- champ  en  liaison 
étroite  avec  ta  Ligue  et  forma  ainsi  un  second  parti, 
opposé  au  duc  de  Mayenne^  ce  partage  des  forces  de  ses 
ennemb  fut  très-mvantagenx  au  roi*  U  s'établit  même 
un  troisième  parti  ou  tiera^parti^  comme  il  (ut  nom- 
mé y  ayant  à  sa  téte  le  cardinal  de  Rouen  j  Charles 
de  Bourbon ,  le  plus  jeune  fik  du  premier  prince  de 
Condé  ,  de  sa  première  épouse ,  qui  ,  supposé  que  la 
profession  de  la  religion  réformée  exclût  du  trône , 
était,  depuis  la  mort  du  soi-disant  Charles  X ,  héri- 
tier légitime  de  la  couronne.  La  duchesse  de  Mont- 
pensier  croyant  voir  dans  le  jeune  Guise  les  traits 
d'un  frère  chéri,  abandonna  enUèrement  le  parti  du 
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*ic  de  Mayenne  pour  embrasser  les  intérêts  de  son 
neveu. 

Les  Seize  enhardis  par  cette  défection  et  comptant»^ 
sur  le  sontieii  du  roi  d'Espagne,  tournèrent  entière- 
ment le  dos  au  lieutenant-géne'ral  du  royaume,  et 
employèrent ,  pour  le  perdre  auprès  du  peuple,  l'arme 
que  les  Actions  savent  si  bien  manier ,  la  calomnie, 
Ib  offrirent  la  couronne  à  Philippe  II,  soit  pour  loi- 
même^  soit  pour  un  prince  de  sa  maison ,  soit  pour 
r^nz  qu'a  donnerait  à  Hnftnte  Isabdle-Claîre-Eu- 
génie,  sa  fille ,  promettant  de  se  soumettre  au  maître 
qu'ils  recevraient  de  sa  main.  Ils  espéraient  que  le  roi 
d'Espagne  marierait  l'in&nte  au  doc  de  Gnîse.  Ils 
étaient  conseillés  dans  toutes  leurs  démarches  par 
Jean-Baptiste  Taxis,  et  Diègo  d'Isarra ,  agens  d'Espa- 
gne à  Paris.  Pour  diminuer  les  forces  du  duc  de 
Mayenne  ,  ils  résolurent  la  perte  de  tous  les  hommes 
modére's  qui  pouvaient  avoir  de  l'influence.  Le  cardi- 
nal de  Qondi  éUit  du  nombre.  Le  fanatisme  avait 
aveuglé  la  Sorbonne  qui  devait  ^tre  le  dépôt  des 
bonnes  doctrines,  au  point  qu'elle  avait  rendu  un  dé- 
cret qui  dédarait  coupable  de  péché  mortel ,  en  état 
de  damnation  et  excommunié  quiconque  ne  détes- 
terait pas  la  doctrine  exprimée  dans  les  six  proposi- 
tions suivantes  :  1«  on  peut  et  on  doit  même  recon- 
naître pour  roi  Henri  de  Bourbon  5  T  il  est  permis 
en  conscience  de  tenir  son  parti  et  de  payer  les  îm- 
pèts  qu'il  exige  j  3"  il  n'est  pas  contre  la  religion  de  le 
reconnaître  pour  loi,  sous  la  condition  qu'il  se  fera 
catholique  5  4**  la  couronne  de  Fraoce  peut  être  défé- 
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r^e  à  un  hcrotique  relaps  et  excommunié ,  si  son  droit 
d  aillems  est  légitime  ;  5*"  les  papès  n'ont  pas  droit 
d^excommunier  nos  Tois;  6*  il  est  permis  et  môme  né- 
cessaire de  traiter  avec  le  Béarnais  et  les  hérëticjues. 
.  On  exigea  que  Gondi  approuvât  ce  décret  par  sa  si- 
gnature; pour  échapper  k  cette  infamie ,  le  prâat 
quitta  secrètement  son  siège. 

La  fureur  des  &ctieux  tomba  alors  sur  le  parlement^ 
c'est-à-dire  sur  ce  tribunal  intrus  qu'eux-mêmes 
avaient  institué.  Si  les  membres  dont  il  était  com- 
posé, prévariquaient  en  acceptant  des  fonctioos  de  la 
main  des  rebelles,  du  moins  conservèrent-ils  le  carac- 
tère de  magistrats  légitimes  dans  Tadministration  d'une 
justice  impartiale*  Ce  parlement  avait  acquitté,  faute 
de  preuve,  un  individu  que  la  fiiction  accusait  de  tra— 
liison.  Quelc£ues-uiis  des  plus  enragés,  tels  que  Bussi 
le  Clerc,  ancien  procureur  «t  alors  gouverneur  île  la 
Bastille  et  membre  du  conseil  des  Seize,  sous  prétexte 
que  le  conseil  était  trop  nombreux  pour  le  maintien 
du  secret  (car  il  était  nommé  conseil  des  Seize  comme 
représentant  les  seize  arrondissemens  de  Paris ,  et  non 
d'après  le  nombre  de  personnes  dont  il  était  composé) ^ 
avaient  fiiit  nommer  un  petit  conseil  de  douze  membres 
seulement  où  Bussi  et  ses  amis  dominaient.  Par  une 
détestable  supercherie,  ils  arracbèrent  aux  membres  de 
ce  petit  conseil  une  signature  en  blanc ,  au-dessus  de 
laquelle  ils  inscrivirent  une  sentence  de  mort  contre 
leprcsidentBarnabéBrisson,etdeux  conseillers,  Claude 
Larcher  et  Jean  Tardif,  et  Curent  sur-le-champ  pendre 
ces  trois  magi stras. 
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Cet  attentat  perdit  les  Seize.  Le  dnc  de  Mayenne 
était  à  Soissons  pour  attendre  le  due  de  Parme,  qui 
pour  la  seconde  fois  avait  reçu  l'c/Jie  d'entrer  en 
France.  Appelé  à  Paris  par  le  parlement  et  par  les 
gens  de  bien,  il  arriva  au  mois  de  décembre,  fit  poin- 
ter du  canon  contre  la  Bastille ,  et  força  Bussi  le  Clerc 
à  se  rendre  t  cependant  il  fallut  lui  promettre  une 
amnistie.  Quatre  de  ses  complices  furent  pendus  ,  les 
autres  se  sauvèrent.  Pour  que  le  d«^espoir  ne  fît  pas 
tenter  an  reste  de  la  Action  un  coup  hardi,  Mayenne 
fit  enregistrer  au  parlement  des  lettres  d'abolition 
pour  tous ,  en  défendant  y  sous  peine  de  mort  ^  toute 
assemblée  secrète.  Il  justifia  sa  conduite  par  une  cir- 
culaire adressée  aux  gouverneurs  de  provinces,  aux- 
quels il  fit  jurer  qu'ils  ne  l'abandonneraient  pas» 
qu'ils  ne  nommeraient  pas  de  roi  sans  son  arâ,  et . 
qu'ils  n'entretiendraient  pas  de  correspondance  avec 
les  Espagnols.  Ainsi  le  duc  de  Mayenne  mit  fin  à  la 
tjranniè  des  Seize.. 

Henri  IV  avait  reçu  des  renforts  considérables  d'An-  ^ 
gleterre  et  d'Allemagne.  Ces  derniers  lai  fiimt  ame- 
nés par  Henri  dé  la  Tôur  f  vicomte  de  Turenne.  Pour 
l'en  récompenser ,  le  roi  le  maria  à  Charlotte  de  la 
Marcky  sœur  et  béritière  du  dernier  duc  de  Bouillon 
et  seigneur  de  Sedan  de  cette  maison^  lequel  était  mort 
à  Genève  ^  :  dcj)uis  ce  moment ,  Turenue  prit  le  titre 
de  duc  de  Bouillon  2.  Henri  IV  le  nomma  aussi  l'an- 

*  Voj.  p.  90  de  ce  vol. 

*  I>»BS  la.  nu  il  même  de  sa  noce ,  Turenne  se  Fendit  ma  lire  ,  pir 
un  coup  de  «nain ,  de  la  viile  de  Stenai et  vint  en.  apporter  la  non* 
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née  sutTante  maréchal  de  France.  Il  fot  le  père  dé  ce 
duc  de  Bouillon  et  de  ce  marëchal  de  Turenue  qui 
jouèrent  un  si  ^and  r61e  par  la  suite.  Avec  ces  ren- 
forts, Henri  IV  entreprit,  au  mois  de  novembre  1591, 
le  siège  de  Rouen  :  c'était  principalement  à  l'instiga- 
tioi3L.de  la  reine  Elisabeth  qui  désirait  que  les  villes 
maritimes  ne  fiissent  pas  plus  long-temps  au  pouvoir 
de  la  Ligue.  L'armce  avec  laquelle  il  commen^  ce 
•iàge  9  était  de  35,000  hommes  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient 7000  Anglais  sous  les  ordres  du  comte  d'Essex. 
Kouen  était  bien  fortifiée,  pourvue  d'une  bonne 
giuruison  et  commandée  par  André-Baptiste  de  Vil- 
lars-Brancas ,  grand  capitaine  qui  fut  depuis  amiral 
de  France.  La  vigoureuse  défense  qu'il  fit ,  ménagea 
ShbD^d'A-  ^  Parme  le  temps  de  Tenir  des  Pays-Bas  avec 

13,000  hommes ,  et  de  se  réunir  au  duc  de  Mayenne. 
Lerroi  laissant  le  gros  de  son  armée  devant  Rouen, 
niardia  à  sa  rencontre  arec  6000  chevaux.  Il  y  eut,  le 
6  février  1592,  près  d'Aumale,  une  affaire  où  HenrilV 
a'ezposa  beaucoup  et  reçut  une  blessure ,  à  la  vérité' 
légère,  aux  hanches.  Ce  prince  marcha  vers  Dieppe» 
parce  que  le  duc  de  Parme  faisait  mine  de  vouloir  as- 
siéger cette  place.  Biron^  laissé  devant  Rouen,  fut 
obligé,  le 20  avril,  d'en  lever  le  siège.  Le  roi  réussit 
ensuite  à  enfermer  le  duc  de  Parme  près  de  Caudc* 

velle  au  roi  h  son  lever,  car  Henri  IV  avait  couché  à  Sedi««Til" 
renne  eut  par  ce  mariage  Sedan  et  Raucourt  ;  quant  au  tlucbe'  de 
Bouillon ,  il  ëudt  toajoort  eotn  le*  muia^  de  IVvêque  de  Liège 
(Voy.  p.  90  de  ce  voL),  et  ce  ne  fat  ^ue  son  petit-fiU  qui  l'obliat  par 
le  traité  «le  Nimègoe  de  1678. 
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bec  :  ce  grand  capitaine  paraissait  perdu mais  par 
nne  manœuvre  admirable ,  il  se  tira  de  ce  mauvais 
pas  et  s'en  retourna  en  Flandre  sans  être  entamé. 

Le  duc  de  Guise  ayant  dans  l'intenralle  pris  Éper* 
nny ,  le  roi  à  qui  il  importait  d'ôtro  maître  de  celle 
position ,  l'attaqua  et  k  prit,  le  S  août  lôdl ,  après 
nn  aiége  de  trois  semaines  ;  mais  cette  conqdfête  Idi 
coûta  son  meilleur  géiic'ral ,  le  maréchal  de  Biron 
ayant  eu  la  téle  emportée  d'un  coup  de  canon.  Quel 
que  ^t  le  mërite  de  cet  officier,  son  entêtement  et  le 
despotisme  avec  lequel  il  faisait  prévaloir  ses  opinions, 
ûrent  plus  d'une  fois  du  tort  aux  affaires  du  roi.  Ses 
aenrices  n'ëtaient  pas  désintéressés;  il  aimait  le  roi  à 
eSLU9e  de  Pautorité  dont  sa  confiance  le  faisait  jouir, 
et  il  aurait  mieux  aimé  prolonger  la  guerre  que  de 
contribuer  à  nne  paix  qui  Paurait  fait  rentrer  dans  l'é- 
tat de  particulier. 

Le  duc  de  Mayenne  n'avait  pas  pu  retarder  plus  .  P't"^Ju« 
long-temps  la  convocation  des  Ëtats-généraux  :  ils  de- 
vaient  se  réunir  an  mois  de  janvier  1593.  Henri  IV 
craignait  beaucoup  cette  assemblée  qui  pouvait  lui  de- 
venir eztrâmcment  préjudiciable  si  elle  mettait  Tac^ 
cord  eutre  tous  ses  ennemis.  Pour  appuyer  les  pi<^ten« 
lions  de  TEspagne,  le  duc  de  Parme  reçut  l'ordre 
d  entreprendre  sa  troisième  expédition  en  France  :  il 
se  mit  en  marcbe ,  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  â  Arras,  il 
succomba  à  la  nj.tL.die  qui  minait  sa  aauté  depuis 
long- temps ,  et  mourut,  le  2  décembre  i592 ,  à  l'âge 
«le  rparante'Sopt  ans. 

\jCS  lOlals-g<'*uéraux  ou  plutôt  rassemblée  des  depu- 
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\és  de  tous  les  Ligueurs  de  la  France,  ouvrit  sa  session^ 
le  26  janvier^  dans  la  grande  salle  du  Louvre.  Le  roi 
d'Espagne  y  demanda  par  Forgane  du  duc  de  Féria  ^ 
son  ambassadeur,  que  la  loi  salique  qui  exclut  les  pria- 
cesses  de  la  succession  au  trône  de  France  fut  abolie  ; 
que  Henri  IV ,  même  dans  le  cas  où  il  retournerait  à 
la  religion  catholique,  fût  formellement  exclu  du 
trône,  et  que  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie,  pe- 
tite-fille de  Henri  H  ,  fat  reconnue  reine  de  France. 
Cette  proposition  fut  rejetée  d'autant  -plus  vivement 
queFeria  fit  entendre  que  son  maître  voulait  marier 
l'infiinte  k  un  archiduc  d'Autriche*  Quand  cet  am- 
bassadeur vit  le  mauvais  effet  que  sa  demande  avait 
produit,  il  la  modifia  en  déclarant,  le  22 juin  1593  , 
que  Philippe  II  choisirait  l'époux  de  Finfiinte  parmi 
les  princes  français  ou  lorrains.  Cela  n'empêcha  pas  le 
parlement  de  la  Ligue  de  rendre,  le  28  juin,  un  ar- 
rêt par  lequel  il  insistait.sur  la  conservatipn  de  la  loi 
salique,  comme  fondamentale  du  royaume  de  France  , 
et  demandait  que  la  couronne  ne  fut  pas  déférée  à  un 
étranger;  Le  duc  de  Feria  déclara  alors ,  que  Philippe 
destinait  sa  ûUe  au  duc  de  Guise.  Le  duc  de  Mayenne^ 
parut  approuver  cette  proposition,  mais  tourmenté 
d'une  jalousie  qui  Ini.  rendait  insupportable  l'idée  de 
voir  son  neveu  élevé  à  la  dignité  royale,  il  demanda 
.  que  l'élection  du  duc  et  de  Tinfimte  demeurât  secrète 
jusqu'à  la  consommation  du  mariage  -,  que  l'iniànte 
venant  à  mourir  siins  enfant  mâle,  le  duc  de  Guise 
fût  seul  roi  ;  que  celui-ci  mourant ,  l'in&nte  ne  pût  se 
remarier  qu'à  un  prince  lorrain  que  les  autres  princea 
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dek  maison  auiaient  agréé;  que  si  elk  n'avait  pas- 
d'en&nt,  Patnë  des  Gnises  loi  suocMât  ;  que  les  seuls 
Français  fussent  nommes  aux  charges  et  dignités; 
^'on  lui  donnât  a  lui  en  toute  souveraineté  hérédi- 
taire la  Champagne  et  la  Bourgogne ,  avec  son  patri- 
moine  ainsi  qu'avec  la  principauté  de  Joinvillc ,  Vi- 
triy  S.  Dizîer^  une  pension  annuelle  de  50,000  écus» 
et  dès  ce  moment  des  assurances  pour  800,000  livres 
en  plusieurs  paicmens. 

Âu  grand  étonnement  de  Mayenne,  ces  ccmditions 
finent  acceptées ,  ce  qui  le  mit  dans  un  embarras  dont 
le  tira  une  observation  faite  dans  rassemblée  des  Etats 
par  la  Châtre,  l'un  des  maréchaux  de  sa  création* 
Celui-ci  représenta  qu'il  j  aurait  de  Fimprudenoe  à 
nommer  un  roi  pendant  qu'on  n'avait  pas  de  troupes, 
et  que  Henri ,  dont  Tabjuration.  paraissait  imman- 
qaable  9  était  à  la  téte  d'une  bonne  armée  *,  qu'il 
^lait  plutôt  accepter  la  trêve.  Cette  proposition 


L'abjuration  de  Henri  IV  était  en  effet  immanquable.  Ahiuraiio. 

lit  HmitI  IV 

Le  refus  constant  des  meilleurs  citoyens  de  reconnaître  1693. 
un  roi  calviniste  avait  prouvé  la  justesse  de  la  prédic- 
tion que  Henri  UI  avait  faite  sur  son  lit  de  mort. 
D'après  Davila,  historien  des  guerres  civiles,  l'élo- 
quence du  comte  de  Scfaomberg  contribua  À  fiire 
prendre  à  Henri  IV  la  résolution  d'embrasser  la  reli- 
gion catholique  :  il  s'agit  de  Gaspard  de  Schomberg, 
de  la  famille  saxonne  de  ce  nom,  anden  Protestant, 
qui  depuis  plus  de  trente  ans  servait  les  rois  de  l  rauee 
avec  zèle  et  fidélité,  et  jouissait  de  la  confiance  de 
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Henri  IV  ^.  Le  sage  Rosoy  aussi,  le  plus  fidèle  toiaistre 
du  roi ,  et  le  plus  fermement  attaché  à  la  religion  pro- 
testante 9  pressait  son  maître  de  remplir  Fespoir  qu'il 
avait  donné  lui-même  aux  Catholiques,  en  promettant 
de  se  faire  instruire,  et  d'ouvrir  des  conférences 
t\vi\  se  tinrent  à  ce  sujet,  depuis  le  39  avril  1593,  à 
Surè*nc  et  à  la  Villelte,  près  Paris.  Les  principaux  plé- 
nipotentiaires à  cette  espèce  de  congrès  étaient ,  de  la 
part  du  roi ,  Renaud  de  Beaune ,  archevêque  de  Bour- 
ges, cl  de  celle  de  la  Ligue,  Ta  relie  veque  tle  Lyon- 
Les  ambassadeurs  d'Espagne  et  le  nonce  du  pape  s'op- 
posèrent à  la  continuation  des  cfmfiéreBces  *  et  le 
nonce  de  Clément  VllI  se  compromit ,  en  annulant 
d'avance  tout  ce  qui  s'y  ferait.  Henri  IV  ne  s'en  laissa 
pas  effrayer;  le  15-  juillet  1593,  il  alla  à  l'Elise  de 
S.  Denis ,  fit  abjuration  entre  les  mains  de  Farche- 
V4^que  de  Bourges ,  dont  il  re^ut  Tabsolution  et  la  com- 
munion* Le  soir,  on  vit  sur  toutes  les  hauteurs,  de^ 
puis  Montmartre  jusqu'à  Pontoise  ,  des  feux  de  joie 
annoncer  au  peuple  cet  heureux  événement ,  et  toutes 
les  villes  soumises  au  roi  firent  des  réjouissances  pu- 
bliques. A  Paris  même,  il  s'opâra  une  révolution  dans 
les  esprits,  et  malgré  la  défense  du  lieutenant-général, 
la  p(^ulation  de  cette  ville  se  porta  à  S.  Denis,  pour 
voir  son-  roi.  Les  Etats-généraux  sentirent  que  leur 
mission  l'iait  expire'e^  ils  conclurent,  le  50  juillet 
1  ô95 ,  une  trêve  de  trois  mois  avec  llauxu  Mayenne 
la  prorogea  à  son  expiration. 

•  Voyc»  sur  les  deux  ramilles  Sthouibcig  ,  Vane  saxuimr  , 
l'aulrc  hcMoùc  »  ce  qui  a  été  dit  vol.  XVi ,  p.  35î^. 
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H  fallait  encore  laràsoncOiation  avec  le  pape.  Henri 

nomma  ses  ambassadeurs  à  Rome^  le  duc  de  Nevers , 
Claude  d'Àngennes,  évéque  du  Mans,  et  Louis  Sé- 
guier,  doyen  de  l'Elise  de  Paris;  et,  pour  préparer 
les  voies  à  leur  aégociation ,  il  les  fit  précéder  par  un 
gentilhomme  »  nommé  Brochard  de  la  Clidle.  Arnaud 
d'Ossat,  qui  foi  depuis  cardinal ,  et  devint  un  célèbre 
négociateur,  les  avait  déjà  préparées,  sans  en  avoir 
reçu  la  commission.  Un.  jésuite  espagnol,  François 
Tolet,  qui  fut  enàuite  cardinàl ,  servit  aussi  Henri  dans 
cette  circonstance.  Cep€n4ant  l'ambassade  du  roi  fut 
sans  sucçès.  Sott  pour  n'i^voir  pas  Tair  d'absoudre  trop 
bcileoaent  un  relaps ,  soit  que  le  rot  d'Espagne  lui 
prescrivit  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir,  Ciémeut  VIII 
refiisu  rii)>solution,,et  resta  inflexible  sur  ce  pmnt* 
.  On,  a  de  la  peine  â  deviner  le  but  que  le  duc  de 
Mayenne  se  prQp<;>sait.  U  ne  voulait  pas  de  la  couronne; 
il  ne  pouvait  pas  siq>porter  l'idée  .de  la  voir  portée  par 
son  neveu;  il  rejetait  un  roi  étranger,  et  il  s'opposait 
à  ce  que  Henri  IV  fût  reconnu.  Après  la  dissolution 
des  États-généraux ,  il  s'obligea ,  par  un  serment  seeret 
qu'il  prêta  en  présence  du  légat ,  à  ne  jamais  quitter 
la  Ligue  et  à  ne  pas  se  réconcilier  avec  Henri  IV,  quand 
même  il  serait  roi. 

Cependant  Henri  IV,  dont  le  parti  s'accroissait  de 
jour  en  jour  »  résplut  de  se  faire  sacrer,  pour  conso- 
lider son  pouvoir  aux  yeux  de  la  nation .  Rbeims  étant 
entre  les  mains  du  duc  de  Guise ,  il  cboisît  Chartres 
pour  cette  cérémonie.  Elle  se  fit  le  27  fév  rier  1594, 
par  Nicolas  de-Thou ,  évéque  de  cette  ville.  Depuis  ce 
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moment,  une  ville ,  me  province  du  royaume  apré» 

l'autre,  se  soumirent.  Meaux  avait  vié  rendu  au  mois 
de  décembre,  par  Louis  de  l'Hôpital,  marquis  de 
^  Yitri;  Aix  eu  Provence  suivit  cet  exemple  en  janvier*. 
Lyon  ,  Orléans  et  Bourges  en  février  1594  ;  Roue» 
né^fx  iait  encore.  Mayenne  ne  se  crut  plus  en  sû- 
reté à  Paris.  Après  avoir  remis  le  commandement 
de  cette  ville  au  comte  de  Cossé-Brissac  ,  il  en  sortit 
Je  6  mars,  avec  sa  famille  ,  et  se  rendit  à  Soissons  y 
pour  recevoir,  disait-il ,  le  comte  Ernest  de  Mansfeld» 
qui  devait  arriver  à  la  tête  d'une  arm^  espagnole» 
Brissac  avait  promis  de  conserver  la  ville  à  la  Ligue  ; 
mais  il  n*était  pas  en  son  pouvoir  de  tenir  sa  parole  $ 
il  risquait  un  soulèvement.  En  conséquence,  il  résolut 
de  remettre  la  ville  volontairement  au  roi ,  et  il  prit 
des  arrangemcns  pour  cela  avec  plusieurs  membres 
du  parlement  >  le  pr^ident  le  Maître,  Edouard  Mol<!, 
d'Amourt,'  du  Vair,  avec  l'Huillier,  prévôt  des  raar-> 
chands,  et  les  échevins  Langlois ,  Denis  Neret  et  Beau- 
repaire.  Ces  arraQgemens  coûtèrent  au  roi  1,476,000 
livres;  il  fiillait,  disail*on  ,  quelques  précautions  pour 
éviter  reffusion  du  sang ,  parce  qu'il  y  avait  dans  la 
ville  4,000  Espagnols,  et  que  les  Seize  avaient  à  peu 
près  autant  de  satellites. 
p^uIk        Elles  furent  si  bien  prises ,  f{ue  l'armée  du  roi  entra 
le  22  mars  de  grand  matin.  Deux  ou  trois'  bourgeois 
fanatiques  et  quelques  soldats  étrangers  qui  crièrent  : 
Aux  armes!  furent  sabrés-,  ce  fut  le  seul  sang  qui 
coula.  Quelques  heures  plus  tard ,  licnri  IV  a  rriva 
lui-même,  fit  son  entrée ,  et  descendit  à  Notre-Dame , 
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pour  y  eu  tendre  la  messe.  Les  capitaines  de  ses  gardes 
ayant  voulu  écarter  le  peuple  qui  se  pressait  autour  de 
lui,  il  les  eu  empéclia,  disant  que  ces  gens  ctaienL 
afTamés  de  voir  un  roi.  Brissac  qui  était  allé  à  sa  ren- 
contre, pour  lui  présenter  les  cMs  de  la.  ville,  fut 
nommé  maréchal  de  France.  Le  duc  de  Feria  <d>tint 
un  sauf-conduit  j  il  en  proûta  sur-le-champ,  et  emme- 
na les  troupes  espagnoles  et  les  plus  fougueux  Ligueurs* 
Henri  IV  fît  proclamer  une  amnistie  générale  ,  et 
donna  une  garde  de  sûreté  à  ses  ennemies  jurées,  les 
duchesses  de  Moutpensier  et  de  Nemours  ^«  La  trau- 
fpiilUté  se  rétablit  promptement  :  deux  heures  après 
Varrivée  du  roi ,  toutes  les  boutiques  cUiieiil  ouvertes, 
tous  les  ateliers  en  mouvement.  Les  membres  du  par- 
lement, qui  siégeaient  â  Ghâlons  et  à  Tours ,  furent 
ïappelés  pour  se  réunir  à  ceux  qui  étaient  restés  à 
Paris,  pour  administrer  la  justice.  François,  marquis 
seigneur  de  Fresnes,  qui  avait  été  gouverneur 
de  Paris,  fut  rétabli  en  cette  charge  j  il  était  aussi  sur- 
intendant des  finances  :  c'était  un  homme  immoral. 

marsy  le  chancelier)  Philippe  Hurault  9  comte 
deChiverny,  publia  un  édit  du  roi,  portant  amnistie 
générale  ;  prohibant  l'exercice  de  la  religion  protes- 
tante à  Paris  et  deux  lieues  à  la  ronde  ;  confirmant  les 

f  Anne  d*Eslc,  nurc  du  duc  de  ISemours.  Celui-ci  u^était  pas 
niané.  Henri  IV  alla  leur  faire  une  visile  et  les  Iraita  comme  pa- 
rentes, se  donnant  l'air  d*ignorer  tout  ce  qai  s'était  passë.  Il  demanda 
^  U  duchcMe  de  Mootpeiuier  de  qaoî  m  rafraichir ,  «yiint  faim.  La 
pnaeeiie  ajtntTonltt|  selon  Pnsage,  déguster  les  plais,  il  ne  le  soof- 
frit  pas,  disant  qa*elteëtail  d'un  sang  qui  n*avait  jamais  empoisonné 
pcisonne. 


142  LIYRB  VI.  CHAP.  VI.  FRÀNCB. 

privilèges  de  la  ville  et  de  runÎTersité,  et  annulant  les 
décrets  qui  avaient  été  faits  contre  les  royalistes.  Tous 
ceux  qui  avaient  eu  part  à  l'assassinat  de  Henri  III  ou 
â  un  complot  contre  la  vie  du  roi,  qu'on  venait  de 
découvrir,  étaient  exclus  du  bénéGce  de  Tamnistie. 

Un  arrêt  du  parlement ,  du  30  mars,  révoqua  et 
cassa  toutes  les  ordonnances  et  décrets  publiés  deptna 
le  29  décembre  1588,  et  tous  les  sermens  prêtés  ,  en 
tant  que  les  uns  et  les  autres  étaient  contraires  à  l'au- 
torité du  roi  et  aux  lois  du  royaume;  Tautorité  du 
duc  de  Mayenne^  sous  le  titre  de  lieutenant-général 
du  royaume^  fut  anéantie*  Il  y  était  ordonné  à  tous  et 
k  un  chacun  d'obéir  à  Henri  IV  comme  au  monarque 
légitime ,  et  de  se  séparer  de  l'association  dont  le  duc 
de  Mayenne  était  le  chef.  Tons  les  décrets  portés  aux 
prétendus  États-généraux  de  Paris  étaient  révoqués  et 
annulés,  toutes  les  fêtes  et  solennités  introduites  par 
laLdguey  supprimées,  et^  à  leur  place,  le  23  mars  de- 
vait être  annuellement  célébré. 

Le  2  avril ,  Jacques  d'Amboise,  médecin  du  roi, 
ayant  été  élu  recteur  de  l'université ,  vînt  à  la  tète  de 
ce  corps  qui  s'était  mal  conduit  dans  ces  temps  d'é- 
preuve, faire  soumission  et  prêter  le  serment  de  fidé- 
lilë  t  l'unifersité  renonça  à  toute  assocktion  qui  y  était 
contraire ,  et  déclara  tous  ceux  qui  pensaient  autre- 
ment indignes  des  privilèges  académiques. 

3.  Soumiasicn  de  la  France^  1594 — 1598. 

Maître  de  Paris,  tienri  désirait  ardemment  la  pos- 
Ctebf^i» «le/  session  de  Rouen.  Son  fidèle  ministre,  le  baron  de 
Rosny,  avait  eutaïué  des  négociations  pour  la  reddi- 
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Lion  de  cette  place  avec  Villars-Braucas  qui  y-  com«> 
mandait  toujours  ;  elles  eurent  pour  réniltat  une  con- 
vcntion  qui  se  conclut  le  26  avril  1594.  Villars  rendit 
laviUe,leroi  lui  promit  une  somme  de  1,200,000  livres 
cl  une  pennon  de  60,000  >  ;  iliui  confirma  le  gouveiw 
nement  de  Rouen  et  du  Havre ,  et  la  charge  d'amiral 
de  France  que  le  duc  de  Mayenne  lui  avait  conférée. 

Riom  en  Auvergne,  Poitiers,  Ghâteau^Thierry, 
Amiens ,  Beauvais,  S.  Malo,  se  soumirent  successive- 
ment. La  conquête  de  Laon  ,  place  si  importante  par 
n  situation  ,  coûta  plus  de  peine*  Le  duc  de  Majenne 
jaraît  jeté  sa  &mille,  et  était  allé  luî-mémeà  Bruxellea 
diOPclier  des  secours.  Charles  de  Gontaut-Biron ,  fils 
du  3Baréchal  Annand  qui  avait  péri  en        ,  assiégea 
cette  ville,  où  Charlet-Ëmanuel,  comte  de  Sonunerive, 
fils  (le  Mayenne,  âgé  de  quatorze  ans  seulement,  corn- 
mandait  en  l'absence  de  son  pere*  Le  roi  en  personne 
mata  au  siège  qui  tratna  en  longueur,  parce  que  le 
comte  de  Mansfeld  et  le  duc  de  Mayenne  arrivèrent  au 
«ecottrs  de.la  place,  avec  un  corps  de  8  à  9,000  hom- 
met,  qai  tint  le  toi  en  échec ,  sans  pouvoir  jeter  des 
wnforts  dans  la  ville.  La  perte  d'un  convoi  considé- 
rable força  enfin  Sommerive  de  capituler.  Le  roi  qui 
mit  conçu  de  l'estime  pour  cet  enfant,  lui  aoeocda 
des  conditions  honorables ,  le  loua  de  son  courage ,  et 
le  fit  escorter  jusqu'à  Soissons ,  où  il  avait  demandé  à 
se  retirer.  Laon  fut  occupé  le  2  août  1594*  La  France 
pwiit  à  ce  siège  un  jeune  militaire  des  plus  grand (^s 
'  Villarset  ses  amis  reçurent  poarRonen,  H&vreet  le  Ponl-Aade- 
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espérances,  Givri,  gonyemeur  de  Brie,  à  qui  lieuri  IV 
Aîrivît  tm  jour  :  «  Tes  victoires  m'empèclient  de  dor- 
mir. Adieu ,  Givri  !  voilà  tes  vanités  payées.  »  De 
Thou  9  en  déplorant  cette  perte ,  atteste  les  Fraiàçûs, 
les  Italiens '9  les  Allemands  et  les  Espagnols,  delà  yé- 
rité  du  magniû(}ue  éloge  qu'il  en  fait. 

Cambrai  reconnut  le  roi  le  7  août.  Dans  le  tempi 
où  le  duc  d'AlençoD,  frère ide  Henri  III,  était  à  la  tète 
d'nn  parti  dans  les  Pays-Bas ,  il  avait  nommé  gouver- 
neur de  cette  ville ,  Jean  Montluc-Balagni ,  fils  natiuei 
de  cet  évcqiie  de  Valence  dont  il  a  été  souvent  ques- 
tion. Profitant  des  troubles  de  la  Ligue,  Balagui  s'était 
rendu  indépendant,  et  avait  forcé  les  habitans  de  le 
reconnaître  pour  leur  prince  et  seigneur.  L'épouse  de 
ce  petit  souverain  ^  qui  gouvernait  en  vrai  tyran,  et 
s'était  formé  un  arrondissement  autour  de  sa  capitale, 
était  allée  trouver  le  roi  à  Dieppe ,  au  mois  de 
cembre  lôâ3  ,  et  était  convenue  qjue  Balagni  reconnaî- 
trait la  hante  protection  de  la  France  ;  et  le  roi  promit 
de  le  laisser,  lui,  sou  épouse  et  leurs  desccndans  des 
deux  sexes,  en  possession  du  pouvoir  que  les  États  de 
Cambrai  leur  avaient  déféré,  de  protéger  la  liberté  et 
les  privilèges  de  la  ville  envers  et  contre  tous,  de  payer 
annuellement  70,000  écus  d'or  pour  l'entretien 
•d'une  garnison^  d'assigner  â  Balagni  des  domaines 
de  20,000  livres  de  revenus  ^,  de  traiter  les  babitans 

»  Sa  première  épouse.  En  1536  il  épousa  en  secoiule  noce  Dian* 
d^Estrecs,  hï\c  d'Anloine,  marqou  de  CamvreSt  et  sœur  de  U  belk 
GabrieUe. 

*  11  fui  olilifté  de  lui  donner  encore  420.000  livres. 
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de  Cambrai  cOmaie  les  v^meoles^  etc*  Cette  cottVieB^ 
tkm  fiit  confirmée  pendant  le  siège  Ae  Ladn ,  après 
le<juel  Henri  IV  se  rendit  lui-même  à  Cambrai ,  cm  il 
fiit  reçu  avec  beaaoïnip  de  magnificenee. 


1 

LWMI 

commodément  avec  le  roi,  et  lui  remit  Rheims,  Rdcroi, 
&  Disier^  Gniaey  JoiinriUe>  VUA  et  MëaièiwS)  doirt  ki 
gouveriiemens  Aunent  cflfnfifiip^  soit^an  duc  lui-même^ 
«oit  à  ses  frères.  Pour  le  dégager  de  Timmense  detté 
qneacmpèreavaHcoDtradtéepoartroiiMw  rojauàiè^ 
Henri  lui  promit  40,000  écus  d*or ,  et  lui  donna  le 
gouYememeut  de  Provence ,  à  chacge  d'en  d^pou^ei^ 
h  due  d'E^pehum  qui  visait  à  s'y  rendre  îndëpéEfdAfttr 

Quelque  magnanimité  que  Henri  IV  montrât  à  ses  Auenui 
«eta  rebelles  ^  il  ne  lui  fut  pas  £M»le  d'éteîildre  le  ia^  ^'Henn  vl*ti 
nalisme  que  les  «vteturs  de  la  Ligne  ataiesfr  ms]^  |/««ut«. 
la  nation.  Il  se  manifesta  dans  des  tentatives  réiteTee» 
contre  la  vie  du  roi.  Pendant  la  domifiatien  dea  Seké^ 
an  mois  d'ao&t  1593^  Henri  ^tanlÈ  4  MéluHi'*^  u\a  eel^ 
tain  Pierre  Barrière  d'Orléans ,  ancien  batelier >  et  seiv 
vaut  alors  dans  les  troupes  de  k  Ligne;  tfkiiêa,  le  ptit^ 
de  l'assassiner.  Il  s'en  ouvrit  à  nn  jëéObîn  florètitih 
nommé  Bianchi  y  qui  le  dénonça  à  la  justice.  On  lui  , 
fit  wosk  procès,  et  il  fnt  eiécuté.  Dans  son  intcnrroga- 
foire,  il  déclara  que  plusieurs  religieux  carmes,  ja^  '  ^ 
cobins,  capucins  et  jésuites,  et  particulièrement  le 
P.  Yarade ,  supérienr  du  collège  de  Ciermdnt  à  Pans-, 
Tavaient  excité  à  ce  forfait. 

Les  défenseurs  de  k  société  de  Jésus  repoussent  l'ac- 
cosi^on  de  Bamèse  comme  calcmiiifiisey  on  nient 
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même  qu'il  Tait  proférée.  Le  fiait  ne  peut  ôtre  coustati-^ 
mais  il  est  ccrtaia  que  les  Jésuites  et  les  Capucins  ont 
montré  fort  long-temps  Une  kûiui  fimatiqoe  fOut 
Henri  IV.  Lorsqu  après  la  rcduclion  de  Paris,  eu  1594^ 
toutes  les  auUes  corporations  religieuses  prôièreut  à  ce 
prince  le  femieiit  de  iklâitéy  ces  deus  Ordre»  aenis  a'y 
refusèrent  en  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire  sans 
la  déci^on  dapape.  Les  Jésuites  se  dispensant  de  prier 
Dî^poiir  le loi,  runiyeraitéeii prit  ooeàtioii  de  M* 
nouveler  ses  anciennes  plaintes  contre  œs  pères.  Le 
p^l^mei^t  admit  la  plainte ,  quoique  le  cardinal  dtf 
Boftrbonae  déoiaràtfepatrojft  des  Jésuites*  Ce  fot  on: 
ayocat.  célèbre,  père  d'nn  théologien  *qnî  devint  plus 
çélè]|;>rQ. encore,  Antoine  Amauldj  qui  plaida  la  cause 
des  dei^andeiM»  Dans  un.  diaoonrs  yioleut,  il  .peignât 
la  :90iciété  comme  ayant  été  rinstnhnsent  le  plus  aiotif 
^içl^^pagnç.pour  remplir  le  royaume  de  troubles  et 
le  co0tdim4  «aipcrte*  Aappdant  le  démet  ancîentoe*'- 
mmt  jrundu  poar  la  fiuaulté  de  théolo^e  qui  déiokifait 
1^  Jésuites  perturbateurs  de  l'ordre  public  et  liiérar-< 
^^ii^^,  éludât. à  ce  qu'ils  âisient  eutièrenicnfe 
bannis  de  Fiapipe*  Q  cita-Fadage  reçu  parmi  ees  reli-*-. 
gieux  qu'il  fallait  au  monde  chrétien  uu  seul  Dieu,  un 
ae^  pontife  et  uu  seul  roi,  savoir  le  roi  catholique^  et 
les  aveux  de  Pierre  Ba^rrière  d'après  lesquels  il  avait-âé 
excité  à  son  forfait  parles  Jésuites.  Les  curés  des  pa- 
roisses deParis  se  joignirent  à  runiveraité,  et  demandé^ 
rent  par  l'organe  de  LoubDoLé  'yleur  «vocat^^queei  le» 

»  Voy.  vol.  XVI,  p.m 

*  Smu  U  réfjétm  unnM»  ^  il  Ail  imendaBk  dMfiaancu. 
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Icsuîtes  n'étaient  pas  cbassës  du  royaume^  au  moins  oii 
leur  interdit  Fusage  d'admmigtper  lesMcremens.  honu 
Dnret,  l'afvôcatdérOfdre/n^oiidit  en  peu  de  mots  et 
avec  beaucoup  de  modération,  mais  le  syndic  du  col- 
lège de  Clermont  publia  mue  apologie  détaillét  dé 
FOid».  A  h^dediaiid&  d^AiitQmeS^îe»)  disant 
fonctions  d'avocat  général,  les  requêtes  de  Tuniversîté 
tidescarës  furent  jointes  au  dossier» de  hi  procédure 
ktenitfe  csonM  les  lésiBtas.eii  1&64«  paam  être  -pro- 
noncé sur  le  tout;  ou! en  d'autres  termes,  le  procès  fut 
ajourné  indéfînimentwLe  président  Augustin  deXhoa^ 
qttanrait  cdnMrvëieaBaoelira  ancisnoca  «tniw  èxoessivé 
Vbkxté  (in^imii^.mèKris  et  homdœ  lihertaiis),  s'é^ 
cria  qu'il  lui  semblait  qu'on  ^ajouiuaii  plutôt  la  v^e  dm 
Icm  qû  anraU  dôy  pax  uagrandeieiiifley  étenîseà 
rahrtd'wi  noniFelatleiiteti  .  ' 

L'année  ne  se  passa  pas  sans  qu'une  sçconde  tentai 
iWane  îkt  fiulte  coartv^  la  vie  du  viny^p^  un  jeune 
hoame  dedix-^neuf  ans^  nommé  ^fean  Cbâtel ,  fils  d'un 
loarchand  de  Paris,  qui  avait  fait  ses  études  au  coUà^ 
de  Clarùoul,  où.  il  s'était  dtstingw^à  la  ijpis  |mv  das 
dAiancheAafipeuseaet  pai^deé'iétndëB  bi^kmtes,  qui 
avaient  engagé  les  pères  à  l'admettre  k  leurs  exercices 
spùôtttels.  Depuis  sept  mois  il  «Taife.quiilitc  h  c6U^< 
Tv^p&îble  pour,  xëâster'à  ses  peuchana  ificieux  ,  trop 
religieux  pour  ne  pas  éprouver  de  violens  remords,  cet 
Homme  d'une  imayuiitwm^urdfmte,  aytetaouveiii  èn-* 
^wbidire  ips  cfélaslunt  aciktn  mëfitd 
im  tyran  et  un  prince  bérélique ,  résolut  d'obtenir  le 
*  FiU  dt  Pi«m.  Voy.  Tel.  XVI,  p,  2681 
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pardon  de  ses  péchés  ou  au  moins  un  aâmioi9iettieti€ 
des  peines  femelles  qu'l  avait  méritées,  en  tuant 
Henri  IV  qui,  d'après  les  mattaes  dont  U  avait  fré- 
quenté les  leçons,  était  un  tyran  et  un  usurpateur. 
Gomme  dans  la  soir^  du  27  décembre  1594  le  roi 
devait  Tcntie*  eH  tîBé^  U  alla  au  devant  de  l«i  pour 
chercher  l'occasion  d'exécuter  son  dessein  5  mais  il 
change  subitement  de  r^ution  -,  ne  pouvant  plus 
supporter  k  vie,  et  lemanpuiiit  qie  des  cavaliecs  de  la 
suite  du  roi  avaient  rois  pied  è  terre,  il  essaya  de  dé- 
rober un  de  leurs  chevaux  ,  dahs  l'espoir  que  pris  sur 
le  &it,  îl  serait  promptonent  ewéoaté  eomme''Toléiir. 
Ce  dessein  n'ayant  pas  réussi,  il  .suivit  lecorlège  du  ifoi 
et,  grâce  à  l'obscurité)  pénétra  jusqu'à  la  chambre  à 
coudierdeoe  prince  à  l'hôtel  duBouchage  oà  dtméo- 
rait  Gabrielle  d'Estrées».  Pertonnc  n'ayant  rcBonr^ 
qa'il  s  était  glissé  un  étranger  dans  l'appartement,  il 
tira  un  ooolcaa  de  sa  pocbe  pdttr  l'enfoncer  dans  la 
gorge  du  roi  ;  itiaia  comme  Henri  s'était  baissé  dans  le 
moinent  même  pour  embrasser  un  seigneur  qu'on  lui 
pr^ntait^le  ccnÀsi|U  le  finppa  lëgèiment  à  k  bouche 
et  lui  cassa  une  dent.  Chatelfat  «nvle-champ  arrêté; 
il  avoua  le  crime  et  les  motifs  qui  l'y  avaient  porté  j 
le  roi  n'ayant  pas  reçu  l'absoluttcn  et  étant  entaché 
d'hérésie ,  il  avait  cm  &îre  une  bonne  acrfon  en  le 
tuant,  conformément  à  la  doctrine  qu'étant  encore  au 
ooUège  il' avait  vu  génécalemcnt  reçue  par  tous  les 
pères  jésuites  5  31  déclara  que  personne  ne  lui:«fait 

'  A U  place  où  cet  hôlel  éuit  situé  fut  construit,  en  1621,  i'Ort'- 
toife,  qû  aect  M)oura'hoi  de  lenpW  «as  Caiviaitle*. 


Digitized  by  Google 


8ECT.  IX.  HBNBI  lY,  1589 — 1610.  149 


eonseillé  de  faire  mourir  le  roi  ^  qu'il  avait  confîë  son 
projet  à  son  seul  pète  qui  L'ea  avait  dâounoué ,  et  cpi'il 
n'avait  pas  de  com^Éce* 

La  rumeur  publique  accusa  sur-le  champ  tes  Jé- 
suites d'être  les.  auteurs  de  ce  crime  j  le  peuple  s'att 
troapa  auteur  ite  leur  collège,  et  les  aurait  maa^csréB  f 
si  le  roi  et  le  parlement  n'avaient  pris  des  mesures 
pour  les,  sauver  ;  mais  on.  les  arrêta  ^  et  le  parlement 
fit  i^etbre  squs^  le  scellé  ^  ensuite  examiner  leurs  par* 
piers.  Henri  IV  n'accusa  personne  ;  seulement  lors- 
fpud  parmi. les.  individus  qui  vinrent  s'informer  de  sa 
aanfë,  il  aperçut  quelques-uns  des  conseiUm  du  par- 
lement qui  avaient  voté  pour  l'ajournement  du  procès, 
l/ss  fixant  ;  FaUait-i^  donc,  dit-il,  que  les  Jésuites  fus- 
sent convaiiipua  f^x  npija  bofichfiit-  Le.  parlement,  repvil 
alors  la  procédure  précédemment  instruite  contce  ces 
religieux,  et  la  même  sentence  qui,  ]e!29décembre  1594, 
condamna  Jean  Chatel  à  la  peine  des.régicides,  déclani 
les  Jouîtes  corrupteurs  de  la  jeunesse ,  perturbateurs 
4u  rep^s  public,  ennemis  du  roi  et  duxQjaume;  leujç 
enjo^piit  de,  quitter,  Paris  dans  trois  jours  et  la  Ffaaoo 
dans  quinze,  sous  les  :peines  du  crime  de  lèse-majesté; 
ordonna  la  confiscation  de  leurs  biens  pour  être  em>^ 
plo/ës.i^  des-^œurres  pies;'  défendit  à  tous  parens  d'en:* 
voyec.  leurs  enfiins  hors  da  royaume  dans  une  écolq 
des  Jésuites,  ei^ûn  menaça  dps  peines  du  criipe  de  lèset 
majesté  ceux  qui  professeraient  Fabomîaable  doctrine 
qui  permet  de  sdtnserv.  PobéissaDce  ou  d'ôt^  la  vie  à 
un  roi  réprouvé  par  le  pape. 
Quelques  jours  après^  le  P«  Jean  Guignard,  un  des 
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professeurs  du  collège  de  Ciermoiit  chez  lequel  o^ 
avait  trouvé  écrits  de  sa  mam  raiftfBuatt  d^  pri&r 
çipes  très-reprëhensibles  et  des  choses  injuriemes 
pour  le  roi,  mais,  à  ce  qu'il  assurait^  tous  composé^ 
ataat  la  oo&vérsion  de  Henri  IV^  fat  condamné  à  éfae 
étranglé,  puis  dt'capitë,  et  Jean  Oneret ,  qui  avait  été 
le  principal  maître  de  Chatel,  de  même  que  le  Pf 
Alexandre  Hay,  Ecossais/  convainiCtt  d'ovsçnr  montié 
une  haine  fanatique  pour  le  roi,  furent  bannis  à  per- 
pétuité. L'arrêt  du  padement  de  Paris  contre  les  Jé- 


r 

1 

de  manière  que  ces  pères  conservèrent  leurs  collèges 
dans  les  ressorts  d^  pavlémens  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse.  Us  sortirent  de  Paris,  le  8  janvier  1595,  sa 
nombre  de  trente-sept,  conduits  par  un  huissier. 

Le  pape  Clémebt  VIII  qui  avait  affecté  tant  de  sé- 
vérité contre  le  roi,  commençait  à  s'en  repentir  quand 
il  vit  que  malgré  son  refus  de  donner  l'absolution  à 
Henri  IV,  son  autorité  s'affeninssait  de  plus  en  plus  : 
il  craignit  un  schisme ,  et  on  prétendait  en  effet  quç 
l'archevêque  de  Bourges  visait  à  sé  faire  nommer  pa- 
trîardie.  Il  fit  insinuer  au  toi  par  le  cardinal  de  Gondi 
que  s' il  voulait  lui  envoyerde  nouveaux  ambassadeurs, 
ils  le  trouveraient  plus  facile  que  la  première  fois. 
Henri  lui'  cù.  envoya,  mais  d'un  mng  tr^mffirieor  ^ 
duc  de  Neyers  qui  avait  été  le  chef  de  la  première 
ambassade.  Il  choisit  Jacques  Davy  Duperron ,  éyè- 
queâ'Évreux;  Atnaud  d'Ossat,  qui  fous  les  deux 
obtinrent  par  la  suite  le  chapeau  de  cardinal.  La 
oour  d'Espafpe  s'efforça  encore  d^entraver  la  marcbe 
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de  leur  négociation  »  et  stimula  le  pape  4  insister  sur 
des  conditions  dures  et  même  déshonorantes.  La  fer- 
meté des  deux  ambassadeurs  sut  cependant  écarter 
toutes  les  diUScnltés^  et  on  tomba  enfin  d'accord  sur 
les  articles  sniTans*  Lies  mandataires  du  roi  prétMKMik 
en  son  nom  le  serment  usité  d'obédience  \  ils  abjure- 
ront le  calmisme)  k  religion  cath<dique  sera  rétablie 
dans  la  prmeipanté  de  Béam  en  son  ancien  état  \  le 
roi  tirera  le  prince  de  Condé  alors  âgé  de  sept  ans,  des 
mains  des  Calvinistes  pour  le  faire  élever  dans  la  reli- 
gion catholiqoe  4  il  maintiendra  le  concordat  $  il  fera 
recevoir  et  observer  le  concile  de  Trente,  à  l'exception 
des  décrets  qui  pourraient  être  contraires  à  la  tranquil- 
lité publique,  supposé  qu'il  yen  eût  ;  il  ne  nommera 
*  aux  évêchés  et  autres  bénéfices  aucuu  hérétique  ou 
suspect  d'hérésie  \  il  prendra  le  clergé  sous  sa  protec- 
tion spéciale;  il  restituera  à  l'Église  les  domaines  qui 
auraient  été  conférés  à  des  laïcs  \  il  montrera  par  ses 
paroles  et  ses  actions  que  la  rehgion  catholique  apos- 
tolique romaine  lui  est  cbère  et  la  seule  qn^  protessej 
il  récitera  journellement  les  prières  accontuméca»  ot>» 
servera  les  jeunes  de  l'Église  et  entendra  tous  les  di- 
mancbeslameBse^ilbâtiraunmonasIèfe  desdigiens 
et  on  couvent  de  religieuses  dans  chaque  province  dn 
royaume  et  dans  la  principauté  de  Béam  ^  il  commu- 
niera quatre  fcnspar  an  ;  il  ratifiera  aolennellement 
ces  conditions;  annoncera  à  tous  les  princes  catho- 
liques sa  rentrée  dans  le  giron  de  l'Église  \  et  ordon- 
nera dans  tout  le  xvjésoaa^  des  prières  publiques  en 
sctton  de  grâce* 
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L'absolution  se  lil  sous  le  portique  de  la  basilique 
de  S.  Pierre  ^  le  p^pe  assis  sur  son  trône  en  présence 
iiçs  cardinaux*  Les  ambassadeiu»  du  roi  èi  genoux 
abjurèrent  lliërésie  et  reçurent  le  pardon  avec  les  cé- 
lânonies  aocoutumées.  Quels  que  fussent  les  inoti& 
qui ,  dans  l'origine  ,  ont  portë  Henri  IV  k  renoncer  â 
la  religion  protestante  à  laquelle  il  avait  paru  si  attaché^ 
toute  sa  conduite  suivante  prouve  qu'il  fui  conTaincu 
de  lasaîntetéde  celleà  laqueHe  il  retourna  ,  et  qu'il 
fut  catholique  de  cœur  et  d'âme  jusqu'à  sa  mort. 
8o»au»iwa«    Après  la  réconciliation  du  roi  ayec  l'Église ,  son 
autorité  s'affermît  de  plus  en  plus.  Dans  le  courant  de 
l'année  1595,  et  même  avant  son  absolutipn,  Beauue, 
Auxonne  »  Autun,  Dijon ,  Vienne.,  Ham  lui  ayaîent 
fiiit  hommage.  Le  duc  de  Mayenne  j  abandonné  par 
son  parti ,  tristei^^ent  confiné  à  Gbâlons ,  désirait  ar- 
demment faire  son  accommodement  avec  le  roi  9  et  il 
employa  pour  cela  le  président  Jeannin.  La  princî- 
eipale  difiBculé  était  sa  romplicitéà  la  mort  de  Henri  lU* 
Le  duc  de  Mayenne  désirait  que  le  roi  déclar&t  par  un 
édit  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Lor- 
raine innocens  de  ce  crimej  d'une  manière  si  nette 
qu'ils  ne  pussent  jamais  être  recbercliés,  et  cependant 
dans  des  termes  qui  n'indiquassent  pas  qu'ils  avaient 
eu  besoin  de  grâce.  Ce  fut  à  Folembrai  où  le  roi  se 
trouvait  avec  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de 
Beaufort,  que  se  traita  finalement  l'afiaire,  et  la  du-  . 
cbesse,  qui  voulait  se  faire  des  amis>  applanit  toutes, 
ks  difficultés.  L'édit  de  Folembrai,  du  mois  de  jan- 
vier 1596^  déclara  qu^  sur  ce  qu'il  avait  paru  au  roi 
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par  Tinspection  des  pièces  que  lesprinoes  et  prfaioeflses 

C[ui  avaient  fait  la  guerre  contre  lui,  n'avaient  aucune 
part  à  ce  crime ,  vu  même  qu'ils  s'en  étaient  justifiés 
par  sénneiity  il  interdisait  à  ses  cours  de  parlemens 
toutes  les  poursuites  à  cet  égard.  Le  roi  donna  au  duc 
de  Mayemie  pour  six  ans  Châlons-sur-Saone  »  Seure 
et  Soiss(MiSy  se  chargea  du  pakment  de  ses  dettes  mon» 
tant  ft  350,000  couronnes  d'or  et  de  la  solde  due  aux 
troupes  étrangères.  La  réconciliation  entre  le  roi  et  le 
dm  de  Mayenne  fut  sincère;  oe  .prince  s'attacha  à 
Henri  IV  et  devint  son  fidèleservitenr. 
Il  n'y  avait  plus  que  le  duc  de  Mercœur,  Philippe-  ^""jjj'jt, 
,  conân  germain  de  Charles  U  j  duc  de  Lorr 
nine,  qui  n'e&t  pas  fait  son  accommodement.  Ce 
prince  faisait  la  guerre  en  Bretagne  où  il  était  gouver- 
le^36  mars  i5d8  il  se  soumit,  et  obtint  des  con« 
ditions  favorables,  grâee  à  la  médiation  de  Gabrielle* 
Par  cecounaissauce  il  fiança  sa  fille  unique,  héritière 
ie  Mercceor  et  dePenthièvre,  Igëe  de  six  ans,  à  Gàar, 
fils  légitimé  de  Henri  IV  et  de  Gabridle  d'Estrëes,  qui 
11  avait  que  quatre  ans.  Le  roi  donna  à  cet  enfant  le 
duché  de  Yendâme,  et  sa  mère  celui  de  Beaufort. 

Ce  fut  ainsi  que  par  une  dépense  de  32, 227 ,381  li- 
vres (88  ^  millions  de  francs  d'aujourd'hui)  d'après  le 
calcul  exact  de  Sully,  employées  pour  gagn^  l^s  prin- 
^ptox  dieft  de  la  Ligue,  Henri  TV  parvint  anbmit  de 
*waf  ans  à  se  rendre  maître  de  tout  le  royaume, 
3.  Guerre  d Espagne^  1595 — 1598. 
Jamais  gnem  ne  fiit  plus  juste  que  cdle  que  Hen-  KvèDcm«n* 
«  IV  déclara,  le  17  janvier  1596,  À  Philippe  U,  roi 
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d'Espagne^  dont  les  intrigues  remplissaimi  depois  dfai 
ans  la  France  de  troubles  ^  mais  la  fortune  ne  fut  pas 
d'abord  du  côté  de  la  justice»  ÉUsabeth^  reine  d'Aii«> 
gleterre,  qui  avait  excitë  Henri  IV  à  dëdarer  la  guerre, 
manqua  à  rengagement  de  le  soutenir.  Jean  de  Ve- 
Bsboy  connétable  de  Castille  ^  entra  en  Champagne  et 
menaça  le  duché  de  Bourgogne  ^  Fuentès  pénétra  en 
Picardie  ,  dispersa  larmée  firanfaise  et  assiégea  Dour- 
lens;  l'amiral  Villars  vint  au  seeoun  de  cette  place  $ 
il  fut  battu  et  tué,  et  la  ville  se  rendit  le  31  juil- 
let 1595  ;  Cambrai  fut  pris  le  9  octobre  de  la  mâme 
année.  Ainsi  finit  la  domination  de  Balagni.  En  avril 
et  mai  1596  Calais,  Ham,  Guignes,  Ardres  tombèrent 
au  pouvoir  des  ennemis,  qui  ^  le  11  mars  1097,  sur^ 
\  prirent  en  plein  jour  Amiens,  viUe  réputée  alors  im- 

prenable,  et  défendue  par  15,000  babilans  armés, 
mais  ne  renfermant  pas  de  troupes  réglées  ^  parce  que 
la  ynOe  se  fondant  sur  ses  privilèges  n'avait  pas  voâlu 
recevoir  une  garnison.  Les  bourgeois,  vigilans  pendant 
la  nuit,  négligeaient  la  garde  des  portes  pendant  le 
jour  et  cela  les  perdit. 
Trait^»  d«  Henri  IV  supposant  que  Tindifférence  que  la  reine 
^'^•i^»  1606*,  £lisiJ)eth  lui  avait  montrée  dans  la  campagne  de  1696^ 
provenait  de  ce  qu'elle  lui  soupçonnait  desdispositions 
à  faire  cause  commune  avec  les  puissances  catholiques, 
cbapEgetle  ducde  Bouillon  et  Sancy  de  lui  proposer 
une  ligue  gÀiérde  oflimsive  et  défiensive  entre  tous  les 
princes  protestanscontrele  roi  d'Espagne.  Un  premier 
trait^  âit  enconsécpieneeconolftà  Greeurich  le  ^  mai 
1596,  entre  T Angleterre  et  la  France  sevle*  Élisabeth 
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u'y  promit  à  Henri  IV  qu'un  secours  de  4000  hommes 
de  pied.  Par  un  second  traité  signé  à  k  Haie,  le  31 
octobre  1596 ,  les  États^^énéranx  des  Pây^^Bes  entrè- 
rent dans  ralliance.  Ce  second  traite ,  rédige  en  ex- 
pressîoiis  fortes,  mais  générales,  ne  détermina  pas  le  se- 
cours à  fournir  ;  comme  il  était  destiné  à  la  publicité, 
pn  y  cacha  la  modicité  de  Teffort  qu'Elisabeth  avait 
promis  de  &ire* 

Le  roi  fut  esrtréntement  afiectë  de  la  prise  d'Amiens,  ^J^^m^ 
fpx'A  avait  cru  impossible.  Pendant  les  deux  premières 
campagnes,  le  défieiut  d'argent  et  l'abandon  dans  le- 
quel le  laissaient  les  Calvinistes ,  ses  anciens  amis  qui 
se  plaignaient  d'être  n^gés  parce  qu'il  était  obligé 
de  réserver  ses  faveurs  et  son  argent  aux  chefs  du 
parti  opposé  %  l'avaieut  empêché  de  pousser  la  guerre 
avec  vigueur  :  la  Trimouille,  Rofaaa  et  le  duc  de 
Bouillcm  étaient  â  la  téte  de  ces  mécontens.  Henri  a£* 
fectait  de  voir  cette  défection  avec  indifférence,  mab 
il  ne  l'oublia  jamais.  Plutôt  que  de  se  mettre  par  des 
concessions  dans  la  dépendance  de  ces  ambitieux ,  il 
lésolut  de  se  jeter  entre  les  bras  de  la  nation  pour  lui 
demander  des  fondis.  Dans  cette  vue  il  avait  convoqué, 

• 

'  Au  mois  tle  novembre  15% ,  le  présitlent  Séguier  montra,  par 
ordre  du  roi,  à  Claude  GrouUrd ,  le  bordereau  où ,  l'.ooime  dit  cc- 
lai-â,  le  meDu  de»  sommes  poar.  lesf|aclle»  Henri  IV  avait  acheté 
des  généraaz  de  la  Ligue  les  villes  oi^  ils  commandaieiit*  Le  totatl 
s*eii  nootatt  à  6,477,3^6  écos,  et  alors  on  n^avait  pas  encoie  traité 
avec  le  duc  de  Mercœur.  Voy.  Mémoires  de  Glaude  GroulARD  , 
CoUecUonde  Pbtitot,  lr«  série  ,  vol.  XLIX,  p.  337.  Ce  calcul  ne 
«*kccorde  pas  me  celui  de  Miyi  doai  il  a  été  «ftteaiiun  p.  153. 
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aiitérieiireikieiit  à  k  iurprise  d'Anuens,  une  McmbléBi 

des  notables  à  Rouen ,  Paris  étant  alors  en  proie  à  une 
maladie  ^pidémique.  Les  notablea  ouvrirent  leur  ses- 
sion, le  4  novembre  1596.  «  Je  ne  vous  ai  point  ap- 
pelés ,  leur  dit  le  roi ,  pour  vous  faire  approuver  mes. 
volontés.  Je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  con- 
aeib,  pour  les  croire,  pour  les  suivre^  bref  pour  me 
mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  :  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  rois^aux  barbes  grises,  aux  victorieux  j  mais 
laviolenteanumr  que  je  porte  à  mes  snjeis ,  me  ikit 
trouver  tout  aisé  et  honorable.  » 

Le  principal  objet  des  délibérations  de  l'assemblée, 
était  le  rétablissement  des  finances*  Comme  les  reve-. 
nus  ordinaires  du  royaume  se  montaient  à  32  ^  mil- 
lions de  livres ,  les  notables  proposèrent  de  partager 
cette  somme ,  d'en  abandonner  la  moitié  à  la  disposi- 
tion du  roi  pour  l'entretien  de  sa  maison  cX  le  main- 
tien de  la  splendeur  du  trône,  pour  les  frais  de  guerre 
et  pour  ceux  des  ambassades  ;  de  confiée  ^administra- 
tion de  l'autre  moitié,  destinée  aux  honoraires  des  ma^. 
gbtrats,  aux  travaux  d'utilité  publique ,  et  à  l'extinc- 
tion de  la  dette  de  l'état,  à  un  conseil  de  raison ,  dont 
les  membres  seraient  nommés  pour  la  première  fois 
par  l'assemblée  même,  et  par  la  suite  par  les  parlemens. 
Ce  conseil  devait  être  indépendant  du  roi  et  de  son 
conseil.  Pour  subvenir  aux  besoins  de  Tétat ,  rassem- 
blée décréta  un  nouvel  impôt,  un  vingtième  k  payer 
pendant  trois  ans  de  toutes  les  marcbandtsesautres  que 
le  blé ,  les  légtunes ,  le  lait ,  le  fromage ,  la  volaille , 
les  porcs,  les  moutons,  les  agneaux  et  les  chevaux,  qui 
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entimieiit  dans  les  villes  du  royaume.  Le  roi  ap- 
proura  tout,  et  la  loi  fut  publiée  le  10  mars  1597  ; 

mais  les  membres  du  conseil  de  raison  s'aperçurent 
Inentôt  que  rimp6t  ne  produirait  pas  ce  qu'on  en 
avait  attendu;  ik  se  reconnurent  peu  propres  aux 
fonctions  dont  on  les  avait  chargés  et  supplièrent  le 
roi  de  les  congédier. 

Cependantl'occupationd'Amienspar  les  Espagnols,  s«iiy 
^ui  exposait  Paris  au  plus  grand  danger,  exigeait  deu^^* 
prompts  secours.  Henri  nomma  MaxîmiUen  de  Bë- 
drane,  marcpiis  deKosnj,  surintendant  des  finances, 
et  ce  grand  ministre<i  qui  par  la  suite  fut  élevé  aux  di- 
ctés de  duc  de  Sully  et  grand-maître  de  Tartilleriey 
dressa  un  autre  plan ,  d'après  lequel  les  personnes  ai- 
lées furent  obligées  de  faire  une  avance  de  300,000  • 
tes;  on  créa  pour  trois  ans  de  nosTesaxvoflbses  île  fir- 
mnces  pour  une  somme  de  1,300,000  ëeus,  et  on 
imposa  aux  anciens  ofiEk^ers ,  l'obligation  de  rendre 
compte  de  leur  gestion.  Pour  échapper  à  cette  reddi- 
tion de  comptes ,  ils  se  soumirent  à  payer  une  somme 
de  1,200,000  écus.  Ayant  ainsi  ramassé  près  de  trois 
nûUioiBS  d'écus,  le  roi  prit  une  oontepumoe  finme*  Al- 
lons, dit-il ,  c'est  assez  faire  le  roi  de  France  j  il  est 
temps  de  faire  le  roi  de  Navarre. 

n  se  mit  sur-Ie-cbamp  à  la  tète  de  son  armée,  qui  p*  :^  <i'a^ 
SOUS  les  ordres  de  Biron,  créé  nouvellement  maréchal 
de  France ,  avait  entrepris  le  siège  d'Amiens  ;  les  yeux 
de  tonte  la  France,  on  peut  dire  de  FËurope  eiitièrev 
Aaient  fixés  sur  ce  siège  dont  la  restauration  de  la  mo- 
mrchie  paraissait  dépendre»  .Ferdinand  de  Tello  Ppr- 
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toca^fero  qui  connnMnviftit  dans  là  vjUb^  tk-  êpcè&  sà 
timt  Jâr6me<}araffii  V  marquis  dé  Monténégro  ,  mon- 
trèrent beaucoup  de  courage  et.  d'activité  dans  la 
défense^  et  firent  de  jfjr^^eoJbes'  aorties*'  L'arthidiie 
Albert^  gendre  dePhilippe  II  et  gouyeraeur  des  Pays- 
Bas  ^  et  le  vieux  Mansfeld  qui  y  quoique  réduit  à  se 
faire  porter  eu  litière ,  s'acquittait  encore  ;dtt  rôle  i/é 
gÀiëral>  Tiuieut  avec  21,000  hommes  au  seboors  ctela 
place  ;  mais  ayant  jugé  les  positions  du  roi  inattaqua* 
bleSy  ils  se  xetirèreut  après  quelques  escarmouiAeii;» 
Après  un  siège  de  six  mois ,  qui  avait  coûté  au  roi  six 
millions ,  le  commandant  d'Amiens  capitula ,  pour  re- 
mettre la  place  le  26  septembre  1697 ,  et  le  roi,  plein 
d'estime  pour  sa  valeur,  lui  accorda  les  conditions  les 
plus  honoraUes..Si  la  viUe  avait  pu  tenir  taoL  jdur  de 
plus ,  elle  aurait  probablement  été  sauvée  $  car  vingt- 
quatre  heures  après  sa  reddition,  le  feu  prit  au  camp 
duff04)  qui  futiréduit  en  cendres  avec  toutes  les  muni'< 
tions  jet  les  bagages. 
r«ix^v«^     Philippe  II  attaqué  depuis  quelque  temps  d'une 
.maladie  iwnirable  et  ne  voulant  pas  laisser  à  son  faible 
successeur  une  f;«erre  avec  mn  ennemi  *  ausrî  actif 
qu'entreprenant,  s'adressa,  après  la  perte  d'Amiens^ 
au  pape  Clément  YIH  pour- qu'il  interposât  sa  médian 
tUm*  Henri  IV  se  déclara  très-disposé  à  faire  la  paix, 
pourvu  qu^on  n'exigeât  pas  la  cession  d'un  pouce  de 
terrCf  Leacon££rences  commencèrent  à  S*  Quentin  et 
furent  ensuite  transférées  à  Yernns.  Le  roi  invita  ses 
alliées^  la  c«ine  d'Angleterre  et  les  Provinces-unies  des 
faya-^  à  y  prendre  part  telles  tâchèrent  d'engager 
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Henri  à  la  contiDuatîon  de  la  guerre  et  lui  promirent 
des  secours  plus  oonsidérables  quq  par  le  passée  Mais 
lasttuatioii  de  son  pays  cjui,  après  de  âi  longs  tronUcs; 
mit  besoin  de  la  paix,  lui  servit  d'excuse.  Le  traite 
fia  signé  le  2  mai  1598.  On  se  rendit  réciproquement 
tout  ce  ppfusà  mit  conquis  depuis  k  paix  de  Gâteau 
Cnnbresis  de  1559  ^  ainsi  l'Espagne  conserva  le 
comté  de  C^Hurolaiason»  la  suserainetë  de  la  France; 
die  vésclît  <3alftis  ^  Ardréi ,  Mônthulin ,  Dourlens, 
et  Catelet  en  \  ennandois ,  et  Blavet  en  Bretagne. 
Cambrai  ne  pas  noàihiée^'  aiiMi  cette  ville  qui 
ne  faisait  paspoitie  âvl  territoire  de  la  France ,  resta  à 
Philippe.  Le»  deux  rois  se  rijservèrent  leurs  droits  sur 
k Navarre  et  lui'  la  Bobrgogife.  Le' duc  de-  Sèvoieiht 
eompris  dans  la  paix ,  à  condition  qu'il  rendît  dans 
deux  mois  Berre  en  Provence  dont  il  s'était  emparé. 
UdiSénad^qw  subsistait  mlitt'cé  priiteé.et'la  Ttètâce 
il'^ard  de  S4luces,  fut  renvoyé  à  la  décision  du 
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La  eonduaîoii  de  la  }méK  ateo  FËspa^è  li'ein^lia  „fj,'^';;',;„tri 
pas  Henri  IV  de  se  liguer  avec  le  roi  d* Angleterre ,  llli^^ieX 
par  im  tsatté  signé  à  Haniptoiicouvt ,  le  30  juillet 
1603,  poiiP'la  défênsU  des*  Proribbes^^unies  donfre 
l'Espagne.  Les  deux  monarques  promirent  de  s'assister 
léciproquemcutv  s'ils  étaient  Attaqués.  Ge  traité  a  été 
kbase  des  liaisAns  qni*oni£' existé  enllre  la  P^anceieï 
i  Angleterre ,  sous  le  régne  de  Louis  XIIL      •  ' 
4.  ÉdU  de  NniUes,  ih^Q.      '  : 
Henri  étaift  véoonoîlié  aved  tous  ceux  qui  àvalent 
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porté  les  aitaes  pour  loi  fisrmer  le  èhemm  du  trône  $ 

mais  il  ëtait  sur  le  point  de  perdre  raffection  de  ceux 
quiy  ses  amis  depuis  soa  eudmcGf  avaient  efficacement 
contribué  à  affermir  la  eouroiuie  sur  aa  ièbe,  ayee  les 
Protestans.  Par  on  édit  donnë  à  Mantes ,  au  mois  de 
juillet  1591  y  il  avait  rendu  aux  Calvinistes  la  liberté 
de  religion  y  telle  ^'ils  en  avaient  joui  avant  les  éàits 
de  1585  et  1588 ,  déclarés  nuls  :  une  okuse  ajoutée  à 
cet  édit  y  à  la  demande  des  évêques  qui  siégeaient  au 
conseil,  portait  qu'il  aurait  force  de  loi  seulement  jus- 
qu'à ce  que  la  paix  étant  rétablie^  les  diffîrens  de  la 
religion  pussent  être  terminés  à  l'amiable. 
8.  ol^rm  eo-  Cette  ordonnance  suffit  aux  Proteataus  aussi  long- 
jMj^àBim.  yiveot  le  roi  à  leur  tèl^^  mais  quand 

sur  le  conseil  du  plus  sage  d'entre  eux ,  du  fidèle 
Rosny,  il  eut  embrassé  la  religion  catholique^  les 
ministres  huguenots  commencèrent  à  dédamer  contre 
lui  et  à  lui  aliéner  les  cœurs  de  ses  sujets  de  ce  parli. 
Quelques  grands  seigneurs ,  principalement  Tuienne^ 
nouyeau  duc  de  Bottillon,  youluvent  pn^ter  de  cette 
disposition  des  esprits ,  pour  se  faire  déclarer  chefs  du 
parti  y  et  accomplir  p^r  ce  moyen  jks  desseins  ambi^ 
tieux  qu'ils  avaient  formés.  Henri  tmnquaiisa  les  Cal- 
vinistes bien  intentionnés  par  la  publication  de  Tédit 
de  S.  Germain-en-Laje,  du  15  novembre  1591 ,  par 
lequel ,  non  content  d'avoir  révoqué  les  édits  de  158fr 
et  1588 ,  il  confirma  et  renouvela  en  leur  faveur  l'édit 
de  pacification  del577,  etle8trailésdeNéracdel579, 
et  de  F^exde  1580,et  mitdansun  ouUi complet  toutes 
les  hostilités  qu'ils  avaient  conunises  depuis  1585. 
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UéAit  de  1594  ne  contenta  pas  les  Protestans  :  ils 
s^atteadaient  à  une  extension  des  droits  qui  leur  avaient 
été  aooordés  par  un  prince  catholique ,  leur  eimemi, 
et  ik  étaient  sourds  aux  représentations  du  roi  qui 
leur  dit  que ,  pour  le  moment ,  il  ne  pouvait  pas  faire 
davantage»  sans  se  fendre  suspect  aux  Catholiques  et 
•ans  se  fermer  la  voie  d'une  réconciliation  avec  le 
pape.  Des  motifs  politiques  se  cachaient  sous  le  man- 
teau de  la  religion  ;  les  che&  protestans  qui  avaient 
ëtë  les  fidèles  amis  in  roi  et  les  défenseurs  de  la  In- 
timité ,  étaient  choques  de  voir  les  récompenses ,  les 
dignités  y  les  gratifications ,  les  pensions ,  plenvoir  sur 
les  anciens  rebelles,  tandis  qu'il  ne  restait  au  roi  pour 
eux  que  des  sentimens  d'une  stérile  reconnaissance. 
Nous  avons  vu  qu'ils  altérèrent  eux-mêmes  ces  senti- 
mens en  abandonnant  le  roi  dans  une  circonstance  où 
de  hoûs  citoyens  auraient  volé  à  son  secours ,  qiiand 
même  ils  auraient  eu  de  justes  motifs  de  mécontente- 
ment* Âu  lieu  d'observer  une  conduite  si  noble  »  ik 
tenaient  des  assemblées  où  ils  délibéraient  sur  les  me- 
sures à  prendre.pour  leur  sûreté  qu'ils  affectaient  de 
voir  compromise.  Des  ambitieux  ne  cessaient  de  parler 
des  libertés  publiques,  quand  ils  ne  visaient  qu'à  for- 
mer au  milieu  de  la  monarchie  un  état  répubHcain  , 
dont  ils  se  proposaient  bien  de  se  fitire  reconnaître 
pour  chefs.  Ainsi  le  peuple  de  tous  les  temps  a  été  la 
dupe  des  démagogues ,  nobles  ou  plébéiens.  11  faut 
convenir  que  les  gouverneurs  et  les  parlemens  fournis- 
saient des  armes  k  ces  prédicateurs  de  la  liberté ,  en 
exécutant  mal  les  ordres  du  roi  ^  en  traitant  les  Galvi* 
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nistes  avec  uue  défaveur  marquée ,  en  se  pennettant 

nieine  de  les  vexer  de  différentes  manières. 

Enfin  y  Henri  IV  possédant  toute  la  confiance  du 
pape ,  ayant  attadië  à  son  trône,  par  des  bienfaits,  les 
ennemis  qui  l'avaient  combattu  avec  tant  tracharne- 
ment ,  et  terminé  la  guerre  civile  par  la  soumission  de 
la  Bretagne  et  du  duc  de  Meroœuc  ;  se  voyant  anssi  sar 
le  point  de  finir  la  guerre  avec  Tctranger,  par  les  ! 
conférences  ouvertes  à  Vervins  ^  oubliant  son  ressen- 
timent, et  s'abandonnant  à  la  bonté,  â  la  loyauté,  â 
la  gratitude,  qui  étaient  dans  son  caractère,  publia,  le 
13  avril  1598,  le  fameux  édit  de  Nantes^  en  faveur  des 
Protestans. 

Gaspard  de  Scbomberg,  Jacques-Auguste  deThou, 
le  célèbre  bistorien ,  le  président  Jeannin  ,  Dominique 
de  Vie ,  gouverneur  de  Calais,  et  SoSreîn  de  Galignon,  i 
protestant  célèbre,  tous  membres  du  conseil  d'état, 
travaillèrent  pendant  une  année  à  la  rédaction  de  cet 
édit  qui  doit  être  envisagé  comme  une  espèce  de  tran- 
saction 5  car  tous  les  articles  en  furent  convenus  avec 
les  députés  des  Calvinistes  que  le  roi  avait  appelés  à 
Nantes.  Voici  les  principales  dispositions  de  cette  loi , 
composte  de  quatre-vingt-douze  articles. 

Les  Protestans  obtiennent  une  amnistie  complète 
pour  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  sans  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont  fait  des  ab« 
jurations  puissent  être  molestés  pour  cela*  C'est  le  dix* 
neuvième  article  de  Fédit  qui  garantit  ainsi  les  Réfor- 
més de  toute  poursuite  qu'on  pourrait  diriger  contre 
eu  9  à  titre  de  relaps.  Mous  en  fiusons  l'observatiou , 
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parce  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  quand  fut  publié 
rédit  contre  les  relaps,  les  Protestans  ont  prétendu 
tpTû  violait  l'ëdit  de  Nantes.  Il  paratt  cependant  que 
cet  cdit  ne  parle  que  de  ceux  qui  auraient  pu  être  atta- 
qués à  cause  d'nne  abjuration  faite  avant  sa  publica- 
tion; car  comment  le  lë^slateur  aurait-il  assuré  l'im- 
punité d'une  action  future  qu'il  ne  pouvait  regarder 
qoeccmimecrmimellaTLa  liberté  deculte  accordée  aux 
Protestans ,  l'est  cependant  avec  quelques  restrictions. 
Les  seigneurs  bauts-justiciers  l'auront  dans  toute  sa 
plénitude  dans  leur  domicile  qu'ils  auront  fait  con- 
naître comme  tel ,  et  dans  leurs  autres  maisons ,  pen- 
dant qu'ils  y  demeurent  seulement  ;  les  autres  Font 
dans  les  villes  et  les  lieux  où  cet  exercice  a  été  établi 
en  1596  et  jusqu'au  1*"  septembre  1597,  ainsi  que 
partout  où  9  d'après  l'édit  de  pacification  de  15 77;  et 
les  édits  de  Nérac  et  de  Flex ,  de  1 579  et  1 580 ,  il  a  été 
mtroduit  ou  a  du  l'être  -,  ils  l'ont  en  outre  dans  le  fau- 
bourg d'une  ville  ou  d'un  village  par  bailliage. 

De  ce  libre  exercice  sont  exceptés  les  résidences  du 
roi ,  la  ville  de  Paris  avec  un  rayon  de  cinq  lieues  à  la 
ronde  9  et  les  camps  militaires,  â  la  réserve  du  quar- 
tier-général d'un  commandant  protestant.  Nous  ob- 
servons que,  par  une  suite  des  bontés  du  roi ,  le  rayon 
aatour  de  Paris  fut  restreint  en  1606  ,  et  que  les 
Calvinistes  obtinrent  le  droit  d'établir  un  temple  à 
Cbarenton. 

U  leur  est  permis  de  bâtir  des  temples ,  et  on  leur 
rend  ceux  qu'ils  avaient  anciennement  possédés  OU 
leur  valeur.  On  ne  leur  enlèvera  pas  leurs  enfans, 
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pour  les  iaire  élever  dans  la  religion  catbolique;  ik 
chômeront  extérieurement  les  fêtes  catholiques  leurs 
livres  de  religion  ne  pourrout  être  imprimés  ou  ven- 
dus que  dans  les  lieux  où  ik  jouissent  de  l'exercice  de 
leur  religion  ;  ils  se  soumettront  aux  lois  matrimo- 
niales  de  l'Eglise,  et  paieront  la  dîme  au  cleiigé  ca- 
tholique ou  à  toute  personne  à  qui  elle  est  due;  ils 
sont  déclarés  admissibles  aux  états ,  dignités ,  offices  et 
charges  j  sans  être  tenus  de  prêter  un  autre  senoent 
'  que  celui  de  fidélité  au  roi  et  d'obéissance  aux  lob» 
Pour  l'impartiale  administration  de  la  justice  civile 
et  criminelle,  il  sera  érigé  au  parlement  de  Paris  une 
chambre  particulière ,  nommée  chambre  de  Pidit, 
composée  d'un  président,  de  qumze  conseillers  catho- 
liques et  d'un  conseiller  protestant  ^  trois  autres  Pro- 
testans  seront  nommés  juges  dans  les  autres  chambres 
de  ce  parlement.  La  juridiction  de  la  chambre  de 
L'édit,  en  affiiires  concernant  des  Protestons,  s'étendra 
non-seulement  sur  le  ressort  du  parlement  de  Pairis, 
mais  aussi  sur  ceux  des  Parlemens  de  Normandie  et  de 
Bretagne ,  aussi  long-temps  que  dans  ces  cours  il  nj 
aura  pas  de  chambre  de  l'édit,  et  sur  celui  du  parlement 
de  Bourgogne ,  si  les  parties  ne  préfèrent  pas 
Grenoble. 

n  y  aura  à  Bordeaux  ou  h  Nérac  une  chambre  com- 
posée de  deux  présidens ,  l'un  catholique ,  l'autre  re- 
formé ,  de  six  conseillers  cathoUques  à  choisir»  aiusi 
que  le  président  catholique,  parmi  les  membres» du 
parlement  de  Bordeaux,  et  de  six  conseillers  pro- 
testans. 
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La  chambre  deDauphiné  sera  composée  de  la  môme 
manière  qae  celle  de  Bordeaux  ;  toutefoM  trois  dès  m 

couseillers  protestans  seront  pris  par  le  roi  parmi  les 
eonseiUers  «pii  siégeaient  alors  à  Grenoble.  Le  ressort 
de  cette  chambre  s'étendra  sur  le  Daupliiné  et  la  Pro- 
vence, et,  si  les  parties  le  demandent  >  sur  la  Bour^ 
gogne- 

Pour  tout  le  ressort  du  parlement  de  Toulouse  on 
conservera  la  chambre  de  Castres  que  le  roi  avait  établie 
dès  1595,  et  qui  était  composée  de  deux  présidenset 
seize  conseillers,  dont  la  moitié  était  prolestante.  Une 
^e  d'articles  détermine  tout  ce  qui  concerne  la  pro- 
cédure dans  ces  chambres. 

Quelques  points  de  Vcd'it  de  Nantes  furent  modifiés 
pr  une  concession  que  Henri  IV  fit  aux  Protestans 
le  30-  arxily  et  par  laquelle  il  leur  abandonna  pour 
huit  ans  les  places  de  sûreté  qui  leur  avaient  été  an- 
cleonement  accordées^  et  promit  de  leur  payer  QOfiOÙ 
écos  par  an  pour  Tentretien  des  garnisons. 

Parmi  les  articles  de  l'édit  de  Nantes,  il  y  en  avait 
plodeurs  <{ui  étaient  sujets  à  des  interprétations  fi«- 
cheuses,  ou  qui,  pris  à  la  rigueur,  étaient  contraires 
aux  capitulations  que  le  roi  avait  faites  avec  divers  sei<- 
gueoTB,  par  lesquelles  il  avait  été  stipulé  que  la  religion 
réformée  ne  serait  pas  introduite  dans  certains  lieux. 
Par  les  articles  secrets,  plusieurs  points  sont  inter«- 
frétés  en  faveur  des  Protestans  ;  mais  ils  sont  soumis 
aux  exceptions  dont  nous  venons  de  parler.  C^èst  ainsf 
que  l'exercice  de  leur  religion  resta  prohibé  à  Rheims^' 
Bocroiy  S.  DïtMiX,  Guiscy  Joiuvillei  FimeS|  Moneotr- 
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nat,  Morlais,  dans  tout  ïéwècbé  de  CornouaiUesy  ainsi 
qu'à  Beauyais,  Toulouse,  Dijon ,  Châlons-sar-Saoïiey 

Soissons,  Agen,  Périgueux,  Sens,  Nantes  etc.  5  dans  les 
bailliages  d'Orléans  et  de  Bourges^  et  la  sénéchaussée 
de  Poitiers ,  le  culte  protestant  ne  pourra  àroir  lieu 
que  dans  un  seul  endroit,  et  dans  deux  de  la  Picardie, 
Le  roi  éprouva  une  vive  r^istance  de  la  part  du 
parlement  quand  il  fut  question  de  l'enregistrement 
de  Tedit  de  Nantes,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  ve- 
nir cette  compagnie  dans  son  cabinet  pour  lui  parler 
«  non  point  en  habit  royal  ni  avec  la  cape  et  Tëpée, 
ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  ambassa- 
deurs, mais  vétn  comme  un  père  de  famille,  en  pour- 
point, pour  causer  familièrement  avec  ses  enfans.  »  Il 
expliqua  à  ces  magistrats  les  motifs  qui  l'avaient  enga- 
gé à  publier  l'édit  de  Nantes,  qu'il  jugeait  absolument 
nécessaire  pour  établir  une  paix  stable  en  France. 
«  J'ai  désiré,  dtt-il,  ùm  deut  mariages  :  l'un  de  laa 
sœur ,  jeVai  &it;  l'autre  de  la  France' avec  la  paix,  or, 
ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  édit  ne  soit  vérifié. 
VérifiiiÇ9-le  donc,  je  vous  en  prie*  Je  ne  vetut  pas  que 
personne  se  dise  pfais  catholique  que  moi  *,  car  tons 
ceux  qui  veulent  se  faire  paraître  tels,  ont  leur  des- 
sein. »  Âux  Faisons  Henri  ajouta  les  cajoleries  y  il  loua 
rincorruptibilité  du  parlement  ;  mais  il  'ajouta  quel- 
ques mots  qui  faisaient  entendre  qu'il  voulait  être  obci. 

.  Il  le  fiitj  l'édit  fok  emegàiié  aupurlement  le  25  fé- 
vrier, à  la  chamlm  des  comptes  le  51  man,  et  à  la  cour 
des  aides  le  30  avril  1599.  .  • 

A  l'époque  de  l'édit  de  Nantes  par  kquel  la  religion 
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li'foimLv  lut  j)roprcmcnt  ctablie  et  icconime  en 
jbrance,  elle  y  avait  plus  de  sept  cent  soixante  temples^ 
mais  elle  ëtait  exereee  en  un  bien  plus  grand  nombre 
(l'eiulroits,  parce  que  plusieurs  communes  réunies  ne 
fonnaieut  qu'une  ëglise*  Depuis  le  premier  synode  que 
ses  adbërens  aTairat  tenn  en  1559,  ils  en  aTaient  con- 
voqué quatorze  autres  qui  avaient  fait  une  quantité 
de  décrets  sur  leur  foi  et  leur  discipline  ecclésias- 
tique* Ils  avaient  demandé  qu^nn  article  de  Védit  de 
Nantes  les  autorisât  à  tenir  tle  pareilles  asscuiblt'es  , 
B^ais  cette  faculté  leur  fut  refusée  comme  droit* 
Néanmoins  Henri  IV  leur  permit  d'en  tenir  sous  son 
autorité  ,  et  ils  usèrent  fréquemment  de  cette  faveur. 
Leur  intolérance  s'oublia  au  point  qu  à  un  synode 
tenu  II  Gap,  en  '1605,  ils  rédigèrent  une  confession  de 
foi  où  le  pape  ou,  comme  ils  disaient,  lévèque  de 
Rome,  était  nommé  l'antechrist  et  le  fils  de  la  per- 
ditîott. 

Les  Protestans  avaient  aiissi^  au  eommeucement  du 
dix-septîême  siècle,  quatre  universités  en  France  :  à 
Montauban,  Saumur,  Montpellier  et  Sedan.  Celle  de 
Saumur  était  surtout  célèbre.  Ils  manquaient  d  écoles 
âémentaires  et  préparatoires,  ce  qui  les  obligeait 
il' envoyer  leurs  enfand  à  celles  des  Catboliques. 

Nous  venons  de  rapporter  un  discours  que  lien* 
ri  IV  adressa  au  parlement.  Il  ne  luipaila  pas  toujours 
SUT  ce  ton.  Jean-Baptiste  le  Grain  nous  a  conservé  un 
discours  (}ue  bientôt  après  il  tint  à  cette  compagnie, 
lorsqu'un  docteur  de  Sorbonne  et  un  Capucin  s'effor- 
çaient de  soulever  le  jK^uple  contre  lui  à  cause  d'une 
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certaine  Marthe  Brossier  qu'on  donnait  pour  démo- 
niaque. Ce  discours  peint  le  caractère  du  roi,  et  ne 
peut  être  omis  ici  :  le  loi  dit  :  «  Jesçai  que  l'on  fiiit  des 
brigues  au  parlement  ;  que  Fou  a  suscité  des  prédica- 
teurs séditieux  ^  mais  je  donnerai  bien  ordre  à  ces  gen^ 
là,  et  ne  m'en  attendrai  pas  à  toqs.  On  les  a  châties 
autrefois  ayec  beaucoup  de  sévérité ,  pour  avoir  prédië 
moins  séditieusement  qu'ils  ne  font  :  c'est  le  chemin 
qu'on  a  pris  pour  fsdre  des  barricades,  et  venir  par 
degrés  an  parricide  du  feu  roy.  Je  couperai  les  racines 
de  toutes  ces  factions,  et  ferai  accourir  tous  ceux 
qui  les  fomenteront*  J'ai  sauté  sur  des  murailles  de 
ville  :  je  sauterai  bien  sur  des  barricades.  On  ne  me 
doit  point  alléguer  la  religion  catholique^  ni  le  respîect 
du  Saint-Siège  ^  je  sçai  le  devoir  que  je  dois,  l'un 
comme  roy  très-chrétien,  et  l'honneur  du  nom  que  je 
porte  ;  et  l'autre,  comme  premier  fils  de  l'Eglise.  Ceux 
qui  pensent  être  bien  avec  le  pape  s'abusent  :  j'y  suis 
mieux  qu'eux.  Quand  je  l'entreprendrai,  je  vous  ferai 

tous  déclarer  hérétiques,  pour  ne  pas  m'obéir  Les 

prédicateurs  donnent  des  paroles  en  doctrine,  plus 
pour  instruire  que  poi»  débruire  la  sédition  :  on  n'en 
dit  mot.  Ces  fiiutes  qui  me  regardent  ne  sont  point 
relevées^  j'empêcherai  pourtant  que  ces  tonnerres 
n'emmènent  point  d'orage»  que  leurs  prédictions  se- 
ront vaines.  Je  ne  veux  point  user  de  leurs  remèdes , 
quij  pour  être  hors  de  saison,  empireroient  le  mal.  )i 


Digitized  by  Google 


fiBCT.  IX.  HENRI  lY,  1589-- 1610.  169 


5.  Guerre  de  Sapoie.  Conspiration  de  Birorij  1600— 

1603. 

L'article  de  k  peix  deVerrhis,  qui  concerne  le  duc  ^ 
de  Savoie,  devînt  la  cause  d'une  guerre  avec  ce  prince. 

Loraqa'en  1562,  la  maison  de  Salaces  anciennement 
sonveraine,  puis  vassale  de  la  France,  sVteignit  par  la 
mort  de  Gabriel,  dernier  marc[uis^  François  réu- 
nit le  marquisat  à  la  couronne  ;  mais  Cbarles-Ëma- 
nuel  I*' ,  duc  de  Savoie,  à  qui  la  possession  Je  ce  pays 
«tait  presqu'indbpensable,  pour  avoir  une  communi- 
cation entre  le  Piémont  et  le  comté  de  Nice ,  pro6- 
tant  de  l'état  dans  lequel  la  France  se  trouvait  en 
1588^  s'empara  du  marquisat,  sous  prétexte  d'empê- 
cher que  Lesdiguîères,  chef  du  parti  protestant  en 
Dauphiné,  ne  s'en  mît  en  possession  pour  répandre  en 
Italie  le  poison  des  nouvelles  doctrines.  Lorsqa'en 
1595  Henri  IV  fut  &  Lyon,  il  offrit  an  duc  le  marqui- 
sat ,  à  titre  de  fief  français ,  pour  un  de  ses  fils,  mais 
Charles-Ëmannel  P'  faisant  valoir  les  droits  de  suze- 
raineté que  ses  ancêtres  avaient  exercés  pendant  le 
^atorzîème  siècle,  réclama  ce  pays  comme  sa  pro- 
priété; Par  la  paix  de  Vervins  on  compromit  pour  la 
décision  de  ce  diflRSrend,  entre  les  mains  du  ppe  Clé- 
ment Yni  \  mais  après  avoir  vainement  cherché  à 
onncilier  les  prétentions,  le  pape  refiisa  de  se  charger 
de  cet  arbitrage. 

Le  duc  y  prince  insinuant ,  affichant  une  grande 
firanchise,  mais  dissimulé  au  damier  points  hahile 
négociateur  et  aimant  les  intrigues,  se  flattait  qu'eu  se 
rendant  auprès  du  roi  il  le  séduirait  par  ses  manières 
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cnj^iigcautcs  cl  en  obtiendrait  une  cession  du  mar- 
quisat. S'il  ne  réussissait  pas^  ce  voyage  pouvait  lui 
fournir  Foccaston  de  lier  quelque  complot ,  et  donner 
il  Henri  assi  /.  d'occupations  chez  lui  pour  rpi'il  ne  lui 
restât  pas  le  temps  de  songer  à  un  objet  de  moindre 
importance.  Le  roi  qui  le  connaissait,  le  reçut  très- 
bien  lorsque,  le  20  décembre  1699 ,  il  vint  à  Fon- 
tainebleau ,  amusa  sou  hôte  par  des  lûtes ,  des  chasses 
et  des  divertissemens ,  mais  évita  de  parler  d'affaires , 
renvoyant  tonte  négociation  aux  ministres  respectif. 
Le  duc  tacha  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Henriette  de  Balzac  d'£ntragnes ,  marquise  de 
Vemeuil  qui  ,  depuis  la  mort  de  Gabrî^e  d'Es- 
Irtcs  ,  était  la  mailresse  du  roi,  et  lui  fil  des  prtsens 
magnifiques;  mais  il  s'efi'orça  en  même  temps  de  ga- 
gner les  ducs  d'Épemon ,  de  Bouillon  et  de  la  Tri- 
mouille,  le  maréchal  de  Biron  et  le  comte  d'Auvergne, 
iils  naturel  de  Charles  IX ,  qui  tous  étaient  mécontens 
du  roi.  On  estimait  à  400^000  écùs  la  somme  qu'il  dé- 
pensa en  présens. 

Il  fallut  enhn  en  venir  à  l'afTaire  qui  avait  conduit 
Gbarles-Ëmanuel  à  Paris.  On  lui  o£Bnt  l'option,  on  de 
garder  le  marquisat  de  Saluées  CDutre  la  cession  de  la 
BressCy  ou  de  le  rendre  purement  et  simplement.  11 
demanda  un  délai  de  trois  mois,  et  repartit  au  mois 
de  mars  1600  pour  ses  états  ,  très-mécontent  du  ré- 
sultat de  sou  voyage.  U  s'adressa  à  la  cour  d'£spai;tie, 
et  y  obtint  un  ordre  pour  Pedro  Henriquez  de  Âze- 
vcdo,  comte  de  Fuentes,  gouverneur  de  Milan,  au 
nom  Je  Philippe  III ,  de  l'assister  dans  ses  projets. 
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Le  terme  de  trois  mois  étant  écoul<^,  Henri  IV  fit  som- , 
mer  Gharles-Emaimel      de  se  déclarer.  Ce  prince 
répondit  que  la  guerre  lui  serait  moins  prt'judiciaLlc 
qu'une  paix  comme  celle  qu'on  lui  offrait.  Aussitôt  Hen- 
ri IV  lui  déclara  la  guerre,  le  11  août  1600,  et  pour  ne 
ps laisser  au  comte  deFuenles  le  temps  de  Oiiir  ses  pré- 
paiati&,  il  donna  sur-le-champ  ordre  au  maréchal  de 
Biron  de  s'emparar  de  la  Bresae,  et  k  Lesdiguières  de  pé- 
nétrer en  Savoie.  Le  duc  était  sans  niquiétudej  il  comp- 
tait sur  la  force  de  ses  places  et  sur  l'assistance  de  ses 
aHiés,  et  il  avait  dit  que  si  le  roi  Fattaquait,  il  trouverait 
de  la  besogne  pour  quarante  ans.  L'armée  du  roi  n'é- 
tait efiectivement  que  de  8,000  hommes  ;  mais  elle  fut 
en  peu  de  temps  portée  au  double.  Le  nouveau  grand- 
maître  de  Tartillerie,  Rosny ,  montra  une  activité  ex- 
traordinaire, et  fournit  en  très-peu  de  temps  une  artil- 
kiîe  considérable  et  des  mimitions  en  abondance.  Les 
forteresses ,  dont  le  duc  était  si  fier ,  lombèrcnt  Tune 
après  l'autre  t  Bourg  en  Bresse,  le  13  août  ;  Montnie- 
lian,  le  17  ;  Chambéry, le  20  ;Conflans,  le27  août;  en- 
suite Moutier-en-Tarentaise,  les  forts  de  Briançon  et  de 
S.  Jaoomontj  et  enfin ,  an  mois  de  décembre ,  le  fort 
de  S'e  Catherine,  que  le  duc  avait  fait  construire  près 
de  Genève ,  pour  forcer  cette  ville  à  se  soumettre  à  sa 
soaverainelé^  et  que  Rosny  fit  sur-le-champ  démolir. 
A  la  fin  de  l'année ,  il  ne  restait  au  duc ,  en  deçà  des 
Alpes,  que  la  seule  citadelle  de  Bourg  en  Bresse. 

Cependant  le  cardinal  Pierre  Aldobrandini  que  ^^ui^aeiorai» 
Qément  VIII,  son  oncle,  avait  chargé  d'interposer 
sa  médiation  entre  les  parties  belligérantes ,  vint  à 
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Chambdry  trouver  le  roi  j  mais  celui-ci  Fenvoya  k 
Lyon  y  où  Yilleroi ,  Jeanxiin  et  Pierre  Brulart  de  Sil- 
lery,  traitaient  dëjà  de  la  paix  avec  les  ministres  du 
duc.  £lle  fut  signée,  le  17  janvier  1601,  aux  conditions 
suivantes  :  le  duc  céda  la  propriété  et  pleme  sonvenî» 
nelé  du  comte  de  Bresse,  du  Bugcy  et  du  Valromey, 
avec  les  deux  rives  du  Rhône,  depuis  Genève  jusqu'à 
Lyon  y  le  pays  de  Gex ,  et ,  au  delà  du  Rhône,  Aire, 
Chansy,  Avulli,  Pont  d'Arlay,  Seisset,  Chance  et 
Pierre-Gastel ,  en  se  réservant  toutefois  le  pont  de 
Gresîn,  entre  TÉcluse  et  le  pont  d'Ârle,  pour  la  cem- 
municaliou  entre  la  Savoie  et  la  Franche-Comté.  Le 
duc  rendit  aussi  Château-Dauphin  et  tout  ce  qu'il 
avait  pris  en  Dauphiné.  Eîn  compensation  de  ces  ces» 
siens ,  le  roi  abandonna  au  duc  le  marq^uisat  de  Sa- 
luées, en  toute  souveraineté. 

Ce  fiit  avec  la  ligue]  de  Solenre,  dont  il  sera  qoes- 
tien ,  le  dernier  service  que  le  maréchal  de  Biron  rea- 
ditàHenrilVy  et  il  parait  que  si  ce  général  fut  vain* 
queur  du  due  de  Savoie,  ce  fat  malgré  lui.  Il  était 
entré  avec  Charles-Émanuel  et  avec  la  cour  d'Espagne 
dans  une.  conspiration  qui  avait  pour  but  un  démem- 
brement de  la  France  :  la  Provence  et  le  Daupbîné 
devaient  échoir  au  duc,  la  Bourgogne  et  la  Bresse 
au  maréchal,  le  tout  sous  la  suzeraineté  du  roi  d'Es- 
pagne qui  devait  faire  entrer  une  armée  en  France» 
On  devait  soulever  les  Huguenots  et  tous  les  mécoa- 
tens.  Biron ,  sans  religion ,  sans  principes  de  moiale^ 
opiniâtre ,  emporté  „  présomptueux,  gâté  par  k  for- 
tune >  était  conduit  par  Beauvais  la  Nocle,  sieur  de  U 
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Fin,  intrigant  qui  avait  éié  employé  autrefois  par  le 
cinc  d'Âlençon ,  frère  de  Henri  III ,  dans  le  temps  ou 
ce  prince  travaillait  à  se  rendre  souverain  de  Flandre. 
La  Fin.  servit  au  maréchal  d'intermédiaire  pour  né-  • 
gocier  à  Turin  et  à  Madrid* 

Ï4e  roi  s'était  aperçu  (ju'il  y  avait  quelques  liaisons 
entre  Biron  etses  ennemis*  Avec  sa  bonté  accoutumée 
il  demanda  à  Biron  même,  quand  il  était  â  Lyon, 
Texplication  de  ce  mystère.  Le  marc'chal  avoua  qu'il 
avait  manqué  à  son  devoir  ^  sans  dire  la  vérité  sur  la 
manière.  Le  roi  lui  pardonna,  mais  en  Favertissant  qu'à 
une  seconde  faute  il  trouverait  en  lui  un  juge  sévère. 

Néanmoins  £iron  continua,  à  ce  qu'il  paraît ,  ses 
corre^ndanoes  criminelles^  mais  en  changeant  d'in- 
lermédiaire.  La  Fin  ,  craignant  d'être  sacrifié,  décou- 
vrit au  roi  tout  le  mystère ,  et  produisit  la  correspon- 
dance de  Biron  qu'il  avait  eu  le  soin  de  conserver  tan- 
dis que  le  maréchal  la  croyait  détruite.  Le  roi  manda 
celui-ci  à  la  cour  :  Biron  arriva  à  Fontainebleau,  le 
13  Juin  1602*  Le  roi  qui  voulait  lui  pardonner,  le  re- 
çut avec  bonté,  tâcha  de  lui  inspirer  de  la  confiance 
et  lui  fournit^  dans  le  cours  de  la  journée ,  plusieurs 
occasions  de  faire  un  aveu*  FinalCTient  quand  la  nuit 
arriva,  il  lui  dit  qu'il  était  instruit  de  tout,  mais  (|u'il 
voulait  l'entendre  de  sa  bouche  j  il  l'assura  de  sa 
grâce,  et  lui  promit  Fouhli  étemel  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir  commis  contre  lui.  Le  maréchal  que  la 
Fin  avait  assuré  qu  on  ne  savait  rien ,  répondit  d'un 
ton  fier  comme  un  homme  offensé  de  ce  qu'on  pût  le 
soupçonner. 
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Sorti  du  cabinet  du  roi  »  et  arrivé  dans  la  cliam- 

brc  S.  Louis,  il  fut  arretr.  Quand  on  lui  ôta  son  épce, 
il  dit  :  <(  Quel  traitement ,  messieurs,  à  un  hommo 
cpii  a  servi  comme  moi  ^  l  »  En  même  temps  on  ar* 
rcta  lecomlc  d'Auvergne,  accusé  de  compUcitc.  On 
les  transporta  par  eau  à  TArsenal  de  Paris ,  d'où  ou 
les  mena  à  la  Bastille.  Le  parlement  eut  ordre  de  leur 
faire  le  procès.  La  confrontation  du  maréchal  avec  la 
Fin  ne  laissa  pas  de  doute  sur  son  crime  :  cependant 
lise  défendît  avec  noblesse*  Gomme  la  Fin  ne  pouvait 
produire  aucune  pièce  qui  prouvât  que  depuis  son  sé- 
jour à  Lyon  le  maréchal  eût  persisté  dans  ses  desseins 
criminels ,  il  se  réclama  da  pardon  que  le  roi  lai  avait 
accordé ,  mais  il  dit  lui-même  qu'à  la  vérité  il  n'avait 
avoué  son  crime  que  dans  des  termes  vagues. 

Le  SO  juillet ,  le  malheureux  Biron  fiit  condamné 
pour  crime  de  lèse-majesté  à  avoir  la  tête  tranchée,  et 
le  lendemain  il  fut  exécuté.  Le  roi  se  montra  inexora- 
ble à  refuser  sa  grftce  ;  il  croyait  qu'un  grand  exemple 
était  nécessaire ,  et  qu  il  avait  satisfait  à  la  reconnais- 
sance qu*il  devait  au  maréchal,  en  lui  offrant  deux  fois 
son  pardon ,  en  le  pressant  même  d'une  manière  ami- 
cale de  le  mériter  par  un  aveu.  Tout  ce  que  la  lamille 
put  obtenir ,  Ait  qu'au  lieu  de  la  place  de  Grève  9  on 
choisit  la  cour  de  la  Bastille  pour  lieu  du  supplice. 

Biron  protesta  jusqu'à  la  mort  de  n'avoir  pas  voulu 

*  Plusieurs  historiens  disent  que  le  maréchal  s'écria  :  «  \  ous 
voyez  comme  on  traite  les  boas  catholi(}ue~«!  »  Nous  suivons  le  récit 
de  BASSOMPIB&aE ,  <]oî  fut  un  de  ceux  à  <|ai  Biron  adressa  son  ex- 
olamation. 
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attenier  à  la  vie  da  roi*  Sa  condamnation  le  mit  dans 
un  état  de  rage.  Quand  le  bourreau  voulut  lui  cou- 
per les  cheveux,  il  s'ëcria  d'uue  voix  tonnante  :  Qu'on 
ne  m'approche  pas,  je  ne  saurais  l'endurer  :  si  je  me 
mets  en  fougue  ,  j 'étranglerai  la  moitié  de  ce  qui  est 
ici.  Le  roi  donna  la  confiscation  des  Liens  du  maré- 
chal (  eicepté  le  duché  de  Biron  )  à  Jean  de  Gontaut, 
barOD  de  Biron,  seigneur  de  S.  Blanquart,  sou  frère 
qui  épousa  Jacqueline  de  Gontaut-S*-Geniez ,  dame 
de  Badefol  9  nièce  de  Snll  j. 

Les  comtes  J'Entragues  ^  et  d'Auvergne  furent  con- 
vaincus d'avoir  au  moins  eu  connaissance  du  projet 
db  maréchal.  Le  dernier  était  frère  utérin  de  la  maf-i- 
tresse  du  roi  qui  portait  alors  le  tilre  tic  marquise  de 
Yerneuil  ^  mais  mal  disposé  contre  Henri  de  ce  qu'il 
n'époosait  pas  cette  soeur*  Le  roi  fit  grâce  à  tous  les 
deux.  La  marquise  compromise  dans  la  conspiration 
obtint  son  pardon.  Henri  de  la  Tour ,  duc  de  Bouillon, 
principal  chef  des  Huguenots  et  de  la  conspiration  se 
sauva  en  Allemagne.  Nous  verrons  cet  t  sprit  turbu- 
leat  revenir  sur  la  scèoe  des  intrigues  sous  le  règne 
suivant. 

Après  la  paix  de  Lyon,  Biron,  avec  Brûlart  de  RenonvHi»- 
Silierv  et  avec  Meric  de  Vie*  ambassadeur  de  Uen-i;*?««"' 
rilV  en  Suisse,  conclurent ,  à  Soleure,  le  SI  janvier 
1602  ,  le  renouvellemeut  de  l'alliance  des  cantons  avec 
la  France  aux  conditions  que  renfermait  déjà  le  traité 
de  1521.  L'alliance  est  conclue  pour  toute  la  vie  du 

'  FrançcH»  <U  fialsac  ti'Lutra^ttes ,  père  «ie  la  marquiie  de  Ver» 
aeail. 
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roi  y  et  les  cantons  déclarent  qu'elle  sera  préférée  à 
toutes  celles  qu'ils  peavent  avoir  conclues  postérieure^ 
ment  à  Fannëe  1521,  L'alliance  de  1602  est  remar- 
quable, en  ce  que  les  Grisons ,  séduits  par  l'or  des 
Vénitiens  9  n'ont  pas  vonlu  y  accéder  ^  ce  qui  an  oom- 
mencement  de  la  période  suivante  leur  devint  très- 
préjudiciable. 

6.  jiffidres  inUrieureadu  royaume. 
Mridb        Nous  allons  voir  Henri  dans  son  intérieur  et  dans 
l'administration  de  son  royaume. 

Sa  maîtresse  adorée,  la  belle  Gabridle,  conmie 
.  successivement  sous  les  noms  de  madame  de  Liancourt, 
de  marquise  de  Monceaux ,  et  de  duchesse  de  Beau* 
fert^  mourut  le  10  avril  1599*  Le  roi  en  eut  trois  en* 
fans ,  César ,  duc  de  Vendôme  y  Alexandre,  dit  le  che- 
valier de  Vendôme,  qui  fiit  grand  prieur  de  France ^ 
et  Qitherine-^Henriette  qui  épousa  Charles^  duc  SBr 
bœuf. 

DUsoint  on      Ce  ne  fut  qu'après  cette  mort  que  Catherine  de 

da  mariage  de  .  »-it         •  i       •  1 

Hniri  IV.  France,  que  Henri  IV  avait  épousée  sous  de  si  sanglan» 
auspices ,  consentit  à  ce  que  cette  union  fut  rompue. 
Cette  princesse  belle,  spirituelle,  bonne  et  yoluptneoM 
avait  perdu  l'espérance  de  donner  un  héritier  à  Henri  -, 
mais  elle  craignait  que  si  elle  consentait  à  une  sépara- 
tion, le  roi  ne  se  laissât  entraîner  par  sa  passion  à 
épouser  sa  maîtresse ,  et  elle  voulut  empêcher  ce  scan- 
dale* Depuis  long-temps  le  parlement  et  tous  les  or* 
dres  de  l'état  ayaient  soDicité  le  roi  de  faire  casser  ce 
mariage ,  non  que  les  princes  manquassent  dans  la 
maison  de  Bourbon ,  mais  parce  qu'on  pensait  que 
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^>our  le  maintien  de  la  tranquillité  publique ,  il  était 
lïcscessaire  que  le  trône  passât  au  fils  de  cëlui  qiii  l'ft-^ 
▼ait  rétabli.  Le  motif  qui  avait  empêché  Marguerite 
de  s'y  prêter,  n'existant  plus,  le  roi  envoya  Sillery  j 
un  de  ses  secrétaires  d'ctat^  à  Rome  pour,  conjointe- 
ment avec  le  cardinal  d^Oasat ,  solliciter  en  son  nom 
et  en  celui  de  la  reine ,  la  dissolution  d'un  mariage 
reëté  stérile  depuis  vingt- sept  ans.  Clément  VllI  délé- 
gua »  le  24  septembre  169d,  trois  commissaires  ins* 
tracteurs,  le  cardinal  François  de  Jojreofte,  arclieTé-^ 
que  de  Narbonne ,  de  Tôulouse  et  de  Rouen ,  Gas-^ 
patd  Silvigardi ,  évêque  de  Modène  et  nommé  noncé 
du  pape ,  et  Horace  del  Monte ,  archevêque  d^Ârles. 
Par  sentence  du  17  décembre  1599 ,  ces  commissaires 
dédaxèrentie  mariage  nul,  parce  que  Marguerite^ 
ftgée  de  dix-neuf  ans ,  y  avait  été  contrainte ,  -païce 
qu'elle  était  parente  du  roi  dans  un  degré  trop  rap- 
proché ,  savoît  au  troisième ,  puisque  Louis  XII  avait 
été  léur  bisaïeul  Oommun ,  (so&a  parce  qu'il  y  aVàit 
entre  eux  parenté  spirituelle ,  puisque  Henri  II ,  père 
de  Marguerite,  avait  été  le  parrain  du  roi*  Le  pape^  ap- 
prouva la  sentence  sans  la  confirmer  solenneUanent. 
Le  roi  laissa  à  Marguerite  le  choix  d'habiter  Paris , 
Madtid  ou  Pierrefonds^  elle  choisit  Paris  en  1605  ,  y 
bâtit  un  hôtdl  et  y  vécut  avec  plus  de  régukrité  qu'elle 
nWait  fait  par  le  passé  •  '  .  • 

t  Gomme  les  Mémoires  dn  cerdînal  de  JUeheiiaif  doal  U.  pliw 
grande  partie  n*a  été  publiée  qa*en  1823,  sont  peu  connns  à  Péttan- 
ger,  on  ne  sera  pas  îkché  de  lire  ici  le  portrait  qu^ii  trace  Ac  Mar— 
goecitet  à  l'occasion  de  sa  morU  Après  avoir  parlé  do  cons^nUmcui 
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t^enïnuî**'     Hchtî  IV  avail  pleuré  la  belle  Gabrielle  pendant 
ixçis  semaines  j  il  s'attacba  alors  à  Henriette  de  Balsac 

qu'elle  doDiia  à  ton  divorce ,  le  grand  nnnûtra  dit  :  «  Elle ,  non  tt 
touchée  de  se  voir  ilccholr  de  la  qualilc  de  grande  reine  de  France 
en  celle  d'une  simple  duchesse  de  Valois,  qu'ardente  el  pleine  de  dé- 
sir da  bien  de  Tétat  et  du  contentement  de  son  mari ,  n'apporte  au— 
enae  r&islance  à  ce  qu'il  lai  plah  «  ëtanti  ce  dit-ellei  bien  raiton- 
Bible  qa*elle  cMe  de  toa  bon  ^  à  cdnt  qui  araîl  readn  la  foftttut 
aedave  de  sa  Tileur.  Et,  an  Ken  qae  les  moiadits  feaiaies  brAlent 
tellemt^nt  d'envie  et  de  haine  contre  celles  qui  tiennent  le  lieu  qu'elle» 
eiliœenl  leur  appartenir,  qu'elles  ne  les  peuvent  voir,  ni  moins  en- 
core le  fruit  dont  Dieu  bénit  leurs  niariages«  elle  y  au  contraire,  fait 
donation  de  tout  son  bien  an  dauphin  que  Dieu  donne  à  la  reînci  et 
Pinititae  son  Kéritier  comme  si  c'ëlait  son  fils  propre,  irient  à  la 
cour,  se  loge  vis-lk-vis  du  Louvre,  et  oon-Mulenent  va  voir  souvent 
la  reine  ,  mais  lui  rend  jusqu^à  la  fin  de  ses  jours  tous  les  honneur» 
et  devoirs  d'amitic-  qu'elle  pouvait  attendre  de  la  moindre  princesse. 
L'abaissement  de  sa  condition  était  2>i  relevé'  par  U  bonté  et  les  ver- 
tus rojales  qui  étaient  en  cUe,  qu'elle  n'en  était  point  ca  aiépris» 
Vraie  héritière  4a  la  muson  de  Yalob,  eUe  ne  fit  {amais  don  à  per- 
sonne sans  excuse  de  donner  si  peu ,  et  le  présent  ne  lot  jamais  si 
grand  qu'il  ne  lui  restât  toujours  un  désir  de  donner  davantage  si 
elle  en  eût  eu  le  pouvoir;  et,  s'il  semblait  quclfjucfois  qu'elle  dé- 
partit SCS  Ubertés  sans  beaucoup  de  discernement,  c'était  qu'elle  ai- 
snalt  miens  donner  à  une  personne  indigne  que  manquer  de  donner 
à  qaelqn*na  qoî  TeAt  «érité.  £Ue  était  la  refiifa  des  honiaies  de 
leUtaSy  aimait  h  les  aalandm  parler,  «a  tabla  an  ^tait  toojonrs  envir 
ronnée,  et  elle  apprit  tant  en  leur  conversation  ,  qu'elle  parlait 
mieux  que  femme  de  son  temps,  et  écrivait  plus  élégamment  (|uc  la 
condition  ordinaire  de  son  sexe  ne  portait.  Enfin,  comme  la  charité 
eei  la  veina  de  toutes  les  vertus ,  cette  grande  reine  couronne  les 
fiaonea  par  celle  de  Tanm^ne,  qu'elle  départait  sa  abondamnent  k 
tons  k»  alasssitann ,  qn*it  n'y  avait  maison  ia1i|;|eiùe  dans  Paris  qoî 
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d'Entragues^  fille  de  Fraii^is  de  Balxac  et  de  Matië 
Toachet  qui  avait  donné  à  Charles  IX  un  fils  na- 
turel, le  comte  d'Auvergne  dont  il  a  été  question. 
Cette  femme  »  instruite  dès  son  enfance  dans  l'art  de 
la  coquetterie,  profita  de  l'etcessive  passion  qu'elle 
avait  inspirée  au  roi^  pour  lui  arracher  une  promesse 
de  mariage  pour  le  cas  où  die  lui  donnerait  un  fila 
dans  l'année.  Le  roi  la  décora  du  titre  de  marquise  de 
Vemeuily  nom  sous  lequel  elle  remplit  par  la  suite  la 
cour  de  troubles.  Henri  IV.  ayant  consulté  le  duc  de 
Sully  sur  la  promesse  de  mariage  qu'il  lui  montra,  et 
lui  ayant  ordonné  de  dire  franchement  sou  avis  sur 
i:elte  pièce»  Sully  la  déchira. 

Pour  empêcher  que  ce  prince,  faible  sur  le  seul 
pohit  de  la  sensualité,  ne  contractât  une  alliance  in^ 
digne  de  Im»  on  le  pressa  d'épouser  Marie  de  Médicfa, 
fille  de  François,  grand-duc  de  Toscane,  et  nièce  du 
grand-duc  Ferdinand  »  alors  régnant,  d'une  autre 
branche  de  la  maison  de  Médicb  que  Giiherine,  la 
mère  des  trois  derniers  Valois.  Ce  mariage,  qui  ne  fut 
pas  beaucoup  dU  goût  du  roi,  fiit  célébré  le  5  octobre 
1600,  au  palais  de  Pittî.  Le  18,  la  reine  s'embarqua  k 
Livoume  ;  elle  arriva  à  Marseille  le  5  novembre,  et  à 
Lyon  le  2  décembre.  Henri  IV  rint  l'y  surprendre,  et 
kor  mariage  y  fut  béni  de  nouveau  par  le  Udnce  Âl-* 

lies*eD  sentit  y  ni  pauvre  qui  eût  recours  à  elle  sans  en  tirer  assis- 
tance. AasiiDiiia  récopapepsa  avec  usure  ,  par  sa  misc'ricorde  ,  celle 
qu'elle  citfçait  envers  les  siens ,  lai  donnant  le  grâce  de  lûre  une 
tn  n  dmldenne^  si  elle  eut  sujet  de  porter  enrie  à  d*enlres  dn- 
nnt  sa  vie*  on  enentd«Tanlage  de  Ini  en  porter  à  sa  mort.  » 
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dobrandin.  Le  9  février  1601 ,  la  rdne  viiit  à  Paris* 
Henri  IV  lai  donna  pour  dame  d'honneai^  la  marquise 

de  Guerclievillc,  dame  infiniment  respectable 
]uftm«dMi»    Aussitôt  que  Henri  IV  eut  terminé  la  guerre  avec 

radminiMnition  ...  , 

aanM»'  ^  ^  FEspagne,  il  mit  la  main  à  Texécution  de  ses  plans  dé 

réforme  et  d'administration.  Toutes  les  parties  du 
gouvernement,  pendant  les  trois  demiei^  règnes^ 
étaient  tombées  dans  une  décadence  qui  présageait 
une  dissolution  totale  de  la  monarchie.  Le  monarque 
n'avait  plus  de  force  ^  l'injustice ,  la  violence  et  la 
dilapidation  des  ressources  de  l'état  avaient  détrait 
toute  confiance,  et  cette  sùrctc  qui  est  le  but  princi- 
pal de  la  société  civile-  Toutes  les  passions  étaient  dé^ 
chaînées  :  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  sei- 
gneurs haut-justiciers  exerçaient  un  pouvoir  vraiment 
souverain  ils  accordaient  ou  vendaient  Fimpunité 
aux  criminels ,  donnaient  des  lettres  de  noblesse^  lé- 
gitimaient des  bâtards,  conféraient  le  droit  d'ouvrir 
des  marchés,  prononçaient  comme  juges  suprêmes  en 
matières  civiles  et  criminelles.  Les  nobles  traitaient 
leurs  vassaux  comme  à  l'époque  où  le  système  Féodal 
prévalait  :  ils  tourmentaient  leurs  voisins  plus  faibles 
qu'eux,  établissaient  des  péages,  des  im^itions^  des 

*  Anloînetle  de  Pom,  marqnÎM  de  GoerdmHe,  «vait  é^nsé 

d*abord  Henri  de  Silly,  comle  de  la  Iloi he-Guyon,  et  en  seconde 
noce  Charles  Duplesab,  seigneur  de  Liancoart,  gouverneur  de  Pa- 
ris, dont  elle  ne  voulut  jainais  porter  le  nom,  poar  ne  pM  être  con« 
Ibndae  avec  GabneUe  d*£slrée«  ^a'on  avait  qoelqae  temps  appelée 
madame  de  liaiieouit.  Elle  fut  Tobjet  d*une  vive  passion  da  rot  à 
laquelle  elle  opposa  de  la  dignité' ,  du  respect  ei  de  k  fifoideur. 
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services  personnels  selon  leur  bon  plaisir.  Les  parle- 
lemens  s'effimèrent  en  vain  ,de  se  faire  obéir;  les  no- 
bles regardaient  coflomie  nn  point  d'hbnnenr  de  se 
mettre  au-dessus  des  lois  ;  ils  méprisaient  les  arrêts  des 
juges  contre  lesqoek  ils  trouvaiàit  toujours  un  refiige 
dans  leurs  châteauxt 
La  guerre  de  Savoie  ne  put  empêcher  Henri  de 

commencer  sa  réforme*  Le  premier  abus,  celui  qui 
iîappnt  '  le  plus  les  cuttivateura,  était  la  licence  de  la 

soldatesque  :  Henri  congédia  les  troupes  temporaire- 
ment levées,  et  diminua  la  force  des  compagnies  d'or- 
donnance, n  d^KmiUa  les  gouverneurs  et  les  seigneurs 
de  la  prérogative  qu'ils  avaient  usurpée,  d'entretenir 
des  gardes.  Les  soldats  licenciés  furent  employés  à 
d^cherdes  campagnes  incultes;  les  grandes  routes 
fiirent  purgées  des  brigands  qui  les  infestaient.  11  n'y 
avait  d'autre  moyen  de  mettre  fin  auic  violences  et 
de  rétablir  la  sûreté  publique ,  que  de  défendre  géné- 
ralement le  port  d'armes  à  feu ,  sous  peine  de  confis- 
cation de  l'arme  et  d'une  amende  de  200  écus  pour  la 
pemièrefois,  sous  peine  de.  vie  sans  espoir  d'obtenir 
fï^ce,  pour  le  cas  de  récidive  :  le  port  d'armes  à  feu 
fut  permis  seulement  à  la  cavalerie  légère ,  aux  gen- 
darmes ^  à  la  garde  du  roi,  étant  de  service.  Pour 
mlager  le  peuple  du  fardeau  de  la  taille,  Henri  fit 
examiner  les  titr^  de  noblesse  et  d'exemption  qu'une 
foule  de  personnes  s'étaient  firopivés  ou  arrogés.  Il 
Soigna  k  la  noblesse  qui  s'était  ruinée  par  le  luxe, 
qu  il  verrait  avec  plaisir  que  chacun,  au  lieu  de  suivre 
^  cour,  allât  cultiver  ses  domaines  et  rétablir  sa  for- 
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tune*  Pour  donner  Fezempley  il  portait  Inif-mênie  de^ 
Tèteniens  éttrèniement  simples  et  se  moquait  de  ceux 

qui  dépensaient  de  l'argent  pour  un  luxe  inutile  : 
qua^làTusage  de  porter  des  broderies  ou  g^Qi^  ei^ 
pr  et  argent  9  il  le  défendit  entièrement. 

Afin  de  retei^ir  dans  le  royaume  dix  millions  qui 
m  sortaient  aunueUement»  pour  l'achat  de  soieries, 
Hppri  fit  planter  une  quantité  de  mArlers  dans  les 
provinces  où  cet  arbre  prospère  le  mieux  ^  il  fut  aidé 
m  eelèspar  le  seigiieur  du  Pm^del,  anquél  ragricultura 
doit  tant  en  France  Âu  commencenient  de  1601  j| 
^  seigneur  fit  conduire  â  Paris  quinze  à  vingt  mille 
plants  de  mûriers,  lesquels  fiurent  plantés  en  dlyeis 
lieux  5  entr'autres  dans  les  jardins  des  Tuileries,  où  ils  » 
prospérèrent  beaucoup^  Par  un  éditdu  16  novembre 
iSQS,  Henn  ordonna  que  dans  chaque  diocèse  fl  j 
pût  une  plantation  de  cinquante  mille  mûriers.  Il  fit 
yenir  ^  graines  de  vers  à  soie,  des  hommes  qui  con- 
naissaient l'éducation  de  cet  insecte  >  et  des  fiibricans 
pour  instruire  les  Français.  En  1597,  il  plaça  au  cou-. 


Il 

l'expulsion  de  ces  pères^  était  inhabité  ^  tout  ce  qui 
pistait  encore  d'ouvriers  en  tapisserie  de  haute-lice, 
^  confia  la  directfen  de  cet  établissûfioe&t  à  Tonssaint 
^  Breuil ,  peintre ,  et  â  un  nommé  du  Bourg.  Cette 
fuanuiacture  fut  transférée  aux  Gobelins  ^  en  1605  ^« 

'  Il  ea  sera  questioo  dans  la  seciion  X  de  ce  chapilre. 

*  Cet  e'tablisseraent  ne  prit  consistance  que  sou»  Louîi  XIV.  La 
mot  de  Go^lint  yient  At  Jean  Gobilîn  (|ai ,  dàu  le  qaînsiène 
ti|rie^  lorM  QM  teU^onrie  «a  latoe  sur  la  rtnère  de  hiérrt. 
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Par  tous  ces  moyens ,  Henri  procura  une  occupation  à 
un  million  4'ûuiividus  à  qfd  leur  constitution  phy- 
siqne,  leur  aeie  cm  leur  Age  ne  permettaient  pas  mi 
txavail  qui  exigeait  des  forces.  Tout  cela  se  fît  contre 
l'avis  du  duc  de  SuUy  ^i  n'était  pas  grand  pro- 
tecteur de»  mannfmlmres ,  croyant  qa'il  fidlait  à  h 
France  des  soldats,  et  que  la  facilité  de  gagner  de 
rar|;ent  par  ce  travail  moins  pénible^  ferait  tort  à  Ta- 
gricoltiiie  et  éienrerait  la  nation. 

Henri  anima  ^industrie,  en  rendant  les  rivières 
navigables  9  en  rétablissant  les  ponts  tombés  de  vé- 
toaté,  en  constmisant  des  chaossées;  et  il  parcourait  , 
les  provinces  9  pour  yoir  comment  ses  ordres  étaient 
exécutés.  U  protégea  et  favorisa  la  fabrication  de  toile, 
de  drap ,  de  dentelles  ^  de-  tapisseries  ,  d'acier,  de 
6îence ,  et  'devint  ainsi  le  eréiteur  de  ^industrie 
française.  Il  établit  des  gardes-côtes,  pour  mettre  les 
pipvtnoes  maritiv^es  à  l'abri  des  piratest  Quoique  la 
France  n*eftt  pas  encore  de  marine ,  cependant  les 
habitans  commencèrent  à  s'appliquer  à  la  navigation. 
Pierre  du  Guast,  sieur  de  Mono»  gentilhomme  de 
Saintonge ,  et  Samuel  Ghaimplain ,  s'associèrent ,  en 
1604,  pour  faire  le  commerce  de  pelleterie  dans  l'Amé- 
rique septentrionak  $  ils  formèrent  un  établissement  à 
rembouduive  du  S.  Laurent ,  et  fimdèrent  Québec, 
en  1608. 

» 

On  connattce  mot  du  bcm  Henri,  qu'il  espérait 
vivre  assex  long-temps  poiir  que  chaque  paysan 
eAt  le  dimanche  sa  poule  au  pot.  Il  entrait  souvent 
Investi  dans  les  cabanes  des  cultivateurs ,  pour  ap- 


Digitized  by  Google 


184  LIVRE  VI.  CHAP.  VI.  FRANCS. 

prendre  à  connaître  leurs  besoins  et  leurs  plaintes^' 
Henri  IV  eut  daiui  toutes  les  entreprises  qu'il  fit 
pour  la  prospérité  de  ses  états,  un  conseiller  éclairé  et 
un  ai4e  actif  dans  la  personne  de  Maximilien  de  Bé- 
thune  f  marquis  de  Ros^y,  qu'en  1606 ,  il  créa  duc  de 
Sully.  Ce  nom  rappelle  toutes  les  vertus  et  toutes  les 
qualités  à'va^  grand  ministre ,  probité  incorruptible, 
attachement  pour  son  prince  et  son  pays,  esprit  supé- 
rieur, fermeté  inébranlable,  ce  courage  qu'il  faut  pour 
sésis1;er  à  la  tentation  de  flatteries  goûts  du  souveraini 
amour  de  l'ordre,  sans  minutie,  vigihnce,  activité  in- 
fatigable, sage  économie  sans  petitesse.  Henri  IV  con- 
sultait ses  autres  ministres,  Vflleroi,  Jeannin,  Harlay-* 
Sancy,  le  chancelier  Philippe  Hurault  de  Chivemy, 
Pomponne  de  Bellièvre  et  ISiçolas  Brûlart  de  Sillery, 
mais  les  afiaices  les  plus  importantes  et  les  plus  se^ 
crèt^  étaient  réservées  à  &m  ami.  Le  rétablissement 
çles  finançes  fut  l'puvrage  de  celui-ci.  Elles  avaient  été 
eptièrem^t  ruinées  par  Françob  d'O*  Henri  trouva 
ce  dissipateur  et  ce  voleur  pourvu  de  la  place  de  sur- 
intendant des  finances   n'osant  le  renvoyer ,  à  cause 
du  parti  puissant  qu'il  avait  parmi  les  Catholiques 
zélés ,  il  le  surveilla  de  près.  D'O  étant  mort  en  159é, 
il  coi^a  ^administration  d^  finances  à  un  conseil  de 
pinq  ou  six  personnes  ;  mais ,  au  bout  .de  quelques  sn- 
nées,  il  rétablit  la  place  de  surintendant,  et  en  chaf'^ 
gea  ce  même  Sancy  que  nous  avons  vu,  daus  ud 
pM)ment  critique  ^ ,  lui  amener  des  -troupes  levées  â 
l'étranger ,  et  qu'il  avait  nommé  colonel  des  SuissaeSi 
.   !  \oj*  ^.  ^11  d«  ce  vol* 
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V  adjoignit  ensaite  le  duc  de  SuUj  à  Sancy,  et  nom-* 
ma,  en  1599^  le  premier  3eul  surinteadaiit  des  fin 


Lorsque  Sully  se  chasgea  de  débrouiller  oe  èhaos , 

les  dettes  de  l'état  se  montaient  à  330  millions  de 
livres  (900  millions  de  francs  d'aujourd'hui)  ^  l'état 
des  rentes  et  des  pensions  était  de  six  millions  ;  les  ap* 
pointemcns  des  juges  et  employés  financiers  se  mon- 
taient à  cin^  millions.  Quoique  les  contributions  qui 
pesaient  sur  le  peuple  fussent  accablantes ,  cependant 
à  fcause  des  nombreux  abus  qui  s'étaient  glisses  dans  la 
perception ,  il  ne  rent|:ait  dans  1^  paisses  de  l'état  que 
la  moitié  de  ce  que  le  peuple  payait.  Sully  découvrit 
les  flbus,  et  trouva  moyen  d'y  remédier.  Il  y  avait 
dans  le  conseil  du  roi  des  membres  qui ,  de  connir* 
▼ence  avec  les  encbMsseurs ,  leur  faisaient  adjuger  les 
fermes  pour  la  moitié  des  baux^  ils  partageaient  avec 
eux  le  bénéfice.  Sully  détruisit  cet  abus,  en  ordonnant 
aux  sous-fermiers  de  ne  plus  rien  payer  aux  fermiers- 
généraux  ,  mais  de  verser  les  fonds  directement  au 
trésor.  Cette  mesure  doubla  les  revenus  de  l'état.  On 
pense  bien  quds  cris  s'élevèrent- contre  Sully,  quelles 
intrigues  furent  jouées  contre  lui  ;  il  tint  ferme ,  et 
for^  ainsi  les  fermiers-généraux  de  traiter  sur  d'au- 
tres bases.  Il  fallait  le  vertueux  courage  du  ministre 
pour  supporter  les  clameurs  d'une  foule  de  pétition- 
naires qui  réclamaient  sans  titre  des  récompenses  et 
des  pensions.  Toutes  leurs  fureurs  se  brisèrent  contre 
le  calme  imperturbable  du  surintendant.  Une  grande 
partie  des  revenus  du  roi  avaient  été  aliénés  ou  c^* 
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ÇÊgcs  entre  les  mains  des  seigneurs  ;  Sully  cassa  toutes 
CM  aliénations,  en  fcmboursant  les  prix  de  vente,  et 
augmenta  ainsi  considérablement  les  recettes.  Gomme 
les  provinces  avaient  été  dévastées  par  la  guerre,  le  roi 
rencmça  à  tout  l'arriéré  des  contributions ,  antérieur 
â  Tannée  1597  ;  c'était  faire  un  sacrifice  de  vingt  mil- 
lions. Le  nombre  des  employés  aux  finances  était 
prodigieux I  il  fut  réduit,  et  le  roi  établit,  en  1601, 
une  chambre  royale  pour  juger  les  inBdélttéB  de  cet 
officiers. 

La  Meti0.     Nous  avotts  VU  successivement  introduire  la  vénalité 

des  charges  de  finances  et  de  judicature  ^  Henri  IV  les 
rendit  pour  ainsi  dire  héréditaires.  Jusqu'alors  elles  re- 
tournaient au  roi ,  à  moins  que  le  titulaire  ne  les  eût 
formellement  résignées  en  faveur  de  quelqu'un  et  sur- 
vécu au  moins  quarante  jours  à  cet  acte.  Un  arrêt  du 
conseil  i  du  mois  de  déeembite  1604,  supprima  les 
résignations  et  ordonna  que  chaque  ^titulaire  paierait 
au  roi ,  pendant  les  six  premières  semaines  de  chaque 
.  année,  la  soixantième  partie  de  sa  finance,  et  en  cas 
de  r^ignation,  la  huitième ,  moyennant  quoi  il  trans- 
mettrait sa  chai^  à  sa  veuve  et  à  ses  enfans.  A  défaut 
du  paiement  de  cette  rétribution ,  la  charge  retom- 
bait au  roi .  La  rétribution  ou  le  droit  annuel  fut  nommé 
^bipU  de  PauléUef  parce  que  un  certain  Gliarles  Pat»- 
let  en  fut  le  premier  fermier. 

9  Un  arrél  du  conietl ,  cnregwiré  en  petite  chencellerie  en  prc-> 
$ence  des  maîtres  tic  requêtes  et  des  secrétaires  du  roi ,  et  non  un 
âàil ,  que  le«  cours  souvciaines  auraient  f^it  diflkculic  d'cnrcgu- 
irer. 
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Nous  allons  parier  d'un  antre  édit  de  Henri  IV»  qui 
fit  beaneonp  de  bruit  dads  le  temps. 

Par  cet  édit  publié  à  Rouen ,  au  mois  de  septembre  „S'5»'2îr 
1603  y  le  roi  rétablit  l'ordre  des  Jésuites  qui  avait  été 
expulsé  en  1594.  Il  paiatt  qu'il  avttit  -promis  au  pape 
cette  restitution  lors  de  son  absolution.  On  sait  que  le 
P..  Ck>ton  ,  Jésuite  adroit  et  modéré ,  bon  pr^icateur  ' 
et  fin  courtisan,  affaiblit  peu  à  peu  les  préventions  que 
Henri  IV  avait  conservées  contre  l'ordre ,  et  le  rendit 
sourd  aux  cris  qui  .  s'élevaient  de  temps  en  temps  con- 
tre ses  confrères.  Ajant  soutenu  en  présence  du  roi 
que  dans  nucun  cas  le  confesseur  ne  devait  révéler  le 
secret  de  son  pénitent  :  Vous  ne  me  révéleriez  donc 
pas  f  dit  Henri  HT ,  la  confession  de  quelqu'un  quiau- 
rait  l'intention  de  m'assassiner  ?— Non,  sire,  répondit 
le  Jésuite }  mais  je  me  placerais  entre  lui  et  vous.  L'é- 
dit  ordonne  que  les  préposés  de  l'ordre  en  France, 
soient  toujours  nés  Français,  et  qu'en  général  il  ne 
soit  reçu  aucun  novice  étranger,  sans  une  permission 
spéciale  du  roi;  que  l'ordre  ait  toujours  à  la  cour  un 
membre  d'un  mérite  distingué  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  prédicateurs  du  roi,  et  pour  rendre  compte 
des  actions  de  la  Société  $  que  tous  les  J^uità  prêtent 
serment  sans  réservation   mentale,  qu'ils  n'entre-  - 
prendront  jamais  rien  contre  le  roi,  la  paix  publique 
etk  tranquillité  du  royaume  $  qu'ils  ne  puissent  prè- 
cber ,  ni  administrer  les  sacremens ,  ni  ne  confiîsser 
qu'entre  eux  ou  avec  la  permission  de  l'éveque  diocé- 
qu'ils  ne  s'étendent  pas  au4elà  des  endroits  où 
ik  étaient  alors,  savoir  Toulouse,  Âucb,  Agcn ,  Ro- 
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dez ,  Bordeaux ,  Pdrigueux  ,  Limoges  ,  Touraon ,  Puy 
en  Velay,  Aubenas,  Bëziers,  sinon  qu'ils  pourront 
aussi  se  fixer  à  Lyon  et  à  Dijon ,  de  même  qu'au  col- 
lège de  la  Flèche  en  Ânjou  que  le  roi  fonda  pour  eux  ; 
qu'ils  ne  puissent  ouvrir  aucune  autre écQle  sans  laper- 
mission  du  roi  'f  et  que  sans  la  même  periQÎssion  ils.  ne 
puissent  acquérir  aucun  bien  immeuble  par  YW$e  ou 
donation. 

Le  roi  assigna  au  nouveau  collège  de  la  Flécbe  im  re- 
venu annuel  de  10,000  écus  d'or ,  joignit  ^ux  profes- 
seurs de  philosophie  et  de  théologie,  quatre  de  méde- 
cine et  autant  de  droit ,  et  promit  de  fournir  pendant 
vingt  ans  une  somme  annuelle  de  1000  ëcus  d'or  pour 
la  construction  d'une  t'glise  où  le  cœur  du  roi  et  celui 
de  la  reine  seraient  un  jour  dépos(&. 

Le  parlement  ayant ,  par  l'organe  du  président 
Harlay,  fait  des  remontrances  contre  Tcdilduroi, 
Henri  lY,  d'après  Thistoriende  Thou  qui  était  prér 
sent  à  l'audience,  répondit  avec  beaucoup  de  douceur, 
et  remercia  son  parlement  en  termes  pleins  d'affection, 
du  zèle  qu'il  montrait  pour  sa  personne  et  pour  la  sû- 
reté de  son  royaume.  Quant  au  danger  qu'il  y  avait 
à  rétablir  les  Jésuites;  il  témoigna  s'en  mettre  peu  en 
peine ,  réfutant  sans  aigreur  les  raisons  alléguées  à  ce 
sujet.  U  dit  qu'il  avaitmûrement  réflécbi  sur  cette  ma- 
tière, et  qu'il  s'était  enfin  déterminé  à  rappeler  la  So- 
ciété qui  avait  été  bannie  du  royaume  qu'il  espérait 
que  plus  on  l'avait  jugée  crimindle,  plus  die  sWor- 
'  cerait  d!étre  fidèle  après  son  rappel  *,  que  pour  le  péril 
qu'on  s'en  figurait,  il  s'en  rendait  garant^  qu'il  en 
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avait  bravé  de  plus  grands  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
qn'il  voulait  que  tout  le  monde  fût  en  repos  par  rap- 
port à  celui-ci  3  (ju'il  veillait  au  salut  de  tous  ses  sa« 
jets;  qu'il  teiiait  conseil  pour  totts  ;  qu'use  vie  aussi 
traversée  que  la  sienne  lui  avait  donné  assez  d'exptî^ 
rience  pour  être  eu  état  d'en  faire  des  leçons  aui^u^ 
babiles  de  son  ropume  ;  qu'ainsi  ils  pouvaient  s'en 
reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  personjae  et  de  rctat,.e^ 
que  cç.  n'était  que  poiir  le:  salut  des  autm  qu'il  jioun 
laîl  se  conserver  lui-même.  H  fiiiit  comme  il  avait 
commencé,  et  remercia  encore  le  parlement  de  sou  zèle 

et  de  son  affection. 

•  f   

DeThou  ajoute  :  «  J'ai  été  témoin  de  ce  discours  avec 
beaucoup  d'autres  persounes,  et  je  me  suis  étudié  àjeu 
doiuier.u;nieKtvaÂl£dèie,.poar&irevoir  Ift&nssetëdé 
la  relation  italienne ,  où  l'on  a  inséré  bien  des  traits 
injurieux  au  parlement  sur  des  bruits  populaires^  On 
iàit  dire  aû  roi  des"^  puérilités ,  des  pointes  'misérables 
pour  répondre  à  certaines  choses  auxquelles  llqnri 
n'avait  jamais  pens^*  »  i      '    .  , 

Mathieu,  faistoriograplie'de  Hettri*IV,'à  qui fl  fenr*- 
nissait  lui-même  des  mémoires  pour  son  Histoire,  met 
la  réponse  suivante  dans  la  boucbe  de  ce  prince  :  *. 

• 

Je  vous  sais  bon  gré  du  soin  que  vous  avez  de  ma  pefsoiiiM 
et  de  mon  état;  j'ai  toutes  vos  conceptions  en  la  miènike$maitf 
vous  n*avez  pas  lamiènne  aux  vôtres»  Vous  m'aiveff  proposé 
des  difficultés  qiki  voQS  semblait  grandes  et  éonsidëràblé^y' 
cl  n*avea  pas  su  que  tout,  ce  que  vous  avez  dif  à  été  ffenSë  et 
coBBÎdévé  par  moi  il  y  a  boit  ou  neuf  ans,  et  que  les  meillèure^ 
résolatioDS  pour  l'aveinr  se  tirent  de.  la  considération  des 
choses  passées  desquelles  j'ai  plus  de  connaissance  qu'autre 
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qui  soit.  On  reconnut  à  Poissi  ' ,  tiou  i'ambixion  dt^  Jésuites,^ 
inaîs  la  suffisance,  et  je  ne  sais  pas  comment  tous  troyatez 
àiiibilieui  ceux  qui  refusent  les  dignités  et  les  prëUitures ,  et 
qui  font  Tesu  de  n'y  point  aspirer.  Pour  les  eedésiasilques  qui 
se  formalisent  d^enz,  c^estde  tout  temps  que  l'ignoranee  êii 
a  voulu  à  la  science,  et  j'ai  observé  que  quand  j*ai  commencé 
à  parler  de  les  rétablir  ,  deux  sortes  de  personnes  s'y  oppo- 
saient, particulièrement  ceux  de  la  religion  prétendue ,  et  les 
ecclésiastiques  mal  viyans  ;  et  c'est  ce  qui  les  a  fait  estimer 
dsfttntage.  Si  la  Sorbonne  les  a  condamnés,  ça  été  sans  les 
.ètttmiifm*  L'ttilimsilë  a  oeossioD  de  les  v^retter ,  pofsqtaf 
pm*  leur  thmtOf  ette  a  été  oonme  déserte,  et  les  écolicbsi  ' 
nonobstant  tous  vos  arrêts ,  les  ont  été  chercher  au  dedans  el 
au  dehors  de  mon  royaume.  Ils  attirent  à  eux  les  beaux  es- 
prits (dilcs-vous)  et  choisissent  les  meilleurs  ,  el  c'est  de  quoi 
je  les  estime.  Quand  je  fais  des  troupes  de  gens  de  guerre^  je 
tmis  que  Ton  choisisse  les  meilleurs  soldats,  et  désirerais  de 
tout  mon  cœur  qna  nul  n'en^t  dans  vea-eompagnies  qu'il 
n'en  fàt  bien  dign^  ;  que  partout  la  yena  fàt  h  nbrque 
et  fît  la  distinction  des  honneurs.  Us  entrent  comme  ils  peu- 
vent dans  les  villes;  aussi  font  bien  les  autres,  et  suis  moi~ 
même  entré  dans  mon  royaume  comme  j'ai  pu.  H  faut  avouer 
qu'avec  leur  passion  et  bonne  vie  ils  viennent  à  bout  de  tout , 
et  que  le  grand  soin  qu'ils  ont  de  ne  rien  changer  ni  altdrer 
dak^r première  institution  les  fera  durer  long^temps»  Quant 
i  ce  que  Ton  reprend  en  leur  doctrine ,  je  ne  l'ai  po  eroire , 
parce  que  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  d'un  si  grand  nombra 
qnî  ont  étë  en  leurs  collèges ,  non  pas  même  de  ceux  qui  ont 
changé  leur  religion  ,  qui  ait  soutenu  leur  avoir  ouï  dire  ou 
enseigner  qu'il  est  permis  de  tuer  les  tyrans  ni  d'atteuler  sur 
les  rois.  Barrière  ne  fut  pas  coDÛrmé  par  un  Jésuite  en  son 
entreprise»  et  un  .Jésuite  lui  a  dit  qu*ii  serait  danmë  s'il 
osait  Tentrepreiidre.  Quand  Chètel  les  aurait  aocnsés,oe  qn*ii 
ii*a  pas  Ait  «  #t  qu'un  Jésuite  qnAaMi  eftt  fiittee  eoap ,  dn^ml 
le  ne  me  wuplnssoavenir,  el  conCssseque  Dieu  voulut  alors 
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mliiiiiiflier  et  sauver  (  dont  je  lai  rends  grâces  ),  f9iidcait-«îl 
que  tous  les  Jésuites  en  pfttissent ,  et  que  tous  les  apôtres 

fussent  cliassds  pour  un  Judas  ?  S'ils  sont  obligés  plus  éiroite- 
inenl  que  les  autres  au  commaudeincnt  du  pape ,  c'est  pour 
ce  qui  regarde  la  conversion  des  Infidèles ,  et  je  n'estime  pas 
que  les  TCeux  d'obéissance  qu'ils  font,  les  obligent  plus  que 
k  serment  de  fidélité  qu'ils  me  fiiroîil.  Mais  fous  ne  dites  (la» 
qoe  Ton  a  trouvé  mauvais  à  Eome  que  le  cardinal  Bellamim 
n'a  pas  donné  dans  ses  écrits  autant  de  juridiction  et  d'auto- 
rité au  pape  sur  les  cboses  temporelles  que  les  auti  es  lui  en 
donnent  ordinairement.il  ne  leur  fautplus  reproclier  la  Ligue  ; 
c'était  l'injure  du  temps  ;  ils  croyaient  bien  faire  et  ont  été 
trooipés  comme  plusieurs  autres.  Je  veux  croire  que  ç&  a  été 
svec  moindre  maliise  que  les  autres^  e(  m'assuiv  que  la  mèam 
conscience  jointe  à  la  grâce  que  }e  leur  &is»  les  rendra  au-' 
tsut,  voire  même  plus  aflfectionnés  k  mon  service  qu'à  la 
Ligne.  L'on  dit  que  le  roi  d'Espagne  s'en  sert;  je  dis  que  je 
m'en  veux  servir ,  et  que  la  France  ne  doit  p;ïs  êtn;  de  pire 
condition  que  l'Espagne.  Puisque  tout  le  monde  les  juge 
atiles,  je  les  tiens  Uiéçessaires  à  mou  éta(,  et  s'ils  y  ont  été 
par  tolérance,  je  veux  qu'ils  y  soient  par  arrêt.  I^ieu  m'a  r^ 
servé  la  gloire  de  les  y^rétablir  par  édit.  Ils  sont  nés  en  mon 
royaume  et  sous  mon  obéissance ,  et  je  ne  veux  pas  entrer  en 
anlirage  de  me»  naturels  sujets ,  et  si  l'on  craint  qu'ils  com* 
muniquent  mes  secrets  à  mes  ennemis  ,  je  ne  leur  communi- 
querai que  ce  que  je  voudrai.  Laissez-moi  conduire  cette  af- 
faire; j'en  ai  manié  d'autres  bien  plus  d^iEcUes ,  et  ue  yeuses 
fins  qu*à  faire  ce  que  je  dis  et  ordonne. 

Tel  est  le  discours  prononcé  par  Henri  IV,  ou  plu-^ 
tèt  le  sommaire  de  ce  discours  I  car  il  est  érigent  qu'il 
n'a  pas  M  écrit  d'avance ,  mais  que  le  bon  roi  a  plu- 
tôt causé  àvec  le  parlement.  Aussi  existe-t-il  du  temps 
mâme  une  autre  relation  plus  pvolne,  qu'à  -eauie  de 
l'importance  de  la  di^ussion  qui  a  eu  lieu  sur  oette 
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matière ,  nous  plaçéns  comme  supplément  a  la  fin  de 
celte  seclion.  En  comparant  les  deux  re'dactions  ,  on 
voit  clairement  que  les  deux  auteurs  ont  été  présens 
quand  le  roi  a  jtarlë  i  car  la  suite  des  idées  est  la  mémey 
et  si  la  rédaction  de  Mathieu  est  plus  conforme  au 
stile  historique,  on  voit  que  Fautre  s'est  mieux  attaché 
k  conserver  toute  la  causerie.  Aucune  des  deux  rédac- 
tions n^ést  en  coiitradiction  avec  le  récit  de  de  Thouy 
et  ron  ne  peut  appliquer  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  le  re- 
prociie  de  puériUU  et  de  pointes  nMrablea  que  cet 
historien  reproche  kla  rédaction  italienne  qu'il  hlâme. 
II  est  donc  évident  qu'il  parle  cruiie  toute  autre  pièce 
qui  circulait  de  son  temps.  Il  faut  au  reste  observer  que 
si  de  Thon  se  déclare  en  plus  d'un  endroit  de  son  im-* 
mortel  ouvrage  contre  les  Protestans  en  tant  qu'ils  for- 
maient une  faction  j  il  avait  du  penchant  pour  leur 
dogme ^  et  ce  penchant  qu'il  caèhe  oU  supprime,  lui 
avait  inspiré  une  vive  haine  pour  les  Jésuites.  Il  ne 
pouvait  que  désapprouver  en  cette  circonstance  la 
conduite  dé  Henri  IV ,  mais  le  rsspeet  et  la  prudence 
ne  lui  permettaient  de  blâmer  sou  souverain.  En  rap- 
portant le  discours  du  roi  d'une  manière  indirecte ,  il 
s'est  dispensé  de  s'arrêter  à  chaque  point.  Il  semble 
entièrement  perdre  de  vue  les  Jésuites.  Dans  la  réponse 
du  roi  y  il  n'est  frappé  que  de  ce  qui  touche  l'honneur 
delà  magistrature  s  son  objet  est  de  faire  voir  que  le 
parlement  est  sorti  avec  honneur  d'une  audience  qui 
pouvait  le  compromettre. 

Au  leste^  il  est  intéressant  de  comparer  le  discouré 
de  Hesri  eu  conseil  qu'il  donna  k  Marie  de  Médicis, 
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tonquci  en  1610 ,  il  lui  confia^  comme  nous  allomi 
voir,  la  rëgence  de  Fëtet.  «  Le  «inqaîème  (précepte 
qu'il  lui  donna) ,  dit  le  cardinal  de  Richelieu  ^  fut 
qu'elle  traitât  biea  les  Jësuitesy  mais  en  empèehAt^ 
autant  qu'elle  pourrait ,  raocaroisaement,  ÏAii^  qu'ils 
s'en  aperçussent,  et  surtout  leur  établissement  en  pla-> 
ces-frontières.  U  estimait  en  eux  do  bons  religieox> 
titiks  poor  Pinstmction  de  la  jennesse,  mais  faeiles  k 
s'emporter^  sous  prétexte  de  piété ,  contre  Tobéis- 
sance  des  princes; ,  sortQut  en  ôccasîons  oà  Rome 
prendrait  intérêt ,  il  ne  doutait  nullement  qu'ils  ne 
fussent  toujours  prêts  d'exciter  les  communautés  à  re- 
beUion,  et  dispenser  ses  sujets  de  la  fidâité  qu'Hslni 
avaient  promise  » 

,  IXaprès  l'autorisation  du  pape  Paul  Y ,  accordée  iMiUaUoti 
paît  nne  bvlle  du  16  fihrrier  1607 ,  Henâ  IV  institua  ^;;^i''",ÔÎ7"' 
cette  année  un  nouvel  ordre  de  chevalerie  sous  le 
nom  de  la  f^ierge  M<m$  du  Mont  CarmeL  lllecom- 
posa  de  cent  Français ,  nobles  de  <|natre  races ,  tant 
dn  côté  paternel  que  maternel ,  nés  en  légitime  ma- 
risgOy  qui  pourraient  se  marier  deux  fois,  maisnott 
passer  k  de  troisîèlnes  noces*  Pour  fiiire  profession ,  il 
fallait  y  dans  la  règle  ».  avoir  dix-huit  ans*  Le  roi  se  ré- 
serva et  à  ses  suceesséuxs  la  non^ination  du  grand 
maître  dont  le  premier  fut  Philibert  dé  Nerèstaing.  Lés 
cbevaliefs  devaient  porter  sur  leurs  manteaux,  au 
côté  gauche  y  une  croix  de  velours  on  ^tin  tanë,*  an- 
crée à  l'orle  d'argent  j  au  njitau  de  la  croix ,  l'image  de 

»  Mémoirts  du  €animaidê  BXBMUEa  ;  CèUeeiion  de  PsirroTy 
fol.X,f.l67.  ' 
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la  Vierge  Marie,  enlourc-e  tle  rayons  tVor,  le  tout  (ti 
broderie  ;  et  au  col  une  croix  d'or  ancrée ,  et  au  uii- 
tan  rimage  de  la  Vierge  Marie ,  d'un  cMé  et  d  autre 
émaillc ,  avec  un  rubau  de  soie  tanée. 

L'intentioa  du  roi  était  d'avoir  toujours  auprès  de 
sapersonne,  quand  illrait  à  la  guerre,  cent  gentik- 
hommes  d'élite  pour  sa  garde.  Par  un  édit  daté  de 
Fontainebleau  au  mois  d'avril  1608  ,  l'ancien  ordre 
de  S.  Lazareavec  toutes  ses  possessions  fut  incorporé 
au  nouvel  Ordre  qui  contracta  l'obligation  de  défendre 
par  les  armes  la  religion  chrétienne  et  l'Eglise  romaine, 
d'exercer  la  charité  envers  lea  pauvtea  et  particill^ 
rement  envers  les  lépreux.  ' 
^*V*«flS?  exhortations  du  même  pape,  Paul  V, 

^  '  que  Henri  IV  publia,  au  mob  de  juin  1609,  le  fameux 
édit  d^sndant  les  duels ,  par  leqaeX  il  prît  l'engage* 
ment  de  ne  jamais  accorder  la  grâce  de  quiconque 
agirait  contre  cette  àéSemer.  Leroi  jura  solennellement 
lemaintien  de  cet  édit,  el  tous  les  rois  de  Frailce  après 
lui  l'ont  juré  à  leur  couronnement.  On  sait  que  la  jus- 
tice a  trouvé  moyen  d'éluder  la  sévérité  de  cet  édit  en 
donnant  d^autras  noms  aux  duels*  Fontenay-Marenil 
a  conservé  une  singuUère  anecdote  relative  à  cet  édit  : 
c'est  que  le  jour  même  oà  il  devait  être  publié ,  deux 
gentilshomiBes  de  bonne  fianille  étaient  sortis  pour  se 
battre,  ce  qui  engagea  le  roi  à  différer  la  publication 
qui  n'eut  lieu  que  le  i&  septembre  1609  K  * 

Les  Mémoires  de  Du  Val  ,  marquis  de  Fontenay-Mareuii., 
n*ont  éUf  iiblitf«  qii*ea  1826,  par  M.  MoilTHBiiQai.  Yoy.  CoUeciion 
€k  Pbtitot,  vol.  t* 
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5^.  Guerre    Allemagne.  Mort  de  Henri  IV^  1610. 

L'ouverture.de  la  successioa  de  Julien  dônt  nous  p>oiei^epais 
•TOI»  parlé  dans  le  pfëoédeiit  (chapitre  »  parut  au  roi 
le  moment  propice  pour  eicëcuter  un  projet  dont  il 
s'occiquât^  dit-on^  depuis  fonf^temps,  cdui  d'wtié 
rèpuMiquê  europémniB.  Toute  l'Europe  chrétienne 
(la  Russie  n  était  pas  encore  regardée  comme  une  puis^ 
tance  européenne  )  devait  isrmer  quinze  états  unis 
par umeaflsociaâon perpétuelle  pour  le  maintien  d  une 
paix  éternelle.  Toutes  Ibs  contestations  qni  pourraient 
s'élerér  enlre^lesIncnabMS.de(oét(6  booKdtetîon  déw 
Tàient  être  jugée»,  à  la  pluriditë  des  voix,  par  le  sénat 
de  la  république  chrétienne  composé  de  quatre  repré^ 
sentaite  de  chaque  éfnti  le  même  sénat  devait  délibâ-ei^ 
sur  les  affaires  générales  de  l'union.  Des  quinze  états 
cinq  de?aijent  être  d/es monarchies  héréditaireS|  savoir 
i''  la  Fniiiqèr  S«  l'Espagne,  Ti?  ks ilesBritanniques,    k  . 

Suède,  et  5*  la  Lombardie,  c'est-à-dire ,  la  Savoie,  le 
Piémont  et  leJMilanàîsf  tia^des  kn<inasdiies  âectives^ 
èavoir  1^  l'État  eoeléHfltf tiqu^af^rtnidi  pat  le  royanmede 

Naples,  2  ^  la  Hongrie,  3*  l'Allemagne^  4**  la  Bohême  , 


■ 

Bas,  avec  Juliers,  Gièves  et  Berg  2»  la  Suisse 
par  l'Abaoe»  la  Fieanehe-Gomté,  leTirol  y  oomprii 
IVente  ^  deux  des  aristocraties,  savoir  1*^  Venbeamr 
la  Sicile>  comme  fief  du  pape  ;  2^  la  république  ita^ 
Iknnefbmiée  ds  la  Toscane^  Génesi  Lacqnesy  Ma»», 
toue,  Parme,  Modène  et  Monaco* 

«  Voj.  vol,  xy,rp.  m 
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L'empefeur  cVAllemagQe  devait  perdre  la  préroga- 
tive de  réunir  à  la  couronne  les  principautés  devenues 
vacantes  par  confiscation  et  déchéance*,  et  les  électeurs 
ne  devaient  jamais  élever  sur  le  trône  impérial  deux 
princes  de  la  même  maison  de  suite* 

Le  s&iat  devait  proposer  un  règlement  pouf  préve- 
nir le  despotisme  des  princes  et  réprimer  l'esprit  sédi- 
tiieux  des  peuples.  U  devait  ètie  établi  ttiiecaitte  etnne 
aimée  pour  défisndre  1^  Hongrie  et  la  Pologne  contre 
les  Turcs,  et  la  Suède  contre  les  Russes.  L'armée  de- 
vait être  de  26â,60Û  hommes  d'infanterie  et  50,000 
chevaux,  ayant  317.  kumotts^  la  marm  de  117  gros 
vaisseaux  et  galères» 

Pour  l'exécution  dcr  ce  plati ,  Il  fallait  coMmencer 
par  réduire  la  prépondérance  de  la  maison  de  Habs- 
lH)urg,  et  de  la  puissance  ottomane.  On  pourrait  dou- 
ter que  HenrilV  ait  vraimeist  voulu  l'exécuter^  si  trop 
de  circonstances  ne  sie  réunissaient  pour  le  prouver. 
H  est  certain  qne  dès  Tannée  1601^  il  communiqua  à 
hureîne  Elisabeth  un  plan  dont  il  se  promettait  les  plus 
heureux  résultats.  Comme  plusieurs  circonstances  em- 
pêchèrent que  l'entrevue  qu'il  désirait  àr^  uTec  cette 
aofluveraine  n-eut  lieu,  fl  envoya  le  duc  de  Sidly  à  Dou- 
vres pour  en  conférer.  La  reine  admirait  le  plan,  mais 
die  doutait  de  la  possibilité  de* l'iexéouterè*  Après  sa 
iBOffty  Henri  eut  des  ooumuniealfons  avec  Jacques  Ps 
son  successeur.  En  1609,  il  engagea  les  États-géné- 
xanx  à  ne  conclure  avec  l'Esptfgne  qu'ime  trêve  de 
douase  ans^  an  lien  d'une  paix  définitive.  Son  activité 
i^était  procuré  partout  des  alliés  ^  il  ^vaitpour  sou 
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service  les  premiers  capiUines  d'Allemagne.  U  avait 
rémi  une^ezceUente  année  cle.40,000  bomnies ,  dans 
Je  nombre  desquels  il  y  avait  4,00{)  gentilshommes  • 
qui  avaient  donné  des  pieaves  de-leur  bfavouie.  Le 
prince  d'Orange  lui  avait  promis  15,000  hommes,  et 
le  prince  d'Anhalt  10,000.  Le  duc  de  Bavière  et  les 
électeurs  s'étaient  engagés  à. lai  fournir  des  troupes, 
apsi  .que  les  Yénitiena  et  le  due  de  Savoie.  Outre  les 
6j^000  Suisses  que  Henri  avait  pris  à  sa  solde,  les  can- 
tons lui  oâraient  tel  nombre  qu'il  lui  iaudrait.  Sully 
avait  ramassé  trente-six  ttullions,  et  promettait  ledou- 
ble,  s'il  était  nécessaire. 

Âu  mois  de  déconbre  1607,  les  troupes  françaises ,  coma'ju- 
ae  mirent  en  mardie  ponr  maintenir  les  maisons  de 
Brandebonig  et  de  jN  eubourg  dans  la  possession  des 
états  de  la  succession  de  Juliers.  L'Europe  entitère  fut 
étonnée  lorsqu'elle  apprit  que  Tarmée  à  la  tête  de  la- 
'  quelle  le  roi  de  France  i^ait  se  mettre ,  avait  un 
train  d'artillerie  de  cinquante  canons,  tel  qu'on  n'éti 
avait  jamais  vu,  et  l'on  devina  bien  que  cette  ex- 
pédition cachait  un  autre,  but  que  le  siège  dé  Ju- 
liers. 

Le  11  févxier  1610 ,  le  roi  s'allia  à  Hall^en-Souabe 
avec  rUnioaévangâiqueS  et  le  2â  avril  à  Brusol  avec 
Charles-Émanud,  duo  de  Savoie,  auquel  il  piromit  .un 
corps  de  1 4,0 00  hommes  de. pied  et  1,600  cavaliers  , 
pour  l'aider  è  &ire.la  conquête  du  Milanais.  Élisar 
beth,  fille  du  rtii.,  âgée  de  huit  ans,  fut  fiancée  au 
prince  de  Piémont,  fib  du  duc  de  Savoie.  • 
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JoiXîuHf  ^ont  mainteDlr  la  tranquillité  du  rojaume  pendant 
df  i^Mis.     l'aLsence  de  Henri  IV,  le  gouvernement  fut  confié  à. 

la  reine^  Mariç  de  Médîcîs,  assistée  d'im  conseil  poorru 
d'inalructious  précises*  Ce  conseil  défait  être  en  lap* 
port  avec  les  conseils  de  gouvernement,  cbacun  de 
çinq  membres,  <pii  furent  adj  oints  anx  gouverneurs  des 
.pvorinoes.  La  reine  désirait  ètr^  couronnée  avant  le 
départ  de  son  époux.  Henri  était  contraire  à  ce  vœu 
^nt  à  cause  de  la  dépense  (pie  cette  solennité  devait 
pGcasioner ,  que  .parce  qu'il  fivait  été  prévenu  que  la 
oreine  contrariait  secrètement  Fexécntion  de  ses  plans. 
Avouerons- nous  la  faiblesse  du  bon  roi?  Il  ne  pou- 
vait vaincre  rinqmétude  que  hii  rusait  çertaîne  pro-. 
phétie  qui  annonyit  qu'ils^t  tué  a  la  premièf^  so- 
lennité publique,  Sully  lui  conseilla  de  partir  sur-le- 
champ,  et  de  faire  couronner  la  reine  pendant  son 
fibsflnoe;  nia^  Marie  fiittellenient  qourrouoée  de  cette 
proposition  que  Henri  ajourna  son  voyage.  Le  cou- 
ronnement eut  lieu  à  S.-Denis,  le  15  mai  1610,  et  6it 
administré  paç  le  cardinal  de  Jojeose,  et  le  16  la  reine 
devait  faire  wà  entrée  A  Paris. 

Depuis  quelque  temps  le  roi  était  tourmenté  de 
spmbres  ppçmnâmens.  U  craignait  d'être  tué;  il  crai- 
piait  le^eouronnement  de  h  reine  comme  un  événe- 
ment malheureux  ^  il  éprouvait  surtout  un  singulier 
jgaalaîse  qoand  il  étêii  en  voitures  Ce  Ait  est  attesté 
par  Sully  qui  assure  avoir  renunrqué  pfusieure  Ms 
l'inquiétude  du  roi.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
dans  pluftiems  pays.  Le  roi  d'Espagne  et  rempereur 
graissaient  voif  avec  indifférence  les  p^^atjifi  dq 
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roi  I  comme  s'ils  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  leur  être 
dangerenx.  Mais  tous  ces  faits  qui  parurent  eztnior- 
dinaires  apr&s  rëvènement ,  peuvent  avoir  eu  des  caus- 
ses très-naturelles.  On  savait  que  la  reine  supportait 
avec  impatience  les  fréquentes  infidélités  du  roi;  dans 
les  derniers  temps  surtout  on  l'entendît  fréquesmient 
s'en  plaindre.  Ces  dissentions  domestiques  contri- 
buaient à  augmenter  la  mélai^colie  du  roi  :  mais  qui 
os^^ait  fonder  sur  des  discours  impmdetis  une  accu-  ^ 
sation  si  grave  que  de  présenter  Marie  die  Médids 
comme  complice  de  ce  qui  arriva  ? 

Le  lendemain  du  couronnement  de  la  reine ,  le  ^A«^M«aat 
14  BQAi  1610,  vers  quatre  heuresdu  soir,  le  roi  monta 
en  voiture  pour  aller  faire  une  visite  à  l'arsenal  au  duc  . 
de  Sully  qui  était  malade ,  et  pour  voir  en  passant 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  pour  l'entrée  delà  reine. 
Avec  lui  les  ducs  d'Epemon  et  de  Roban-Montbazon , 
le  maréchal  Jean  de  Beaumanoir  de  Lavardin  ,  le  duc 
de  Roquelaure ,  le  marquis  de  La  Force ,  le  grand 
^jer  Ijîancourt  et  le  marquis  de  Mirabeau  se  trou- 
vaient dans  la  voiture.  La  rue  de  la  Ferronnerie  qui 
était  alors  fort  étroite  se  trouva  embarrassée  par  des 
cbariots  qui  forcèrent  la  voiture  du  roi  de  s'arrêter» 
Les  domestiques  étant  descendus  pour  faire  faire 
pboei  un  jeune  botnme  d*Angouléme,  nommé  Fran- 
çois Ravaillac ,  âgé  de  trente-deux  ans,  monta  sur  la 
roue  droite  de  derrière  et  porta  au  roi ,  qui  était 
assis  dans  le  fond  ,  à  côté  du  duc  d'Ëpernou  ,  deux 
coups  de  couteau  f  dont  l'un  lui  per^  le  cceur*  Cda 
se  fit  avec  une  telle  promptitude  que  personne  nta- 
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•raît  su  d'où  les  coups  étaient  venus^  si  le  meurtrier 
il'étail  resté  pràs  de  la  yoitnre  tenant  son  conteau  i 
la  maia  comme  un  homme  attendant  le  salaire  d'une 
b^nne  action.  Le  ducd'Epemon  le  fit  arrêter.  Le  corpa^ 
di|  im  fet  ramené  au  Louvre  et  exposé  pendant  quel^ 
ques  heures  aux  yeux  du  puhiic. 
)^?;  V?  ^  Geai  une  opinion  généralement  répandue  depuis  le 
moment  du  crime  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  ,  que  le  roi  périt  victime  d'un  complot  ;  mai^. 
çoinine  elle,  ne  se  fonde  que  sur  des  prtemptions , 
chacun  a  attribué  le  crime  à  un  autre,  selon  Fesprit 
^  du  parti  auquel  il  appartenait.  Les  uns  ont  accusé  la 
reine  et  le  duc  d'Épemon  ou  Conçini ,  fiivori  de  Marie 
de  Médicis,  d'être  les  auteurs  de  ce  régicide;  d'autres 
la  marquise  de  Vemeuil  ^  ^  d'autres  la  cour  d'Elspagne; 
d'âuires  enfin  les  Jésuites.  On  ne  put  rien  tirer  de 
Ravaillac  9  sinon  qu'il  avait  tué  le  roi  parce  qu'il  avait 
voulu  fi^ire  la  guerre  au  pape,  cequi  était  la  faire  à  Dieu, 
fit  parce  qu^il  âait  Huguenot  dima  l'âme.  Ce  monstre 

*  ht  loapçon  dont  la  marqniie  deVernciiil  I«  duc  d'Épemoo  aoirt 
let  objets  ^  repose  rar  one  iieciisation  portée  contre  eux  par  Jacque- 
line Le  Voyert  femme  d*I$aic  de  Varennes ,  sieur  d'Escouman 
on  de  Comon  qui ,  par  arrêt  du  parlement  du  30  juillet  1611  ,  fut 
^^dare'e  calomniatriçe  ei  cpadamnée  à  une  prison  parti  eu  lière»  Il 
fiiot  pourtant  dire  qn*on  voit  par  les  M^ipoires.  de  Snllj  ^u'oac 
frmma  dont  îl  ignorait  le  nom ,  mais  qui  paraît  èttp  Jacqueline  La 
Voyer,  aTerlît  Schombergi  quelque  tenjips  avant  la  mort  d*IIenri  IV, 
de  la  conspiration  tramée  contre  sa  vie ,  et  en  nomma  les  auteurs. 
Cette  femme  e'iait  très-galante  ;  l'histoire  prouve  que  des  femmes  de 
ce  genre  ont  des  moyens  de  connaitre  les  complots ,  qui  manquent  à 
l^folice.  yoj.  CoUttcUotk  de  Vvtrm^  2e  série  ,  toI.  ViU ,  p.  3^. 
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pensait  ayoir  rendu  un  grand  service  à  la  France,  et  fut 
fortëtonnë  quand  »  au  lieu  des  louanges  ^'il  croyait 
avoir mëritëesy  il  entendit  lafonlè  dësdlëe  qui  raocomi 
pagna  au  lieu  du  supplice,  le  charger  de  malédictions. 
Lia  douleur  du  peuple  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ce  prince  prouya  oomhien  il  était  aimë.  L'univen  Ta 
samommé  le  Grand  ,  non  tant  pour  la  grandeur  de 
ses  victoires  que  pour  la  grandeur  de  son  âme  et  de 
•son' courage.  «  Gar^  dit  Tarolievéque  Péréfixe,  il  ne 
ploya  jamais  ni  sous  les  insultes  de  la  fortune,  ni  squs 
les  trayeraes  de  ses  ennebiis^  ni  sons  les  ressentimens 
Aè  la  yengéance ,  ni  sons  les  artifices  des  favoris  et 
des  ministres  ^  il  demeura  toujours  en  même  assiette , 
toujours  mattre  de  soi-même,  en  un  mot  toujours  roi 
et  souverain,  sans  reconnaître  d'autre  supérieur  que 
Dieu,  la  justice  et  la  raison.  »  Toutefois  la  voix  du 
peuple  l'a  tônjours  désigné  par  le  simple  nom  de 
Henri  IV,  et  ce  nom  exprime  pour  tout  Français  Fidjlè 
du  meilleur  des  princes.  U  fut  le  sauveur  et  le 
restaurateur  de  son  royaume,  et  janiais  monarque  n'a 
ea  autant  de  difficultés  à  vaincre  que  Henri  IV.  Il  pos- 
sédait toutes  les  qualités  qui  étaient  nécessaires  pour 
réconcilier  des  partis  acharnés  les  uns  contre  les 
autres.  U  réunissait  la  politique  la  plus  raffinée  avec 
la  plus  grande  candeur^  une  bravoure  brillante  avec 
tous  les  sentimens  d'humanité,  un  grand  caractère 
avec  une  aimable  simplicité.  En  s'entretenant  des  par- 
ticularités de  son  règne  avec  Pierre  Mathieu  qu'il  avait 
pommé  son  historiographe,  il  lui  recommandait  des'ex* 
primer  avec  la  plus  grande  franchise  et  de  ne  se  per- 
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mettre  aucune  réticence.  Il  faut,  disait-U,  des  embici 
dans  nn  tableau  ponr  en  rehausser  les  ylvesccaleiut.  j 

Si  l'on  lie  parlait  de  l'un,  on  ferait  douter  de  l'autre  ; 
la  flatterie  rendrait  là  yérité  suqiecte.  Il  fut  lui-n^tme 
son  général  et  son  ministre;  il  avait  pour  son  penpk 
des  entrailles  de  pèrç*  Henri  possédait  une  autre  qua- 
lité qu'on  dit  rare  parmi  ceux  qui  régnent,  il  coaaaii-  I 
sait  Pamitié  et  la  gratitude*  Duplessis  Momay  qui  lai 
avait  montré  un  déyouexpçnt  extraordinaire  ayant  été 
outragé  par  un  jeunegentilliomme,  en  demanda  justice  i 
au  roi  qui  lui  fit  cette  réponse  admirable  ;  ic  ML  Do* 
plessis,  j'ai  un  extrême  déplaisir  de  l'injure  que  yous 
avez  reçue  à  laquelle  je  participe  comme  to\  et  comme 
-  votrfe  ami.  Pour  le  premier  je  vous  en  ferai  justice  et 
à. moi  aussi.  Si  je  ne  portais  que  le  second  titre,  vous 
n'en  avez  nul  de  qui  Fépée  fût  plus*prète'  à  d^toer , 
ni  qui  y  portât  la  vie  plus  gaîment  que  moi.  »  Tontce 
qu'on  peut  lui  reprocher ,  est  sa  passion  excessive 
pour  le  sexe  qui  ne  le  quitta  pas  à  l'âge  de  cinquante- 
six  ans,  auquel  il  parvint,  et  qui  lui  fit  commettredtf 
folie,  indigne»  d'un  gnoui  prince. 

•  Pour  connaître  le  caractère  de  Henri  IV,  comme  roi,  il  faut 
lire  le  jugement  qa*ea  porte  le  politique  Foictenay-Mareuil,  dont 
les  Mémoires  nW  éH  imprimés  %a*eii  182&  Voy.  CoUtttkm  à 
Petitot^^toI.  L,  p.  H*  No«s  regrettons  que  ce  morceaa  pea  eom» 
soit  trop  long  pour  être  inséré  dans  ce  précis.  Nous  y  plaçons  leoW" 
ment  deux  maximes  sorties  de  la  bouche  de  ce  monarque.  «  Ildusi* 
que  pour  connaître  si  cet»  dont  les  rois  se  servent  pour  la  ronJaîle 
de  leurs  efi&îres  7  Aatent  propres,  et  si  on  s'y  pouvait  fier*  ^ 
hit  j|M  roir  sNlt  m  vooltiei*  poini  se  diarger  fous  seals  de  celle» 
de  gremb  imponami  partteoHirtmeiit  les  itmo^èfif ,  i|>î  ^ 
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.  Henri  IV  laissa  de  son  tfpcmse  ^  Marie  de  Mfëdicis,  SbAnUi^ 

deux  fils  et  trois  filles  ^  Louis  Xm  qui  lui  succéda , 
^  de  n^ans  ji  et  Jean-Baptiste  Grasion,  qui  fiit 
f  ibord  duc  d'Anjou,  et,  depuis  1626,  duc  d'Orlëans, 
De  ses  trois  filles ,  Elisabeth ,  l'aînée^  épousa  le  prince 
4es  Âsturies  qui  parvint  ensuite  an  tr6ne  d'Espagne 
sous  le  nom  de  Philippe  IV  la  seconde  ,  Christine  , 
fut  l'épouse  du  prince  de  Piémont  9  ensuite  duc  de 
jSayoîe  ,  Yictor-Amédée  l*"  ;  la  troisîèine,  Henriette  ji 
épousa  le  malheureux  Charles  P*^ ,  roi  d'Angleterre. 

Nous  ayoïis  nommé  les  trois  en&ns  naturels  que 
Henri  IV  eut  de  Gahrielle  d'Estrées.  De  la  marquise 
de  Verneuil  il  eut  un  fils,  Henri,  qui  porta  d'abord 
]e  titre  d'éyéque.de  Metz  9  et  ensuite  éelui  de  duc  de 
Verneuil ,  et  une  fille  qui  devint  l'épouse  du  duc 
(i'Epemon.  Jacqueline  de  Beuil  j  comtesse  de  Mbret^ 
lui  donna  Ântoinè  de  Bourbon ,  comte  de  Moret  i 
enfin ,  Charlotte  d^  E^rts,  comtesse  de  Romoraitiny 

choses  délicatcj  et  où  il  ne  se  fait  point  de  petites  fautes  ;  s^ils  ne  s*é> 
loigaaîent  pas  aitémeqt  des  vieilles  maximes  poar  en  établir  de  non- 
Yt\h$  y  et  ne  duiogent  pas  Ugèrementde  desseia;  s'ils  sont  soigneux 
dTenlftlenîr  les  «nciennes  alliances.....  Tous  eeun  qui  feront  le  cdn- 
M«  devront  se  tenir  pour  suspects ,  étant  îgnorans  on  eorronipas« 
ou  si  présomptueux  qu'on  n'en  doit  rien  attendre  de  bon.  »  Voîci 
la  seconde  piaiime  :  quelqu'un  lui  ayant  représenté  que  par  la  ma— 
nîire  ija*îl  avait  établie  ponr  la  g^rde  de  son  trésor,  il  n*en  pouvait 
fien  dier  jHins  que  les  cbefii  de  la  magistratuio  le  sussent|  il  répon- 
dît 41  que  c^élatt  son  intention ,  n'étant  pas  raisonnable  qu'un  ar- 
gent levé  sur  ses  sujets  pour  leur  conservation ,  et  qui  leur  apparte- 
nait encore  plus  véritablement  qu'à  lui ,  dut  jamais  tire  dépensé  que 
bien  à  propos  el  pour  leur  avantage,  n  ' 
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deux  filles  qpi  fiirent  abbesses  de  Fontefrault  et  de 
Chdiles, 

Toutes  les  liaisons  que  Henri  IV  avait  eues  avec  des 
femmes  9  «oU  comme  roi  de  Navarre ,  soit  depuis  son 
avènenent  au  trône  de  France ,  ne  firent  pas  autant 
de  tort  à  Si!  réputation  qu'une  malheureuse  passioa 
qui  le  subjugua  à  Tâge  de  cinquante-six  ans,  et  euTat*. 
tachant  au  char  d'une  jeune  coquette  de  seize  ans , 
en  fit  un  objet  de  ris^  pour  la  cour.  Ce  n'est  qu'à 
regret  quç  l'historien  parle  de  cette  faiblesse  d'un  roi 
dont  le  souTenir  est  encore  cher  à  sa  nation  j  il*  y  est 
forcë,  parce  que  cette  intrigue  a  eu  de  Finfluence 
sur  la  politique. 

Henri  II  de  Bourbon ,  troisième  prince  de  Condé , 
épousa ,  le  3  mars  16.091 ,  Charlotte-Marguerite  y  fiUe 
de  Henri  I"  ,  duc  de  Moulmoronci ,  et  connétable  de 
France.  Vers  le  même  temps  le  roi  en  tomba  si 
jéperdument  amoureux» ,  qu'il  ne  put  cacher  cette  pas- 
sion déré^\ée  à  laquelle  la  jeune  princesse  eut  l'air  de 
répondre  y  au  moins  elle  entra  avec  le  roi  daas  un 
commerce  épistolaire,  dans,  lequel  le  grand  Henri 
s^appelait  Gdadon,  et  la  princesse  du  nom  d'une  ber- 
gère* Toutefois  les  écrivains  du  temps  s'accordent  à 
>  dire  que  tout  ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  la  prin- 
cesse y  c'était  la  vanité  d'un  enfiint  et  uii  peu  de  co- 
quetterie. Le  prince  de  Gondé  s'étant  aperçu  de  la 
passion  qui  dominait  le  roi,  pour  éviter  tout  scandale, 
mena  son  ^use  à  la  campagne  en  Picardie  ;  maïs  le 
roi  se  rendit  sons  up  travestissement  au  môme  endroit 
pour  entretenir  sa  maîtresse.  Celle-ci  refusa  de  le  voir) 
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mais  le  roi  fut  reconnu  et  cette  aventure  fit  un  ai  grand 
édat^  qùe  le  ]»înce  enleva  son  ëpouae  et  se  raidit 

avec  elle  en  Flandre.  L'infante  reçut  la  princesse  dans 
son  palaia  à  Bruxelles  où  on  la  tenait  comme  prison^ 
mère* 

Henri  IV  traitant  la  conduite  du  prince  de  Condd 
en  fâoaidf  parce  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  prinCe 
ivL  sang  de  quUtef  le  royaume  Sans  permission ,  de- 
manda à  Bruxelles  et  à  Madrid  l'extradition  des  fugi- 
tî&y  et  mena^  d'aller  les  chercher  les  armes  à  la  main» 
Cette  menace  effraya  l'archiduc,  parce  qu'on  savait 
^e  le  roi  était  sur  le  point  d'entrer  en  campagne ,  et 
qa'il  avait  même  demandé  le  passage  par  le  Luxem^ 
bourg.  On  ne  sait  ce  qui  en  serait  arrivé ,  si  lé 
couteau  de  RavaiUac  n'avait  coupé  le  nœud  de  cette  % 
intrigue*  Dèâi  que  le  roi  iiit  molrt,  le  prince  et  la  prin* 
cesse  rentrèrent  en  France. 

Addition  à  la  page  i93i' 

iKseours  adressé  par  Henri  IV  au  parlement^  an  sujet  des  Je- 
mtUts  I  d'après  UM  ration  diJfértnU  de  celks  de  us  Taon 

HdêVLktBM.' 
«  le  vinis  sçay  bofi  gré  du  90Îng  qu*ates  de  m»  pertoone  et  de 
mon  estât*  Je  veux  donc  que  tous  sçacbiez  que  touchant  Poissj ,  que 
si  tout  y  eussent  aussi  bien  faict  qu*uii  ou  deux  Jcsuîstes  ^uî  s*j 
trouvèrent  fort  à  pfopoft  les  dioses  y  fussent  mieux  allées  pour  lee 
CadiéliqiMl*  Ofl  rccogitiit  dès-lors  i.Don  leur  ambition ^  mais  leur, 
sefisance  y  et  m*cstonae  sur  quoi  vous  fendes  Popinion  d'ambition 
ce  des  personnes  qui  refuseftt  lès  digoîtes  et  preslatures  quand  elles 
lear  sont  offertes ,  et  qui  font  vœu  à  l)ieu  de  n*^'  aspirer  jamais ,  et 
foi  ne  prétendent  autre  chose  en  ce  que  de  servir  sans  récompense? 
lens  cens  qni  venleni  bien  service  d*enx.  » 


«  Qo«  ti  ce  not  de  J&aiste  voas  déflaîtc ,  pmtt^oj  «e  rapré^ 
nec-Tous  cens  qat  m  disent  religieux  de  la  Trinîléf  et  n  vous  «stî-. 
tnet  aussi  bien  qu*eux  estre  de  fa  compagnie  de  lésus^  poarquoy  ne 
dittes-vous  que  vos  Ailes  sont  aussi  bien  religieuses  que  les  Filles— 
Dieu  à  Parts  et  que  vous  estes  autant  de  Tordre  du  S.  Esprit  que 
mes  chevaliers  ?  £t  pour  mojr ,  l'ainierois  inieux  estre  Jëiaiste  que 
^cobttt  o«  Angmtin*  » 

.«  \jk  Sorboone  dont  voiu  pirlet  Ue  ft  cond^aaav;  aa»  ça  etcé 
feomme  voue,  devant  les  oognoiilre:  éi  it  rancsenm  Sorboan»  n'en 
a  point  voulu  par  jalousie,  la  ftouvella  y  laict  ses  estnd^  et  a^en 
loue.  » 

«  S^ils  n*ont  este'  jusques  à  présent  un  France  que  par  tollërance^ 
Dieu  mereservoii  cesie  gloire  que  ie  tiens  à  grâce  de  les  y  establir  < 
al  êi  ili  aitoiéni  que  par  manière  de  provision  ils  j  seront  desor* 
mois  par  ctdiu al  pav  «mt:  In  volontë  de  mas  pltfdëoesieofs  les  y 
ictenoit ,  ma  volonté  asi  de  les  y  asIabUr.  ». 
,  «  Ii*vninarsil<  les  a  contrepoinctes  voirement,  mais  ç*n  tAi  oùk 
pour  ce  qu'ils  faisoient  inieux  que  les  autres^  tesrooin  Paffluence  des 
escoliers  qui  arriuoient  en  leurs  collèges  ,  et  pourre  qu'ils  n^estoicnt  ' 
incorpores  en  l'uniuersité  dont  ils  ne  feront  maintenant  refus  quand 
ia  le  leur  commanderày  :  et  quand  pour  les  rcmetlre  vous  len^ 
cootnint  de  me  las  demander.  »  ... 

c  Vous  dîtias  qu*en  voatre  parlameAt  le^  plos  doçtes  n'ont  sien 
appris  cfaaa  aux  :  si  les  plus  doctes  so«t  les  pins  viails^  il  est  vray, 
car  ils  anoient  ettudië  dcoant  (|ue  les  Jesnistes  fassent  cogneus  en 
France  :  maisi*ay  ouy  dire  qve  les  autres  parlemens  ne  parlent  pas 
ainsi ,  ni  mesroe  tout  le  voslre  :  et  si  on  apprenoit  mieux  qu*aillevrs« 
d*oà  vient  que  par  levr  absence  rvniuersité  est  rendue  déserta  ^  et 
qu'on  VA  les  d^rcher  nonobstant  vos  amits ,  à  Oona j  «  à  et 
bon  dn  royanme.  » 

«  Da  las  appeler  compagnie  de  fiietianx  pon^-,  qu'ils  ont  aUd.de  la 
ligue ,  ça  eslë  l*iii{nre  dit  temps  ;  ils  croyaient  bien  fahe ,  ils  ont  est^ 
trompes  comme  plusieurs  autres.  Mais  ie  veux  croire  que  ç*a  c>ie 
auec  rooios  de  milice  que  les  austres,  et  tiens  que  la  mesme  con- 
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science  joincte  ant  grâces  qur.  ielcurfcraj,  me  les  affcctloanera 
autant  ou  plus  qu'à  la  ligue.  *> 

«  lU  attirent ,  dittes<-Toa4,  les  enfans  qui  ont  Tcsprît  bon  ri  cbms* 
mieiit  les  meilleais  ,  el^  «^est  de  <faoj  it  les  estimiK  :  ne  faisou-noos 
pif  chois  des  meilîeara  soldats  poor  la  guerre  ?  et  ii  les  fiméan  n'ao^ 
loienl  place  enneis^us ,  en  recennes-vons  ancan  qui  ne  ^  di« 
goe  de  votre  compagnie  «  et  doH'se  téotr  an  parlement  7  S'ils' vous 
fernilssoîent  des  précepteurs ,  ou  prédicateurs  Ignares  vous  les  me'^ 
priseriez  :  ils  ont  de  beaux  esprits  et  vous  les  en  reprenez.  Quand 
aax  biens  que  vous  dittcs,  c'est  une  calomnie  :  ils  n*auroient  en 
toute  la  France  douze  ou  quinze  mil  escus  de  revenu  en  toutî 
ets{ajqu*à  lear  retour  on  n*a  sceu  entretenir  à  Bourges  et  à  Lyon 
sept  on  bttict  religieux  et  ils  estotent  en  nombre  de  trente  à  qua- 
iMê  :et  <|iMind  il  j  nnroit  de  l^conneniéiit  de  ee  co^ ,  par  mon 
eniît  î*y  ai  poorveii.' » 

«  LeiMBud'olieyesanee  an  pape  ne  les  obligera  pas  davantage  à 
snÎTTC  Vestrangcr  ,  que  le  serment  de  fidélité  qu'ils  me  feront  à 
n'entreprendre  rien  contre  leur  prince  naturel  ;  mais  ce  vœu  îà  n*est 
pour  toutes  choses  :  ils  ne  le  font  que  d'obeyr  au  pape  ,  quand  illes 
voudrait  enuf  yev'à  U  oqnnersion  des  infidèlles  :  et  dé  laîct  c'est  bâr 
«<u  qne  Dieu  «  «onVtrtPf  les  Iii|les>  et  c^ett  éé  que  i^ay  Ah  iouàSnt.' 
Si  l'Espagne  sVa  est  saray  »  fwmt^ioy  ne  s'en  semiriC  la  Vrance  ? 
SenunesHBoii*  de  pire  eendilïoa  que  les  autres  :  l'Espàgite  éstHélle 
plasaynuMe  que  h  fVance?  et  ii  ^\1it  Test  aux  siens ,  pourquoy  ne 
léserais  France  aux  miens?  »  "  "  ^ 

«  Vousdittes  :  ils  entrent  comme  ils  peuvent  :  aussi  font  bien  les 
antres ,  et  suis  moi-mesme  entré  conuÉe  î*ay  peu  eia  mon  ropome  ; 
naisillMitaiiaoatr'qve  leur  patience  eàl  grande^  et 'pour  moi  Se 
l'adfluaai  car  â«atpati«acèi  etbMnt  vie  Iti  vietmeni  ft  bontde  tontes 
et  n  M  na  les  estime  pai  moins  on  ce  qne  foni  diltes  qd*ils' 
M  grands  absemateort  da  kar  institut;  c'est  ce  qui  les  màintieni' 
aittli  n'ayje  rien  voulu  changer  à  leurs  reiglcs ,  ainsi  les  y 
Wnx  maintenir  :  Que  si  ie  leur  ay  limite'  quelques  conditions  qui  ne 
plairont  aux  estrangers,  il  vaut  mieux  que  les  cstrangers  prennent  la 
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loj  àB  noi»  que  ii  aous  b  prenîmis  d*èQ]c.  Qnoj  qa*il  en  foit  îe  »iri» 
d*accor«l  euee  me»  tob jet*.  » 

•  «  Poar  les  ecdésîastiqucs  qui  se  foréaellsent  d'eux ,  e*eilde  tout 
temps  que  rignorancc  en  a  voulu  à  la  science  :  £t  l'ai  cogncu  que 
f|uend  ie  parlay  de  les  rcstablir ,  deux  sortes  de  personnes  s'y  oppo- 
sèrent particulièrement  :  ceax  delà  religion  I  et  les  eccléttasli^ues 
mal  viuans  :  èt  c'est  ce  qui  me  les  ft  faict  esUmer  lUoantage.  » 

«  Touchant  Topinioii  qaHk  ont  du  pape  «  ie  tiçtj  qa*Ui  k  respec- 
tent fort«  ainsi  lais  -je  mj.  Hais  vous  ne  dictes  pas  que  Ton  a  voulu 
censurer  à  Rome  le  liure  de  M.  BeUarmîn  f  pource  qu*il  n'a  voalii 
donner  tant  de  Surisdîction  au  Sainct  Pere  queibnt  eommunesinenl 
les  autres  :  vous  ne  dictes  ^pas  aussi  que  ces  iours  passer  que  les  ie— 
suistes  ont  soutenu  que  le  pape  ne  pouvoit  errer,  mais  que  Clément 
poniiott  faillir*  £a  tout  eas  ie  m'assuere  qu'ils  ne  disent  rien  dauaa- 
tage  que  les  aUlrés  en  raulboritë  du  pape:  et  çroy  que  quand  on 
iroudralaift  le  piocea à  lencs  opinipnsy  il  Usfoudra  ftire  ^  callo  de 
TEglisa  callioliqne»  9 , 

.m  Quand  à  la  doctrine  d'esmauciper  les  Eeelëslesti^nes  de  «on 
obejssance^  ou  d'enseigner  de  tuer  les  Roys^  il  faut  voir  JVnc  part 
ce  qu'ils  disent,  et  s'informer  s'il  est  vray  qu'ils  enseignent  ainsi  la 
ieunesse.  Yne  diose  me  iàict  croire  qu'il  n'en  est  nsn  «  c'est  que  de- 
puis tiente  eus  en  qu'ils  enseignant  la  ieunesse  en  Fvanee ,  ceni 
miUe  escolieis  dé  loutas  conditions  ^o»t  sortis  de  leunooUegaayOnt 
IraicnaMcenset  cnti^euap  etPonnetrottuo  un  seul  de  ce  grand 
Nombre  qui  soustienne  de  ku^  auoîr  ouy  tenir  tel  langage ,  n  j  antnf 
approchant  de  ce  que  l'on  leur  reproche  ,  de  plus  il  y  a  des  minis- 
tres qui  ont  esté  iesuistes  à  longues  années  ,  qu'un  s'informe  d'eux  de 
leur  uie,  il  est  ^  présumer  qu'ils  en  diront  ie  pis  qu'ils  pourront ,  oe 
feust-ce  que  pour  i*cs«Qiev  d'être  sortis  d'avec  tus*  Or  ie  sai  qu'on 
l*a  frid  I  ai  n'a^4H»i  rien  tiré  àntra  stsponse  »  sinon  que  pur  leur» 
noBUfs  tl  n'j.a  rien  à  redire^  et  povr  la  doctrine  dHwsm  la  cognoist  : 
Auiii  peu  de  personnes  se  vondioîent  neltm  à  ceste  pseutie  «  et 
'frttt  bien  qu«  la  conscieoce  soit  assurée  quand  ello  demeure  au  dire 
de  son  aduersaire.  » 
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«t  Toachaoi  Barrière  '  ^  Uot  s*ca  faut  qu'aniésaUte  Taje  coa- 
£eui  comme  toqs  dîlles ,  que  ie  fas  adaerty  par  aa  icsuistè  de  son 
eatfcprÎM  d  unaatre  laj  dist  qae  il  leroU  damné  a*il  Tofoit  entre- 
prendre. Qaaiil  à  Ghajtel  tles tmimeiki  ne  loj  peoient  umnAn aa* 
cône  ateeosation  à  fencnntn  de  Viîrade      «ntra  leioitte 
conqoe:  el  sinolfemenl  eateît,  pourqaoj  VaurieiS'^oas  espargnë: 
Car  celay  qai  fut  exécuté  fut  un  autre  subject  que  Voa  dîct  s'être 
troaaé  dans  ses  escrits  :  Mais  quand  ainsi  seroit  quVn  ieftuîste  au- 
roil  iuGt  ce  coap ,  faut-il  qae  tous  les  Apostres  pâtissent  pour  ladafi  ' 
eu  que  ie  responde  de  loot  lu  lacciiis  et  de  tontes  les  Cuites  qof  h~ 
roni  à  Tadnenir  ceox  qai  omieiit  esté  mes  soldats?  Dien  me  tou- 
lot  aliHS  humilier  et  sauver  ^  et  ie  haj  eu  itnds  grâces  :  il  mVnsei- 
gne  de  pardoimer  les  ofXmSmi ,  is  le  fris  pour  son  amour  WontiÂt  : 
voir  mesme  que  tons  les  ionrs  ie  prie  Dieu  pour  mes  ennemis,  tant 
s*en  fant  que  ie  m^en  veuille  souvenir.  Laisses-moy  la  conduite  de 
ceste  compagoie  de  lésus,  car  j'ai  gouTemé  des  choses  pt^  difficiles. 

Obejsses  sculemeal  à  maTobnIé.  » 

•  *  •  •.  • 

'  Voy.  p.  145  da  ea  vol. 

$  • 
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SECTION  X. 

JDe  la  lU^raUtre  française  du  s^mème  siècle» 

nôfinéniion     Francois  V'  a  vU'  surnommé  1('  Père  des  Lelircs ,  et 
français*  »oii.  SOUS  soii  Tegnc  S  optTa  en  ctlet  la  re  gcncraiion  de  la 
Fruf oi»       Hit^fature  française,  d^où  devait  sort  ii:  le  briliaut  siècle 
de  Louis  XIV.  Ce  règne  faît  <'po(|ue  dans  toutes  les 
branclies  des  lettres  et  des  sciences.  Sans  é[re  un 
s^V^^t.  U|i-méfiiet  FratifMl*^  pcenait  aux  suienoes,  à 
IVnidition  et  aux  heaux«-«Tt8  plus  d*ÎTit<%péft  qa'aticnn 
de  SCS  prédécesseurs  et  la  plupart  do  ses  successeurs 
n'ed'ont  pris  :  la  révolution  que  la  littérature  éprouva 
de  son  temps  fîit  beauooiip  plus  son  ouvrage  que  le 
lustre  dont  elle  brilla  dans  le  dix-septième  siècle  ne  fut 
celui  de  Louis  XIV.  Quoique  François  I*'  sentit  com- 
bien la  litténiture  italienne  ëtait  au-dessus  de  cetle  de 
sa  nation,  cl  (ju'il  contribuât  en  coiisécjucncc  à  donner 
de  Tinlluence  à  la  première  sur  la  seconde ,  cependant 
V    la  poésie  française  ne  devint  pas  une  imitation  de  celle 
des  Italiens  ;  elle  conserva  Tesprit  qu'elle  avait  pris 
dans  les  siècles  précédens  jusqu'aux  beaux  génies  qui , 
dans  le  dix-septième  siècle  ^  achevèrent  la  révolution 
littéraire 9  en  se  proposant  pour  modèles  des  ouvrages 
plus  parfaits  (pie  ceux  des  Italiens,  savoir  les  chefs- 
d^OBUVres  que  Tantiquilé  nous  a  laissés. 

L'étude  des  lettres  grecc^ues  et  latines  en  France 
fut  une  suite  de  l'instilutiou  du  collègeVe  France  *  y 
»  Voy.  vol.  XVI,  i».  244. 
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qui  est  un  des  litres  que  François  l  '  a  acquis  à  la  re- 
oomudaHince  <ki.là  natioa.  Ce  qtii  dans  les  écrits  ctas- 
siques  àeê  ancieiis  paraissait  aux  yeux  des  Français  le 
plus  cligne  d'être  imité,  c'est  la  clarté  des  idées ,  c'est 
la  Bttble  rëgûkrité/  c'est  lé  langage  pur,  précis  et  élé* 
gaAt^  Ce^smit  ces  imntages  qui  font  le  caractère  delà 
littérature  classique ,  en  tant  qu'on  l*oppose  à  la  Jitt('- 
ntttre  romantîqoe;  Les  nations  qui  donnent  la  pré- 
fiSrenee  à  la  derinèré,  admettent  cependant  les  règles 
dasBiqaes  pour  la  prose;  mais  elles  pensent  que  Tima- 
gîaatkm  peut  se  fnyet  de  noûvelles  routes ,  et"  que  le 
sentiment  poétique,  parvenu  à  une  grande  profondeur, 
ne  peut  pas  toujours  s'dhaler  en  vers  intelligibles  la 
froîAe  réflexion* 

Ce  qui  doit  étonner  au  premier  moment,  c'est  que  la 
f^énëration  que  la  poésie  française  éprouva  dans  le  sei- 
«èniB^ièrfene  s'étendit  pas  df  oboird  sur  le  théâtre.  Pen- 
dant les  trente-deux  années  du  règne  de  François  I*% 
cttte  branche  de  la  littérature  qui  plus  tard  devait 
ftaetimr  à  im  si  grand  lustre ,  resta  dans  un  état  de 
stagnation  complète.  Cette  singularité  u'a  pourtant 
rim  <pii  doite  nous  surptcudre.  La  poésie  française  a 
dès  «011  Origifie,  enttèrémefit  niitionale;  elle  Va  été 
dans  les  chansons,  dans  les  fabliaux  et  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie,  jttsqttJà  ce  que  le  goût  de  ce  genre! 
se  perdtt.  Lé  théâtre  setd ,  que  "nous  avons  vti  naître 
sous  Charles  Yl ,  n'avait  pas  de  caractère  national  :  le 
Français  ne  retrouvait  pas  dans  les  mystères  et  les 
moralités  le  ton  de  la' vie  sociale  et  delà  conversation 
qui  fournissent  à  cette  nation  une  jouissance  dont  la 
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douceur  n'est  sentie  encore  aujouxdlrai  par  ancuîie 
autre  ;  encore  moins  la  conr  ne  ponvaîl-eUe  se  pkire. 

clans  ces  reprcsentalious  bizarres,  Los  Sotties  des  En- 
fana  sans,  souci  renfermaient  trop  d'aUusiona  .<jui  n'a- 
vaienjt  qu'on  intérêt  momentané  »/et| la  <i^^i«!.idoiii 
elles  ^îent  parsemées ,  était  trop  abstraite^  pais- 
qu'elle  paraissait  sous  la  forme  d'allégories  mora- 
les* Les  farces,  seulet!^  dont  la  Gonj^^ifie  «de  ^.Paa-. 
sion  entremêlait  ses  pièges  religiei^i^y^V  prtsentaientv. 
comme  dans  un  miroir,  la  vie  de  la  gcncration  qui 
assistait  à  ce  spectacle  >  non  cependaut  de  to}ites  Jea 
classes,  mais  seulement  de  la  demièi^e  claaaçdu  peuple^ 
à  qui  seule  ces  scèiu  s  pouvaient  plaire.  iNous  exceptons 
toujours  la  farce  de  l'Avocat  Palheliix,  qui,  à  cause 
dç  la  vertu  comique  qui  y  règpe^  a  seujesury^  anx 
autres.  Or,  l'époque  où  ces  trois  espèces  de  drame» 
avaient  leur  plus  grande  vogue,  fut  pr^(;isément  celle 
où  Tétude  de  la  littérature  an<;ienne  conuaeiiça  à  exer* 
cer  son  influence  salutaire  ^  et  oà  l'on  sentft  le  beaoift 
d'un  amusement  plus  dégant ,  analogue  à  la  firia  ait 
génie  de ,  l'antiquité  et  à  celujl  de  la  nation*  A.vânt  que 
des  représentations  dramatiques  fussent  en  état  de  sa- 
tisfaire à  ce  besoin ,  il  fallait  un  quart  de  siècle  pour 
que  de  jeunes  poètes  étudiassent  et  parvinssent  à  s'ap" 
proprier  l'esprit  de  ^antiquité;  il  pliait  fonder  un 
théâtre  tout  nouveau ,  pour  réformer  le  goût  du  pu- 
blic, accoutumé  aux  mystères,  aux  moralités  et  aux 
sotties^  et  cette  fondation  était  d'autant  plus  di^icile, 
que  les  théâtres  existans  étaient  en  possession^  en 
ver^u  de  privilèges,  du  droit  d'amuser  le  public  à  leur 
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niaiiicTe.  La  révolution  que  le  théâtre  français  dut 
«fprouver  aurait  été  accélérée,  si  la  littérature  ita- 
lienne avait  offert,  dans  la  poésie  dramatique,  des 
modèles  comme  elle  en  oflfrait  dans  la  poésie  lyrique. 
Mais  ni  l'Italie ,  ni  l'Espagne,  n'avait  un  théâtre  au 
commencement  da  seizième  riècle,  et  une  heureuse 
nécessité  força  les  réformateurs  du  théâtre  français  à 
racourir  à  celui  des  anciens. 

Cette  r^olutiott  eut  lieu  wom  te  règne  de  Henri  II , 
si  peu  lavorable  d'ailleurs  au  progrès  des  lettres.  Lors- 
qae,  formé  par  l'étude  du  théâtre  des  anciens,  JodelI« 
parut ,  il  excita  le  plus  grand  étonnement ,  principa- 
lement à  la  cour,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  eu  une 
idée  de  la  poésie  dramatique*  La  pléiade  de  poètes 
oâèbres  de  la  cour  de  Henri  II  se  joignit  à  Jodelle ,  et 
ainsi  le  règne  de  ce  monarque  devint  l'époque  où  le 
gdàt  français  commença  h  se  former  d'après  la  litté- 
rature ancienne  ;  ce  fut  aussi  celle  où  le  célèbtre  de 
Thou  entreprit  d'écrire,  mais  en  latin,  son  chef- 
d'œuvre  historique. 

Les  malheurs  qui  signalèrent  les  trente  années  écou-^ 
lées  entre  le  règne  de  Henri  H  et  celui  de  Henri  IV, 
laissèrent  à  peine  Je  temps  de  penser  â  la  littérature. 
Néanmoins  le  goût  de  Catherine  de  Médicis  pour  la 
poésie  italienne,  donna  de  la  vogue  au  sonnet,  que 
les  poètes  français  avaient  jusqu'alors  dédaigné. 

Quelque  heureuse  que  fût  la  France  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  la  littérature  ne  devait  rien  à  la  protec*. 
tion  de  ce  prince.  Jovial  et  spirituel^  il  n'avait  pas  le 
goût  de  la  poésie ,  et  comme  la  candeur  était  le  trait 
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dominant  de  son  caractère ,  il  n'affectût  paa  de  pc^dn 

lection  pour  ce  qui  lui  était  indifférent.  Ainsi  la  litté-  \ 
rature  fut  abandonnée  pendant  son  règne  j  mais,  grâce  | 
k  la  paix  et  à  la  prospéril^é  générale  ^  elle  CQntinna  â  se 
perfectionner,  eu  suivant  la  marche  qu'elle  avait  si 
heureusement  commencée* 
ciéneat         CUm&iU  MoToi  est  généralement  regardé  eowBe 
le  poète  qui  ouvre  l'époque  de  François      ou  de  la 
véritable  poésie  française  ^  qai  se  distingue  de  celle  de 
quelques  autres  nations  par  la  délicatesse  des  idées  et 
des  sentimens,  par  l'harmonie  de  la  versification,  par 
.  la  grâce  et  le  charme  du  style ,  la  naïveté  des  tonmnres 
et  Félégance  des  expressions.  j 

Fils  unique  de  Jean  Marot  ^ ,  poète  à  la  réputation 
duquel  a  nui  celle  de  son  Cls  »  il  naquit  à  CahoBS*  en 
1495ii  II  montra  peu  de  goût  pourries  étndes;  maissa  . 
facilité  lui  tenait  lieu  d'application ,  et  il  avaîA  plu^ 
de  penchant  pfair  la  frivolité  et  le  libertinage  qpa 
•  pour  rinstruction.  Le  ton  léger,  mais  ennobli  par  la 
galanterie  chevaleresque,  qui  commençait  à  r^ner  à 
la  cQur  de  François  l^' ,  convenait,  parfaitement  à  la 
]^éreté>  à  la  sensualité,  à  la  jovialité  et  à  Fesprit  de  | 
Marot.  Dépourvu  d'une  sensibilité  profonde  et  d^uxie 
véritable  délicatesse,  quoique  Tune  et  l'autre  respirenit'  j 
dans  ses  vers  ;  Indiscret  et  imprudent ,  il  passa  ans 
partie  de  sa  vie  à  faire  la  cour  aux  dames ,  et  l'autre  à 
se  vanter  de  ses  bonnes,  fortunes.  Placé,  en  1515, 
comme  valet  de  chambre  ,  auprès  de  Marguerite  de 
Valois ,  duchesse  d'Âlençon ,  sœur  de  François  T',  il 
•  Voy.voMX,  p.  77. 
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accompagna  par  la  suite  ce  monarque  eu  diflî'fcfis 
voyages^  il  fut  fak  prisCNUMe»  à  la  l^tililb  de  Pavie. 
Jouissant  Ae  la  faveur  de  Marguerite,  il  osa^  dit-on , 
(k-clarer  son  amour  à  cette  princesse ,  ainsi  Diane 
de  Poiticn,  et  ne  fitt  pas  tepùvmé*  Ce  £nt  qui 
s'flppoîe  atfrtimt  de  lliidiscrétion  de  aes  vers,  n'est 
pas  prouvé.  U  se  brouilla  avec  Diane >  A  cause  do  son 
pencbaut  pour  les  <^nii<Mia  idigiétiaeS  «le  Calvin  ; 
mais  ce  méine  penchant  le  rccoMnanda  k  la  dnehesse 
d'Etnùjpes  et  à  Renre  de  France,  dncliesse  de  Ferrare# 
Â  son  retour  de  la  capUvîtë ,  en  1525^  ses  bnpni* 
deneeir  le  fitent  ei^iermer  dan»  U  jaMia  du  CbfttcJet  i  ^ 

*  Le  Chdtefetf  oa  le  gran^  ChAtctet,  ^laît  uw  tour  ou  «hâteaa 
loMktat  mre  pétîir  tatïtr^itt  (easteffucium) ,  àîtuée  sur  k  r1v«  stp- 
de  1»  Sein* ,  M  èts^éu  à  It  Mehaè  <le  lir  ént  ût  PÉris  > 
J«qiielfe  ëtait  ronfermce  dans  Tile.  Il  paraît  que  ce  th&teau  fut  cons- 
IruU  ou  recocuiruil  &aus  Louis  YL  Lorsqu'ensoite  rencetote  de 
Philippe^Auguste  comprit  dans  la  ville  de  Paris  une  grande  partie 
du  terrain  situe  sur  la  rive  •eptentrionale  du  fleuve»  le  Châtelet,  de- 
vcao  inutile  à  la  déiènae  de  Paris  y  devint  le  siège  det  înridictions 
«U  la  prévôté  et  vkomlé  de  Paris,  cour  présidée  par  U  prévôt ,  le 
lieelemiM  civil ,  le  lîentenent  général  de  police  et  deox  lieulenans 
perf^Rets,  et  composée  de  cinquante  à  soixantc-cjuinse  conseillers: 
elle  a  eiisië  ju5qu*cn  1792.  Une  grande  partie  des  b&timens  fut  rc— 
conslrutle  en  1684,  mais  il  resta  josffu'À  la  révolution  quelques  tours 
de  Tancien  édifice*  Un  grand  nombre  de  priions  et  de  catJtoU  b<^r- 
n\Àu  j  appartenaient»  Tont  a  disparu  pour  former  une  place  carrée 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  fontaine  sunnonlM  d*une  co- 
1mm  poTleni  une  statue  dorée. 

Le  Petit  Pont,  conduisant  de  la  rive  méridionale  de  la  Seine  drtns 
1^  Cité,éi.ul  l'galcuicnl  drfcndu  par  une  tour,  nommée  ie  i»clil  (  .lià- 
tcUt.  Construit  en  pierres,  en  iâtiH,  pont  contenir  la  turbnlcocc  des 
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cVoù  il  ûit  transférë  dans  celle  de  Chartres  ^  il  y  passa 
mm  temps  à  écrire  et  à  faire  des  vers^  et  enti^autres 
une  satire  contre  1e<Ghâte1et ,  întitnlée  l*Enfer.  Après 
le  retour  de  Francis  I''^ ,  une  jolie  épilre  adressée  à 
ce  prince  hii  procura  la  liberté. 

Des  imprudences  réitérées  lui  attirèrent  de  ttoa^elles 
persécutions ,  pendant  lesquelles  il  se  retira  tantôt  à 
Nérac,  tantôt  â  Ferrare ,  enfin  à  Venise.  En  1536 ,  le 
roi  lui  permit  de  revenir;  mais  h  traduction  des 
psaumes  en  vers  français  %  dont  il  s'était  occupé  pen- 
dant son  exil)  lui  valut  les  censures  de  la  Sorboime. 
Quoique  son  talent ,  borné  à  la  grâce  et  à  la  naïveté  et 
dépourvu  d'élévation 9  f&t  peu  propre  à  reproduire  les 
liymnes  sacrées^  cette  nouveauté  obtint  le  plus  grand 
succès  f  et  la*èensure  de  la  Sorbonne  ne  fit  que  don- 
ner plus  de  vogue  à  sa  traduetîon.  Bientôt  toutes  les 
dames  de  la  cour  chantaient  les  psaumes  sur  des  airs 
de  romances  et  de  vauderilles*  Uauteur  se  letixa  à 
Genève.  S'il  y  trouva  des  personnes  qui  pensaient 
comme  lui  en  matière  de  religion ,  on  y  fut  scandalisé 
de  la  licence  de  ses  mc^urs ,  et  il  s'en  fit  chasser.  U 
retourna  en  France»  et  abjura  le  calvinisme  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Toumon.  Néanmoins  il  se  mit 
encore  une  lois  dans  le  cas  de  quitter  la  France,  et  se 
retira  à  Turin ,  où  il  mourut  en  1544. 

a  La  nature ,  »  dit  La  Harpe ,  «  avait  donné  â  Ma- 

jcuaei  geat  de  l*ttniventté  «  il  «levînt  la  dcacore  du  pfwrôl  de  Pem. 
H  «      démoli  en  1782,  evec  les  prisons  «|oi  en  dépendaient. 

'  Marot  ne  traduisît  que  cinquante  psaumes  ;  Théodore  de 
li£ZE  y  ajouta  le»  cent  aulrc«.  Ce  psautier  fut  chanté  ckias  la  cgiisos 
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TOt  ce  qu'on  n^acquiert  point  :  elle  Pavait  doné  de 

grâce.  Le  charme  de  son  style  tient  à  une  naïveté  de 
Umrnnre  et  d'expression  qai  se  joint  à  la  dâicatesse 
des  sentimens.  i»  Marot  a  surpassé  tons  les  poètes  fimn* 
çais  avant  lui  :  il  est  le  premier  qui  ait  épuré  son  goût 
d'après  les  grands  modèles  de  l'antiquité  classique  ^ 
sans  perdre  pour  eda  du  cAt^  de  l'originalitë;  il  a 
entrevu  les  lois  de  la  versification  française ,  quoiqu'il 
se  soit  peu  servi  du  vers  alexandrin  ^  et  qu'il  n'ait  pas 
connu  Fart  d^entremèler  ks  rimes  masculines  et  ffi- 
minines. 

Marots'est  exercé  dans  un  grand  nond)re  de  genres  : 
parmi  ses  ouvrages ,  on  trouve  les  premières  ëglogues 
firançaises  (qui  ne  sont  pourtant  pas  des  poésies  pas- 
torales) ,  des  poésies  comiques  on  satiriques ,  des  allé- 
gories ,  des  épîtres ,  des  poésies  lyriques ,  des  chants 
royaux  ^  des  chansons ,  des  rondeaux ,  des  épigram- 
mes,  etc.  Son  Enfer ^  ou  l'histoire  satinque  de  son 
procès  et  de  sa  prison  au  Chatelet,  est  un  de  ses  meil- 
leurs morceajux.  U  excellait  dans  les  chansons  et  les 
rondeaux. 

La  grande  célébrité  dont  Clément  Marot  jouit  a  fait 
naître  autant  d'antagonistes  que  d'imitateurs  de  ce 
poète  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'égalèrent  sa  facilité 
dans  le  genre  des  petits,  poèmes ,  ni  ne  le  surpassèrent 
dans  la  haute  poésie* 

Le  plus  célèbre  parmi  les  poètes  de  son  école,  est 
Mellin  de  «S.  Gelais,  prêtre,  dont  la  vie  n  était  pas 

proleftanles  firançAises  jasquW  alors  on  y  sabsUtna  la  ver- 

sion perfccliouuëe  de  GoNAAD  et  LA  BASTIDE. 
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plus  r^ée  ni  la  poésie  jtùs  ehMteqne  œlks  de  Marol. 
Se»  contes  sont  excdlens;  îl  a  &it,  aoil»  le  litfe  de 

Sophoaisbe  ,  ^uue  tragédie  calquée  sur  les  drames 
grecsy  qui  no  fut  mise  en  seàne  qu'après  la  téSotm  qa» 
Jodelle  fii  du  théâtre. 

iêUmim  Doiei.  Mùenne  Dolel  ^  juriscousulle  y  brûlé  en  1546, 
comme  hérétique,  n  composé  uttaecond  Enter ^  pen- 
dant de  celui  de  Marot. 

PrMfoi»  f.  François  1^*^  lui-même  appartient  aux  poètes  de 
son  temps.  Les  petits  mofceeux  qni  nous  restent  de 
cet  illuslrc  fmteur,  sont  pleins  de  sentiment  \  tels  que 
le»  vers  qu'il  éerivit  sona  un  portrait  d'Agnôa  âoreli 
et  que  nous  avons  ra  pportés  > . 

Un  jour  9  à  Fontainebleau ,  dans  une  belle  matinée 
de  printemps  >  ayant  j^-lea  yeux  sur  l'appartement 
de  la  duchesse  d'Étampes ,  et  ayant  ^  témoin  de  sa 

« 

toilette*  il  lui  adressa,  )es  vers  suivans  : 

£iuuik  Mulel  Mpnl»  dTam  feoeant , 

Poar  aft  matin,,  cmuim  tt  jour  poiguoîtt 

Je  regarday  Aarore  à  main  senestre 

Qui  à  Phébus  le  chemin  enseignoit; 

Et  d*autrc  part  ma  mie  qui  peignoit  ^ 

Son  chef  doré  ;  et  ^is  ses  luiseiis  yeas, 

HoAt  ung  gecia  uo  traîct  si  gracieax 

Qulà  haute       je  fas  «ontrinict  de  dnre  : 

«t  Dieux  immortels,  rentrez  dedans  vos  cîculx, 

«  Car  la  beauté  de  ceste  vous  empire»  9 

^  ifariiwritede    MorguerUe  éPjingouldme  on  de  Falois,  sœur  de 

François  V ,  mariée  au  duc  d'Alencon ,  et  Après  s,i 
mort,  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre»  fat  une  prior 

*  Voy.  vol.  IX  ,  i>.  9. 
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cesse  belle  ^  spirituelle  «  bonne  et  savante  ;  elle  appar- 
tient aux  plus  beau  cqprila  de  son  tempi»  Dans  Thi»- 

lolre  de  François  ,  nous  avons  parlé  Je  l'aniilié  qui 
n^oait  entre  le  &ère  et  la  soeur,  qu'il  ne  nonuuait  que 
sa  migDoane*  Dans  les  contes  de'^Sfargnerite  »  ouvrage 
en  prose,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  il  règne  une 
manière  qui  dans  nos  mœurs  purait  trés-libfe ,  mais 
qui  probablement  ëtait  alors  le  bon  ton  de  la  ecmr  ^ 
et  qui  ne  prouve  rien  contre  la  pureté  des  mceurs  de 
cette  prncesse.  Disna  ses  poésies  sënenses ,  Ma  rgnerite 
montra  plus  d'enthousiasme  rdigieux  que  tons  les 
poètes  de  son  teasps.  La  plupart  de  ses  ouvragies  en 
vefsaimi  des  poésies  religieuaes  dans  le  genre  des  myê* 
tères;  il  s*y  trouTe  un  poème  didactique  religieux, 
intitulé  le  Triomphe  de  lagneau f  sou  Miroir  de 
Tâme  pédieresse  fit  dans  le  temps  nne  plus  grande 
sensatim  qtl'îl  ne  mérite ,  à  ce  qu'il  nous  paraît  :  il 
règne  dans  tous  ces  morceaux  nne  imagination  vive> 
souvent  ebaade,  mais  peu  cultivée^  un  penchant  mar- 
qué de  raisonner  le  sentiment ,  un  esprit  st^rieux  qui 
reproduit  la  même  idée  aons  toutes  ses  fisces^  une 
grande  fiicilitë  d'âocotion*  L'Histoire  des  Satyres  et 
des  Nym|^es  de  Diane  est  un  des  meilleurs  poèmes  de 
Marguerite  y  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  la  rel%ion  ponr 
objet  ;  elle  a  aussi  eomposé  quelques  &rees«  La  plu- 
part de  ses  poésies  ont  été  recueillies ,  sous  le  titre  de 
(perles)  de  la  Marguerite  des  princesses» 


Nous  arrivons  au  réformateur  on  plutôt  au  créateur  ^•'^'>^"^'°'<  ' 


-  I  ~'  tlieâtra  ojpere* 

du  théâtre  français.  Étienne  Jodelle  ,  sieur  de  Lymo- 
diuy  naquit  à  Paris,  en         On  ne  sait  autre  chose 
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de  sa  jeunesse^  sinon  qu'il  s'occupa  beaucoup  de  litté^ 
rature  ancieune^  et  qu'il  fit  de  bonne  heme  des  vers 
français*  Il  n'avait  pas  vingt  ans,  lorsqu'il  conçut  le 

projet  de  remplacer  les  mystères,  les  moralités  et  les 
sotties,  par  des  trag  dies  et  des  comédies,  à  Tinstar  du 
théâtre  des  anciens*  11  existait  déjà  des  versions  de 
tragédies  grecques,  comme  de  l'Electre  de  Sophocle  et 
de  THccube  d'Euripide,  par  Lazare  Baïf.  L'Ândrienne 
de  Térenoe  avait  aussi  été  traduite  par  Desperriers , 
valet  de  chambre  de  Marguerite  de  Valois;  mais  per^ 
sonue  u'avait  pensé  à  les  mettre  en  scène,  et  quand 
même  on  en  aurait  eu  l'idée,  les  confrères  de  la  Pas- 
sion et  les  membres  de  la  Basoche  n'auraient  pas  élé 
capables  de  représenter  ces  pièces. 

Jodelle  ne  voulut  pas  traduire  des  pièces  grecques; 
son  désir  était  de  parvenir  à  écrire  des  pièces  origi- 
nales dans  le  genre  antique.  Son  premier  essai  était 
une  Cléopâtre;  et  l'idée  de  choisir  un  sujet  historique  , 
au  lieu  d'en  emprunter  un  de  la  mythologie,  inimtre 
une  certaine  originalité*  Sa  tragédie  accompagnée  de 
chceurs  excita  l'admiration  des  amis  du  jeune  poète* 
Tons  regrettaient  qu'il  fidlût  se  contenter  de  la  lec^ 
ture  ;  à  début  d'acteurs  ils  résolurent  enfin  de  la  jouer 
eux-mômes.  N'ayant  pas  de  local,  ils  louèrent  une 
salle  où  ils  dressèrent  un  théâtre  tel  que  la  simplicité 
de  la  pièc^  l'eiigeait*  Joddle  qui  n'avait  pas  de  barbe 
et  qui  était  d'une  jolie  figure,  se  chargea  du  rôle  de 
Cléopâtre^  deux  de  ses  amis,  La  Peruse  etBcileau  qui 
sont  nommes  parmi  les  poètes  du  temps,  eurent  le 
second  et  le  troisième  rôle*  Les  mystère  avaient  clé 
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Ai  fendus  on  1 548,  pnrcc  qu'ils  avaient  été  Toccatton 
d'an  tumullc.  Le  |iubiic  seutait  le  besoin  d*an  ann^- 
sèment  qui  ne  laissât  pas  Tesprit  sans  occupation.  Le 
projet  de  Jodelle  iit  du  bruit ,  et  Henri  II  voulut  aa: 
aister  à  la  première  repvtenUtioii* 

Elle  eut  lieu  en  1553  et  eut  un  succès  prodigieux  *, 
Henri  fit  au  jeune  auteur  uu  riche  présent,  et  le  coup 
de  grâce  <^tait  porté  aux  mystères  et  aux  moraiiiés. 
réforme  de  la  tragédie  française  que  produisit  la  Gl^ 
pâtre,  eut  lieu  à  la  môme  époque  où  les  théâtres  de 
deux  autres  nations  prirent  le  caractère  qui  leur  est 
resté  propre  ^  dans  la  seconde  moi^é  du  seizième  siè- 
cle r Angleterre  eut  son  Sliakespear  et  l'Ëspagne  son 
Lope  de  Véga. 

Jodelle  entreprit  ensuite  la  r^orme  de  la  comédie 
firançaise  et  donna  une  pièee  dans  la  maniéré  de  Té^ 
rence ,  sous  le  titre  d'Eugène  ou  la  Rencontre.  Aprè^ 
avoir  écrit  encore  sa  tragédie  de  Didon^  il  leessa  de  trar 
▼ailler  pour  le  théâtre*  An^i  des  plaisirs,  prodigue  de 
sou  argent,  il  mourut  à  Paris  dans  la  misère  en  1575 , 
âgé  de  quarante-im  .ans  ^« 

•   *  .Yoiei'comiiient  parle  Pibrrb  de  L^EsTons     ta  monde  Ji>* 

(telle  :  «  Le  proverbe  qui  ùii  :  Telle  vie  telle  mort ,  fut  vérifié  dan« 
Joiklle  ,  poète  pai  i^iea  qui  raourut  ccUe  année  à  Paris  comme  il 
avait  vécai       ii*a^ant  pendant  sa  vie  pas  craint  Dieu^  il  ne  doûa 
ta  mourant  aucun  signe  de  le  reconnoUre  ;  et  méma.en  sa  maladiei 
comme  îl  fui  ptes^  de  grandes  douleurs  ^  étant  csllorttf  d*avoir  re- 
court à  Dieu ,  il  répondoit  ^tt*il  u*avoit  garde  de  le  prier  ni  le  re- 
connottre  tant  qu*îi  lui  feroit  tant  de  mal,  et  mourut  de  cette  fiiçon 
avec  hurtemens  épouvantables.  Il  lut  employé ,  comme  le  poète  le 
plus  vilain  ,  à  un  vilain  ouvrage  f  el  roouri^t  sur  ce  beau  fait  qu'il 
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Lb  Harpe  dit  en  parlant  des  tragédies  de  Jodelle  : 

«  Il  n'y  a  aucune  étincelle  du  génie  des  Grecs,  aucune 
idée  de  la  contexture  dramatique }  tout  se  patee  en 
déclaniations  et  en  récits.  Le  style  est  nn  mélange  de 
la  barbarie  de  Ronsard  et  des  froids  jeux  de  mots  que 
les  Italiens  avaient  mis  à  la  mode  en  France.  »  En  ad-  | 
mettant  ce  jugement  d'un  grand  critique,  en  conte-  j 
nant  avec  lui  que  Ronsard  a  porté  un  faux  jugement  i 
en  disant  : 

I 

Jodelle  le  prcniier  d^une  plainte  hardie 

Françoîseitient  chaala  la  grecque  tragédie,  ; 

Paia,  en  changeftiil  de  ton ,  «hanu  éerant  aot  rola 

Lft  \tmat  Miikéiii«.eii  Uttgftge  fttntoie  , 

Et  si  bien  les  sonna  que  Sophocle  et  MéMUdte,  ' 

Tant  fussent-ils  savans,  j  eussent  pu  apprendrei 

n'en  fant  pas' moins  avMer  que  Jodelle  est  le  crài*- 
teur  du  théâtre  français,  quoiqu'il  soit ,  en  compa- 
raison de  GomriUe  et  de  Molièiie,  ce  qu'est  une  pierre 
brute  à  côté  du  diamant.  lia  introduit  les  trois  unités; 
il  a  choisi  des  fables  historiques  qui  excluaient  le  mer-  I 
veilleux  ;  elles  sont  empruntées  de  l'antîqnité ,  et  non 
du  monde  romantique^  il  a  modifié  le  caractère  et  les 
aentimens  de  ses  penoiinages  ponr  les  rapprocher  de 
àsL  nation  ^  au  lieti  d'une  action  toute  en  spectades  que 
d^autres  nations  ont  afFectionuée  dans  la  tragédie^  celle 
des  pièces  de  Jodelle  se  passe  en  dialogues  et  en  ré- 
laissa imparfait.  Ronsard  a  dit  souTeol  qu*i]  eût  désinf,  pooi'  la  mé' 
tnoife  de  Jodelle,  qoe  ses  ouvrages  eussent  M  jetis  au  feu.  Il  Mt 
d*oa  esprit  prompt  et  inventif*  mais  |>aîirard|  ivrogne  et  sans  aocane 
crainte  de  Dieu  qu*îl  ne  crojoit  que  par  li^néfiee  d'inventaire.  » 
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cits*  U  a  conserve^  la  partie  iyricjue  de  la  tragédie  grec* 
que  ;  les  chœurs  d' Athalie  ont  prouvé  combien  On  a 
perdu  en  les  retranchant. 

Jodelle  et  ses  amis  Pierre  de  Ronsard^  Joacbùn  du  ^T^^'^"  ^* 
Bdlay^  Jean-AnUmede  Baffj  Pénce  de  T^ard  ou 
Thiardy  Remi  Belleau^  et  Jean  Daural,  (jui  avec  lui 
forment  la  Pléiade  française^  ont  introduit  eu  France 
le  soiittét.  Ils  se  proposaient  de  réformer  tonte  la  poé- 
sie française  d'après  les  principes  suivis  par  Judelle 
pour  le  théâtre  ;  ils  imitèrent  l'antiquité,  mais  en  même 
temps  les  Italiens.  Ils  sentirent  le  besoin  de  commencer 
leur  réforme  par  la  langue;  ils  se  trompèrent  eu 
foulant  Fopérof  par  le  mâange  dtf  grec  et 'du  latin  ^ 
et  par  celte  erreur  devinrent  plutôt  les  corrupteurs  de 
la  langue^  Leur  jargon  eut  de  la  vogue  pendant  quelque 
temps,  finalement  le  bon  goût  prévalut  ;  on  retourna 
à  la  véritable  langue  française,  mais  dans  la  torture 
qu'on  kii  avait  &it  essuyer  elle  perdit  une  partie  de 
ion  ancienne  narveté* 

Le  chef  de  cette  nouvelle  école  qui  remplaça  celle  Pierre  .i« 
de  Marcyt,  Pierre  de  Ronaard^  nommé  de  son  temps 
le  Prîncé  des  poètos  français,  naquit  en  iSiS  et  reçut 
une  éducation  littéraire.  On  connaît  peu  de  circons- 
taaoes  de  sa  vie.  Henri  II  fut  son  grand  admirateur; 
sons  Charle»  IX  il  entra  dans  les  ordres  et  fht  comblé 
de  bénéfices  ;  on  le  trouve  aussi  marchant  à  la  tête 
d'ion,  corps  de  jeunes  seigneurs  contre  les  Protesfans. 
Mais  son  zèle  pour  la  relî^on  et  son  état  dt*  prêtre  ne 
l'empêchèrent  pas  d'être  galant.  Voulant  imiter  Pé- 
tmrque ,  il  choisit  nnè  dame  de  ses  pensées  four  la 


u  kju,^  jd  by  Google 


234  LIYRR  Vr.  GHAP*  YI.  PRAVCB. 

câébrer  dans  ses  vers  sous  le  nom  de  Cassandre.  0 
mourut  en  1585. 

Ronsard ,  que  rhistorien  de  Tbou  appelle  le  pre- 
•  mier  poète  depuis  Auguste»  ne  manquât  effectivement 
pas  d^e  gënle  poétique,  mais  il  ëtait  dépourvu  d'origi- 
nalité. Il  fut  imitateur ,  mais  il  imita  sans  ce  tact  qui 
discerne  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être  copié,  de  ce  qui  peut 
être  approprié  à  la  langue  dans  laquelle  travaille  le 
poète.  Il  emprunta  des  anciens  une  quantité  de  formes, 
iarcit  la  langue  d'héllénismes  et  de  latinismes  sans  lui 
faire  &îre  des  progrès  réeb.  Pour  l'enridiir  et  pour 
masquer  en  même  temps  son  défaut  d'imagination ,  il 
inventa  une  foule  d'épithètes  bizarres  qui  rendaient  sa 
diction  barbare. 

Ronsard  est  le  chef  des  poètes  français  qui  ont  6il 
des  sonnets.  Il  en  existe  quelques  centaines  qui  sont 
d'autant  plus  mauvais  qu'ils  sont  plus  savans*  11  ^îssa 
des  él^ies  où  la  sensualité  remplace  le  sentiment,  beau- 
coup  d'odes,  où  au  lieu  d'idées  grandes  et  d'images, 
on  trouve  de  l'emphase.  Sa  Franciade  est  un  poème 
épique  extrêmement  froid  et  pauvre  en  invention* 

Joachim  du  Bellay,  troisième  poète  de  la  Pléiade 
loKtiman  française  (  Jodelle  est  le  second)  naquit  vers  1524  en 
Anjou.  Il  fut  parent  des  célèbres  frères  Guillaume  9 
Jean  et  Martin  du  Bellay,  et  mourut  en  1560,  à  l'âge 
de  trente-six  ans  ,  arclievêque  désigné  de  Bordeaux* 
Ses  contemporains  l'ont  nonnné  TOvide  fimçais  parce 
qu'il  imita  en  latin  et  en  français  la  manière  légère  de 
ce  poète.  Dans  ses  sonnets,  odes  et  chansons  il  y  a  plus 
àe  naturel  que  dans  ceUes  de  Konsard  et  des  autres 
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membres  de  la  Pléiade.  Les  sonnets  que,  pendant  son,, 
séjour  à  Rome  auprès  du  cardinal  Jean  du  BeUay ,  il 
fit  sortes  antiquités  de  cette  ville,  peuvent  encore  être 
lus  avec  plaisir. 

Lasare  de  Bé^  et  Jeanr'ATUaine.j  son  fils,  qUfti»  A  II  t  oîM 
trième  ëtoîle  de  la'Plëîade,  étaient  des  philologues 
très-estimables.  Le  père  a  écrit  de  bons,  traités  .sur 
plusieurs  points  des  antiquités  et  traduit  en  rers  fran- 
çais l'Electre  de  Sophocle  et  l'Hécube  d'Euripide.  Oh 
doit  au  ûls  une'  traduction  du  Soldat,  glorieux  de 
Plante  (le  Brave  ou  le  Taille-Bras),  de  FAntigone  dè 
Sophocle  et  de  TEunuque  de  Térence;  mais  comme 
poète  il  occupe  un  rôle  très-subordonné.  Le  sonnet 
qu'après  la  S»  Barthélémy  il  fit  contre  Pamiral  de 
Coligni  fait  peu  d'honneur  à  son  caractère.  11  essaya, 
en  1570,  la  fondation  d'une  société  littéraire  qui 
aurait  été  la  plus  ancienne  du  royaume  ^  si  les  malheurs 
du  temps  avaient  permis  qu'elle  se  soutînt. 

Jean-Antoine  de  Baïf  a  eu  pour  làéXteJéan  Daurai  '  jém  Dmu 
m  Dorai  [Auratus]  que  nous  avons  nommé  parmi 
.les  étoiles  de  la  Pléiade.  Son.  vrai  nom  était  Dinemsn- 
dy«  Il  appartient,  mal^  sa  réputation,  aux  poètes 
latins  et  français  très-médiocres  ;  mais  nommé,  en 
1560,  professeur  de  langue  grecque  au  collège  de 
France,  il  a,  d'après  le  témoignage  des  contempo- 
rains^ beaucoup  contribué  par  ses  savantes  leçons  au 
progrès  des  bonnes  études  en  Frasic^  y  et  çe  rapr  ^ 
port  nous  nous  sommes  volontim  arrêtés  à  un  nom 
qui  ne  doit  pas  tomber  dans  l'oubli. 

Nous  ferons  de  mémepour  Ponce  de  2%{ar<2dontia  à» 

XVII.  15 
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réputatioB  poétique  s'eilëclipsée,  parce  que  ses  yen  ne 

se  sont  pas  cunscrvcs  ,  niais  qui  nous  interesse  comme 
uo  des  zélés  défeuseui'S  àe  l'autorité  royale  attaquée 
par  la  Ligue*  Evéque  de  Ghâloiis  sur-Çacme,  il  qiiitta 
ce  siège,  parce  qu'il  désapprouvait  la  condviite  fa<^^ti8e 
de  ses  ouailles,  et  se  retira  dans  sou  château  de  Bragnj 
où  il  mourut  en  1601  à  l'âge  de  quat^viogtMpiAlre 
ans.  n  fut  de  la  ^ifQiUede.Thiard  4<î  Bîssy  à  kquelle 
ont  appartenu  le  cardinal  de  Bissy,  qui  succéda  à 
Bossuet  au  si(ège  Meau4,  et  ce  coûte  de  Tbiard 
qui  termina  la  -liste  des  cbevaliers  du  Saint-Esprit 
reçu5  par  un  chapitre  formel  ^  et  auquel  DeliUe  adressa 
ces  .vers  :  »... 

^  • 

El  t^S      î*4iifnai|.  tout ,  loi  lio*^  {«     jikérp  \ 
Dont  le  c«euf.fot  si  boo,  rcsprîl  41  pl^în  Je  ditrnu»» 

.  Pour  (\u\  mes  tristes  yeux  ont  épuisé  leurs  Urines-^ 

O  Tbî^rdl  tu  n*cs  i^lus.... 

<JH^  T«-     Parmi  la  foule      autei|U9  de  sonnets^  quela  Pléiade 

avait  mis  en  vogue,  on  distingue  Jacques  ^Taliureau 
de-Mana,  4ç^c^'^4^^  (probal^lement  par.  les  ^i^iumes) 

1  Cette  réception,  à  laquelle  Vautenr  de  ce  Cours  assista  ,  eut 
Keu  à  la  chapelle  du  château  de  Versailles  ,  |>cii  de  jours  avant  ia 
prise  de  la  BaMilleyeA  17ÔU.  L'apteur  a  eu  cnirc  ses  muios,  en  1813^ 
le  livre  original  en  parch«jnain|  sur  Ict^uel  tous  les  re'ciplendaires 
ont  signé  de  leur  main  le  serment  de  TOrdre,  depuis  Henri  lIC,  dont 
la  fignttare  est  la  première.  Lors(|ue  ce  livre  fot  présenté  au  cfomle  de 
likiard  f  il  n'y  troavii  plus  qii*iaie  llgàé  sur  la  deml^  page  où  il 
^  traça  soa  tram.  (Se  doevmentt  re^rgienseméiil  conservé  par  la  famille 
d*un  des  ministres  de  Louis  XYl ,  fut  remis  à  Louis  XVIil  en  1814. 
La  publication  d*un  fac  siinile  des  sîgnaturqs  tant  de  personne» 
illustres  ne  serait  pas  sans  uli)ité. 
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daçoonéUble  Bertrand  Pugue^dinif  mort  en  ii&5  , 
et  Scèifolê  (proprement  Gaucher)  de       Marthe ,  ^^""^l^, 
excellent  patriote^  et  adversaire  de  la  Ligue*  Ou  essaya 
aussi  d'introduire  dans  la  langu/e,  française  les  métrés 
grecs;  cette  tentative  n'eut  aucun  succès.  lies  imi* 
tateurs  de  Ronsard  surpassèrent  leur  modèle^ en  ao- 
cumulant  les  épithètes»  Pour  caractérjser  la  poésie 
française  de  la  fin  du  seizième  siècle ,  on  peut  dire 
qu'elle  se  distinguait  par  une  imitation  mal  entendue 
de  l'antique  et  par  une  recherche  qui  di^ëuéca  en 
pédanterie.  Elle  avait  besoin  d'un  nouveau  réforma' 
teur  qui  achevât  1  ouvrage  commencé  par  IVIarot.  U 
parut,  ce  réformateur,  mais  il  ^t  encore  quelques 
précurseurs  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

L'un  d'eux  fut  Jean  Bertaut^  né  à  Caen,  en  1552,  J*"  Ji«rt*«»». 
secrétaire  et  lecteur  de  Henri  III,  auprès  duquel  il  se 
trouvait  au  moment  où  ce  prince  fut  .issassiué  ;  nomme 
successivement  conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
abbé  d'Aunay  et  évèque  de  Scez ,  il  mourut  en  i  611, 
premier  aumônier  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Il 
a  contribué  à  la  conversion  de  Henri  1V«  Biortauta  fait 
une  traduction  ou  paraphrase  des  psaumes  ,  des  can- 
tiques, un  Eloge  de  S.  Louis,  des  discours  funèbre^»^  le 
tout  envers  et  presque  toujours  en  alexandrin4.ll  évita 
les  défauts  de  Ronsard  \  c'est  ce  qui  fit  dire  à  Boileau  : 

Ce  poète  ocgneillei»,  Vf&lùfd^f^^À  baui^.  • .  ' 
.Rendit  plus  reUnos  D^sportet  et  BerUot.  . 

Sa  diction  est  élé^^nte  et  m^^uv^le  à  la  foi&..li  avait 

plus  de  sentiment  que  d'ioaagiliatiou*  '  ' 

PhiUj^  DeêpoNeê^  né  à  Chartres  en  IfiAS;  Heu-  ^J^^^ 
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ri  lU  qa'il  avait  suivi  en  Pologne,  le  combla  de  bien- 
faits; il  lui  fit  en  abbayes  un  revenu  rie  10,0^00  écos. 

Desportes,  ou  comme  on  Tappelait  Tabbé  de  Tiroii , 
refusa  rarchevôclié  de  Bordeaux  j  il  faisait  un  nol>le 
usage  de  sa  fortune.  Après  Ik  mort  de  son  bienfaiteur 
ii se  fit  Ligueur;  mnii  il  rendit  ensuite  des  servic!es  à 
Henri  IV  et  obtint  son  amitié.  Il  mourut  en  160G* 
La  Harpe  le  juge  ainsi  :  «  Ihssportes  écrivit  plus  pure- 
ment que  Ronsard  et  ses  imitateurs.  H  effaça  la  rouille 
imprimée  à  notre  versification^  et  la  tira  du  chaon  où 
on  l'avait  plongée.  11  évita  avec  soin  renjambement  et 
l'hiatus  ;  mais  bible  d'idées  et  de  style,  il  n^a  pu  dans 
Fâge  suivant  garder  de  rang  sur  notre  Parnasse.  Il 
imita  Marot  dans  ses  poésies  amoureuses  et  resta  fort 
inférieur  à  lui.  Il  devança  Malherbe  dans  des  stances 
qu'on  ne  peut  encore  appeler  des  odes ,  quoique  la 

**  .    tournure  vu  soit  assez  douce  et  facile,  et  Malherbe  le 
fit  oublier.  »  Parmi  ses  poésies ,  ses  Bergeries  ou  rc- 
-  flexions  lyriques  sur  la  félicité  de  la  vie  champêtre ,  se 
distinguent  par  le  naturel  des  seutiuieus. 

vikao.  Un  autre  littérateur  qui  accompagna  le  duc  d'An- 
'  jbu  en  Pologne,  Gid  du  Faur^  seigneur  de  Pibrac,  ap- 
partient ,  sinon  aux  grands  poètes ,  au  moins  à  ceux 
qui  ont  joui  de  la  plus  grande  célébrité.  La  sienne  a 
duré  un  siècle  entier.  Ses  Cinquante  quatrains ,  con- 
tenant préceptes  et  enseignemens  utiles  pour  lu  vie  de 
l'bomme ,  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues  « 
même  la  grecque  et  la  latine^  et  ont  formé  un  excellent 
manuel  de  morale  entre  les 'mains  des  jeunes  gens, 
jusqu'à  ce  que  la  vétusté  de  leur  langage  les  a  liait  tom- 
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Jjer  èms  Pombli.  Pibiae  a  ëtë  un  des  hommes  les  plus 

^loquens  de  son  siècle,  et  a  brillé  comme  orateur  au  ^ 
concile  de  Trente.  Il  était  alors  juge- mage  de  Tou- 
louse. Il  fut  a  la  fin  président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris,  et  chancelier  de  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre f  sur  laquelle  il  osa  lever  les  yeux»  JNé  à  Tou- 
louse, en  1529 ,  il  mounit  en  i5&^. 

Sept  individus,  à  qui-  les  intrigues  de  la  Ligue  în»-  sJu^^lh^^6- 
liraient  depuis  long-temps  de  Thorreur,  se  réunirent"**^'*** 
en  bataillon  sacré  pour  combattre  ce  monatrè  par  les 
armes  du  ridi^sulfe,  tandis  que  Henri  IV  livrait  des  ba- 
tailles. La  Satire  Mén  'ippée  qu'ils  publièrent,  en  1 595, 
ne  fut  pas  moins  utile  à  ce  prince,  dit  Voltaire,  que  la 
bataille  dlvry.  Cet  ouvrage  est  une  satire  dans  le  sens 
primitivement  doànë  k  ce  root  (satura)  par  Var-»- 
ron  ;  c'est-à-dire  une  composition  mêlée  de  prose  et 
de  vers,  où  l'on  se  moque  de  la  Ligue  et  de  ses  prin- 
cipaux membres  ;  comme  c^est  un  ouvrage  d'imagina- 
tion plutôt  que  de  raison,  nous  en  parlons  parmi  les 
poèmes*  Ce  chef-d'œuvre  d'enjouement  et  de  bonne 
plaisanterie  renferme  une  relation  burlesque  des  pré- 
tendus  Etats-généraux  ou  catholiques  que  les  Ligueurs 
tinrent  au  Louvre  en  1595 entremêlée  de  descrip- 
tions, de  harangues,'  d'all^ories  qui  développent  le 
caractère  et  les  secrets  motifs  des  principaux  acteurs. 
Le  style,  depuis  plus  de  deux  cent  trente  ans,  n'a  guère 
vieilU ,  et  on  lit  encore  cet  ouvrage  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Quiconque  connaît  la  force  du  ridicule  sar 
une  nation  vive  et  spirituelle,  concevra  que  la  Siilirje" 
'  Voy  roU  XV  11,  p.  135, 
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Maibtrbe.  Ftonçois  deMoiheiie  naqfût  à Caen  eu  1  ô  5  ô ,  d'une 
famflle  ancienne.  Il  étudia  la  juriaprudence  dans  «a 
ville  natale ,  ainsi  qu'à  Heidelberg  et  à  Baie  ;  mais  son 
zèle  ardent  pour  la  leligion  lui  mit  les  armes  à  la  main  \ 
il  les  porta  contre  Henri  IV,  jusqu'à  Fabjuration 
de  ce  bon  prince.  Ensuite  il  ve'cut  à  la  cour  jusqu'à 
samort^  arrivée  en  1627.  Malherbe  £itun  homme 
d'honneur,  appliqué  avec  ardeur  à  l'occupation. dont 
il  avait  fait  l'aifaire  de  sa  vie  y  d'un  caractère  très-sus- 
ceptible, et  cependant  poussant  jusq[u'à  la  grossièreté 
la  franchise  de  ses  jugemens  critiques.  Cette affiiire  de. 
sa  vie,  c'était  d'épurer  sa  langue  maternelle.  U  a  le 
premier  découvert  les  véritables  lois  de  la  versiâcar 
tion  française  dont  Clément  Marot  avait  eu  un  pres- 
sentiment. La  littérature  ancienne  ne  lui  était  pas 
inconnue^  mais  il  n'en  feisaitpas  grand  cas  ^  il  préférait 
les  poètes  latins  à  ceux  des  Grecs,  et  trouvait  Pindare 
détestable.  Il  travaillait  lentement  ;  sévère  envers  lui- 
même  comme  envers  autrui^  il  corrigeait  et  limait  sans 
cesse  SCS  ouvrages.  «  Son  nom,  dit  La  Harpe,  marque  la 
seconde  époque  de  notre  langue.  Marot  n'avait  rtussi 
que  dans  la  poésie  galante  et  l^ère  :  Malherbe  fut 
le  premier  modèle  du  style  noble,  et  le  créateur  de  la 
poésie  lyrique*  U  en  a  ^enthousiasme,  les  mouvemeDs 
et  les  tournures.  Né  avec  de  Poreille  et  du  goût,  il 
connut  les  effets  du  rhythme,  créa  une  foule  de  cons- 
tructions poétiques  adaptées  au  génie  de  notre  langue. 
Il  nous  enseigna  l'espèce  d'harmonie  imitatîve  qui  lui 
convient,  et  montra  comment  on  se  sert  de  l'inveision 
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arec  art  et  rësem.  Tout  ce  qu'il  nous  apprit,  il  ne  le 
dat  qu'à  lui-même ,  et  au  bout  de  deux  cents  ans  on 
cite  encore  nombre  de  morceaux  de  lui  qui  sont  d'une 
beauté  à  peu  près  irrëprocbable.  » 

Les  ouvrages  de  Malherbe  ne  sont  pas  nombreux  et 
ne  pouvaient  pas  l'être,  vu  sa  manière  de  travailler. 
La  plupart  de  ses  poésies  sont  des  odes  ou  des  stances, 
nom  donné  par  Desportes  à  un  genre  de  poésie  qui 
devait  tenir  le  milieu  entre  l'ode  et  la  chanson. 

Après  Malherbe, un  seul  poète  antérieur  ausièclede  ^^^^"""^ 
Louis  XIV  fait  époque  dans  la  littérature  française^  c^est 
MaÛmrin  Régnier^  le  premier  satirique  classique, 
né  eu  157  5  à  Chartres  et  mort  en  1613.  Il  était  pourvu 
d'un  canonicat  et  de  quelques  autres  bénéfices  ecclé- 
siastiques ;  oe  sont  les  seules  circonstances  de  sa  vie  qui 
soient  connues.  Sou  goût  naturel  le  porta  vers  la  satire  5 
il  apprit  par  l'étude  des  anciens  a  former  sa  diction. 
Boileau  le  surpasse  en  élance  et  pureté,  il  n^est  pas  au* 
dessus  de  lui  en  génie.  Ses  satires  sont  classiques  dans 
l'esprit  du  .  temps  ;  elles  ressemblent  plus  à  Juvénal 
qu'aux  Discours  d'Horace  :  elles  frappent  sur  les  vices 
plutôt  que  sur  les  ridicules.  Nous  en  avons  seize^  toutes 
écrites  en  vers  alexandrins.  Ou  regrette  que  le  cynisme 
^  7  règne  trahisse  les  mœurs  dépravées  de  Fauteur. 

Revenons  au  théâtre  français .  Le  nombre  des  poètes   mâtr»  du 
qui  suivirent  les  traces  de  Jodelle  fut  très-grand,  et 
on  conipte  quatre-vingt-seize  pièces  imprimées  avant 
1600  ,  mais  le  thâltre  gagnd  peu  par  les  travaux  de  ces 
poètes.  Depuis  1562,  les  deux  frères  de  la  Taille  J«n«t4«»- 
et  Jacques)  donnèrent  plusieurs  tragédies, 
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telles  (fùe  Saul  »  Akxandre  f  Daire  (c'eil-à-dife  Darius)^ 
*  et  Nicolas  FïUeul  de  Rouen  fit,  en  1566 ,  le  premier 

essai  de  porUîr  la  poésie  pastorale  sur  le  thcîâlre ,  par 
sa  comédie  des  Ombres.  Tous  ces  poètes  comiques  et 
tragiques  avaient  à  lutter  contre  les  privilèges  des  an- 
ciennes troupes,  et  il  n'existait  avant  1598  aucun 
théâtre  pour  les  pièces  dans  le  goût  nouveau*  lieari  IV 
qui  ne  s'intéressait  pas  beaucoup  à  la  poésie  et  au 
théâtre,  rendit  à  la  confrérie  de  la  Passion  son  ancien 
privilège^  mais  le  parlement,  pour  ne  pas  prêter  ma- 
tière aux  attaques  des  Calvinistes,  refusa  de  l'enregis- 
trer. La  confrérie  loua  alors  son  théâtre  à  des  acteurs 
qui  doimaienl  des  pièces  dans  le  nouveau  gL:nr( .  I^es 
autres  troupes  privilégiées  se  soutinrent  encore  quel- 
que temps  en  modifiant  leurs  pièces.  Les  moralités 
furent  changées  en  pastorales. 
Ri>i«ri  G.rnitr.  Parmi  ics  poètes  tragiques  de  cette  cpoqutî,  Jioùeré 
Cromiery  né  à  Ferté-Bernardj  dans  le  Maine,  en 
1545,  mérite  d'être  distingué.  Âvooat  au  parlement 
de  Paris,  ensuite  lieutenant  criminel  au  Mans,  il 
donna,  de  1568,4  1580,  huit  tragédies  bien  su- 
périeures à  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Elles 
sont  tirées  du  théâtre  des  Grecs  et  de  Sénèque  , 
au  Jugement  de  Garnier,  était  un  poète  aussi  pariait 
que  Sophocle.  Voulant,  comme  Sénèque,  donner  à 
ses  tragédies  de  la  noblesse  (ce  qui  lui  a  généralement 
réussi),  eu  111  me  Scuèque,  Garnier  tomba  souvent  dans 
Tcnflure,  et ,  malgré  lel^ance  de  sa  diction ,  il  pro- 

*  Rorcie,  Hippulyte ,  Cornëlie  ,  Marc-Anloiac,  la  Troade,  Anti<» 

guue,  biidccie,  UiaJjunautc, 
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digue  les  ëpitbètes  néologiques  et  les  mots  ktinisifs/ 

Sept  de  ses  pièces  ont  des  chœurs.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  suivit  comme  une  loi  Tusage  de  faire  alterner 
les  rimes  masculines  et  féminines* 

Ce  ne  fut  qu'en  1592  que  Paris  eut  un  théâtre  per- 
manent ,  et  que  se  forma  la  troupe  de  la  comédie  , 
française;  en  1600  il  en  fut  établi  un  second  au 
Marais. 

Nous  allons  nous  occuper  delà  prose.  ;,r*!"^*'*" 
Les  romans  de  chevalerie  qui  jusqu'à  François  £"  vJiîS?""*** 
UTaientfait  les  délices  des  gens  du  monde  tombèrent 
dans  le  mépris,  depuis  que  Ronsard  par  son  pathos 
et  Malherbe  par  son  élance  donnèrent  un  autre 
goât  à  la  nation.  Mais  la  littérature  franaiise  produi* 
sit  un  ouvrage  fameux  dans  le  genre  des  nouvelles; 
c'est  THeptaméron  ou  le  Recueil  de  contes  de  la  reine 
deNavarre»  Marguerite  de  Valois ,  sœur  de  FrançoisI'^  • 
EUe  imita  Boccace,  sans  l'atteindre  sous  le  rapport 
de  l'invention,  mais  son  ouvrage  est  plein^ d'esprit , 
de  tours  heureux,  de  plaisanteries  remplies  de  sel  et 
de  scènes  dramatiques.  Marguerite  n'a  pas  imité  le 
ton  licencieux  de  l'auteur  italien.  Ce  qui  dans  ses 
contes  nous  parait  hbre  tombe  sur  son  siècle  ;  elle  ra- 
conte avec  candeur  les  choses  telles  qu'elle  les  trou- 
vait, et  n'est  pas  choquée  de  ce  qui  alors  ne  faisait 
rougir  personne.  Les  nouvelles  de  la  reine  de  Navarre 
furent  suivies  par  une  foule  de  contes  du  même 
genre  dont  les  auteurs  sont  d'ailleurs  peu  connus. 

Le  régne  de  François  T"  vit  une  des  têtes  les  plus  i^J^ïj;."^**'' 
originales  que  la  France  ait  produites,  François  Ra- 
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bêlais»  Në  à  Ghiiion  en  Touraine  aa  commeDoemeiit 

Au  seizième  siècle,  Rabelais  entra  Irès-jcune  dans 
Tordre  des  franciscains  à  Fontenai-le-Coœte;  Clé- 
ment VU  lui  donna  par  la  soite  la  permission  de 
changer  de  règle,  et  il  se  fit  béncdiclin.  Plus  tard  il 
8*évada  du  couvent,  alla  à  Montpellier»  étudia  la  mé- 
decine et  prit  le  grade  de  doctenr.  Il  se  rendit  célèbre 
par  sa  traduction  d'iiippocrate ,  dont  les  ouvrages, 
fruit  des  expériences  recueillies  par  une  fimille  de 
médecins ,  durent  &ire  une  grande  sensation  dans  ces 
siècles  empiriques.  La  mémoire  de  Thomme  qui  a 
rendu  ce  trésor  accessible  à  tout  le  monde  ^  est  telle- 
ment en  vénération  à  Montpellier,  que  tous  ceux  qui 
y  prennent  le  grade ,  sont  revêtus  de  la  robe  de  Ra- 
belais. S'étant  fixé  à  Paris,  il  gagna  la  bienveillance 
de  François  et  particulièrement  celle  du  cardinal 
Jean  du  Bellay  avec  lequel  il  se  rendit  à  Rome ,  ou  la 
bardiesse  de  ses  propos  le  fit  tomber  dans  le  soupçon 
d'hérésie.  Il  se  lira  adroitement  du  danger  qui  mena- 
çait sa  liberté,  obtint  une  dispense  pour  avoir  quitté  le 
couvent,  et,  après  son  retour  en  France,  la  cure  de  JVIen* 
don  avec  un  bon  bénéfice.  Il  mourut  à  Paris  en  1555. 

Rabelais  est  l'auteur  de  deux  célèbres  romans  sati- 
riques, qui  au  fond  n'en  forment  qu'un  seul  sous  le 
titre  du  Géant  Gargantua  et  de  son  fils  Pantagruel  j 
c'est  moins  un  chef-d'cenvre  qu'une  carricature  infi- 
niment spirituelle,  inférieure  au  roman  de  Cervantes, 
tant  sous  le  rapport  de  la  diction  que  sous  celui  de 
cette  dignité  qui  règne  dans  le  don  Quicboteau  milien 
des  situations  les  plus  burlesques.  Dans  le  roman  de 
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Rabelais  on  rencontre  tous  les  ëcarts  d'une  imagina- 
tkm  dévalée  j  joints  k  dés  traits  pleins  de  naturel  ^ 

d'esprit  et  de  goût.  Tout  dans  cet  écrivain  est  mons- 
trueux ,  et  la  liberté  est  poussée  jusqu'au  cynisme* 
Rien  n'est  sacré  pour  lur;  Fancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament, l'Eglise  et  ses  ministres,  les  sacrcniens  et  les 
cérémonies  religieuses  ne  sont  pas  plus  ménagés  dans 
aes  satires  que  Luther  et  Calvin* 

Avec  la  6n  des  guerres  ctriles  le  goût  du  roman  Honore  a'v'hs. 
satirique  cessa)  cette  espèce  de  composition  fut  rem- 
placée par  le  roman  pastoral  dans  le  goût  portugais 
de  Monfemayor  qu'Honoré  étUrféj  comte  de  Châ- 
teauneui  et  marquis  de  Valromery ,  né  à  Marseille  en 
1567  y  d'une  famille  originairement  allemande  ^,  fit 
connaître  en  France,  par  son  roman  d'Âstrée  dont  la 
première  partie  parut  raniu'e  môme  de  la  mort  de 
Henri  IV.  L'Âstrée  est  une  imitation  en  prose  de  la 
Diane,  poème  de  Montemayor,  mais  le  roman  en 
prose  a  une  composition  plus  riche  que  le  poème  por- 
tugais. Le  comte  d'Urfé  a  nommé  son  roman  une  pas- 
torale all^orique^  mais  ce  qu'il  appelle  allégorie  n'est 
que  la  forme  bucoticpie  qu^il  a  donnée  à  sa'tiarration 
et  à  ses  héros  qui  sont  des  bergers  du  iJngon.  11  a 
mêlé  avec  beaucoup  d'art  à  l'histoire  qui  fait  le  fond 
de  son  roman ,  une  quantité  d'aventures  amoureusës 
et  de  nouvelles  qui  ne  nuisent  pas  à  Tunité,  mais  (|ui 
ne  peuvent  balancer  l'ennui  que  cause  la  monotouie 
des  sentimens* 

'  Frère  d'àniie  d'Urfc,  pocîc  Irès-cëlcbre  dans  sou  temps,  mais 
•aiourd'hui  oublie. 
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jfutonens.      Il      s'est      fonné  un  seul  grand  h«stOffie&  fran- 
çais dans  cette  période ,  car  rhomme,  qm  sans  dcNile 
aurait  été  classique  dans  la  littérature  française,  s'il 
avait  écrit  dans  sa  langue,  deXbnu,  proféra  le  latin 
pour  ses  excellentes  annales  ^  se  çontoonnant  en  cela  à 
l'usa  ge  introduit  par  les  humanistes  du  quinsième 
sicole,  et  par  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  première  moi- 
tié du  seizième  ^.  DepubMonstraLetmiQrt  en  1453, 
cinq  ou  six  auteurs  français  écrivirent  une  lûstoire 
*^''''^» dans  leur  langue  natale^  l'un  fut  Nicole  Gilles ^  se- 
crétaire de  Louis  XII ,  mort  en  1505.  Ses  Annsdes  et 
Ghroniqués  de  France,  de  rorigine  des  Francs  et  de 
leur  venue  en  Gaule,  commencent  par  la  création  du 
monde  *,  elles  donnent  ensuite  Thiâtoire  sacrée  jusqu'à 
Jésus-Christ  et  Thistoire  pro&ne  depuis  la  priser  de 
Troye.  GiQes  nous  apprend  que  ce  fnt  de-rla  ville 
d'Ilium ,  fondée  par  Jupiter  «  ancien  chef  de  noblesse», 
que  s'enfuirent  Francns  et  Turcus,  les  touches  de 
deux  peuples  illustres.  Le  souvenir  de  leur  origine 
commune  s'esl  perpétué  en  Turquie,  où  l'on  dit  que 
pour  être  noble  il  £Eiut  être  ouTuro  ouFraniçaia.  C'^ 
avec  le  même  esprit  de  critique  et  avec  la  même  naï- 
veté que  le  bon  Gilles  continue  à  donner,  d'après  la 
chronique  deS.Denjs  et  celle  de  Guillaume  de^angis, 
Fhistoire  du  royaume  de  France,  et  je  ne  sais  d'après 
quelle  autorité  l'histoire  du  prétendu  royaume  d'Yve- 

■  Noiu^stSiioiisoB'chapitre  de  ce  livre  à  U  noaienclatare  raî- 
sohnée  des  hislonens  de  tontes  les  nations  européennes ,  <Iepuis  le 
quinzième  siècle  jusqu^à  la  moitié  du  dix-septième,  qui  ont  écrit  en 
lalio.  C'e^t  le  chapitre  XXVi. 
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lot  dont  il  n'a  pas  été  question  avant  loi  ^ .  Néanmoina 

Jepuis  le  règne  de  Louis  $1  il  reufei:me  de  bonnet 
notions.  Qaelque  médiocce  qa^  fût  cette  composi- 
tion, elle  eut  tant.d'attmti  pour  le  peuple  auquel  die 
lit  connaître  le  charme  d'une  histoire  nationale, 
qu'elle  fut  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois ,  suct* 
cessiyement  continuée  jusqu'en- 1617  .par  Denis  San- 
rage,  François  de  Belle- Forêt,  Gabriel  Cliappuis,  et 
traduite  en  latii^  pour  que  les  autres  nations  ne  fussent 
pas  privées  d'une  telle  merveille* 

Après  Gilles  ce  fut  Claude  de  Seyssel.  d'Aix  en  cum<fedp 
Savoie,  maître  des  requêtes  et  évêque  de  Marseillp 
SOUS  Louis  Xllf  mort  en  1520  arcbevéque  de  Turin^ 
cfiii  entreprit  d'écrire  des  ouvrages  historiques  en 
iiaiiçais.  Il  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  qu'on  doit 
le  compter  parmi  les  |)ersonnes  qui  ont  contribue^  fi 
donner  de  la  grâce  à  la  langue  française;  il  l'a  enrichie 
on  y  introduisant  nombre  de  tournures  latines  ,  et  en 
traduisant  Thucydide,  Xenophon  ,  Appien  et  Justin. 
Son  Histoii^e  àt^  Lpuis  Xll  originairement  écrite  en 
latin >  et  -par  lui-même  traduite  en  français ,  se 
rapproche  nu  peu ,  il  est  vrai,  du  genre  des  éloges; 
ipais  comment.éçrice  avec  aentime^  la. vie.  du  Père  de; 
.la.  .patrie,  sans  tîsquer  de  tomber  dans  ce  défaut? 
L'histoire  de  Seyssel  est  riche  en  faits  qu'on  ne  connç^Jt 
que  par  elle,  et  cet  évêque  établit  pour  jnaxipoié  que 
louer  quelqu'un  c\st  re3(citer  .à  faire  encore  mieux* 
Son  traité  de  la  grande  monarehie  de  France  sous 
Fraoçob      ,  qui  c$t  nn  Vablci^u  de  la  çonstitutiou 

'  Voy.  vol.  X,  p.  330. 
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politique  de  ce  royaume,  fit  un  effet  extraordinaire 
dans  tin  temps  où  Ton  ne  connaissait  pas  encore  ce 
genre  de  litt<'ralure.  Cet  auteur  était  anime  d'un  es- 
prit prophétique  lorsqu'il  écrivait  ce  livre*  Après  avoir 
montré  rezcellence  de  la  monarchie  française ,  il  pré* 
voit  que^  comme  tous  les  autres  établissemens  humains, 
elle  aura  un  jour  son  terme.  Il  fait  des  robnx  pour  que 
cela  n'arrive  pas  tant  qu'il  y  aura  des  princes  de  la 
race  qui  régnait  alors.  Il  est  possible,  dit-il ,  que  cette 
ruine  arrive  sans  aucune  faute  et  sans  que  la  raison  et 
ta  prudence  humaine  puissent  Tempécher ,  lorsque  le 
moment  déterminé  par  l'ordonnance  et  la  volonté  de 
Dieu  pour  exercer  sa  vengeance  sur  la  France  sera 
venu,  et  ce  moment  viendra  pciit-ctre  à  l'heure  qu'il 
y  aura  plus  d'apparence  de  prospérité  et  moins  de 
changement  et  d'adversité 
^lnBde8.G«.  A  la  mômc  époque  Jean  de  S.  Gelais^  sieur  de 
Montlieu,  écrivit  dans  un  but  moral  une  Histoire  de 
Louis  XII y  d'une  manière  exacte,  libre  et  sincère, 
mais  inférieure  ,  sous  le  rapport  du  style  ,  à  la 
précédente.  La  partie  militaire  est  faible  daus  S.  Ge- 
lais. 

^çJJj*H»iiiMi,t  Le  premier  qui  écrivit  une  histoire  complète  de 
France  en  français  fut  Bernard  de  Girard  ^  seigneur 
du  Haillon^  në  en  1S35  à  Bordeaux ,  qui ,  après  avoir 
été  secrétaire  de  légation  à  Londres  et  à  Venise,  fut 
nommé  secrétaire  des  finances  du  duc  d'Anjou  (de* 
puis  Henri  III)  ;  en  1571 ,  historiographe  de  France , 
éty  en  1595,  généalogiste  de  Tordre  du  S.  Esprit.  Il 

\  Livre  I,  chap.  VI. 
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mourut  en  1610.  Son  Histoire  de  France  depuis  Pba- 
lamond  jusqu'à  la  mort  de  Charles  Vn,  et  ses  quatre 
livres  De  Tétat  et  succès  des  affiiires  de  France  y  sont 
des  ouvrages  remarquables.  Ce  n'est  pas  que,  pour 
composer  son  histoire  de  France,  il  soit  remonté  aux 
sources;  ce  n'est  pas  non  plus  qu'il  ait  ùâi  preuve  de 
critique  en  rapportant  la  fable  de  Pbaramond  ;  mais  il 
a  le  mérite  d'avoir  été  le  premier  en  France  qui  re- 
nonça à  la  manière  des  chroniqueurs ,  en  rapportant 
les  ëvènemens  non  d'après  cet  ordre  chronologique 
qui  s'attache  rigoureusement  à  la  suite  des  années, 
maïs  d'après  la  liaison  qui  se  trouve  entre  eux.  Il  est 
évident  qu'il  a  consulté  beaucoup  de  docnmens  inédits 
et  des  hommes  instruits.  S'il  a  aveuglément  adopté 
les&bles  delà  première  pcriode  de  l'histoire  de  France, 
et  trop  l^èrement  quelques  préjugés  du  temps  pù  il 
vivait,  en  cevanche  il  rejette  aussi  comme  destituées  de 
fondement  une  foule  de  traditions  généralement  re- 
çies  de  son  temps.  De  ce  nomlm  sont  la  pubhcation 
d'une  loi  salique  par  Pbaramond  et  l'établissement 
des  douze  pairs  de  France  par  Gharlemagne,  etc.  En 
traitant  répiso4e  de  Jeanne  d'Arc  de  comédie  poli- 
tique, il  a  montré  une  certaine  hardiesse  qui  dans 
d'autres  circonstances  pourrait  être  louable^  mais  que? 
nous  mettons  sur  le  compte  de  sa  frivolité  et  de  sa 
vanité.  Aussi  si  du  Uaillan  a  cru  écrire  un  ouvrage 
national,  il  s'est  trompé;  et  cet  étalage  de  critique  qui 
nétait  pas  à  sa  place  lui  a  mérité  l'ouhli  dans  lequrl  il 
est  tombé.  Malheur  k  cette  philosophie  qui  tend  à  dé- 
truire les  opinions  par  lesquelles  les  sentimens  de  re- 
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ligion  f  d'amour  de  la  patrie  et  de  loyauté  sont  entre* 
tenus  dans  le  e^nr  des  peuples  I 

FnpeUnière.       Lorsque  ,  dans  Thisloire  des  guerres  civiles  du  seî- 
zic-me  siècle ,  nous  avous  parlé  de  JJancelol     oisin , 
sieur  de  la  P^pdimèr^f  comme        des  ebefii  mili- 
taires  du  parti  calviniste  ^ ,  nous  avons  annoncé  que 
90US  reviendrions  sur  lui;  c'est  ici  le  lieu  où  il  doit 
figurer  comm^  historien*  Në  vers  1&40 >  d'une famiUe 
noble  du  Poitou,  il  reçut  une  bonne  éducation  litté- 
raire  \  les  guerres  civiles  lui  af^prirent  le  métier  des 
armes.  Il  servit  son  parti  par  son  éloquence  dans  les 
assemblées  délibérantes,  et  par  son  courage,  à  la  tôte 
des  tronpes}  il  mourut, en  1608^  à  Paris,  «  d^nne  ma- 
ladie ordinaire ,  dit  TEstofle,  aux  bommes  de  lettres 
et  vertueux ,  à  savoir  de  nécessité  et  de  misère.  »  Il 
.publia,  en  1571,  la  Vraie  et  entière  Histoire  des  der- 
niers troubles,  etc. ,  ouvrage  refondu  dans  l'Histoire 
de  France,  depuis  1550 ,  qu'il  fit  imprimer  en  158! , 
en  deux  volno^es  in-folio.  «  Cet  ouvrage,  dit  le  P. 
Daniel,  est  mal  écrit,  mais  cempli  d'un  grand  nombre 
d'excellens  mémoires,  où  l'auteur  parle  en  homme 
d'ëtat  et  en  homme  de  gœm ,  comme  ayant  eu 
bonne  part  aux  négociations  et  k  Tesébution.  La  mo- 
dération et  le  détail  avec  lequel  il  parle ^  le  font  regar- 
der comme  ^historien  le  plus  digne  de  foi  de  tous  cens 
du  parti  huguenot  qui  ont  rendu  compte  des  guerres 
civiles*  »  Le  président  deXhou  en  faisait  beaucoup  de 
cas;  il  avoue  qn'il  s'en  est  servi  avec  fruit. 
tiiw«rt  îSï*     ^*  nous  nommons  encore  dans  cette  liste  Pierre 
V  Vqj.  pu  50  40  ce  vol. 
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Maihku  et  Jean^BapUate  le  Grain^  œ  pas  due 
sous  le  rapport  d«  k  diction,  ila  appartHAiiicirt  aux 
écrivons  daitoiqiie»;  c'est  à  cause  de  Testime  qu'ils 
méritent  comme  historiens  de  Henri  IV.  Né  eA  i5«5 
en  Franehe-Gomté,  Pierre  Mathieu  ekerga  A  Ly«  la 
pro&sno»  d'avocat ,  embrassa  arec  ardeur  le  parti  de 
la  Ligue,  et  s'attacha  aux  Guises.  La  ville  de  Lyon  s'é^ 
tant  soumise  au  roi,  en  1533 ,  il  derint  le  tûé  serri- 
teur  de  ee  prince  qui  le  nomma  son  bistorîographe ,  et 
s'entretenait  fréquemment  avec  lui.  Pierre  Mathieu, 
homme  de  bien  ,  historien  véridiquey  eïael  et*oom- 
plet ,  intéresse  plos  par  rimportance ,  la  mtihîpHcrté  . 
et  1  authenticité  de  sa  narration ,  par  les  faits  singuliers 
et  ipea  connus  qu'il  rapporte ,  que  par  son  art  histo- 
rique. Son  style  est  diffus,  surchargé  d'érudition, 
d'antithèses  et  d'imagea  aomrent  précieuses,  à  force. 
de  recherches  quelquefois  communes.  Ses  principaux 
ouvrages  historiques  sont  FHistoîre  des  trod»les  do 
France  sous  Henri  m  et  Henri  IV  5  odBe  des  guerre» 
entre  les  deux  maisons  de  France  et  d'Espagne;  celle 
de  France  depuis  1598  jusquen  1604  5  cette  de 
Louis  XI5  celle  de  la  mort  de  Henri  TV;  ocHe  de 
S.  Louis;  celle  de  France  depuis  François  I**  jusqua 
Louis  Xm.  Pierre  Mathieu  mourut  en  1651. 

Jean-Bapiùte  le  Grain  était  son  oontcmporans,'  o»hi 
mais  lui  survécut  de  vingt-^  alto.  Attaché  à  h  pér- 
sonne  de  Henri  IV,  il  quitte  son  emploi  lorsqu'il  se 
résolut  d'écrire  l'histoire  de  son  temps»  Il  l'a  divisée, 
eu  trois  décades  ,  dont  \m  deux  ptemiéces  parureiit, 
en  1614  et  1619,  en  deux  volumes  in-folio.  La  pre- 
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mière  Gootieat  l'histoire  de  Henri  IV  fia  seconde  celle 
de  Louis  XIII,  depuis  1610  jusqu'en  1617;  la  troi- 
sième,  qui  va  jusqu'en  1640,  n'a  pas  été  imprimée» 
Le  stjle  de  le  Gittin  est.  dédsmatoire ,  mais  ses  dé- 
cades y  écrites  uvec  une  grande  franchise,  même  avec 
sévérité  9  renferment  beaucoup  de  notions  curieuses  et 
des  faits  que  Jious  ignimrions  sans  elles, 
tïôflsf"*^*'     /ea/z  de  Serres^  mort  en  1598,  liistoriographe  de 
France^  publia ,  en  lôd?,  un  ouvrage  qui,  après  avoir 
été  pendant  près  4l'un  siècle  le  numnel  de  tous  les 
Français  curieux  de  se  procurer  quelque  instruction 
sor  l'histoire  de  leur  patrie ,  est  tombé  aujoardliui 
dans  un  oobli  absolu.  Le  titre  dé  cè  livre  était  ;  In- 
ventaire général  de  l'histoire  de  France,  illustré  pat 
la  conférence  de  rÉglise  et  de  TEmpire.  Cet  ouvrage 
*        avait  le  mérite  de  Tà-propos,  et  celui  de  tenir  le 
miheu  entre  la  prolixité  des  chroniques  et  la  séche- 
resse des  abrégés^  il  avait  encore  le  miérite  d'une 
chronologie  exacte.  L'auteur ,  qui  était  Protestant , 
parle  des  affaires  de  1  Eglise  et  des  grands  de  la  terre 
avec  une  liberté  qui  sans  doute  contribua  an  succès  de 
son  manuel,  lequel ,  d'un  volume in-l 6 -de  douze  cents 
pages,  s'accrut^  paries  continuations  qu'on  j  ajouta , 
jusqu'À  deux  volumes  in-folio.  La  dix-neuvième  édition 
qui  en  parut ,  en  1660,  fut  probablement  la  dernière. 

Si  de  Serres  n'avait  écrit  que  ce  Uvre,  son  nom  se^ 
rait  probablement  ignoré  5  mais  il  a  publié  et  traduit 
Platon  ^  il  a  écrit  en  latin  une  des  meilleures  histoires 
des  guerres  religieuses  de  France  :  ces  deux  produc- 
tions jont.  rendu  son  nom  {Serranas)  immovlel.  Noua 


/ 
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parlerons  de  ce  dernier  ouvrage  et  de  la  personne  de 
raateur  dans  le  chapitre  XXVI  de  ce  livre.      •  • 

La  France  eut  dans  ce  siècle  plusieurs  auteurs  dis-  .  .^^^ 
tingués  de  Mémoires,  genre  où  sa  littérature  s'est  tou- 
jours distiii|^ée%  QuUbmme  de  ViUeneufue  eti  duvîre  viUonvwC^ 
la  liste.  Il  se  nomme  chevalier,  conseiller  et  maître 
d'hôtel  de.  Charles  YIIl  y  et  il  eut  part  à  l'expédition 
de  ce  prÎBce  en  Italie^  où  il  se  distingua  :  ▼<^là'foAt 
ce  qu'on  sait  de  cet  écrivain  j  dont  les  Mémoires  ne 
f'éfcendent  que  sur* ses 'oreiit très  personnelles,  peii* 
dant  'cêtie  campagne  de  1494  juscp^àson  retour  en 
France ,  en  1496.  Néanmoins  ils  offrent  des  peintures 
locales  fort  intîéressaBftes  et  même  ilnpoirtantes,  à  .cause 
des  détails  authentiques  qu'on  y  trouYe. 

Jean  Bouche t  ^  né  à  Poitiers ,  en  1476  ,  attaché  à  BouciMt. 
k  maison,  de  Louis  H  dé  lu  TrimiouilW,  le  'chievaliér 
«ses  reproche ,  comme  chargé  des  affàires  de  celte 
famille  ,  mais  admis ,  à  cause  de  ses  quaHtés  aimahles 
it  de  ses  talens  po^nr  la  poiésie^  dans  la  société  intime 
du  château  et  dans  l'amitié  de  G  abri  elle  de  Bourbon*^, 
épouse  du  maître.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
qui  périt  k  la  bataiUe  de  Pavie^  il  en  écrivit^  les  Mé- 
aïoiresqui,  quoiqu'intilulés  Panégyrique,  sont  une 
véritable  histoire  qui  fait  connaHre  les  moeurs  de  cette 
époque  et  le  ton  de  la  sodétë*  Otl-régMIIei  iqpe; 
au  goût  de  son  siècle  pour  le  merveilleux ,  il  ait  fait 
intervenir  d'une  manière  allégorique  les  dWinités/d^la 
ii^te dans  ses  réoàMi  •        '  '  '  ••>•  »•    •  t  ^  v'.V^'^*'* 

*  Klie  était  tilic  de  Louis  le  Bon,  coiol^  de Mont|>€nsier,  el  sœur 
àit  Gilberl,  qai  éUil  vic«-rot  de  Neples.      ^   •*      '   ^     '  .  '  ' 
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viîTiJ*''**^  L'hietorien  de  Bayard ,  qui  n'est  connu  que  sous  le 
nom  du  Lq^Serviteur^maniee  dmsmTwèê^jojeuaej 
phiiwito  tfécjpéative  Hystoire  dés  fiôz ,  gestes , 
triumpbes  et  prouesses  du  bon  chevalier  sans  papur 
^tm»&  vq^fm(si^f  U  §[6PiU  M^imiir  île  Bsjact,  quel 
pfifti  on  pqiti^it  iif^r.cl'uh  UJonie  jusqu'alors  grossier* 
4^  C^t  jouteur  ^  dil  Petitot^a  su  donner  au  ^langage 
ftimçais  iu  «akâème  siècle  une  grâoe»  «ne  â^noe  6l 
nne  (jâîealm^  dont  on  o'avuit  piis  encore  d^îdëeb  Sa 
qarratipn  est  pleii^  d^  pi^4;î$ion  d^  clartés  on  voit 
fvpit  jç^  TÎ|s  i|t0c  Bsyaidy  et  ee  qui  ajimt» 
pl^î^r  qu'on,  ^owe  en  le  Umit ,  c'est  qu'on  re^ 
inarque  q^'il  partage  tons  «çl)]i«s  aentim^m  de 
maître.  »     .     .  • 

philologues  ne  trqu^onl;  pas  dépl^çëe  l'obser- 
vatioa/spiv^nt^  :  3ayard  a  enrichi  la  l*9igUe  française 

d'wi  .]iroYierbf 4  qip  la  premier  n  -dît  :  3r«{ 

Ficaiaoge».      .  JSous  3 VOUS  ^It  *  (juî  était  Ic .  wtr^c/^iz/  de  FUuin- 
nqngsfir^ ftlâ|i|OÛrf|s,  qiir  ypnt         i6ûl  jwpi'eii 

1521,  sont  remarquables  par  un  ton  de  naïveté  et 

.defça^chis^  q^i  if^pir^  i>eauconp  de  confiance»  On 
^fpuve  dans  cet  mmage  dm  difla3s, .  toès-^intéypffWfr 
.f^j  1^$  mœurs  et  les  usages  de  la  cour. 
BdC^f****  .  Trpi«  frènosd^^npin  de  Bellf^  se  somi  illustrés 
j^^nAteisevj^Maièda»  ^uilimM^  Jifon  4t  Martin. 
Le  pteiui^*  plus  connu  sous  le  nom  de  seigneur  de 
Langey^^  a  été  fort  souvent  nonùHé  daiu  l'hialoire 

Yoy.  vol.  XVI,  p.  155  ;  p.  90  de  c«  vol. 

Sleidak,  ad  a.  1543,  carayctems*  ainsi  tiiûlU unie  du  IkUaj: 
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dfe.œite  époijne^  comme  otpilaiiie,  comme  négod»- 
tenret  eommevice^foi  du  Piémont;  le  second 9  qui 

fut  successivement  évêque  de  Bayonne,  de  Paris,  ar- 
chevêque de  Bordeaux  et  cardinal,  était  un  grand  sa- 
¥Uit9  nn  kabile  diploauileelun  bon  ëcrivalin  latin;  le 
troisième  qui ,  par  son  mariage  ,  fut  prince  d'Yvetot , 
ae  distingua ,  comme  ses  frères  9  en  difft^rentes  car- 
nèm.  Guillaume  et  Martin  ont  rédigé  des  MémoSto 
qn«  IVAné  dooimencs  en  1515,  et  que  Martin  con- 
tinua jusqu'en  1547.  La  partie  rédigée  par  Guillaume 
TvpftlAe,  la-^malhîèri  des  anoiâw;  md»  ces  Mémoires 
portélift  trop-  k  oiiractère  d'nn  ésHt  officiel',  et  les 
deux  frères,  se  croyant  obligés  par  leur  position  à 
garder  de  grands  ynénagemens,  évitent  de  traiter  les 
mtttâères  déUcKlesi  snsst  toatkctenrMucrinLàcejii^ 
gement  qu'en  porte  Montaigne  :  «  C'est  toujours  plaî- 
^  de  voir  les  choses  escrites  par  ceux  qui  ont  essayé 
comme  il  les  finit  conduire)  nuis  il  ne  se  peut  nier 
qui!  ne  se  découvre  évidemment  en  ces  deux  seigneurs 
icy  un  grand  declia  de  la  franchise  et  liberté  d^escrire 
qu'il  reluict  ez  anciens  de  leur  sorte  :  comme  au 
9ire  de  Joinvilley.  domestique  de  8«  Louis;  Ëynard, 
chancelier  de  Charlemagne,  et  de  plus  fresche  mé- 

Summx  vir  digniutis  atque  virlutis  y  et  praec'ipuum  gallica  nobi- 
liutis  ornameutam,  ob  imigncm  docirinam,  eloquenlianD,  usumre- 
ru  m  et  singularem  îa  omni  fuiictîonc  dexterltatem  :  longe  nioii^m 
diainnilii  a  plenM|ue  ngiun  •octatorîbiu  qui  snat  nodo  £icalUlc« 
aaipllficare  itadent  :  Ipie  aulem  ingenio  pn^Klos  heroico^  jolnn  eo 
•ftdabat  al  folîJ*  fiitute  iibî  vuêm  glomin  oonipurarei,  el  fi^tlem 
operam  luo  principii  vfl  tam  nnum  saarnai  diapraiio  «avant. 
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moife,  en  Philippe  de  Gomines.  C'est  kj  plustAtmi* 
playdoyer  pour  le  roi  François  contre  Fempereur 
Charles  einquiteiey  quWe  h»toiié.  » 

Un  des  guerriers  les  plus  illustres  du  règne  dieFian- 
çois     ne  pouvant  plus  combattre ^  se  consola,  en  ra- 
contu^ttous  les  faite defittevmaïuqitebU  avakaiMftté^ 
c*ést  Biaise  de  Montluc  on  Biaise  de  Lasseran-Massen- 
CQ^Bie,  seigneur  de  Montluc ,  né  vers  1502.  Il  servit 
sops  Lantrecr,  en  Italie  el«  en  Béam^  assista  à  la.  ba- 
taille de  Bicoque,  se  trouva  dans  Marseille  assiégée 
par  Charles-Quint ,  sollicita  et  obtint  pour  le  comte 
d'Enghieii  la  permission  de  limr  la.  bataille  de  Cérî- 
soles  ' ,  et  s'y  couvrit  de  gloire.  Eln  1555  ,  il  de'fendit 
glorieusement  Sienne  c6ntj?e  le  marquis  de  Marignane. . 
U  se  signala  aux  siëget  de  Calais  et  de  ThieiDrilie; 
mérita  9  sous  Charles  IX,  par  les  cruautés  qu'il  exerça 
contre  les  Protctstans^^  le  titjre  de^oiicAer  roycdisU  f 
et  oommit  des  borreiim  comme  Uentenant-génànd  m 
gouvernement  de  Guienne.  En  1570,  a  l'assaut  de 
Rabasteinsy  il  iiit  tellement  défi^Euré^  qu'il  fiit  obUgé  de 
se  couTriF  dW  mascpe  le  reste  de  ses.  jotors.  Nommé 
maréchal  de  France,  en  1575,  il  se  retira  dans  sa 
terre  d'Estillac,  psès  d'Âgen,  et  y  mourat  en  lfi77. 
Ce  fiit  là  qu'il  rtiîgea  ou  dicta  ses  Commentaires,  on 
les  Mémoires  de  sa  vie  militaire,  dans  lesquels  la  nar- 
ration est  simple  y  claire,  &cile,  pleine  d'originalité^ 
de  framhise  et  de  force ,  quoiqu'un  peu  difliise.  L^au- 
teur  a  traité  ses  Mémoires  comme  une  conversation 
dans  laqneDe  on  se  livre  à  toutes  aes  réflexions  j  il  se 

•  Yoy.  vol.  XV,  p.  121.       •  Voy.  vol.  XVI,  p.  1€Z. 
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permet  ncmbie  de  digressîoiui,  et  ce  sont  précisé- 
ment ces  Inflexions  qui  mt  fiiit  dire  à  Henri  IV 

que  les  Mémoires  de  Montluc  devaient  être  la  Bible 
du  soldat.  '  '  S' 

G<upard  de  Saulxy  seignèut  dè  Taifonnei^  ùé.  ùb» 
hommes  les  plus  marquans  dans  lliistoii^  des  guen^a 
civiles  de  France ,  par  Ténergie  de  son  caractère  forte- 
ment prononôé.  Ëmiémi' déclar(5  dès  ÇaWinbtes ,  en« 
nemi  de  tous' les  partk  mitoyens,  il  liil  im  des  plus- 
zélés  promoteurs  des  mesures  vigoureuses ,  un  des  au- 
teurs de  la  Saint  Barthélémy  y  ce  fnt  à  lui  que  le  dac 
d'Anjou  dut  principalement  les  ivictoires  de  Jamac  et  * 
de  Moncontour.  Nommé  maréchal  de  France  en  1 5  7 1 , 
il  mourut  en  1575.  Les  Mémoires  de  Tavannes  ont 
pour  autemr  s&a  fils  Jacques  de  Sauhr;  oser  y  dit  cdui-  . 
ci,  le  sieur  de  Tafvannes  aimait  mieux  fiiire^qu'écrire 
il  ne  sied  qu'à  César  d'écrire  de  soi-même. 

Fïncenl  Carhix  qui  a  été  attaché  eu  qualité  de  »e-  j^;***»^  ^ 
crétaire  pendant  trente-shK  ans  à  François  deScepeaux, 
sire  de  Vieilleville,  maréchal  de  France,  un  des  mili- 
taires les  plus  distingués  et  des  plus  hommes  de  bien 
ious  le  v^e  de  Henri  Ils  empoisonné  en  1571» 
a  écrit  les  Mémoires  du  maréchal  qui  lui  confiait' iss 
secrets  et  lui  remettait  tous  ses  papiers^  afin  qu'il  fût 
un  jour  son  historien.  U  a  imité  ,  dans  ses  Mémoires 
de  la  TÎe  du  maréchal  de  Vieilleville,  la  manière  du 
Loyal  serviteur ,  comme  sou  maître  s'était  proposé 
Bayard  pour  modèle.  Si  l'historien  n'a  pas  entièrement 

*  Db  ThOU  rappelle  un  homme  do  (^i  anJe  comid^raHoo ,  iTune 

|>iuilcnt  c  cuuâuniiiicc  cl  irunc  |>rubit<;  reconnue. 
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atteint  son  but,  il  est  parvenu  au  moins  à  donner  un 
reoit  fort  iaiére^unt  des  actions  de  son  héro6}  il  y  « 
joipl.  despantam  de  numm  tiè»-fidl&Sy  et'son  style, 
quoique  rempli  d'expressions  surannées,  est  d'une  fraî- 
cheur, d'une  (â^ançe  et  d'une  rapidité  bien  rares 
pumi  les  ^rivains  imitais  du  maùkfa»  iiède* 
^■ulillp^dlD.    Non^  nous  oooteBteffotts  de  uosnmer  les  Mtfmoivâs 
François Boyvin^haron de VUlars  (1551 — 1459), 
secrétaire'du  maréchal  de  Brîssao  qui  est  1q  sujet  deees 
mânoinesi  otmàb  Ftanç^R^îmitin^hm^ 
mes  du  duc  de  Nevers  ceux  de  Salignac ,  seigneur 
de  Fénélon ,  contenant  la  relation  du  siège  de  Metz 
de  la  relation,  du  siège  de  S.  Quentin  que 

GiUtparddB  Co%/iijésrrritdans  saprisen  è  rÉduse^. 

La  naïveté  qui  Jusqu  à  la  fia  du  seizième  siècle  se 
conserva  dans  lalangue  frao/çaise»  est  mêlée  d^uue  fran- 
chise poussée  jusqu'au  cynisme,  dans  les  mémoires  et 
écrits  de  Pierre  de  Bourdeille^  seigneur  (de  l'abbaye) 
de  Brantôme  f  né  en  Péfigord  vers  15^7  ,  et  mort  en 
1614.Il&tgentilhoinmeordinaiffede Charles IX et  de 
Henri  IIT ,  et  lié  avec  une  foule  de  personnes  de  tous 
les  pays.  Retiré  de  la  cour,  il  écrivit  ce  qu'il  avait  vu  et 
eDtettdu  dans  la  première  partie  de  s^  vie*  Ses  récits 
sont  un  tableau  yinnl;  de  son  siècle,  et^  il  est  un  des 
historiens  modernes  qui  ont  le  plus  de  charmes  \  il  est 
ea  même  temps  un  des  plus  obscèueSf  neii  qu'il  ait 
voulu  se  donner  par  là  un  mérite  auprès  d'une  classe 
de  lecteurs, mais  parce  que,  blasé  sur  toutes  les  jouis- 
sances ,  et  indifiereut  sur  la  vertu  des  femmes  comme 

»  Voy.  vol.  XVI,  p.  264. 
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sur  la  morale  des  hommes,  il  raconte  le  scandale  Mus 
en  être  choque^ ,  les  Tertns  sans  en  être  ^mn. 

Oq  a  (le  lui  :  Vie  des  hommes  illustres  et  grandscapi- 
taines  français  ^  la  Vie  des  grands  capitaines  étrangèrs  ; 
la  Vie  des  d  ames  ilklstres  ;  la  Vie  des  dames  galantes  et 
plusieurs  autres  morceaux.  Tous  ces  ouvrages,  rem- 
plb  de  faits  qu'on  ne  trouve  pai  ailleurs,  doivent 
être  consulté  avec  méfiance,  parce  que  Fauteur  man* 
quaît  absolument  de  critique. 

Marguerite  de  P^aloisj  la  belle  et  voluptueuse  v.^^c^f'îei5. 
épouse  de  Henri  TV ,  ènffarmëe,  en  1585,  par  ordre 
du  roi  Henri  ÎII,  son  frère,  au  cbâteau  dUsson  en 
Auvergne ,  rocher  presque  inaccessible  qu'elle  habita 
prisonnière  jusqu'en  1589,  et  ensuite  volontairement 
jusqu'en  1605.  Ce  fut  M  qtie  cette  princesse  qui  avait 
reçu  une  (éducation  savante  et  qui,  au  milieu  des  in- 
trigues politiques  et  amoureuses  auxquelles  elle  se  li* 
vra ,  ne  perdit  jamais  le  goAl  des  lettres composa  ses 
Mémoires  qu'on  peut  considérer,  dit  M.  Petitot, 
comme  une  des  premières  productions  littéraires  où  la 
langue  française  semble  approcher  de  la  perfection 
qu'elle  acquit  dans  le  siècle  suivant.  Ils  voM  depuis 
l'année  1561  jusqu'en  1582.  Marguerite  y  donne  un 
tableau  vrai  et  curieux  de  la  cour  de  Catherine  de  Mé- 
dids.  Elle  y  peint  admmblemeiit  le  caractère'  de  ses 
frères ,  et  donne  la  clef  de  beaucoup  d'intrigues  ;  c'est 
par  elle  qu'où  connaît  les  vraies  circonstances  de  la  fa- 
meuse nuit  de  la  8*  '  BartMemj  où  die  courut  des 
dangers  et  vit  rejaillir  sur  elle  le  sang  des  servi- 
teurs de  son  époux.   Elle  survécut  à  Henri  IV  et 
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mourut,  le  27  mars  1615^  à  L'iode  soûumle-tnniaiis. 

j-  Michel  de  Cfw/e/miw,  seigneur  de  Mauvissière  et  de 
Concressault,  naquit  en  1520 ,  et  mourut  à  l'âge  de 
Boixante-douze  ans*  L'éducation  qu'il  recuis  le  rendit 
également  propre  au  métier  de  la  guerre  et  aux  tra- 
vaux du  cabinet.  Aussi  fut*il  tour  à  tour  officier  d'ujue 
compagnie  de  chevaux-légers  qui  servait  aous  Brissac 
en  Piémont  j  capitaine  d'une  galère  ;  attaché  aux  plé- 
nipotentiaires français  aucongiès  deCateauiCambresis; 
ambassadeur  en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, en  Savoie  et  à  Rome  \  puis  de  nouveau  marin  5 
chargé  ensuite  de  reconduire  Marie  Stulurt  en  Ëcosse 
et  de  rénder  auprès  d'elle  comme  ambassadeur  $  com- 
mandant d'un  corps  de^lfuisquenets  dans  la.  guerre  ci- 
vile de  France^  de  nouveau  ambassadeur  en  Angle- 
terre chargé  de  demander  la  main  d'Elisabeth  pour 
le  jeune  Charles  IX  \  ensuite  à  Bruxelles  et  en  Alle- 
magne ;  encore  une  fois  militaire  en  activité  de  service 
jusqu'à  la  paix  de  S.  Germain,  en  1570;  en  1572 
chargé  de  missions  en  Angleterre  et  en  Sui;$$e  ^  solii- 
cilant>en  1575  ,  la  main  d'Éltsabetb  pour  le  duc 
d'Alençon,  et  ambassadeur  auprès  de  celte  souveraine 
jusqu'en  1 585.  Enfin ,  en  1592 ,  la  mort  mit  fia  à  une 
viesi  active* 

Pendant  le  dernier  et  long  séjour  qu'il  fit  en  Angle- 
terre* Casteloau  composa  des  mémoires  pour  Tinstruc- 
lion  de  son  fils*  Il  voulait  embrasser  tous  les  évène- 
meus  dont  il  avait  été  témoin ,  mais  il  ne  put  écrire 
qu«  la  période  de  1559  à  1570*  «  Ses  mémoires  sont 
le  monument  historique  le  plus  instructif  de  cette 
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époque  :  Tauteur  ayant  été  employé  dans  presque  tou- 
tes les  grandes  affaires ,  les  présente  sons  lenr  véritable 
point  de  vue,  et  en  dévoile  sonvent/le  secret.  Il  ne  se 
livre  à  aucune  déclamation ,  garde  la  mesure  la  plus 
par&ile ,  et  se  montre  toujoiu»  sage  n  «ans  être  jamais 
indifférent.  Il  excelle  surtout  à  peindre  l'esprit  du 
temps}  et 9  tout  m  développant  les  doctrines  dange- 
,  leasea  des  nouveaux  sectaires,  il  ne  dissimule  pas  les 
torts  des  Catholiques  dont  il  a  embrassé  le  parti  :  sa 
narration  est  él^^te,  claire  et  précise  f  qualités  trop 
rares  dans  les  écrivains  du  seisi^e  nède;  et  par  la 
sagesse ,  ainsi  que  par  la  profondeur  de  ses  observa- 
tions,  il  mérite  d'être  placé  à  côté  de  Philippe  de 
Gomines  qu'il  parait  avoir  pris  pour  modèle^.  9> 

Pierre  de  rjEstoile,  d'une  famille  de  robe  fort  an- 
cienae^  fils  et  petit-fib  de ,  présidons  aux  enquêtes  du 
parlement  de  Paris  9  et  petit-fils  par  sa  mère  d'un 
^rde  des  sceaux,  naquit  à  Paris  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Il  fut  audiencier  de  la  chancellerie  de 
Paris  9  charge  qu'il  remplit  sous  les  divers  gouverne- 
mens  qui  étaient  successivement  maîtres  de  Paris, 
même  sous  celui  des  Seije,  quHl  détestait.  Il  la  vendit 
en  1601  y  et  mourut  en  1611.  Son  père,  dans  les  der- 
niers instans  de  sa  vie ,  avait  recommandé  au  gouver^ 
neur  du  jeune  Pierre  n  de  ne  pasrôter  dè  cette  ^lise^; 
mais  aussi  de  ne  pas  le  nourrir  aux  abus  et  supersti- 
tions d'icelle.  »  Ce  fut  surtout  la  dernière  phrase  de 

'  Petitot.  Les  passages  guillemelës  sans  nom  d*auteur  sont 
empruntés  de  ce  littérateur  judicieux. 
*  G*eit-À-dire  de  la  religion  catbolÎ4)ue. 
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te  discours  qai  fit  une  vive  impression  sur  TEstoile  9 
iétanm  de  la  S.  Barthâemy,  des  superstitions  de 
Henri  III,  des  excès  de  la  Ligue  et  des  prédications  fu- 
riensès  deai  prêtres  contre  Ta^torité  légitime  »  il  conçut 
un  penchant  pour  le  pnytestalilisme ,  sans  w^uloir  0€f- 
pendant  se  séparer  de  l'Eglise.  Jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  il  persista  dans  la  déclaration  qu'il  était  catholi* 
que  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  ajouter  le  mot  de  1*0- 
main.  Mon  humeur,  dit-il  quelque  part ,  s'offense  de 
toute  superstition,  et  hait  cruellement  l'irréligton* 
Cette  disposition  de  son  esprit  a  dtetê  plamenrs  pas^a-^ 
ges  de  ses  mémoires  que  Ics^éditeurs  ont  supprimés , 
et  qui  n'ont  été  réintégrés  que  dans  la  Collection  de 
Petitot  *. 

Depuis  1574,  l'Estoile  tenait  régulièrement  un  jour- 
nal où  il  consignait  tout  ce  qui  se  pateit  à  Paris.  La 
rédaction  de  ce  journal  devint  sa  passion  ;  il  y  insérait 
tout  ce  qu'il  avait  appris ,  et  il  se  donnait  beaucoup  de 
mouvement  pour  que  rten  de  ce  qui  se  passait  ne  pût 
lut  échapper  •,  sa  curiosité  le  portait  sur  les  lieux  où 
chaque  événement  était  arrivé  pour  en  avoir  le  détail  ^ 
il  assistait  à  toutes  les  cérémonies,  â  toutes  les  exécu- 
tions ,  à  tous  les  sermons  des  prédicateurs  renommés  ; 
fréquentait  les  ateliers  des  imprimeurs  et  les  boutiques 

*  Noos  igMroBf  «  le  snivaot  tsk  àm      noodue.  <c  JPaî  nchev^ 

Vhtstoîre  à%  l'église  de  Vignics ,  laquelle  ayant  estadi^e  et  leoe 
cxartement  d'un  bout  à  Taulre  ,  ay  este'  reconfirmé  en  la  preuve 
que  j*ay  tousjours  eue  de  la  fausseté  de  la  primauté  du  pape  ,  vanité 
de  ses  traditions ,  et  abus  de  TÉgltse  romaine»  »  Voy.  Cailectian  dt 
Pbtitot,  vol.  XLVllI,  p.  166. 
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des  libnim ,  pour  se  procurer  tontes  les  nooreautés 

et  en  faire  des  extraits.  Son  journal  a  beaucoup  de 
rapports  ayec  la  Chronique  scandaleuse  du  régne  de 
LonisXL  «  Comme  JeandeTroyes^  il  rapporte  les  ëvè- 
nemens  tels  qu'ils  sont  parvenus  à  la  connaissance  du 
puUicyei  peint  reffet<ja^iis  ont  produit  sur  les  esprits. 
Les  deux  auteurs  donnent  une  juste  id<^  des  bruits 
populaires,  de  leur  origine  souvent  si  incertaine,  et  de 
leur  chute  plus  rajMide  encore  que  leur  accroissement  j 
SI  ne  cherche  ni  à  expliquer  les  faits,  ni  à  remonter 
aux  causes.  »  Leur  lecture  doit  être  combinée  avec  les 
rdationa  des  hommes  d'ëtat. 

Pierre  de  FEstoile  ne  peut  que  gagner  à  être  com- 
paré à  Jean  de  Troyes.  «  Son  style  est  plus  piquant  et 
moins  difiiA;  les  récits  de  Jean  de  Troyessont  presque 
toujours  monotones;  il  y  a  du  mouvement  dans  ceux 
de  TËstoile;  sous  l'apparence  de  la  naïveté  et  de  la 


11 

■ 

reinent  échapper  l'occasion  de  lancer  un  trait  malin.)) 
L'Ëstoile  a  fait  précéder  son  journal  de  mémoires 
très-abrégc's  pour  servir  à  Fliistoire  de  France  depuis 
1515  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai  1574.  Le  journal 
même  est  divisé  en  deux  parties  :  l'ajournai  de  Henn  UI 
qui  commence  m  SI  mat  1674  et  finit  au  }  aoât^  jour 
de  la  mort  de  ce  roi  ^  2**  Journal  de  Henri  IV  depuis 
le  3  août  1589  jusqu'au  14  mai  1610 ,  jour  de  la  mort 
du  roi,  et  même  au  97  septembre  1611  y  y  compris 
quelques  supplémens. 

Nicolas  de  NewtUe  j  seigneur  de  ViUeroy ,  né  tei?!^^'  ^ 
en  1543,  après  avoir  rempli  avec  une  dextérité  peu 
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oommune  deux  commissions  dont  il  fut  chargé  j  l'ane 

en  Espagne,  et  l'autre  à  Rome ,  fut  élevé  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  au  poste  de  ministre  secrétaire  d'état* 
Gomme  il  fut  principalement  employé  aux  affiiires 
étrangères ,  on  ne  le  mit  pas  clans  le  secret  du  coup 
qu'on  méditait  pour  le  jour^de  la  S.  Barthélémy.  Hen- 
ri III  lui  continua  la  confiance  dont  il  avait  joui  de  la 
part  de  GbarlesIX,  et  c^est  ce  qu'on  appelle  son  second 
ministère-,  mais  mécontent  de  sa  conduite  pour  avoir 
signé  le  traité  honteux  de  Rouén  du  21  juillet  i&88 
le  roi  lui  6ta  le  portefeuille.  Ce  fut  ainsi  que  Villeroy 
fut  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue ,  plutôt  qu'il  n'y 
entra  vblontairement. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  Villeroy  annonça  qu'il 
reconnaîtrait  Henri  IV,  s'il  remplissait  la  promesse  de 
se  faire  instruire  dans  la  religion  catholique,  et  suivit 
pendant  cinq  ans  des  négociatioiis  avec  ce  prince, 
travaillant  en  attendant  à  empêcher  qu'on  ne  donnât 
la  couronne  à  une  infante.  Aussitôt  que  Henri  fut  af- 
fermi sur  le  tràne ,  il  le  rétablit  dans  le  ministère  et  le 
chargea  de  la  direction  des  afiaires  étrangères.  Dans  ce 
poste  il  fut  continuellement  en  opposition  avec  Sully 
dont  le  système  politique  différait  entièrement  du 
sien.  L'infidélité  d'un  commis  de  ses  bureaux  le' fit 
soupçonner,  en  1604,  d'être  vendu  à  l'Espagne j 
Henri  IV  connaissait  trop  bien  sa  fidélité  et  son  dé- 
sintéressement pour  en  concevoir  la  moindre  méfiance. 

Villeroy  eut>  sous  Marie  de  Médicîs ,  la  plus  grande 
iniluence  au  conseil  d'où  il  fit  sortir  le  duc  de  Sully. 

*  Voy.  p.  1^8  de  oe  vol. 
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Lui-même  dut  céder  le  pas ,  en  1 6 1 6 ,  au  maréchal 
d*  Ancre  ;  rappelé  au  cabinet  à  la  mort  de  ce  favori  en 
1617 ,  il  mourut  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année.  Ses  mémoires  sont  divisés  en  deux  parties  ;  la  , 
première ,  intitulée  Mémoires  d'état^  est  une  réponse 
axoL  accusations  dirigées  contre  son  second  min^tère 
qui  dura  de  1574  jusqu'à  la  fin  de  1588;  la  seconde 
partie,  beaucoup  plus  intéressante ^  ofFre  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  négociations  qu'il  suivit  depuis  la 
mort  de  Henri  m  jusqu'à  la  réduction  de  Paris.  «  En 
retraçant  cette  époque,  la  plus  glorieuse  de  sa  vie, 
l'auteur  rapporte  un  grand  nombre  d'anecdotes  eu-  ' 
rieuses,  montre  une  connaissance  approfondie  des 
hommes  et  des  affaires ,  et  indique  la  marche  que  doit 
suivre  un  négociateur,  lorsqu'il  est  chargé  de  rap- 
procher des  partis  divisés  par  des  opinions  politiques 
et  religieuses.  »  Ajoutons  que  les  personnes  qui ,  per- 
dant de  vue  le  but  apologétique  de  Villeroi,  cherche- 
raient dans  ses  mémoires  les  causes  secrètes  des  évè- 
nemens,  se  tromperaient  dans  leur  attente»  Le  style 
ne  rend  pas  ces  mémoires  attrayans. 

U  y  a  des  mémoires  qui ,  par  le  temps  où  ils  ont  été  Leaae  d*A»« 
écrits  (1647),  et  par  la  correction  et  Télégance  dtti^« 
style,  appartiennent  à  un  autre  siècle,  mais  qui  par 
l'époque  à  laquelle  ils  se  rapportent ,  et  par  la  nais- 
sance de  leur  auteur  »  sont  du  seizième.  Ot  auteur  est 
le  dernier  r^eton  de  la  maison  de  Yalois  qui  avait 
survécu  à  l'extinction  des  rois  de  cette  branche  j  c'est  • 
un  fils  naturel  de  Charles  IX ,  en  un  mot ,  c'est  ce 
Charleê  de  Faloia ,  comte  d^Âuvergne ,  et  depuis  1589 

XV  IL  17. 
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comte  cP Angouléme ,  à  qui  nous  avons  vu  jouer  le 
triste  rôle  d'un  iotrigant^  d'au  citoyea  turbulent  et 
d'un  rd)eUe;'ixiais  avec  lequel  nous  nous  reconcilie- 
rons dans  la  pcriode  suivante.  Sorti ,  en  1616  ,  à  1  âge 
de  quaiaute  ans ,  d'une  prison  de  onze  ans  qui  aurait 
du  durer  jusqu'à  sa  mort,  mais  sorti  corrigé  des  pas- 
sions qui  dans  sa  jeunesse  lui  avaieut  fait  mériter  l'é- 
chafaudy  il  passera  les  trente-quatre  dernières  années  de 
sa  vie  à  servir  l'état,  et  mourra  en  1650,  après  avoir 
joui  de  la  confiance  de  Richelieu  et  avoir  été  témoin 
des  intrigues  de  la  Fronde ,  sans  y  prendre  part.  Ses 
mémoires  racontent  la  mort  de  Henri  m  et  les  pre- 
miers évènemens  du  règne  de  Henri  IV. 

Nous  devons- ajouter  à  cette  liste  d'historiens  deux 
écrivains  distingués»  cpioique,  par  leur  vie  et  leurs  Mé- 
moires, ilsappartieniieut  plutôt  au  rt^ue  de  Louis  XIII 
qu'an  seizième  siècle  ;  ce  sont  Bassompierre  et  Fon« 
tenai-Mareuil. 

miioimiiOTTO.  François  de  Bassompierre  j  généralement  connu  ^ 
sons  le  nom  de  maréchal  de  Bassompierre ,  comme  on 
des  hommes  les  plus  brîllans  des  règnes  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XIII,  naquit,  en  1579,  en  Lorraine ^  et 
mourut,  en  1616,  fort  à  propos  pour  lui ,  parce  qu'il 
n'avait  plus  de  quoi  fournir  à  l'excessive  dépense  qu'il 
avait  accoutumé  de  faire ,  ni  même  de  quoi  vivre.  Sa 
iamille  prétendait  descendre  d'Ulric  III,  comte  de 
Ravenstein-Clèves  ;  son  nom  s'est  éteint  aveç  lui.  Bas- 
sompierre, reunissant  les  avantages  de  la  naissance,  de 
la  figure ,  de  l'esprit ,  de  la  bravoure  et  de  l'instruc- 
tion ,  servit ,  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  dans  U 
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guerre  de  Henri  IV  contre  le  duc  de  Savoie ,  et  Pan- 
née  suivante ,  dans  celle  de  Rodolplie  II  contre  les 

Turcs.  Favori  de  Henri  IV,  il  lui  sacrifia  sa  passion 
pour  la  belle  Montmorend  cpii  ëpousa  ensuite  Hen- 
ri II ,  prince  de  Condë    Plus  tard ,  il  ëpousa  secrè- 
tement Louise  de  Lorraine-Guise ,  veuve  de  François, 
prince  de  Gonti,  laquelle  mourut  de  douleur,  lor»* 
'  qu'en  1631  ^  ses  intrigues  contre  le  cardinal  de  Rich»* 
lieu  le  firent  mettre  à  la  Bastille.  Bassompierre  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  de  Louis  XIII ,  et  obtint ,  en 
1622 ,  le  bâton  de  maréchal  de  France*  II  fut  ambas- 
sadeur en  Espagne ,  en  Suisse  et  en  Angleterre*  La 
vengeance  de  Richelieu  le  retint  dix  années  à  la  Bas- 
tille ^  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la  mort  de  cet  en- 
nemi. Il  a  écrit,  sous  le  titre  de  Journal  de  ma  vie  9 
des  mt'moires  qui  vont  de  1598  à  1631,  et  séparé- 
ment l'Histoire  de  ses  ambassades.  £n  1802,  on 
à  publié  de  Nouveaux  mémoires  de  Bassompierre , 
dont  l'authenticité  n'est  pas  généralement  recon- 
nue* Dans  tous  les  cas  ,  ces  mémoires  sont  telle- 
ment défectueux,  que  l'histoire  peut  à  peine  s'en  ^ 
servir. 

l'Yançois  du  V^al ,  marquis  de  Fontena/y-Mareidlj  ^^^nle«wJr-M•- 
naquit  en  1595*  Il  âit  élevé  k  la  cour  avec  Louis  XUI, 
embrassa  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  il  parvint 
jusqu'au  grade  de  maréchal  des  armes,  fut  ambassa- 
deur en  Angleterre,  en  1626 ,  et  à  Eome,  en  1611  et 
1 647 •  La  première  partie  de  ses  Mémoires  embrasse  les 
anuées  16Ûd  à  1622^  elle  esL  pourtant  moins  une  his- 

<  Voy.  p.  204  de  ee  vol. 
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toire  complète  de  cette  ëpoque  qu'un  choix  de  ta-* 
bleaux,  et  le  n'cit  de  cjiulques  évènemcns  que  sa 
position  l'a  mis  â  même  de  connaître  mieux  que  d'au- 
tres. La  seconde  partie  se  compose  de  dix  ou  onze 
\  relations  détachées  sur  des  faits  isolés.  Le  marquis  de 

Fontenay  ëtait  un  homme  judicieux ,  vqo.  militaire 
instruit  dans  la  politique ,  qui  avait  l'habitude  d'ob- 
server ce  qui  se  passait  dans  les  pays  où  il  se  trouvait; 
m  reste 9  un  grand  admirateur  de  Richelieu;  ce  qui 
ne  nous  étonne  pas  de  la  part  d'un  homme  d'état. 
Nous  avons  déjà  cité  son  portrait  de  Henri  IV^  qu'il 
faut  joindre  à  tout  ce  qu'on  a  de  mieux  écrit  sur  ce 
prince.  C'est  proprement  pour  ec  morceau  que  nous 
le  comptons  parmi  les  historiens  de  cette  époque  ;  car^ 
pour  tout  le  reste,  il  appartient  au  r^gne  de  Louis  XIIL 
En  1612,  il  accompagna  le  duc  d'Aiguillon  ou  le  nou- 
veau duc  du  Maine  ^ ,  envoyé  pour  signer  le  contrat  de 
mariage  entre  Elisabeth  de  France  et  Philippe  lY,  et 
à  cette  occasion ,  il  fit  un  précis  intéressant  de  l'état 
politique  de  ce  pays.  Il  a  laissé  un  Mémoire  sur  la  si- 
tuation intérieure  de  l'Angleterre ,  en  1654 ,  et  plu* 
sieurs  autres  morceaux  qui  font  connaître  la  politique 
de  Richelieu.  Ces  ouvrages  n'ont  été  imprimés  qu'en 
1836 ,  par  les  soins  de  M.  Monmerqué,  continuateur 
de  la  collection  de  Petilot. 

Il  nous  reste  à  parler  de  trois  écrivains  dont  les  ou- 
vrages très-*importans  pour  la  connaissance  des  évè- 
nemens  de  la  dernière  partie  du  seizième  siècle ,  ne 
sont  ni  des  histoires  de  France,  ni  des  mémoires  hia- 

*  Henri,  duc  d'Aiguillon,  fiU  du  fameux  duc  de  Majeone. 
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tèfkpes,  quoiqu'ils  tiennent  des  deux  genres.  Ces 

Irois  écrivains  sont  Mornay,  (VAubigné  cl  Sullj. 

Philippe  de  Mornay^  seiifueur  duflessis-Marly^  hui^Icsm 
në  ^  1 549  àBuhy,  dans  le  Vezin-F rançais.  Élevé  par  vm*^  *  ^ 
sa  mère  dans  la  rettgton  protestante ,  il  eat  par  la  mort 
de  son  père,  qui  arriva  quaud  il  eut  à  peine  onze  ans, 
|)3eine  liberté  de  la  professer,  et  devint  un  des  piliers 
delà  réformation  en  France;  il  n-^échappa  qu'avec  peine 
à  laS.  Barthélémy  en  se  leuaut  caché  pendant  quelque 
temps.  Il  s'attacha  au  service  de  Henri  IV,  alors  roi  de 
Navarre,  qui  l'admit  dans  son  conseil,  lui  confia  l'admi- 
nistration de  ses  finances ,  et  Temploya  en  un  grand 
nombre  de  négociiitions  auxquelles  il  était  plus  propre 
-qn'nn  autte^  parce  qu'il  avait  fait  le  tour  de  l'Eilrope.  H 
servit  son  roi  de  son  bras  (  car  il  n'était  pas  étranger  h  la 
guerre) ,  de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  U  fut  l'âme  de 
toutes  les  entreprises  des  Huguenots*  Ce  fut  lui  qui,, 
après  la  mort  de  Henri  III ,  arrêta  le  cardinal  de  Bour- 
bon, ce  fantôme  de  roi  que  les  Ligueurs  prétendaient 
opposer  au  roi  légitime.  Il  se  donna  beaucoup  de 
peine  pour  détonmer  le  roi  de  sa  résolution  d'abjurer  \ 
quand  celte  démarche  décisive  fut  faite,  Duplessis 
(c'est  de  ce  nom  que  les  contemporains  se  servent  or- 
dinairement),  devenu  cbef  da  parti  des  Protestans , 
leur  procura  ks  privilèges  qui  devaient  knr.  assurer 
une  existence  politique,  et  posa  les  foudcmens  de  Té- 
dit  de  Nantes.  Jusqu'en  16ÛÛ  Momay  jouit  de  toute  la 
confiance  et  l'on  peut  même  dire  de  l'amitié  du  roi 
qui  ne  diminua  pas  même,  lorsqu'au  grand  chagrin 
du  serviteur,  le  roi  fit  abjuration-,  mais,  en  i59d,  oe 
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chef  des  Protestans  publia  un  livre  très-violent  sur  la 
doctrine  de  l'Église  relativement  à  Teuebaristie.  Cet 
ouvrage  fit  un  tel  bruit,  que  Henri  IV  fiit  obligé  d'é- 
loigner l'auteur  qui  était  accusé  d'avoir  falsiilé  les 
textes  des  pères.  Momay  se  retira  dans  son  gouverne- 
ment où  il  resta  six  ans ,  au  milieu  de  ses  coreligion- 
naires auprès  desquels  il  balançait  depuis  long-temps 
l'influence  du  duc  de  Sully  qu'ils  trouvaient  trop 
conciliant  envers  la  cour*  Il  fiit  une  seule  fbis  encore 
à  Paris  pendant  quelques  mois  en  1606.  Il  ne  prit  pas 
de  part  active  aux  troubles  de  la  Fronde  $  moins  pru- 
dent lorsque  les  Protestans  firent  la  guerre  au  roi ,  il 
montra  de  l'opposition  à  Louis  XIII  et  fut  dépouillé 
d'une  manière  adroite  de  son  gouvememeiit  pour  Ie> 
quel  on  lui  donna  un  dédommagement  insuffisant.  Il 
mourut,  en  16^ 5 9  dans  sa  baronnie  de  la  Forèt-sur- 
Sèvre  en  Poitou.  Ou  connaît  ces  vers  de  la  Henriade  : 

Ce  vertueux  soatieo  du  parti  de  Terreur , 
Qui,  »igBftUiil  toajanrs  ton  ièl«  et  m  prudence. 
Servit  également  toa  Église  et  la  France  : 
Censeur  des  courtisans,  nais  à  la  cour  aimé. 

Fier  ennemi  de  Romey  et  de  Rome  estimé* 

U  existe  de  Duplessis-Momay  une  foule  de  pièces 
historiijues  et  politiques,  de  rapports  diplomatiques, 
de  mémoires^  le  tout  relatifs  ce  qui  s'est  passé  depuis 
4572  jusqu'en  1635.  La  première  Mition  complète 
des  manuscrits  de  Duplessis-Mornay  n'a  été  publiée 
qu'en  1834  j  ils  renferment,  non  une  histoire ,  mais 
un  grand  nombre  de  matériaux  pour  l'histoire  de 
France,  dont  on  na  pas  encore  sufitsammcnt  tiré 
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parti  poor  remplir  des  Ifeoimes  et  rectifier  des  erreurs. 

Toutes  ces  pièces  portent  le  cachet  d'une  probitc  iné- 
branlable et  d'un  véritable  patriotisme  :  leur  style  est 
digne  du  fonds.  Sa  vie  a  ^  ëcrite  par  Charlotte  Ar^ 
balesle ,  sa  veuve. 

Théodore^  A  grippa  dfAubigné^  né  en  1550,  au  j^""*'*^'» 
château  de  S.  Mauiy ,  près  de  Pons  en  Saintonge  » 
d'une  famille  ancienne  qui  avait  embrassé  la  réforme. 
Comme  Amilcar  fit  jadis  jurer  à  Annibal  enfant  luie 
haine  iramorleUe  pour  les  Romains^  le  vieux  d^Au* 
higné  fit  voir  k  son  fils,  âgé  de  huit  ans ,  sur  les  écha* 
fauds  des  environs  (FAniboise ,  les  restes  des  Calvi- 
nistes exécutés,  et  lui  annonça  sa  malédiction,  s'il  ne 
vengeait  ces  chefs.  Ce  fut  ainsi  que  ce  jeune  homme 
fut  initié  d'avance  dans  Fesprit  de  parti  et  dans  h 
fureur  des  guerres  civiles.  Il  fut  un  des  soldats  les  plus 
hardis,  les  plus  intrépides  et  même  les  plus  ^gncux 
dans  les  armées  des  Huguenots.  D  rendit  les  plus 
grands  services  à  Henri  IV  qui,  à  son  avis,  ne  Ten 
récompensa  pas  comme  il  Favait  mérité.  Comme  il 
poussait  à  Textrâme  la  franchise ,  et  qu'il  ne  sut  jamais 
modérer  la  causticité  qui  lui  était  naturelle,  il  y  eut 
de  fréquentes  brouilieries  entre  lui  et  Henri  IV  ^  mais 
cet  excellent  prince  ne  lui  retira  jamais  ses  bontés. 
lyAubigné  alla  demeurer  dans  son  gouvernement  de 
Mailiezois,  et  Henri  IV  lui  confia  la  garde  du  soi- 
disant  roi  Charles  X,  quoique  Duplessis  lui-même 
trouvât  que  cette  confiance  allait  trop  loin.  Après  la. 
mort  du  roi ,  d'Aubigné  vendit  son  gouvernement ,  et 
se  retira  à  S.  Jean  d'Angcly,  où  il  s'occupa  de  la  ré- 
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dactioii  (le  son  ouvrage  historique  ,  dont  les  deux 
premiers  volumes  furent  imprimés ,  avec  privilège,  en 
1616  et  1618*  N'ayant  pu  obtenir  de  permission  pour 
le  troisième  volume  ,  d'Aubigné  se  passa  de  Taulori- 
sation,  et  son  volume  parut  en  1620 }  mais  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  le  condamna  an  fen.  Person- 
nellement menacë  de  persécutions,  il  se  sauva  à  Ge- 
nève :  on  découvrit  qu'il  avait  employé  à  la  réparation 
de  quelques  fortifications  les  matériaux  d'une  église 
ruinée^  et ,  pour  ce  délit ,  il  fut  condamné  comme 
contumace  à  avoir  la  tète  tranchée  ;  c'était  la  qua* 
trième  sentence  à  mortqui  avait  été  rendue  contre  luL 
Il  se  maria  à  Genève,  en  1622 ,  et  passa  le  reste  de  ses 
jonn,  jusqu'ea  i630 ,  tnuKpiille  et  honoré  du>s  cette 
petite  république.  Par  un  fils,  nommé  Constant,  qu'il 
avait  eu  d'un  premier  mariage  avec  Suzanne  de  Lezay, 
il  devint  le  grand-père  de  madame  de  Maintenon.  • 

L'Histoire  universeDe  par  d'Âubigné ,  depui»  Pan 
1550  jusqu'à  Tan  1601,  en  trois  volumes  in-folio^ 
dont  le  troisième  lui  avait  attiré  des  persécutions,  est 
un  monument  remarcpiaUe  :  elle  embrasse  les  révo- 
lutions qui ,  pendant  cinquante  ans ,  se  sont  passées 
dans  toute  l'Europe ,  et  s'étend  même  aux  autres  par- 
ties du  monde,  sur  lesquelles  on  ne  trouve  dans  an- 
cun  ouvrage  de  cette  époque  des  notices  si  exactes  et 
si  détaillées*  La  France  est  cependant  le  principal 
point  de  vue  de  l'auteur ,  le  pivot  autour  duquel  tout 
tourne.  Les  matériaux  sont  distribués  d'après  un  plan 
(égulier,  et  dans  un  ordre  et  une  suite  qui  con- 
tractent avec  la  vie  active  et  inquiète  de  Fauteur  et 
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arec  la  turbulence  de  son  caractère.  Sa  manière  esl 
moins  celle  de  l'histoire  qàe  le  ton  de  la  oonvena* 
tion ,  fréquemment  interrompue  par  des  digressions. 
La  troisième  partie  est  la  plus  riche  et  la  mieux  tra- 
vaillée :  comme  contemporain  des  ëvènemens  arrivés 
en  France,  comme  témoin  tt  souvent  comme  acteur, 
il  est  une  des  principales  sources  de  Thistoire  de  ce 
pys.  Les  fidts  militaires  sont  exacts,  quoiqu'il  aime 
un  peu  à  se  faire  valoir  personnellement  ^  pour  la 
partie  politique ,  il  a  eu  de  bons  matériaux  qu'il  a 
travafllés  avec  soin  et  corrigés  dans  la  seconde  édition 
qui  parut  en  1626 ,  de  manière  qu'il  mérite  la  plus 
grande  confian:ce;  il  connaissait  moins  bien  le  secret 
des  cabinets*  Son  ftnatisme  protestant  lui  fait  juger 
les  princes  et  les  grands  avec  une  sévérité  extrême  , 
«pi  va  jusqu'à  la  malveillance.  Toujours  prêt  à  tirer 
l'ëpée  pour  sa  religion  y  il  était  l'ennemi  de  quiconque 
ne  partageait  pas  ses  opinions,  intolérant  et  persécu- 
teur. Dans  tout  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  religion, 
son  jugement  est  troublé  par  des  préventions  qu'il  ne 
cherche  pas  à  dissiper,  parce  qu'il  lui  paraît  impos- 
able qu'on  pense  autiement.  Henri  IV  et  tout  ce  qui 
Fentourait  n'échappent  pas  à  sa  censure  ;  sa  droiture , 
son  égoïsme ,  sa  franchise^  ne  lui  permettaient  pas 
d'être  juste  ^  son  caractère  chevaleresque  ne  pouvait 
pas  se  plier  à  la  politique  ,  ni  concevoir  que  les 
hommes  d'état  sont  souvent  obligés  de  céder  aux  cir- 
ooDsIanoes. 

On  ne  peut  citer  le  slyle  de  d'Aubigné  comme  clas- 
si^e  ;  il  y  r^ne  un  mauvais  goût ,  une  obscurité  re- 
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climli^^  me  aflfectation  d^ërudition.  Cet  autear 

aime  les  antithèses 9  les  jeux  de  mois,  les  proverbes  ; 
il  fait  des  allusions  qui  sont  devenues  inintelligibles 
pour  nous.  Beancoup  de  ces  impérfeclions  bnt  disparu 

dans  la  seconde  édition." 

Son  Histoire  secrète ,  adressée  à  ses  enfans ,  est 
mieux  écrite  que  son  grand  ouvragé  qu*elle  sert  à 

corapl(  ter  ;  celte  autobiof^raphie  est  Irès-iiitrn  .ssante 
par  sa  naïveté ,  sa  chaleur  et  les  seutimens  nobles 
qu'dle  respire* 

i^.  d.  c  .le  L'ami  constant  de  Henri  FV,  le  modèle  des  mints- 
très,  qui ,  à  beaucoup  de  ces  vertus  par  lescjuelles  un 
particulier  devient  estimable ,  joignait  les  talens  de 
Thomme  d'état  et  la  bravoure  du  militaires ,  terminera 
noire  liste  des  liislorieiis  de  Franco  du  seizième  siècle, 
qui  ont  écrit  en  français.  Quoiqu^il  ait  composé  ou 
fait  composer  ses  Mémoires  dans  le  dix-septième  siècle^ 
il  appartient ,  comme  les  deux  pn?cédens,  au  seizième  ; 
cesi  MaxindUen  de  Bélhune,  baron  de  Rosny^  en- 
suite  duc  de  Sulfy     né  en  1560 ,  à  Rosny.  Elevé 

•  L:»  s«)U(  lio  (le  l<i  niaisoii  de  Jjt'thime  fut  Hiihert  qui,  \er>  1037, 
fui  jeipncur  île  Bélhunc  et  Richebourg,  et  viilame  ou  avoué  de 
Tabbayc  (le  S.  WmI  en  Artois*  Af^rès  lut  la  maison  se  divï&a  cA 
ligne»  de  Hé ibune  et  de  Carcncy  :  celle-ci  «^éteiKnit  Uaas  U  cia- 
quième  génération.  Un  cadel  de  la  première*  nommé  Cooon  ,  prit 
part  à  la  troisième  croisade,  et  oblînl ,  sons  le  titre  de  roi  ,  la  ville 
d*Aiidnnop1e  qu*tl  transmît ,  en  ,  à  son  fils ,  Raudouîn.  De 
relie  ligne  était  aussi  Malhildc  ,  héritière  tic  Bcthunc  ,  qui  cpous.'x 
Gui  <l«  Danipici rc  ,  comte  t!e  Flandre,  dont  les  aventures  ont  rié 
rapportées  au  vol.  VII.  Les  gcoéalogisics  prétendent  que  presque 
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dans  la  religion  réformée ,  il  ëtudiait  à  Paris  9  lors  de 

la  journée  de  la  S.  Barthélémy.  Il  n'avait  que  douze 
ans  j  une  présence  d'esprit ,  rare  à  cet  âge  9  le  sauva  du 
massacre  :  rerètu  de  sa  robe  d'éooHer  9  portant  un 
livre  d'heures  sous  le  bras ,  il  traversa  la  foule  des  as- 
sassins, et  se  réfugia  au  collège  de  Bourgogne.  Il  s'at- 
tacha ensuite  au  roi  de  Navarre  9  et  le  servit  comme 
officier 9  comme  surintendant  des  finances,  grand- 
maître  de  Tartillerie,  grand  yoyeij  capitaine  de  la 
Bastille,  gouverneur  de  trois  prorinces,  et  ambassa- 
deur. Tonte  rhistoire  de  Henri  ÏV  est  en  liaison  in- 
time  avec  celle  de  Sully  qui  fut  son  conseiller  perpé- 
tuel. Le  principal  mérite  de  Sully,  comme  ministre^ 
consiste  dans  FaiSnour  de  l'ordre  et  du  travail ,  la  rec- 
titude de  jugement ,  la  fixitë  de  volonté  et  le  zèle  pour 
le  bien  de  l'état.  Quoique  d'une  probité  sans  égale  , 

looles  les  maisbiit  foaveraioM  cle  l'Europe  «lefceadent  de  eetie  JUa- 
thilde.- 

Son  onde,  GoiUaame ,  conlinae  la  maison  sous  le  titre  de  Bé-* 
tlittne-9fole«Dbe<|ae.  Ses  deseendans  formèrent  Atux  ligne;,  celle  des 
vicomtes  de  Meaux,  seigneurs  de  Vendeuil,  Condë  en  Brie  et  Guis- 
lelle  (toutes  ces  terres  entrèrent ,  dans  le  quin/âème  siècle,  par  ma- 
riage, dans  la  maison  de  Lnzembourg ,  d*oii  elles  passèrent  dans 
celle  de  Bourbon  ,  de  la  manière  qae  nous  avons  dit ,  vol.  XVI , 
p.  94)y  el  celle  de  HatoniU  Un  teîelon  de  ceUn«ci«  noinmé  Jean , 
baron  de  Baje  ^  el  mort  vers  1554 ^  ^oosa  l*h<ritièrt  de  Rosnj,  ipi 
âait  de  la  maison  des  vidâmes  de  Gand.  Françob  de  Bëlhnne, 
baron  ile  Rosny,  mort  en  1575,  laissa  deux  fils ,  Maximilien,  souche 
des  ducs  de  Sully  et  de  ceux  d'Orval  (celui  dont  il  est  question 
dans  le  texte),  et  Philippe,  dont  descendent  les  ducs  de  Ik'thunc- 
-   Chaiost.  t 
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il  n'était  pourtant  pas  désintéressé;  au  contraire,  îl 
ne  négligeait  aucune  occasion  d'augmenter  sa  fortune 
qui  à  sa  mort  était  devenue  immense.  Tant  qu'il  sui- 
vît la  carrière  des  armes ,  U  ne  se  faisait  pas  scrupule 
de  profiter  de  toutes  les  circonstances  qui  s'oilVaient 
pour  s*enrichir  ;  en  même  temps ,  il  faisait  un  com- 
merce très-lucratif  de  chevaux  qu'il  tirait  d'Allemagne. 
Quelle  que  fut  au  reste  1  origine  de  sa  fortune,  il  en 
faisait  un  noble  usage  >  soit  par  une  dépense  qui  aug- 
mentait sa  considération,  soit  pour  venir  au  secours 
de  sou  maître,  à  une  épocpie  où  11  n'nvaii  pas  encore 
introduit  cet  ordre  admirable  dans  les  finances  de 
l'état.  Sully  était  zélé  calviniste  :  mais  il  se  montra 
homme  d'état,  bien  supérieur  à  Momay,  en  conseil- 
lant au  roi  d'embrasser  la  religion  catholique.  Après 
Tabjuration  de  Henri,  il  devint  chef  du  parti  hugue- 
not; néanmoius  sou  autorité  sur  ce  parti  puissaul  lut 
balancée  par  celle  de  Momay,  dont  le  fiinatisme  con- 
venait mieux  que  la  sagesse  et  la  loyauté  de  Sully, 
à  la  turbulence  de  ce  corps  qui  visait  à  dominer  daus 
rétat. 

Ce  fut  en  allant  visiter  son  fidèle  ami  qui  dcuieuniit 
à  l'arsenal ,  que  Henri  IV  fut  assassiné.  Sully  se  déiit 
alors  de  ses  charges  pour  lesîquelles  il  obtint  760,000 
francs,  et  abandonna  pour  240,000  francs  la  jouissance 
de  trois  abbayes  et  d'autres  bénéfices  ecclésiastiques 
dont  le  roi  Tavait  gratifié.  Ces  deux  sommes  réunies 
équivalaieut  à  2,700,000  francs  d'aujourd'hui  ^  elles 
ne  disaient  que  la  moindre  partie  de  sa  fortune 
qui  consistait  principalement  en  terres.  La  reine 
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régente  lui  accorda  aussi  une  pension  viagère  de 
48,000  lîv.  (100,000  fr.).  n  conserva  par  grâce  de 

Louis  XIII  la  direction  de  Tartillerie  et  le  gouvenie- 
ment  de  Poitou,  mais  se  retira  au  château  de  Yillebon 
en  Beauce,  où  il  mena  un  train  de  prince.  Il  fut  sou- 
vent  appelé  à  la  cour  et  consulté.  L;i  ibrnie  antique  de 
SCS  vêtemens  excitait  le  f  ii;ç  des  jeunes  courtisans.  On 
connaît  la  leçon  qu'il  leur  donna*  Sire^  dit*il  un  jour 
à  Louis  XIII,  quand  le  roi  votre  père,  de  glorieuse 
mémoire ,  me  faisait  Fhonneur  de  m'appeler  pour 
m'entretenir  d'affaires,  au  préalable  il  faisait  sortir  les 
bouffons. 

Quoique  Sully  dans  sa  vieillesse  courtisât  les  Pro- 
testans,  il  désapprouvait  beaucoup  leur  rébellion  et  la 
conduite  de  son  gendre,  le  duc  de  Rolian>  que  nous 
verrons  à  leur  tcte.  En  1634 ,  Louis  XIII  l'honora  du 
tilre  de  maréchal  de  France.  Il  mourut  le  22  décem- 
bre 1641 ,  persévérant  ^ans  la  communion  protes- 
tante. «  Né  pour  les  armes^  dit  l'auteur  d'une  très- 
bouae  notice  biographique  ^,  renommé  entre  les  bra- 
ves, le  premier  des  généraux  du  temps  dans  lart  d at- 
taquer les  places,  Sully  ne  dédaigna  pas  d'employer 
une  partie  de  sa  vie  à  dresser  des  comptes  et  des  bor* 
dereaux.  Il  excella  comme  guerrier ,  financier,  ing^ 
nieur.  Il  tenta  le  premier  d'introduire  une  régularité 
conslaule  daui  radministraùon  des  6uances;  il  ne 
trouva  pas  de  guide  et  de  modèle  dans  les  ministres 
qui  lavaient  précédé  \  ses  travaux  frayèrent  la  route 
au  génie  de  Golberl.  Personne  n'avait  encore  dirigé  les 
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aflbirefl  publiqofls  avec  autant  d'ordre  et  d'^nomîe. 

Les  opérations  de  fin.mces  qu'il  imagina  ne  furent  pas 
toutes  heureusement  conçues*  Des  préjugés  rétrécirent 
ses  vues  ;  et  néanmoins  sa  réputation  d'habileté  est 
montée  au  plus  haut  degré  :  il  semble  que  les  Français 
aient  pris  à  cœur  de  récompe^er  le  noble  orgueil  qui  le 
portait  à  placer  la  force  et  la4>uitonce  de  Fétat  dans  les 
trésors  dont  l'agriculture  couvre  le  sol  de  la  France. 
Ce  système  convenable  surtout  au  premier  âge  des  na- 
tions a  paré  Sully  d'une  sorte  d  austérité  antique  qu'il 
prit  souyent  pour  règle  de  ses  actions*  Digne  ami  d'un 
grand  roi,  sa  bouche  lui  parla  toujours  le  langage  de 
la  vérité*  L^exemple  d'une  amitié  pariaite,  si  rare  dans 
une  condition  privée  ne  se  reproduira  peut-être  jamais 
au  même  degré  entre  un  souverain  et  son  sujet.  La 
postérité  n'a  pas  séparé  les  deux  amis  dans  Fadmiratiou 
qu'elle  leur  accorde ,  et  le  nom  de  Sully  s'est  glorieO' 
sèment  associé  à  la  popularité  de  Henri  IV.  Naturelle- 
ment violent ,  orgueilleux,  entêté,  avide  d'iionneurs 
et  d'argent,  il  n'évita  point  assez  le  double  tort  de 
s'être  Élit  beaucoup  d'ennemis  ^  et  d'avoir  amassé  trop 
de  biens.  » 

Ce  que  l'auteur  de  ce  passage  dit  du  système  d'im- 
position de  Sully,  a  besoin  de  quelque  explication* 
Henri  IV  protégea  les  mannfackires  d'étoffes  de  soie  , 
d'or  et  d'argent,  rétablissement  des  Gobelins,  des  ver- 
reries et  autres  objets  de  luxe;  mais  SuUy  ne  favorisait 
pas  le  luxe,  et  il  croyait  que  la  &brioation  des  objets 
de  luxe  Jie  devait  pas  recevoir  une  grande  extension, 
afin  que  l'appât  du  gain  attaché  à  cessortes  d'ouvrages 
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ne  peuplât  trop  les  yilles  aui  dépens  des  campagnes, 
et  n  énervât  insensiblement  la  nation.  Cette  vie  séden- 
taire, disait-il,  en  parlant  des  maoïifaGtares  dVtoffes , 
oepetit  faire  de  bons  soldats  :  la  France  n'est  pas  pro- 
pre à  de  telles  babioles.  C'est  pourquoi  il  voulait  que 
l«s  impôts  portassent  presque  tout  entiers  sur  le  luxe, 
çt  que  l'agriculture  en  fut  déchargée  le  plus  possible. 

Il  existe  en  langue  française  peu  de  monu mens  his- 
toriques aussi  précieux  que  les  Mémoires  de  Sully,  qui 
renferment  la  narration  étendue  des  événemens  du  rè- 
gne de  Henri  IV  et  des  opérations  du  gouTemetnent, 
surtout  de  celles  que  ce  ministre  dirigeait.  Ce  sont , 
comme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  moins  des  mé- 
moires  que  des  matériaux  pour  des  mémoires,  mis  en 
ordre  sous  les  yeux  de  Sully,  par  les  douze  secrétaires- 
(^ui  le  servirent  alternativement,  soit  avant,  soit  après 
sa  retraite»  On  connaît  leiirs  noms,  mais  on  ignore 
quelle  part  cliacun  eut  k  la  rédaction.  Ils  leur  donnè- 
rent le  titre  de  Mémoires  des  sages  et  royales  œcono- 
mies  d'état,  domestiques,  politiques  et  militaires  de 
Henri  le  Grande  Texemplairé  des  rois ,  le  prince  des 
vertus,  des  armes  et  des  lois,  et  le  père  en  eiîel  de  ses 
peuples  français;  et  des  servitudes  utiles ,  obéissances 
convenables  et  administrations  loyales  de  Maximilien 
de  Béthune,  Tuu  des  plus  confidens,  familiers  et  utiles 
soldats  et  serviteurs  du  grand  Mars  des  Français.  Ces 
mémoires  commencent  en  1570,  et  vont  jusqu'à  la 
mort  du  roi.  La  iorme  du  récit  a  quelque  cbose  de 
désagréable  ;  les  secrétaires  racontent  à  leur  maître 
tous  les  évènemens  de  sa  vie.  Souvent,  sans  prendre  la 


372  LIVRB  VI.  CBkV.  VI.  FRANCS. 

peine  de  rédiger,  ces  secrétaires  se  contentent  de  don-* 

ner  les  pièces  officielles  et  les  lettres,  comme  ils  les  ont 
trouvées  ^  sans  introduction  ni  commentaire.  Il  règne 
dans  leur  ouvrage  nne  monotonie  qui  serait  fort  dé- 
sagréable sans  l'intérêt  qu'on  éprouve  à  la  lecture. 

Cet  intérêt  tient  aux  notions  approfondies  sur  la  po- 
litique intérieure  et  extérieure,  sur  la  guerre,  sur  l'ad- 
ministration ^  sur  Pesprit  général  du  siècle,  sur  les  se- 
crets du  cabinet  de  Henri  IV  -,  mais  surtout  au  tableau 
le  plus  complet,  le  plus  naturel  et  le  plus  vrai  de  la  vie 
privée,  .des  excellentes  qualité  et  les  fiiibtesses  de'  oe 
grand  prince.  Les  mémoires  renferment  une  multi- 
tude d'anecdotes  qui  peignent  son  caractère  sous  tous 
les  points  de  vue.  L'authenticité  de  tous  ces  renseigne- 
ment ne  saurait  être  mise  en  doute;  la  probité,  la  Té- 
racité  de  Sully  méritent  qu'on  y  attache  la  plus  grande 
confiance,  en  ikisant  toujours  la  part  de  l'humanité  , 
quand  il  est  question  de  juger  les  hommes.  Sully  ne 
manquait  pas  de  prévention ,  l'esprit  de  parti  Tentraî- 
ns^i  souvent  ^  nous  lui  reprochons  une  haine  aveugle 
pour  les  Jésuites ,  en  admettant  qu'ils  aient  tout  &it 
sous  le  règne  de  Henri  III  pour  devenir  odieux  à 
rhomme  de  bien ,  à  l'ami  de  la  patrie ,  à  tout  homme 
attaché  par  principes  à  la  monarchie  et  à  la  légitimité. 
Les  OÊconomies  royales,  avec  toutes  leurs  imperfec- 
tions, sont  la  plus  belle  justification  d'un  roi  et  d'un 
Âiinistre  dont  le  gouyemement  subséquent  a  favorisé 
le  dénigrement,  pour  se  soustraire  au  blâme  d'avoir 
changé  (le  système. 

On  ignore  l'année  où  parurent  les  deux  premiers 
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tolumes  in-folio  des  Œconomics  rojdles  qui  vont  jus- 
qu'en 1605.  Quelques  bibliographes  prétendent  qu'Us 
ontétëimprimës  clandestinement,  en  1658,  au  châ- 
teau de  SuUj  par  un  imprimeur  d'Angers  sous  l'indi- 
cation d'Amsterdam  ches  Alethinographe^  et  distri- 
bués seulement  aux  amis  de  l'ancien  ministre.  Sur  les 
frontispices  de  ces  volumes  on  voit  trois  V  enium'inâ 
deverU  ce  qtii  leur  a  fiiit  donner  le  nom  d'ëdition  aux 
lettres  vertes ,  ou  aux  trois  vertus.  Le  troisième  et  le 
quatrième  volume  ne  furent  imprimés  qu'en  1662^ 
k  Paris. 

Pour  remédier  à  ce  que  la  forme  des  OEconomies 
royales  avait  de  rebutant  »  et  pour  proqurer  unpkis 
grand  nombre  de  lecteurs  à  un  livre  si  utile,  l'abbë 
Pierre-Mathuriii  de  l'Ecluse  des  Loges,  docteur  de  Sor- 
bonne,  s'avisa  de  le  refaire  dans  un  style  et  d'après  un 
goût  plus  moderne.  Il  publia  ses  mémoires  pour  la  pre- 
mière fois  en  1745,  et  son  travail  eut  un  si  grand  succès 
qu'on  peut  dire  que  ce  n'est  que  diepuis  ces  quatre- 
vingts  ans  qu'on  a  connu  Sully  en  Europe-,  mais  il  faut 
avouer  qu'on  a  peu  connu  ses  OEconomies.  Sous  la  plu- 
me élégante  de  l'abbé  de  1  Écluse  l'originalité  de  l'ou- 
vrage s'est  effacée  ;  «  le  nouveau  rédacteur  a  été  oblige 
de  supprimer  presque  toutes  les  lettres  de  Henri  IV,  de 
Sully  y  de  ViUeroi  et  de  Sillery,  et  de  ne  placer  dans 
ses  narrations  que  des  extraits  încoinplets  de  ces  pièces 
importantes  j  il  s'est  même  vu  forcé,  pour  donner  une 
forme  plus  piquante  aux  conversations  de  Henri  et  de 
son  ministre  ,  de  les  altérer,  de  les  abréger  et  de  leur 
faire  perdre  le  ton  et  la  couleur  du  temps»  » 
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L'ancien  et  véritable  texte  que  tous  les  amateurs 
doivent  préférer  y  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  de 

Petitot. 

wcZuk'  ^  seizième  siècle  produisit  aussi  un  des  moralistes 
Moaiaitse.  ffançais  Ics-plus  estimables,  Michel  Eyghemde  Monr 
taignCf  né  au  cbateau  de  Montaigne  en  Périgord ,  en 
lô33|  mort  en  1592,  sans  avoir  occupé  de  place*, 
car  il  se  défit  promplcment  d'une  cbarge  de  conseil- 
ler à  la  cour  des  aides,  que  son  père  lui  avait  aclielce  j 
il  accepta  pourtant  deux  fois  les  fonctions  biennales  de 
maire  de  Bordeaux.  Il  avait  six  ans  avant  desavoir  un 
mot  de  fran^is,  parce  que  son  père  l'avait  fait  élever 
par  un  Allemand  qui ,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
qui  renlouraient,  ne  lui  parlaient  que  latin  ou  grec, 
n  est  le  premier  qui  ait  traité  en  frauçais  des  questions 
de  philosophie  et  de  morale;  et  il  écrivit  avec  une 
naïveté  qui  charme  d'aulant  plus  qu'elle  paraît  èlre  le 
produit  de  la  négligence,  tandis  que  son  style  formé 
par  l'étude  des  anciens  ,  est  réellement  très^soîgné. 
Dans  ses  Essais,  il  se  peint  avec  tous  ses  penchans  et 
passions  et  ses  caprices;  et  les  maximes  qu'il  énonce 
sont  le  fruit  d'une  longue  expérience*  «  Je  veux ,  dit 
lauteur  ,  qu'on  m'y  voie  en  ma  façon  simple,  natu- 
relle et  ordinaire  sans  étude  et  artifice  ;  car  c'est  moi 
que  je  peins.  Mes  défauts  s'y  liront  au  vif,  mes  imper- 
fections et  ma  forme  naïve ,  autnnt  que  la  révérence 
publique  me  permis.  Que  si  j'eusse  été  parmi  ces 
nations  qu'on  dit  vivrie  encore  sous  la  douce  liberté 
des  premières  lois  de  nature,  je  t'assure  que  je  m'y 
fusse  très-volontiers  peint  tout  entier  et  tout  nad.  » 
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On  peat  ^Be€ti?emait  rëgavâer  cet  ouvraj^  comme 

le  miroir  fidèle  des  sentîmens ,  de  la  pensëe  ét  de  la 
manière  d^agir  d'un  homme  vivant  parmi  une  nation 
civilisée.  Montaigne  était  douë  à  un  degré  suprême  du 
talent  de  FolMenratenr ,  d'un  tact  exqnis  pour  sentir 
ce  qui  ttait  convenable,  vrai  et  beau.  Ses  Essais  font 
voir  le  cœur  humain       ses  replis  les  plus  cachés.  Il 
entend  Fart  de  donner  à  ses  obsenrations  un  vif  inté- 
rêt en  y  mêlant  de  petits  traits  historiques,  des  pensées 
et  œas^imes  de  poètes  j  d'historiens  et  de  philosophes 
des  temps  classiques*  On  a  dit  que  peu  de  jardiniers 
ont  si  bien  su  placer  avec  tant  de  simplicité  et  d'esprit 
dans  leurs  jardins  les  fleurs  cueillies  dans  des  planta- 
tions étrangères.  Le  ton  de  Montaigne  est  naïf,  cor- 
dial et  jovial  *,  quand  il  s'abandonne  &  la  satire,  il  reste 
toujours  en  deçà  de  ce  qui  est  convenable.  Comme 
philosophe ,  Montaigne  n'appartenait  à  aucun  systè- 
me :  «  Mon  mestier  et  mon  art,  dit-il,  c*est  vivre, 
Si  cependant  on  voulait  le  ranger  dans  une  des  écoles^ 
on  pourrait  dire  qu'il  penchait  pour  la  sceptique* 
ic  Tandis  que  les  Français,  couvrant  de  deuil  la  pa- 
trie ,  dit  M.  Droz^  s'entredéchîraient  sous  les  banniè- 
res  duianatisme,  Montaigne,  dans  ses  écrits,  inspirait  la 
tolérance  et  la  paix.  Trop  ami  du  repos  pour  se  plaire 
à  des  nouveauté  turbulentes,  trop  humain  pour  ne 
pas  détester  la  violence  et  l'injustice,  il  s'tloigiiait  des 
réformateurs  par  ses  goûts,  de  leurs  persécuteurs  par 
ses  principes.  Ennemi  de  la  superstition  et  des  trou- 
bles ,  il  fut  le  sage  de  ces  temps  déplorables.  Laissant 
aux  défenseurs  des  préjugés  l'humeur  sombre  et  l'ar- 
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guinentation  scolastique,  c'était  en  se  jouant  qu'il  rj- 
panJait  la  lumière.  » 
'  Le  même  auteur  dit  encore  ^  en  parlant  des  Essais 

de  Montaigne  :  «  Des  temps  encore  barbares  ont  yu 
produire  ce  livre  original  qu  au  milieu  de  nos  richesses 
littéraires  tioiis  retrouvons  toujours  avec  un  sentiment 
de  prédilection^  Premier  ouvrage  réellement  instruc- 
tif,  écrit  dans  notre  langue ,  les  Essais  ont  été  les  ru-' 
^iify*An«  de  la  raison*  » 
cbma.  Montaigne  eut  un  ami  qui  y  comiiie  lui  et  plus  qdc 
luiy  appartenait  aux  sceptiques ,  mais  dont  le  style  n  a 
pas  le  charme  des  Essais.  C'est  Pierre  Charron ,  né  à 
Paris  en  1541 ,  qui  fut  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  grand  vicaire  derévèque  de  Cahorset  ensuite  cha- 
noine de  G>ndom.  Se  trouvant  à  Paris,  en  IfiOS,  il  fut 
frappé  dans  la  rue  d'un  coup  d'apoplexie  foudroyante. 
L'ouvrage  de  la  Sagesse  auquel  il  doit  sa  célébrité  n  est 
pas  profond  $  il  renferme  même  des  principes  répré^ 
hensibles  provenant  de  ce  que  l'auteur  n'étant  pas 
remonté  à  un  principe  fondamental  de  la  morale,  il 
ne  sut  pas  expliquer  le  prétendu  conflit  de  devoirs  op- 
posés. Son  scepticisme  le  fit  tomber  dans  des  erreurs 
graves  sur  la  vérité  et  la  sublimité  de  la  religion* 

Montaigne  décrit  ainsi  l'amitié  qui  subsistait  entie 
lui  et  quelqu'un  de  ses  contemporains.  «  Si  on  ma 
presse  de  dire  pourquoi  je  1  aimais ,  je  sais  que  cela  ne 
se  peut  exprimer  qu'en  répondant  :  parce  que  c'était 
lui,  parce  que  c'était  moi.  11  y  a,  au-delà  de  tout  mon 
discours ,  et  de  ce  que  j'en  puis  dire  plus  particulière- 
ment^ je  ne  sais  quelle  force  inexplicable  et  fiitale,  mé- 
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diatrice  de  cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant 
denons  être  tus,  et  pav  des  rapports  que  nous oioiis  l'un 
dePautre  qui  faisaient  en  notre  affection  plus  d'efforts 
que  ne  porte  la  i^ai^n  des  rapports  :  je  crois  pas  quel- 
ipB  ordonnanjoe  du  ciel*  Nous  nous  embrassions  pap 
nos  noms  ,  et  à  noire  première  reucontre  qui  fut  paiî 
hasard  ça  un^  gpoide  féte  et  compagnie  en  ville ,  nous 
nous  trouyâmes  si.  près,  si  cognus,  n  obligés  entre 
nous  y  que  rien  dès-lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un 
à  l'autre*  U  écrivit  une  satire  latine  pav  laquelle  il  ez-. 
CDse  et  expliqua  la  précipitation  de  notreinleUigenoé, 
si  promptement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si 
peuàduirer^  et  ayant  si  tard  conmiencé  (  dar  nous 
étions  tpus  deux  hommes  faits  et  lui  plus  de  qiielques 
panées  ),  ell^  n'avait  point  à  perdre  temps ,  et  n'avait 
à  sereigler  an  patron  des  amitiés'  molles  et  i^iulières 
auxqudles  il  faut  tant  de  prccauUouâ  de  longue  et 
préalable  conversation  ^  •  » 

On  est  sans  doute  curieux  de  conaattre  cdhii  qui  LaBcmit, 
inspirait  un  sentiment  si  vif  à  un  homme  comme 
Montaigne.  Q'est  JÉ^ienne  de  la  Bœtie ,  né  en  1530 , 
nenibre  du,  padement  de  Bordeaux ,  mort  entre  les 
bras  de  son  ami  en  15^3,  qui  a  publié  sur  la  servitude 
volontaire  un  ouvrage  extrêmement  hardi,  où  l'auteur 
traite  deForigine  du  gouvernement  monarchique  ou  de 
la  tyranni/e  j  on  y  découvre  le  germe  des  idées  que  de  nos 
jours  01^  a  appelées  avec  raison  révolutionnaires^  mais 
qui  doivent  n'avoir  pas  paru  dangereuses  du  temps 
de  Montaigne^  puisqu'après  la  mort  de  Boetie  il  s'en 
CkapîtrederAmiaë,  Uv.  U,  chap.  27. 
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est  fait  r^iteur.  Oa  le  trouve  à  la  suite  de  ses  Ëssabt 
9mnp9ê  Amj^  Noos  HO  devoDS'  pas  oublier  parmi  le»  hommes  au- 
quels  la  langue  française  doit  la  pureté  k  laquelle  die 
parvint  dans  le  dix-septième  siècle ,  ua  philologue  du 
aeizi^DM.  Jtusqma  Amytii^  në  à  Mduu,  en  1515,  toSi 
pendant  une  douzaine  d'années  professeur  de  grec  et 
de  latin  à  l'université  de  Paris*  François  P'  lui  àonm^ 
une  abhayé»  Il  fut  ensuite  envoyé  par  Heuii  JI  à 
Trente  pour  y  porter  uue  lettre  par  laquelle  le  roi 
protestait  contre  qu&lques  décisions  du  concile  asseiU'* 
blé  dans  cette  ville.  Après  aon  retour ,  Henri  II  le 
nomma  précepteur  de  son  fils  Charles  IX ,  lui  donna 
la  place  de  grand  aumônier  et  l'évéché  d'Âuxerre.  Ce 
ne  fut  qu'alors  qu'il  s'occupa  de  théologie.  Henri  TTI 
le  nomma  commandeur  de  l'ordre  du  S.  Esprit.  U 
mouimt  à  Auxerre  à  l'âge  de  qi|afv^»TingtHli%  ans. 
Son  plus  grand  titre  à  la  gloire  littéraire  est  Sa  traduc* 
tion  de  Plutarque  qui  n'a  pas  été  surpassée,  et  qu'oi^ 
lit  toujours  avec  grand  plaisir,  malgré  les  expressions 
et  les  tournures  tombées  eu  désuétude  qu'elle  ren- 
ferme* Amyot  a  aussi  traduitles  romans  grecs  d'Hélio- 
doreet  de  Longus,  et  une  partie  de  la  Bibliothèque 
historique  de  Diodore  de  Sicile. 
oiivMr  ^  La  £uL  du  seizième  siècle  nous  présente  encore  uni 
ecrivaui  firançais^  d  un  genre  que  personne  avant 
\ax,  depuis  les  Romains,  n'avait  cultivé  ^  écrivain  qui 
par  son  style  touche  de  près  à  la  Uttératuré  ekssiqae. 
C'est  cdlui  qui  a  élevé  l'occupation  k  plus  utile  et  Is 
plus  méprisée,  de  l'état  de  dégradation  et  de  servitude 
où  elle  était  tombée  ^  au  rang  d'une  des  sciences  te 
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plus  nobles  celui  qui  a  ouvert  une  nouvelle  source 
de  ricbease  à  l'humanité ,  et  étendu  le  cercle  des  con- 
naissances  humaines  par  la  création  d'une  étude  qui 
a  lait  les  délices  de  plusieurs  grands  hommes  dePan- 
tiquité  (  étude  qui  a  fourni  les  sujets  .les  plus  riches 
ala  poésie  ,  et  qui  ooaYÎent  surtout  aux  hommes  qai> 
après  avoir  couru  une  carrière  d'ambition ,  revenus 
râfin  des  illusions  du  monde  j  veulent  goûter  le  bon- 
beor  en  se  jetant  dans  les  bras  de  la  nature.  Cette 
science  est  celle  qui  enseigne  à  cultiver  les  champs ,  et 
le  père»  le  créateur  de  Fagronomie  moderne  est  OU- 
ider  de  Serres ,  seigneur  du  Pradel* 

L'auteur  du  Théâtre  d'agriculture  (ici  est  le  litre 
de  Foufrage  où  il  a  consigné  tout  ce  qu'une  longue 
pratique  et  une  vaste  érudition  lui  aTaient  appris  sur 
un  art  auquel  nous  devons  le  plus  beau  poème  de 
Fanliquilé) ,  éUit  né,  en  1559,  à  Villeneuve-de-Bei^, 
dans  le  Vivarais;  il  était  calviniste  et  frère  du  cé- 
lèbre historien  et  philologue ,  Jeau  de  Serres  ,  i)lus 
connu  sous  le  nom  de  Serranns;  il  a  «dé  Henri  IV 
à  introduire  les  vers  à  soie  en  France;  3  a  publié  son 
ouvrage  à  Paris,  en  1600,  et  il  mourut  le  2  juillet 
1619.  Cest  à  ce  peu  de  faits  que  se  borne  tout  ce  que 
nous  savons  de  cet  aimable  auteur.  On  esi  fidié  de  ne 
pouvoir  pas  le  laver  entièrement  du  soupçon  d'être 
identique  avec  un  capitaine^Pradel  qui ,  dans  la  guerre 
civile,  commit  des  atrocités  dans  sa  viBe  natale.  Heu- 
leusement  Fidœtité  n'est  pas  prouvée  ;  le  fait  est 
même  démenti  par  un  passage  de  k  préface  da 
TbéâUe,  ou  de  Serres  se  félicite  d'avoir  .pu  passer  une 
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boane  partie  de  ses  meniears  ans  durant  les  guerres 

civiles,  cultivant  sa  terre,  et  se  comportant  de  ma- 
nière que  sa  maisou  ait  été  plus  logis  de  paix  que  de 
guerre  $  il  cite  le  témoignage  de  ses  Toisins,  que  sa 
principale  occupation  a  été  le  gouvernement  de  sa 
inaisou^  enfin,  il  dit  que  pour  se  distraire  du  spec- 
tacle qui  l'environnait  y  il  se  mit  à  étudier  et  à 
écrire. 

Si  Touvrage  qu'il  a  écrit  était  une  théorie  sèche 
d'agEiculture ,  nous  n'aurions  aucun  motif  d'en  par- 
ler$  mais  le  Théâtre  d'agriculture  est  une  composition 
d'une  nature  particulière  ;  l'auteur  a  su  hn  donner 
une  tournure  dramatique ,  sans  employer  la  forme  du 
dialogue.  Ëa  le  lisant,  «m  a  toujours  présent  un  père 
de  famille  jouissant  d'tme  certaine  aisance  et  ayant 
reçu  une  bonne  éducation  ,  qui  fait  valoir  son  do- 
maine par  les  mains  de  ses  serviteurs  ^  et  l'on  recon- 
naît que  c'est  lui-même  qui  se  met  en  scène.  C'est  ainsi 
qu'il  a  fait  de  son  Théâtre  une  lecture  aussi  attrayante 
qu'utile^  aussi  cet  ouvrage  a-t-il  eu  une  vogue  prodi- 
giense,  jusqu'à  ce  que  la  Maison  rustique  de  Qiarles- 
Etienne  le  remplaça.  Le  Théâtre  d'agriculture  tomba' 
alors  dans  l'oubli ,  d'où  il  fut  tiré  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  Depuis  l'édition  de 
1675  9  il  se  passa  cent  vingt-sept  ans  avant  qu'on  le 
réimprimât ,  et  on  le  fit  alors  sur  un  original  impar- 
fait. On  répara  cette  faute  en  l'imprimant  une  seconde 
tok,  deux  ans  plus  ti^rd,  c'est-à-dire  en  1804.  Avant 
de  publier  son  ouvrage ,  Olivier  de  Serres ,  pour  ré- 
pondre aux  vœux  de  Henri  IV^  en  avait  distrait  un 
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morceau  pour  le  fiiire  imprimer,  en  1599  y  sons  le 
titre  de  Cueillette  de  la  soie ,  pour  la  nourriture  des 
YCES  qui  la  font  ^. 

«  Eitnîl  dt  U  Noiîce  biographique  4t  M*  PMîl-Tliovm* 
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CHAPITRE  VII. 

HUtaire  du  Portugal,  depuis  1^38  jusqv^en 

1621. 


SECTION  I. 

Histoire  politique  de  cette  époque* 

Alphome  V  juftqtten  1481. 
i»**iSr  ^*  Alphonse  V,  fils  aîiic  d'Edouard,  régnait  en  Por- 
tugal depuis  1438.  La  première  partie  de  son  régne 
îusqu'en  1455  nous  a  occupé  dans  la  période  prccë-* 
dénie  Nous  y  avons  piulé  de  la  bulle  de  Caîixlelïl* 
qui  confirma  aux  Portugais  la  dominalioa  sur  les  con- 
quêtes qu'ils  feraieotea  Airique.  Avant  son  élévation^ 
étant  encore  cardinal  Borgîa,  ec  poulife  avait  fait  vcen 
de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs.  Alphonse  V  promit 
de  prendre  part  avec  12,000  hommes  et  une  floLte 
proportionné,  à  la  croisade  projetée.  Il  fit  frapper 
une  monnaie  deslinée  aux  frais  de  celle  ex[)édition, 
et  qui  pour  cela  fut  nommée  cruzadoa,  La  croisade 
n*enl  pas  lieu,  parce  que  le  pape  ne  vécut  pas  assez 
long-temps  pour  vaîticre  toutes  les  difficultés  qui  s'op- 
posaient à  une  réunion  des  forces  chrétiennes*,  mais 
Alphonse  résolut  d'employer,  pour  une  expédition  en 
Afrique  ,  celles  qu'il  avait  préparées  contre  Gonstan- 
tinople. 

*  Voy.  vol.  IX,  p.  293. 

*  Qui*      une  faute  il*impression,  y  est  nommé  Celiite  V* 
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Il  débarqua  en  1458  à  Ceuta  et  s'empara  d'Alcaçar 
Seqper*  Cette  campagne  coûta  la  vie  au  célèbre 
protecteur  àft  la  navigalion  portiigabe ,  à  l'infant 
dom  Henri  :  ce  prince  contracta  en  Afrique  une 
maladie  dont  il  mourut  après  son  retour  enl461» 
Une  seconde  expédition  en  1463  n'eut  pas  grand 
succès.  La  troisième  eut  lîeu  en  1471  ;  le  roi  accom- 
pagné de  Jean  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  et  de 
35)000  hommes  le  troupes  >  la  commanda  en  per- 
sonne et  prit  Ar  Zila  Cette  conquête  répandit  la 
terreur  à  Tanger  dont  les  babitaus  se  sauvèrent ,  de 
manière  que  les  Portugais  purent  en  prendre  tran- 
quillement possession*  A  la  prise  d'ArZiladeut  fils  de 
Muley ,  roi  de  Maroc,  élaient  tombés  entre  les  mains 
d'Alpbonso  V*,  il  les  échangea  contre  le  corps  de 
son  onde  Ferdinand  qui  était  mort  à  Fez  en  1443 , 
et  contre  ceux  des  compagnons  de  malbeur  de  ce 
prince  qui  étaient  encore  vivaus. 

Cette  expédition  quia  valu  à  Alphonse  V  le  surnom 
de  P Africain  ^  fut  le  terme  de  ses  prospérité.  L'am- 
bition qui  lui  inspira  le  projet  de  se  placer  sur  \t 
trône  de  Casiilley  troubla  le  reste  de  son  règne* 

Deux  princesses  se  disputaient  ce  trône  :  Tune  fille, 
et  l'autre  sœur  du  dernier  roi.  Il  appartenait  certai- 
nement à  la  fille ,  supposé  que  sa  naissance  fût  légi- 
time. Sa  tante  qui  lui  contestait  cet  avantage,  était  la 
célèbre  Isabelle,  épouse  de  Ferdinand  le  Calliolique, 
alors  prince  d'Aragon*  Le  parti  qui  tenait  pour  la  fille 
du  roi ,  nommée  Jeanne ,  offirit  sa  main  -  et  avec  elle  la 

'  Le  Zilis  lie  Ptoleme'e,  noromé  (lar  Augu&tc  Julla  Con&latUia. 
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couronne  de  Gastille  à  Alphonse  Y  (jui  était  veuf.  Ce- 
firinoe  commit  la  fiiute  d'accepter  ime  propontion 
qui  l'impliqua  dans  uie  gnene  dangereuse,  sans  pou- 
voir produire  aucun  bien  pour  le  Portugal ,  puisque  le 
trône  de  Gastille  devait  passer  un  jpnr,  non  à  Jean, 
fils  du  roi  y  mais  aux  en&ns  à  naître  de  son  second 
mariage. 

Alphonse  V  entra ,  en  1475 ,  en  Gastille ,  à  la  téte 
d'une  armée.  A  son  arrivée PlaseifUa,  il  ciÛébra  ses 
fiançailles  avec  Jeanne ,  et  les  fiiturs  époux  fiirent  pro- 
clames souverains  de  la  Gastille  5  cependant  le  mariage 
fut  ajourné.  En  1476,  il  fut  livré  k  Tore  une  bataille 
indécise ,  où  les  Portugais  eurent  le  dessous ,  sans 
être  pourtant  complètement  battus.  Alphonse  V  se 
rendit  à  Tours»  auprès  de  Louis  XI ,  pour  le  presser 
d'envoyer  le  secours  qu'il  lui  avait  promis  contre  le 
rot  d'Aragon.  Louis  XI ,  usant  de  toutes  les  tergiver- 
sations qui  étaient  dans  sou  caractère ,  amusa  le  roi 
de  Portugal  pendant  une  année  de  vaines  promesses, 
et  traita  en  attendant  de  sa  paix  avec  PAragon*,  Lors- 
•  qu'Alphouse  s'aperçut  de  la  duplicité  du  roi  de  France, 
il  prit  une  résolution  romanesque.  Très-délicat  sur  le 
point  d'honneur,  il  croyait  ne  pouvoir  plus  se  mon- 
trer en  Portugal ,  après  un  pareil  échec  ;  en  consé- 
quence, Antoine  de  Fana,  que  son  fils  avait  envoyé 
en  France  pour  avoir  des  renseignemens  sur  la  santé 
du  roi ,  fut  chargé  de  porter  au  prince  l'ordre  de 
prendre  la  dignité  royale  et  les  rônes  du  gouverne- 
ment. AlphoQse ,  avec  un  petit  nombre  de  personnes, 
quitta  clandestinement  la  cour  de  France^  le  24  sep- 
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teiiibre'1477,  et  prit  la  route  de  NormaïKliey  ponr  se 

rendre  à  Jérusalem.  Cependant  il  fut  rejoint  par  quel- 
ques seigneurs  de  sa  suite,  qui,  à  force  de  soUicita* 
ticms,  dïtiiirent  qu'il  renonçât  à  son  dessein.  Lduis  XI 
lui  fournit  des  embarcations ,  sur  lesquelles  il  partit 
de  Harûeur  :  le  15  noyembre  1477,  il  entra  dans  le 
port  de  Cascaes*  Cinq  jours  auparavant,  le  prince  . 
Jean,  de  l'avis  des  principaux  seigneurs  ecclésiastiques 
et  laies ,  avait  pris  le  titre  de  roi  ;  mab  aussitôt  qu'il 
apprit  le  retour  de  son  père ,  il  s'empressa  de  Fabdi- 
quer,  malgré  Alphonse  V,  qui  lui  demandait  seule- 
ment lé  royaume  des  Algarves ,  d'pù  il  voulait  faire  la 
guerre  aux  Maures.  Le  fils  persista  dans  son  pieiix 
refus,  et  Alphonse  fut  obligé  de  se  charger  de  nouveau 
du  gouvernement. 

Le  4  septembre  1479 ,  il  fit,  à  Alcàcebas^  la  paix 
avec  Ferdinand  le  Catholique,  et  renonça  à  la  fois  à 
son  mariage  projeté,  au  trône  de  Castille  et  à  la  navi- 
gation des  lies  Canaries.  Ferdinand,  de^son  côté, 
renonça  à  celle  de  la  Guinée.  Alphonse ,  petit-fils  du 
roi  de  Portugal^  fut  fiancé  à  Isabelle,  fille  de  Ferdi«* 
nandle  Catholique  et  d'Isabelle,  reine  de  Castille  j  elle 
était  héritière  présomptive  de  deux  couronnes.     *  .r 

Alphonse  Y  «  comme  son  père  et  son  aïeul ,  mourut 
^dc  la  peste,  à  Cintra,  le  28  août  Ilui.  Il  ne  laissa 
qu'un  fils  qui  lui  succéda ,  et  une  fille  qui  avait  re- 
fusé de  briUans  Aablissemens  pour  consacrer  sa  vie 
à  Dieu.  ! 
•  Nous  remarquons  encore ,  comme  un  fait  relatif  au  ^^t.?  usr 
droitpublic  portugais,  que  sous  le  règne  d'Alphonse  Y,  *^ 
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on  tronve  la  première  mention  d'nne  assemblée  des 
cortès  divisé  en  tïois  chambres ,  tandis  que  les  Etats 
avaient  jusqu  alors  délibéré  en  un  seul  corps  :  ce  sont 
les  cortès  de  1456.  Enfin  ,  le  fameoz  acte  des  cortès 
du  38  janvier  1641 ,  par  lequel  la  succession  de  la 
maison  de  Bragauce  fut  reconnue ,  parle  d'une  dispo- 
sition fiiite  par  Alphonse  anthenticpiement  et  eit 
présence  des  États ,  à  Lisbonne,  le  6  mars  1476,  et 
par  laquelle  le  droit  de  représentation  dans  la  succès^ 
sion  an  trdne^  élabli  par  le  testament  de  Jean  I*' ,  a  été 
confirmé* 

Jean  II  le  Grand  ou  le  Prince  Parfait ,  1481  — 

1498. 

Jem  u  is       Jean  II ,  â£;ë  de  vingt-six  ans  à  la  mort  de  son  père  • 

Gruntl,  1481*  ^ 

^^ptoB deîtf«  d'une  maiu  ferme  et  vigoureuse  Jes  rênes  du  gou- 
^B^*  vemement.  Résolu  de  réforiiier  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  sous  les  derniers  règnes ,  et  de  rendre  la 
puissance  royale  indépendante  de  celle  que  la  noblesse 
s'était  arrogée,  il  exécnta  ce  plan  avec  conséquence^ 
avec  vigueur,  non  sans  violence,  ni  sans  répandre  du 
sang.  Il  commença  par  annuler,  par  une  ordonnance , 
tontes  les  promesses  et  expectatives  dont ,  comme 
prince  royal ,  il  avait  été  libéral  envers  ses  amis  et  ser- 
viteurs. Ayant  convoqué  ensuite  les  cortès  à  Monte- 
mayor,  il  fit  statuer  qne  les  possesseurs  de  chftteaus 
et  gouverneurs  de  forteresses  ne  prêteraient  pas  seu- 
lement f  comme  par  le  passé ,  serment  de  fidélité  pour 
leurs  personnes ,  mais  se  rendraient  responsables  de  la 
conduite  de  leurs  employés  et  hommes  de  conCancc  ; 
que  tous  les  titres  par  lesquels  les  précédens  rois 
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avaient  conféré  des  villes,  des  villages,  des  terres  ou 
péages,  fiisient  représentés  par  les  titulaires,  pour 
c'tre  vérifiés  *,  que  les  nobles  n'auraient  plus  la  juri- 
dictioa  criminelle;  que  dans  les  villes  et  terres  des 
grands ,  la  juridiction  serait  exeroie  par*  des  juges 
royaux ,  et  que ,  pour  être  juge ,  il  aeiait  nécessaire 
d'avoir  étudié  le  droit. 

Ces  lois  qui  renversèrent  tout  l'édifice  de  Vêi^Uh»  ^^^^^^jl^^ 
eretie  nobiliaire,  excitèrent  une  grande  fermentation. 
La  noblesse  mécontente  se  mit  sous  la  protection  de  la 
maison  de  Braganœ  ,  dont  le  chef  avait  fbcmellenient 
protesté  contre  les  décrets  de  Montemayor  t  c'était 
Ferdinand  II,  petil-fils  de  cet  infdut  Alphonse ,  fils 
naturel  de  Jc^an  1*"%  qui  avait  été  l'auteur  de  la  mort 
du  duc  de  Coimbre,  r^ent  de  Portugal ,  sous  la  mi-^ 
norité  d'Alpbonse  V     Le  duc  de  Bragance  non-seu- 
lemçntét^t  par  lui-même  un  puissant  seigneur,  pos* 
sesseur  dea  duchés  de  Guimaraens  et  de  Bragance;  du 
marquisat  de  Yillaviciosa  et  des  comtés  de  Barcellos  et 
d'Oure^i,  mais  il  avait  encore  pour  appuis  trois  frères 
riches  et  puissans ,  dont  l'un ,  dom  Juan ,  marquis  de 
Moniwayor,  était  connétable  $  Fantre,  grand  chan^ 
celier  du  royaume.  Une  autre  cirronstance  particu- 
lière forçait  le  roi  de  le  ménager.  Jean  II  et  le  duè  de 
Bragance  étaient  beaux-frères ,  ayant  l'un  et  Fautre 
épousé  des  filles  de  Ferdinand,  duc  de  Viseo,  frère  du 
roi  Alphonse  Y>  qui  avait  été  connétable  de  Portugal 
et  était  mort  en  1470.  Béàtrix  de  Portugal ,  veuve  de 
ce  prince  et  mère  de  k  reine  et  de  la  duohesae  de  Bra  ? 

•  yoy.voi.ix,p.m 


* 


Digitized  by  Google 


288       LIVRE  VI.  CHAP.  Vli.  FORTÙCAL; 


gaiicc,  jouissait  une  considération  si  générale,  que 
par  la  paix  de  1479  y  entre  Alphonse  Y  et  Ferdinand 
le  Catholique,  il  avait  été  stipulé  qn'on  lui  confierait 
l'éducation  du  jeune  Alphonse,  princë  de  Portugal , 
el  de  la  jeune  Isabelle,  infante  d*  Aragdti ,  qni  devaient 
un  jour  i^ëpouser*  En  effet ,  des  dcta  enfans  se  trou- 
vaient à  Moura  auprès  de  Béatrix.  Par  respect  pour 
cette  princesse,  le  roi  ajourna  la  punition  de  son  beau- 
frère  k  Fëpoque  où  il  aurait  Miré  son  fib  d*entre  lés 
mains  de  la  princesse. 

Il  manifesta  cependant  sa  baine  pour  les  princes  de 
Bragance,  en  eiBant  le  connétsA>le^  sons  le  prétexté 
d'une  rixe  qu'il  avait  eue  avec  Farcbevéque  de  Braga , 
et  en  privant  le  grand-chancelier  de  sa  chaîne ,  parce 
qu'il  n'était  pas  jurisconsulte.  Il  pennada  ensuite  à 
Ferdinand  et  Isabelle,  qni  désiraient  ftevoir  leur  fille, 
de  consentir  à  ce  que  Tarrangement  convenu,  en 
lé7d  f  pour  la  garde  des  deux  enfans  royaux ,  fat 
annùlé.  En  conséquence,  Finfiint  Alphonse  fut  remk, 
le  17  mai  1485,  aux  commissaires  du  roi,  qui  le  lui* 
amenèrent  à  Evora.  Comme  le  jeune  prince  traversait 
les  tentes  du  duc  de  Bragance ,  celui-ci ,  pouir  lui  faire 
honneur,  se  mit  k  sa  suite,  et  l'accompagna  jusqu'à 
Ëvera.  Le  roi  n'avait  plus  aucun  motif  de  méuagei^ 
son  bea«-frère;  il  tenait  entre  les*  mains  les  preuves 
des  cetre^Kmdances  séditieuses  de  ce  prince ,  quf'tifti 
traître,  un  secrétaire  du  duc,  lui  avait  livrées.  Néan- 
moins il  dissimula  pendant  le  séjour  du  duc  à  £vora  ; 
.mais  comme  en  portant^  celui-ci  s'épancha  en  protes* 
tations  de  fidélité,  et  demanda  que  sa  conduite  poli* 
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tique  derhit  l'objet  d'une  enqaéte  juridique ,  Jean  II 

répondit  que  sa  requête  était  juste,  et  le  fît  arrêter. 
Un  autre  beau-frère  du  roi  et  du  duc  de  Bragauce,  le 
ftère  de  leurs  ëponses,  Jacques,  duc  de  Viseo,  qui 
était  en  môme  temps  cousin-germain  du  roi  (car  il 
était  fils  de  l'infant  Ferdinand  ,  ancien  connétable  et 
oncle  dn  roi) ,  était  impliqué  dans  la  conspîratîon  du 
duc  de  Bragance.  Le  roi  lui  reprocha  sa  conduite,  en 
présence  de  la  reine  ^  cependant  il  lui  pardonna ,  en 
&?enr  de  sa  jeunesse* 

Un  tribunal  établi  à  Evora  fit  le  procès  au  duc  de 
Bragance  :  il  dura  vingt-deux  jours*  Le  duc  fut  re- 
connu coupable  de  haute  trahison ,  et  condamné  à 
avoir  la  tcte  tranchée.  Ce  jugement  fut  exécuté ,  le 
23  juin  1485 ,  sur  la  place  d'Evora*  Jacques  de  Bra- 
l^nce,  son  fils  aîné  qui  avait  alors  trois  ans,  .est  la  sou- 
che de  tous  les  rois  de  Portugal  depuis  1640. 

Ainsi  la  conspiration  de  Bragance  fut  étoutTéè) 
nais  il  en  naquit  une  autre  bien  plus  formidable.  Le 
même  duc  de  Viseo  auquel  Jean  II  avait  pardonné 
d'une  manière  si  généreuse^  et  qui  était  le  premier 
"prince  dn  sang^  en  fut  l'âme*  Il  s'agissait  d'immoler 
le  roi  qui ,  aux  yeux  des  nobles  ,  était  un  tyran  ,  de 
«^assurer  de  la  personne  du  jeune  prince  de  Portugal , 
et  de  le  &ire  proclamer  roi  sous  la  l^gence  du  duc  de 
Viseo.  Le  roi  fut  informé  du  complot  par  le  frère 
d'uoe  courtisane  qu'un  des  conspirateurs,  Té^éque 
d'ÉTOtu ,  voyait  habitu^ement;  il  en  connut  ensuite 
tous  les  détails  par  un  seigneur  qui  était  entré  dans  le 
complot  pour  le  révéler* 

xvii.  19 


uiymzed  by  Google 


590        LIYKE  VI.  CUAP.  VII.  PORTUGAL. 

Quoique  n'ignorant  pas  le  danger  auquel  il  était 
eiposé,  Jean  U  dissimula,^  parce  qu'il  voulait  .tenir 
tous  les  fils  de  cette  trame  avant  de  la  déchirer.  Plu- 
sieurs fois  il  se  trouva  seul  auiuilieu  des  conspirateurs 
qui  avaient  juré  sa  nu>rt}  son  intrépidité  et  son  sang- 
froid  intimidèrent  les  assassins.  Enfin  son  plan  étant 
mûri  j  il  fit  appeler  à  la  cour  le  duc  de  Viseo  qui  s'é- 
tait retiré  à  iPalme}a  auprès  de  sa  mère.  Le  duc  ne 
put  se  dispenser  d'obéir.  Mon  cousin ,  lui  dit  le  roi 
lorsqu'il  entra  dans  l'appartement ,  que  feriez-yous 
vous  saviez  que  quelqu'un  projette  de  vous  aswsdncr  ? 
Je  tâcherais,  répondit  le  prince  après  quelques  mo- 
mens  d'hésitatiou ,  je  tâcherais  de  le  prév^mr*  lié 
bien  ^  dit  Jean  il,  vous  avez  prononcé  votre  ugemenl; 
et  dans  le  môme  instant  il  le  poignarda.  C'était  le  32 
août  1484 ,  au  soleil  couchant.  Le  lendemain  avant  la 
pointe  du  jour ,  le  cadavre  fiit  exposé  devant  la  pri^ 
cipale  église  de  Séfuval  où  il  resta  jusqu'au  soir.  Par 
une  procédure  à  laquelle,  pour  être  régulière^  il  ne 
manquait  que  d'avoir  précédé  la  condamnation  y,  le 
duc  de  Yiseo  fut  déclaré  criminel  de  lèse-  majesté. 
Plusieurs  de  ses  complices  furent  exécutés^  d'autres 
condamnés  soit  à  l'exil  soit  à  une  prison  perpétuelle. 
fffiMiHrmnit     Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  ayant,  en  1492, 
fteÛljjS.*"    épuisé  tous  les  Jui&  de  leurs  états  p  83,000  de  ces 
malheureux  achetèrent  pour  une  somme  d'argent  la 
permission  de  traverser  le  Portugal  pour  se  rendre  en 
Afrique.  On  y  mit  pour  condition  que  ceux  qui, 
après  un  certain  délai ,  seraient  encore  trouvés  daas 
le  pajs,  seraient  réduits  en  esclavage.  Comme  il  y  eu 
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eut  beauoonp  qw  ne  troiifèient  pas  le  moyen  de  s'em- 
Ikarquer,  ils  farent  vendus  m  profit  de  la  eourolune. 

Un  grand  nombre  échappa  à  ce  malheur  en  embras- 
lant  la  xeligUm  cbréUenne,  et  c'est  à  cës  conversions 
violentes  que  le  Portugal  doit  la  qoantîtëde  Jnifs  pro- 
fessant extérieurement  la  religion  cathoUque ,  que  ce 
royaume  cenferme« 

Noua  avons  raoonté  ailleuis  tout  ce  que  Jean  II  fit  BuUe  j  a- 

f  lejuadre  VI  oc 

dans  la  vue  de  découvrir  une  route  qui  conduisît  aux 
Indes  en  doublant  l'Afrique  * .  La  découverte  de  l'A- 
mérique par  Goiomb  donna  lieu  au  partage  du  globe 
entre  PEspagne  et  le  Portugal,  par  le  moyen  d^une 
ligne  tirée  par  le  pape  Alexandre  VI  ^.  Jean  II  témoigna 
son  mécontentement  de  ce  partage  ^  parce  que  la  ligne 
étant  trop  rappkoéhée  de  l'Afrique  ^  empêchait  les 
Portugais  d'étendre  leurs  con(|uêles  vers  le  Nouveau- 
Monde.  Ferdinand  et  Isabelle  voulant  étoufier  une 
querelle  qui  pbuvaît  contrarier  leurs  projets^  se  prê- 
tèrent à  un  accommodement,  et,  le  7  juin  1494 ,  les 
commissaires  des  deux  puissances,  assend>lés  à  Tor-^jj^JJ^j^"^ 
deaillas ,  s'accordèrent  à  rapprocher  k  ligne  d'Alexan^ 
dre  VI,  k  270  Heues  de  POccident ,  dé  manière  que 
tout  ce  qui  serait  h  plus  de  570  lieues  au  couchaut  des 
îles  du  Cap  Verd,  appartiendrait  aux  souverains  de 
PÂragon  et  de  la  Gtftille ,  et  tout  ce  qui  sèràit  à  Vest^ 
ferait  partie  des  domaines  du  Portugal.  On  n'avait 
aucune  idée  de  la  conâguration  de  TAmérique  ;  il  est 
f  roblable  que  si  les  Espagnols  avaient  su  que  la  partie 
méridionale  de  ce  continent  se  rapproche  de  FAtn* 

>^  '  Voj.  voU  XiU,  p.  96  et  «aiv.    «Voy.  ibU, ,  p.  115. 
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.€|iie,  ils  n'auraient  pas  consenti  à  un  arrangement  qui 
fit  tomber  dans  le  lol-porkngaîs  le  Brésil,  alors  iix^ 

connu.  *  ' 

Jean  II  n'avait  qu  un  seul  ûls  légitime,  nommé  Al- 
phonse ,  -qui,  par  son  mariage  avec  Isabelle  d'Ara^ 
et  de  Castille  ,  avail  la  perspective  de  réunir  un  jour 
les  trois  royaumes  de  Portugal ,  de  Caslille  et  d'A- 
ragon. Jean  eut  le  malheur  de  perdre ,  le  15  )uillet 
1491,  ce  prince  âgë  de  seize  ans.  L'infimt' mourut 
des  suites  d'une  chute  de  cheval.  Émanucl,  duc  de 
Beja ,  frère  de  ce  duc  de  Viseo  que  Jean  11  avait  poi- 
gnardé lui-même  ,  devint  ainsi  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne -,  mais  le  roi  désirait  la  faire  passer  sur 
la  tète  de  George ,  fils  qu'Anne  de  Mendoza ,  sa  maî- 
tresse, lui  avait  donné,  et  qui  portait  le  titre  de  duc 
de  Coimbre.  Il  s'adressa  à  la  cour  de  Rome  pour  ob- 
tenir la  légitimation  tle  cet  enfant  j  mais  il  y  fut  con- 
trarié par  Ferdinand  le  Catholique.  Lui-*mème  re- 
connut par  son  testament  les  droits  du  duc  de  Beja 
qui  étaient  incontestables ,  parce  qu'il  descendait  du 
roi  Édouard  au  même  degré  que  Jean  II. 

Ce  grand  roi  mourut  à  l'Age  de  quarante  ans,  le  25 
octobre  1495. 

Émanuel  le  Fortuné,  1495 — 1521. 
smuioeii*      Émanuel,  duc  de  Beja,  fila  de  Ferdinand  duc  de 
i«i    *       Viseo ,  second  fils  du  roi  Edouard ,  était  âgé  de  vingt- 

.Son  mariage 

drr«A«gon*et  lorsque,  par  le  droit  de  sa  naissance,  il  suc- 

d«  u  cuuu*.         ^  5011  cousiji  et  beau-frére.  Animé  du  même  zèle 
que  Jean' Il  pour  la  grandeur  de  la  nation  portugaise , 

il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  hommes  habiles  à  le 
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seconder*  La  bienveillance  et  W  libéralité  qni  faisaient 

le  fond  (le  son  caractère,  ont  rendu  sa  mémoire  chère 
aux  Portugais.  Dèason  avènement  au  trône  ^  il  donna 
nne  preuve  de  sa  bontc'  par  la  manière  gracienae  avec 
laquelle  il  traita  le  jeune  George  qui  avait  été  son 
compétiteur  au  trône.  11  rappela  de  leur  exil  les  prin- 
ces de  la  maison  de  Braganoe^  et  lear  restitua  leuct 
biens.  H  rendit  la  liberté  aux  Juifs  qui  sous  le  dernier 
règne  avaient  été  réduits  en  esclavage. 

Exemple  mémorable  des  vicissitudes  bumaines,  Éma- 
nul  épousa ,  en  1497 ,  cette  même  Isabelle  de  Castille 
et  d'Aragon ,  diont,  tête  nue  et  à  pied,  il  avait  conduit 
le  cbeval,  lorsque,  6ancée  au  fils  unique  de  Jean  II, 
elle  fit  son  entrée  solennelle  à  Evora.  Ce  mariage  fut 
célébré  à  Valence,  en  préj»ence  delà  mère  de  l'in- 
fante seulement,  parce  que  le  père  n'avait  pas  voulu 
quitter  son  fils ,  don  Juan ,  qui  était  à  l'extrémité.  La 
nouvelle  reine  de  Portugal  étant,  par  la  mort  de  ce 
frère,  devenue  béritière  présomptive  des  couronnes 
d'Aragon  et  de  Castille,  se  rendit,  en  1498,  avec  son 
époux  à  Tolède  où  les  cortès  de  Castille  reconnurent 
ses  droits  à  la  succession.  La  cbose  éprouva  quelques 
difficultés  en  Aragon  ;  mais  la  naissance  d'un  fils  qui , 
en  venant  au  monde,  le  2i  août  1498 ,  coûta  la  vie  à 
sa  mère,  les  leva  toutes.  Les  États  de  Castille  et  d'A- 
ragon prêtèrent  serment  à  cet  enfant,  comme  au  futur 
successeur  de  Ferdinand  et  Isabelle.  Ainsi  le  temps 
approcbait  oii  toute  l'Espagne,  excepté  la  Navarre, 
allait  être  réunie  sous  un  même  sceptre.  Les  Portugais 
i:onstntirent|  en  1499,  a  la  réunion ,  à  condition 
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qu*dle  ne  tournerait  pas  au  préjudice  de  leurs  lois  et 
de  leurs  prÎTiIèges. 

La  Providence  en  ordonna  autrement.  Dom  Mi- 
chel f  rbéritier  présomptif  de  trois  couronnes ,  mou- 
rut le  30  juillet  1500»  La  même  année  Émanud 
épousa  ,  par  dispense  du  pape ,  l'infante  Marie  y  sœur 
de  sa  première  épouse,  qui  le  rendit  père  de  huit  en- 
fans;  mais  la  succession  de  T Aragon  et  de  la  Castille 
appartenait  à  Tinfante  Jeanne,  sœur  aînée  de  Marie, 
et  ce  (ut  par  elle  que  ce  riche  héritage  passa  à  la  mai- 
son d'Autriche* 
Découverte»      Emanuel  ne  connaissait  rien  de  plus  important  que 

maritime*  det  »  *  * 

rartmu*.     d'exécuter  les  plans  de  son  prédécesseur  pour  la  dé» 

couverte  d'une  route  maritime  conduisant  aux  Indes 
orientales.  La  découverte  de  cette  route,  celle  du 
Brésil  par  Cabrai ,  les  conquêtes  du  grand  Âlbnqoer^ 
que ,  sont  du  règne  de  ce  prince  ^ .  Il  employa  les  tré- 
sors qu'il  tirait  d'Asie  à  faire  la  guerre  aux  Maures 
d'Afrique*  Les  papes  le  soutinrent  dans  cette  en- 
treprise par  des  bulles  qui  l'autorisaient  à  lever  des 
impôls  sur  le  clergé  ^  et  qui  accordaient  des  indulgen- 
ces à  ceux  qui  prendraient  part  aux  guerres  du  roi*  Ce 
furent  surtout  les  campagnes  d'Afrique  qui  donnèrent 
a  la  nation  portugaise  cet  esprit  chevaleresque  et  mili- 
taire qui  la  distingua  dans  le  seizième  siècle*  L'histoire 
de  tous  les  combats  qui  furent  livrés  aux  Maures,  celle 
de  tous  les  sièges  qui  forent  formés,  ne  peuvent  entrer 
dans  notre  cadre.  Au  fond  les  résultats  de  tous  ces 
combats  ne  forent  pas  bien  importans.  £n  1507 ,  les 
*  Voy.  vol.  XUI  »  p.  123, 129, 131. 
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Portugais  prirent  SaflSa,  et  en  1513 ,  Âzamor  et  Âl- 

Emanuel  vécut  dans  un  mariaee  heureux  avec  Ma-  ^'•■•J"* 
rie  de  Castille.  Parmi  les  six  fils  et  deux  filles  qu'elle 
lui  donna ,  nous  allons  en  remarquer  quelques-uDS  à 
cause  de  leur  importance  historique  et  du  rôle  que 
nous  leur  Terrons  jouer.  Jean  ^  son  Siê  atné ,  lui  sue* 
céda.  Son  second  fib ,  Louis^  duc  de  Beja ,  fut  le  père 
d'Antoine,  prieur  de  Crato.  Alphonse,  le  quatrième , 
iut  cardinal  et  archevêque  de  Lisbonne*  Lecinquièmey 
Henri,  fut  également  cardinal,  mais  aussi  roidePortu- 
gai.  Le  sixième, Edouard,  duc  de  Guimaraens,  fut  père 
de  deux  infantes  dont  l'une  épousa  le  duc  de  Parme, 
vi  l'autre  celui  deBragance.Nous  allons  parler  du  ma- 
riage d'Isabelle,  fille  aînée  d^£manuel^  Béatrix ,  la  se- 
conde, épousa  Charles  m,  duc  de  SaToie.  Nous  ver- 
rons plusieurs  princes,  nés  de  ces  difierens  mariages  , 
paraître,  en  15tt0 ,  parmi  les  prétendans  au  trône  de 
Portugal. 

Désirant  s'allier  par  les  liens  du  sang  avec  la  mai- 
son d'Autridie,  qui  depuis  1505  régnait  en  Gastille 
et  allait  régner  en  Aragon ,  Émanuel  n^ocia  auprès 
de  Tempereur  Maximilien,  aïeul  du  jeune  roi  de  Gas- 
tille, un  double  mariage  ;  celui  de  sou  fils  ainé  avec  la 
belle Eléonbre,  sœur  de  Charles,  et  celui  disabelle, 
sa  fille ,  avec  ce  jeune  roi  lui-même.  Cette  négocia- 
tion ne  réussit  pas  pour  le  moment,  et  ce  ne  fiit  qu'en 
1526  que  le  mariage  dlsaWle  avec  Charles  Quint  fut 
conclu.  Cependant  la  mort  enleva^  le  7  mars  1517,  à 
Émanuel,  son  épouse  chérie*  Il  parait  que  cette  perte 
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lui  inspira  la  r^hition  d^abdiquer  en  faveur  de  son 
dis  y  et  de  se  retirer  daus  les  Algarvcs  pour  ne  phi» 
s^oceafer  que  de  la  guerre  contre  les  Maures  ;  mais 
rempressement  avec  lequel  les  courtisans  se  tournè- 
rent vers  le  soleil  levant,  et  la  crainle  de  voir  pre'va- 
loir  un  nouveau  système  de  gouvernement  changèrent 
sa  résolution*  Agé  de  quarante-huit  ans  seulement  ^  il 
crut  pouvoir  choisir  une  nouvelle  compagne.  Charles 
Quint  était  alors  maître  de  toute  l'Espagne,  et  se  pré- 
parait à  recueillir  la  succession  autrichienne  en  Alle- 
magne. Emanuel  lui  demanda  pour  lui-même  la  main 
d^Ëléonore  que  quelque  temps  auparavant  il  avait  re- 
cherchée pour  son  fils.  Ce  mariage  ^t  condu  à  Sara- 
gosse,  le  13  juillet  1518,  et  consommé  la  même  ,  an- 
née à  Crato  ,  après  qu'on  eut  obtenu  à  Rome  les  dis- 
penses nécessaires.  Éléouore  était  dans  sa  dix-neu- 
vième années. 

Eut  prow^  Emanuel  mourut  le  13  décembre  1521,  et  sa  veuve 
épousa  ensuite  François  P%  roi  de  France.  Le  règne 
d'Émanoel  est  le  plus  glorieux  de  l'histoire  dé  Portu- 
gal. Spus  ce  prince  la  nation  parvint  au  plus  haut 
point  de  grandeur  et  de  prospérité*  Emanuel  proté- 
geait |a  nohlesse  que,  d'après  sa  manière  de  voir,  son 
prédécesseur  avait  trop  humiliée;  cependant  il  sut 
maintenir  les  grands  dans  le  respect.  Les  ordon- 
nances qu'il  publia  sur  le  gouvernement  de  l'état 
.  prouvoAt.sa  sagesse  :  il  aimait  les  sciences,  surtout 
l'astronomie.  Zélé  pour  le  maintien  de  la  religion  ^  il 
écrivit,  le  21  avril  1521,  une  lettre  trùs-forte  à  Frédé- 
ric le  Sage,  électeur  de  Saxe,  pour  l'exhorter  à  se  dé- 
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faire  de  Luther  comme  d'une  peste  publique*  Sur  les 
vaisseaux  qu'il  eiîTOyait  aux  Indes  ^  il  eiit  soin  de  faire 

embarquer  des  missionnaires  chargés  d'annoncer  l'É- 
vangile aux  Infidèles  :  il  s'adressa  ,  en  149i^,  au  pape 
Alexandre  YI  pour  lui  demander  la  réfbrmation  du 
clergé  catholique,  dont  la  dëpraTation  le  choqiiait/ 

Le  Portugal  doit  aussi  à  ce  prince  un  nouveau  code 
delois* 

Jean  IJI,  1621—^1667. 

Jean  III  ,  fils  aîné  d'Emanuel  et  de  Marie  de  Cas-  ^^r^^^^* 
tîUe,  était  âgé  de  dix-neuf  ans  et  demi,  lorsqu'il  monta  j^^H^^ 
'SOT  le  trône  du  Portugal.  Sous  lui  les  découvertes  aux  ^''^^ 
Indes  continuèrent ,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté. 
L'enthousiasme  qui  s'<^ait  emparé  de  la  nation^  se  ma- 
nifesta aussi  dans  les  chants  d'un  poète  du  plus  grand 
mérite.  Louis  de  Camoens  ,  qui  lui-même  avait  porté  uc^mœaê, 
les  armes  et  pris  part  aux  guerres  des  Indes,  et  dont 
toute  la  vie  fut  un  enchaînement  de  malheurs,*  consa- 
cra un  poème-^ique  intitulé  la  Lusiade ,  à  la  décou- 
verte des  Indes  par  Gama ,  et  aux  exploits  des  Portu- 
gais dans  ce  pays*  H  respire  dans  ce  poème  un  génie , 
un  enthousiasme  et  un  patriotisme  qui  ont  assuré  à 
Camoens  une  place  à  côté  des  plus  grands  hommes  de 
toutes  les  uatious.  Lorsqu  il  s'agit  d'apprécier  ce  que 
diaque  nation,  moderne  a  fait  à  difierentes  époques 
pour  les  bclles-lettresy  la  Lusiade^  malgré  ses  défauts, 
est  mise  en  balance  ,  par  ses  compatriotes ,  au  lieu 
d'une  littérature  entière. 

L'avidité  et  l'incapacité  des  successeurs  du  grand  Âl-  v«fco  ih 
DUquerque  a^anl  porte  un  coup  auji^ereux  a  1  aulonte  >'i«J«^,  tw*. 
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des  PortugaUdans  les  Indes,  Jean  III  yenvoyà,  revêtu 
de  la  dignité  de  vice-roi  qui  n'existait  plus  depuis  Al- 

incïda  * ,  lecdlébre  Vasco  de  Gama.  Le  nouveau  gouver- 
neurpartit  de  Lisbonne,  le  10  avril  1524, avec  16  vais- 
seaux et  3,000  hommes^  et  arriva  à  Goa,  après  avoir 
t'protivé  un  phénomène  incminn  jusqu'alors ,  savoir 
les  effets  d'un  tremblement  de  terre  sur  les  eaux  de  la 
mer  ;  mais  il  mourut,  le  24  décembre  de  la  même  an- 
née, sans  avoir  pu  fiiire  quelque  chose  pour  la  gloire 
de  sa  patrie.  «Jamais  homme,  dit  un  historien  du 
Portugal ,  n'avait  réuni  plus  de  probité ,  de  courage  , 
de  générosité ,  d'amour  pour  la  justice  et  de  tâe  pour* 
la  religion.  Il  avait  la  simplicité  des  anciens  héros 
dans  le  commerce  de  la  soci^,  et  leur  intrépidité 
dans  les  périls.  »  Sa  place  ne  resta  pas  vacante  un  in- 
stant, grâce  à  la  précaution  que  le  roi  avait  prise  péur 
prévenir  les  orages  d'un  interrègne.  Dans  des  lettres 
closes,  il  avait  nommé  une  suite  de  gouverneurs  «pii  ae 
succéderaient  IW  à  Tautre,  dans  le  cfts  où  Fun  d'eux 
mourrait  avant  que  la  cour  eût  envoyé  son  rempla- 
çant. Le  premier  après  Gama  fut  Henri  de  Meuesès, 
cub[?«r<..n>i  go^VOTieur  de  Goa,  Un  dç  ces  vicerrois  fut  Nuno  d» 
lads».     Cunha ,  le  conquérant  de  Dîu  ^.  Trompé  par  de  &ux 
rapports^  Jean  lU  lui  envoya,  en  1538,. un  successeur 
chaîné  de  le  .Dûre  transporter  à  Terceira  t  lieu  destiné 
pour  son  exil*  Da  Giinha  moutnt  dans  le  trajet ,  lais- 
sant un  testament  par  lequel  il  pria  Tristan  3  ^  son 
vieux  père^  de  payer  au  roi  le  pnx  des  chaînes  dans^ 

*  Voj.  vol.  XIII,  p.  131.     «  Vay.  ▼oL  Xni ,  lu  i4Ù. 
■Yoj.  vol.  XIII,  p.  141» 
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le$<]ueUe8  son  cadavre  serait  plongë  dans  le  sein  des 
mm,  comme  étant  la  seule  chose  dont  il  fût  redevable 
à  oe  prince.  Efifectivement,  après  avoir  gouverné  pen- 
dant dix  ans  le  pays  le  plus  riche  de  l'univers^  da 
Cunha  mourut  pauvre,  ne  laissant  à  ses  en&ns  d'autre 
héritage  qu'un  nom  glorieux.  Us  eurent  le  noble  cou- 
rage d'exécuter  la  dernière  volonté  de  leur  père. 

Les  suites  du  voyage  de  Magelan  ^ ,  entrepns  ^'^^^^^ijl^Q^ 
ordre  de  Charles  Quint ,  occasionèrent  une  guerre 
entre  ce  monarque  et  Jean  111 5  mais  le  théâtre  des 
hostilités  ne  s^établit  que  dans  les  mers  de  Flnde^ 
sans  s'étendre  sur  l'Europe*  Les  Espagnols  préten- 
daient que  l'ardiipel  des  Moluqucs,  que  les  Portugais 
exploitaient  en  silence  depuis  1611,  appartenait  au 
lot  espagnol,  tel  qu'il  avait  été  réglé  par  le  traité  de 
Tordesillas Cette  prétention  n'était  pas  fondée, 
puisque  la  ligne  convenue  à  Tordesillas  passait  à 
152  degrés  k  l'est  de  Paris ,  et  traversait  par  consé- 
quent la  terre  d'Amheim  de  la  Nouvelle-Hollande, 
entre  l'île  des  Crocodiles  et  le  golfe  de  Carpentaria. 
Mais  la  réclamation  pouvait  paraître  juste  à  une 
épocpe  où  l'on  avait  des  idées  peu  exactes  sur  les  posi- 
tions géographiques  de  plusieurs  point»  du  globe ,  et 
Charles  Quint  envoya  une  flotte  pour  soutenir  ses 
droits.  ËUe  réussit  à  prendre  poste  à  Tidor  et  à  Gi- 
lolo.  Ce  différend  fbt  arrangé  en  1539.  Charles 
Quint  ayant  besoin  d'argent  pour  les  projets  dont  il 
s'occupait  alors ,  vendit  à  Jean  III ,  par  un  traité  qui 
fut  signé  k  Saragosse  le  33  avril  1539,  et  pour  une 

•  Voy.  vol.  Xlll ,  p.  169.       »  Vuj.  p.  2J1  de  ce  vol. 


Digitized  by  Google 


lutroducliou 


300      LIVRE  VI.  ciiAP.  VII.  roivruGAL. 

somme  de  350,000  ducats  d'or,  toutes  ses  prétea- 
lions  sur  les  Moluques*  Ce  traité  est  regardé  eomme 
im  des  ëvènemèns  les  plus  heiueux  du  légne  de 
Jean  III. 

Ud  des  moyens  les  plus  eflSbaees  que  prit  ce  sonve* 
«kl  iii>4u»itio..,  pour  affermir  sa  domination  dans  les  Indes  Orien- 
tales, l  ut  Teniploî  qu'il  fît  des  Jésuites.  François  Xavier, 
du  royaume  de  Navarre  ^,  nommé  it^gat  apostolique, 
alkj  en  1542,  prêcher  aux  Indes  le  christianisme 
et  en  même  temps,  comme  en  étant  une  conséquence, 
le  dogme  de  robcissam'e  envers  le  roi.  Ce  mission- 
naire, humble ,  doux,  patient,  charitable  et  plein  de 
zèle,  accomplit  sa  carrière  pénible  jusqu'en  1553  :  ses 
vertus  Font  fait  placer  au  rang  des  saints.  Si  l'intro- 
duction de  la  société  des  Jésuites  a  fait  beaucoup  de 
bien  aux  Indes ,  on  ne  peut  pas  louer  également,  nous 
ne  dirons  pas  son  admission  en  Portugal,  mais  le  trop 
grand  pouvoir  que  Jean  III  lui  laissa  prendre  et  VeX" 
trème  dévouement  qu'il  lui  montra  lui-même. 

Jeanin  est  aussi  Tauteur  derintroduction  del'in  q  u  i- 
sitiou  en  Portugal  -,  il  crut  ce  tribunal  nécessaire  à  cause 
du  grand  nombre  de  Juifs  cachés  que  renfermait  le 
royaume.  Le  premier  inquisiteur  fut  nommé  en  1534* 
Trau^l.l'•nI Eufîn  cc  fut  SOUS  Ic  règne  de  ce  prince  que  des 

f  ioB  «Iw»  oi  «n-  —  Oll 

isncaKuropi.  marchands  portugais  apportèrent,  en  l.ooo,  de  Xa 
Chine,  les  premiers  orangers^  cet  arbre  était  encore 
inçonou  en  Europe 

■  San  ncitoi  de  Outille  ëuit  Jysie* 

*  L*origiiie  de  cet  arbre  est  exprinufe  dam  le  nom  qae  les  ANeiiian(fs 
donnent  &  sonGruît.  Ils  rappellent  Apfelsinc,  pomme  de  la  Gliine* 
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Jean  m  mourut,  le  7  juin  4557,  d'un  coup d'apo- 
plexie,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Son  épouse  Catbe- 
tine  d'Autriche»  sœur  deCharka^Quint,  hii  avait  donné 
neuf  enfans  dont  deux  seuleihent  parvinrent  à  un  âge 
adulte  ,  €t  aucun  ne  survécut  à  son  pî^re.  Marie ,  sa 
fille 5  avait ^pqusë ,  en  1545 ,  Philippe  II,  roi  d'Esp»*- 
gne,  et  ëtait  morte  ^  enlM5,  après  avoir  mis  au 
pionde  le  malheureux  don  Carlos.  Jean ,  cinquième 
fik  de  Jean  lU,  né  en  1537 ,  éuit  à  peine  parvenu  à 
l'âge  de  ptiberGé  que  son  père  le  maria  à  Jeanne,  fille 
de  1  empereur  Charles-Quint  ;  mais  le  prince  mourut, 
le  2  janvier  1504^  laifisant  sa  jeune  épouse  enceinte 
d'un  fik  qui  vint  au  monde  dix-huit  jours  après,  et  fat 
nommé  Sébastien.  •   '  ' 

.fa^ii  111  paase  pour  un  prince  juste  qui  aimait 
boauQOup  son  peuple^  et  ne'  pepniottait  pàs  qu'il  fut 
inutilement  chargé  d'imp6fcs.  Il  était  très-attaché  k  sa 
religion,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  grand  j)rotec« 
leur  des  Jésuites*  Xiuwuéme  entra  dans  l'ordre  et  pro- 
mit obci$sance  au  provincial  s  le  saint  siège  lui  perdiit 
de  garder  sa  couronne.  On  voit  sur  son  monument 
à  Lisbonne  sa  statue  habillée  en  Jésuite. 

SHofitien,  1537-^1678. 
,   Sébastien  le  Posthume,  fils  du  prince  Jean ,  était  u^jî^ii^'g"'  ' 
âgé  de  trois  ans  et  demi ,  lorsqu'il  succéda  à  son  ^d!t!*,rond»  ee 
aieul.  D'après  la  disposition  de  celui-ci ,  Catherine 
.d^Âutriche  se  chargea  de  la  régence  et  de  la  tutelle  de 
son  petit-fils,  et  s'en  acquitta  avec  prudence  jusqu'en 
1561;,  quand  dans  une  assemblée  des  cortcs  tenue  à 
J^isbonne,  elle  s'en  démit  inopinément  entre  les  mains 
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du  cardinal  Henr  i ,  et  se  retira  dams  un  monastère.  Le 
cardinal  Henri,  fik  du  roi  Emannel^'et  par  consé- 
qutiiit  grand-oncle  du  jeune  Sebastien,  était  un  pré- 
lat comblé  de  toutes  lesdignités  ecclésiastiques,  grand 
maître  de  tqus  les  ordres  mflitaîres  de  Portugàl  ^ 
grand  inquisiteur  du  royaume  ,  archevêque  do  Lis- 
bonne ^  c'éttiit  un  bon  prédicateur^  mais  aussi  incapa- 
ble de  régner  que  d'ëlever  un  prince  dëstioë  atf  tréàei 
Il  se  déchargea  du  dernier  soin  sur  Alexis  de  Menesès, 
gouverneur  du  jeunis  roi ,  et  sur  le  it'.XiOuîa  Gonsalve 
dC)  Caméra,  Jésuite,  que  Jean  lH  avaitdomié  à  celui 
pour  son  confesseur.  Ainsi  l'éducation  de  Sébastien  fut 
GiUièrement  dirigée  .par  TOrdve.  Les^  lésoKtes  Inspi- 
rèrent à  leur  élève  toutes  les  vertus^et^les  qualités  qui 
étaient  estimables  à.  leurs  yeux  :  mais  ils  ne  connais- 
saient pas  celles  qui  août  n^essaim  k  m  princ^e^  ou 
les  méprisaient.  Deux  diosés  formaient  ^  leurs  yeux  le 
principal  devoir  et  le  plus  grand  mérite  d'un  roi  chré- 
tien ;  Tune  étaîjt  Une  aveuglé  so«mi8sion^  aux  ordres 
du  saint-siège,  et  Vautre  là  poursuite  de  la  guerre 
contre  les  Infidèles.  Cette  doctrine  prit  racine  dans 
le  cœur  d'un  .jeune  prince  naturellement  disposé  à 
l'exaltation  ;  le  plus  absolu  dévouement  à  la  cour  de 
Rome,  et  Tesprit  chevaleresque  s'amalgamèrent  en  son 
ocenr  et  devinrent  la  base  de  son  caractère.  Il  donna 
par  la  suite  la  preuve  du  premier  ,  lorsque  le  pape 
voulant  lui  conférer  un  titre,  tel  que  celui  de  Très- 
Chrétien,*  ou  edui  de  Cathodique,  que  portent  les  ro» 
de  France  et  d'Espagne,  et  l'ayant  consulté  sur  la 
dénomination  qui  lui  serait  la  plus  agréable,  il  répon- 
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dit  que  neo  ne  le  flattait  pbis  qàe  d'dtie  Teeoniiii  le 

Très-Obéissant.  Au  lieu  d'instruire  le  jeune  prince 
dans  les  éludes  qui  préparent  à  la  science  du  gou- 
vernement ou  font  l'ornement  d'un  souverain^  et 
de  raccoutumer  au  travail ,  les  précepteurs  de 
Sébastien  croyaient  Tavoir  suffisamment  préparé  à 
tes  liatttes  fonetîons  en  lui  faisant  passer  sa  jeutiesse 
à  des  exercices  militaires,  et  en  fortifiant  son  corps  par 
de  fréquentes  parties  de  chasse.  Probablement  c'est 
au  fanatisme  de  ces  hommes  qu'on  doit  attribuer  la 
hiine  que  Si-bastien  montra  pour  les  femmes  :  cette 


m 

m 

M 

defint  la  source  d'une  longue. suite  de  "colarintés  pour 

lallation  portugaise.  Dans  une  institution  si  riche  eu 
hommes  de  mérite^  on  avait  bhoist  pour  l'édooatioii 
d'un  monarque  des  mornes  plus  propres  à  gouverner 
un  couvent  qu'im  état  riche  et  commerçant  :  ces 
hommes  pieux  voyaient  avec  diagrin  la'  corruption' 
des  mœurs  que  le  luxe  avait  produite  depuis  <pie  les 
richesses  de  l'Asie  affluaient  en  Portugal  ^  ils  crurent 
opposer  une  digue  à  ses  progrès  ep  donnant  à  leur 
élève  une  éducation  sévère  ,  en  lui  inspirant  des  goûli 
simples,  en  faisant  publier  des  lois  somptuaires  qui 
réglaient  la  dépense  des  particuliers ,  et  leur  interdi- 
saient l'usage  de  ces  mômes  objets  que  le  commerce 
apportait  journellement  en  Portugal^  comme  s'il  suf- 
fisait de  quelques  ordonnances  pour  ramener  la  sim- 
plicité (les  mœurs  dans  le  sein  d'une  nation  opulente 
et  accoutumée  aux .  jouissances.  Pendant  qu'ils  pre- 
mient  de  si  fausses  mesures  pour  guérir  les  maux  de 
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Iféftat»  lis  ncgligeaient  la  principale  pkûe  dont  il  aouf- 

frait ,  savoir  le  délabrement  des  finances. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  être  injuste  envers  les  Jé" 
suites'  que  de  les  accuser  de  toutes  les  fautes' qui  fiuent 
commises  sous  l'administration  du  cardinal  Henri  qra 
ne  voyait  et  n'agissait  que  par  ces  pères.  Sébastien  lui- 
«méiQi}  a  prouoaoéleur  condanmatioa  eu  les.éloi^aut 
du  gouvernement ,  aussitôt  qu'Alvaro  de  Castro  lui 
eut  fait  connaître  le  coup  que  les  lois  de  pc^ce  avaient 
portiltaucomlmérce  du  pays  et  les  antres  fautes  mnki- 
pli(»ts  qui  avaient  été  commises  pendant  la  minorité. 
Mallieurcusement  le  ministère  par  lequel  le  roi  rem- 
plaça bdtti  des  Jésuites,  montra  une  extrême  faiblesse 
et  n'osa  résister  au  roi  dans  l'exécution  des  piyjets  ir- 
réfléchis auxquels  il  donna  suite  aussitôt  quu  se  vit 
k  maître* 

«.f'  .SÎ^  Ce  fut  en  1568,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  que  Se- 
Airiiue.  iù7t.  j^iis^eQ  prit  les  rênes  du  gouyemement.  Nourri  de 
récils  romanescpes,  plein  d'une  ardeur  ebevaleresque, 
sa  première  idée  fut  de  se  mettre  à  la  tète  d'une  expé- 
dition maritime,  et  daller  acherer  la  conquête  de 
VAsîe ,  que  les  Âlmeida  et  les  Albuquerque  avaient 
laissée  imparfaite.  Pour  le  tlélourner  de  ce  projet  fan- 
tastique*, on  lui  suggéra  Fidëe  d'une  expédition  contre 
les  Maures.  Il  se  rendît  une  première  fois  en  Afrique, 
en  1574 ,  sous  prétexte  d'inspecter  Ceuta ,  Tanger  et 
Mazagan  ou  Castello-Réal,  seules  places  que  les  Por^ 
tugnis  eussent  conservées  sous  le  règne  de  Jean  Ul* 
Dans  quelques  escarmouches  que  le  jeune  roi  eut  avec 
les  Maures ,  il  montra  une  intrépidité  qui  alla  jusqu'à 
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ia  témérité.  Il  a^en  retourna  h  liibotiiie'aveo  k  rëMK^ 

lutiou  de  leur  faire  une  guerre  vigoureuse,  et  desë. 
mettre  à  la  téie  d'une  croisade  contre  les  Infidîèles.* 
Les  contestations  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  succès-* 
sioii  au  trône  de  Maroc  lui  en  fournirent  un  prétexte*' 

Muley-Mahom^t  j  roi  de  Maroc ,  d'accord  ayec  les 
grands  de  ses  états,  avait  &ît  un  statut  de  famille, 
d'après  lequel  le  trône  devait  passer ,  après  âa  mort , 
à  ses  fils  f  à  l'exclu^ioii  des  petitsi^fils ,  de  liiànière  qué' 
le  second  fils  succéderait  à  son  aine,  au  préjudice  des 
enfans  de  celui-;ci.  Cette  loi  absurde  eut  la  conséquence 
qu'elle  dut  avoir  nécessairement;  Abdàlkh ,  Faînié  dès* 
lils  de  Muley-Mahomet ,  lui  ayant  succédé,  ne  vit 
qu'un  seul  moyen  d'assurer  le  trône  à  sôn  fils  qui  ; 
comme  Faieul,  s'appelait  Maley-Ma1i6met  :  c'était.de 
faire  mourir  tous  ses  frères.  Deux  princes  échappèrent 
à  ce  carnage^  Âbdel-MdeL^  commonfément  appélé^ 
Muley-Molucco ,  qui' se  retirâ  à  Goùstaiitinople ,  èt 
Muley-Hamet,  le  plus  jeune  des  frères,  qu'Abdallali 
lui-même  épargna ,  parce  €[iie ,  fils  d'une  concubiae^^' 
il  ne  lui  semblait  pas  dangereux.  .1.; 

Abdallah  étant, mort,  Muley-Mahomet  le  jeune  lui 
succéda*  Ce  pf  ince  ^ita  ^exemple  que  son  père  lui 
avait  donnée  en  faisant  Diourir  ses  propres  firéi^:  A  > 
voulut  aussi  tuer  Muley-Hamet,  son  oncle;  mais 
cdui-ci  se  sauva   Tremeeen  ^ ,  dans  le  pays  d'Algei^. 
En  attendant,  Abdel-Melek  ayait'^rîs  aenrice'dans  léa^ 
guerres  des  Ottomans  contre  les  Chrétiens  -,  il  s'y  étaiil; 
distingué.  Le  aoltan  Siolià^  9  voulant  récompenser^sa; 
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bravoure  ^.  ordonna  àox  républiques  de  Tunis  et  d'Âl-* 
ger  de  lui  fournir  des  troupes  pour  qu'il  put  recon- 
quérir le  royaume  auquel  la  loi  de  Fétat  lappelait. 
Abdel-Meidi  obtint  ainsi  5,000  bonimes^  avec  les- 
quek  il  se  réunit  à  13^000  que  Hamet  awit  levés  k 
Tremecen.  Vainqueur  de  son  neveu  en  deux  batailles, 
il  se  rendit,  en  157 maître  de  tout  le  royaume,  i 
rexcepiionde  la  seule  place  d'Ar  Zila,  où  Mnley-Ma- 
homet  se  maintint*  En  montant  sur  le  trône ,  Âbdel- 
Melek  déclara  que ,  se  soumettant  à  la  disposition  pa- 
temdle ,  il  reconnaissait  Hamet  pour  son  successeur , 
à  l'exclusion  de  ses  propres  en  fans. 

lie  prince détrônésollicitarassistancedePbilippe  11^ 
roi  d'Espagne ,  qui  refusa  de  se  mMer  des  aflbires  d'A- 
frique j  il  s'adressa  avec  plus  de  succès  au  jeune 
Sébastien  qui  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  jouef 
le  rôle  que  son  puissant  voisin  refusait.  Il  conclut  une 
alliance  avec  Muley-Mabomet.  Cdui-ci  promit  la  ces- 
sion de  plusieurs  placer  qui  étaient  à  la  convenance 
du  Portugal,  et  en  attendant^  il  remit  comme  sûrcl(5 
la  seule  qui  lui  restait ,  et  comme  ôtage ,  son  fils 
unique*  Sébastien  résolut  de  ée  mettre  lui-même  à  la 
tète  de  son  expédition  en  Afrique.  En  vain  son  aïeule 
et  son  f^rand-onde^  le  cardinal  Henri»  tftchèrent  de 
le  dissuader  d'une  entreprise  qui  était  an-dessus  de 
ses  forces  ^  ses  ministres  appuyèrent  ce  sage  conseil  ; 
mais  on  les  accuse  de  n'avoir  pas  fiiit  tout  ce  qui  dé« 
pendait  d'eux  pour  véprimer  la  fougue  du  jeune  roi, 
parce  qu'ils  espéraient  exercer  pendant  son  ab^^ence 
une  autorité  souveraine. 
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^ébasden  fit  eoMet  des  tfoopet  en  P^irtugal ,  en 

Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  et  oi)tint 
une  bulle  du  pape  Grégoiie  XIII9  qui  décUiait  crôi- 
aade  la  guerre  qu'il  allait  entrepiendie»  Il  sentit  néan- 
moins qu'avant  de  quitter  l'Europe  ^  la  prudence  lui 
ordonnait  de  s'assufer  de  l'assistBiioe  oà  an  moins  de 
ramitiiÉ  de  son  Toisiia,  le  roi  d'Espagne.  Ën  1576  j  il 
envojfa  auprès  de  Philippe  II ,  Pierre  d'AlcaçoTa , 
alors  son  frTOii^  qu'il  chailRgea.de  négdiAfx  sa  paiiieî^ 
pat  ion  à  la  guerre  sacrée.  Immolant  à  la  politique  sa 
répugnance  pour  le  mariage ,  le  jeune  roi  fit  demander 
la  main  d'une  infimte  d'E^Migne,  }>ettt^tie  parce  que 
toutes  étaient  trop  jeunes  pour  que  le  mariage  pût  se 
consommer  de  quelques  annëes.  Ce  fut  aussi  sous  ce 
prétexte  que  Philippe  éluda  la  dernière  demancle* 
Quant  à  la  guerre  con  tre  les  Maures  j  il  invita  Sébas-^ 
tien  à  venir  en  conférer  personnellement  avec  lui. 

li'entreme  entre  le  froid  Philippe  et  Fenth^iisbstë 
Sébastien  eut  Heu  ,  en  1677 ^  à  Guadalupa  ,  en  pré-& 
sence  du  duc  d' Albe.  Ph^ppe  s'efforça  de  &ire  sentit' 
an  jcone  roi  toute  la  difficulté  de  Tentrèprisè  dans  la* 
quelle  il  allait  s'embarquer  j  néanmoins  il  promit  de 
Lui  fimmir  cinquante  gdéres  et  5^000  hommès^  si  le^ 
Turcs  ne  faisaient  pas  de  diversion  éii  Italie,  et  k  con^ 
dition  que  Texpéditiou  eut  lieu  avant  la  fin  de  Fan-» 
née  f  et  qu'on  oommençlt  par  la  ]pri8e  de  Larache 
On  remarque  que,  dans  cette  entrevue,  Philippe ïî 
traita  Sébastien  de  Majesté ,  tandis  que  jusqu'alors  les 
rots  de  Portugal  n'étaient  qualifiés  que  d'Âltess^ 
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ftoyàle^  ùtre  dont  le  roi  Henri ,  successeur  de  Sébas- 
lieA^  secoBtènta. 

Sî  Tardinr  aTait  mffiponr  crëer  une  année ,  le  f<3^ 

de  Portugal  aurait  pu  se  mettre  bientôt  en  route  ;  mais 
le  dëâiut  d^>argeiit  arrêta  les  armemeDS  :  le  clergé 
iburnit  iSO^OdO  ducA^  lei  JoUa  eonverHa^ni^iit 
la  sincérité  de  leur  abjuration,  par  un'don  dé  255,000 
dtioais.  Le  peuple  fut  accablé  d'impositions ,  et  néan-^ 
mxûna.  Vannée  a'écoulà  avant  qu'on  fut  prêt ,  iét  le  roi 
d'Espagne  rétracta  «m  engagement  cofnâitionnél.  H  fit 
conseiller  à  Sébastien  d'ajourner  son  entreprise,  parce 
«gne  la  guerre  des  Pap^^Baa  Tayait  forcé  à  «oncltlre  Une 
trêve  de  trôiaaw  avec  les  Tufcs.  LcToi  deMdroc,  de 
son  côtéj  lui  fit  faire  des  repicsentalions,  et  lui  oftVit 
poor  prix  de  la  paix  la  cession  de  quelques  places  à  sii 
contenande*  Muiey-Mlihoniet  lui  comeilla  de  hff  pas 
se  mettre  lui-mên^e  à  la  téte  de  rarmée ,  parce  que  snr 
présence  ferait  croire  qu'il  projetait  de  faire  la  con- 
quête du  royatubeide  JSihroc  pour  let  compte  du  Por-^' 
tugaly  et  engagerait  les  babitanfc  à  mié  géablance  opî* 
niâtre.  Telle  paraît  en  effet  avoir  été  l'intention  de 
Sébaslim.f  pui^^!<Ui  ^«sure  qi^A  Ht  fabriquer  une 
couroni|e  et  im  açeptre  qu'il  proposait  de  poitèr  à 
son  inauguration  à  Fez«      » ,  • 

Enfin  1^  roi  réunit  10,000  Porli^gais,  5,000  Aile- 
niands  envoyé  parle  prince  d'Orai^g»,  â>00&  Gastil* 
1^  que  Philippe  II  ay«it  fourni^  malgré  aoft  «efiis* 
pr,écédent ,  et  600  Italiens  vouant  de  la  part  du  papeJ 
Portugais^ n)^anquaieut  d'oiliciers.  ej^périmentc^^isU 
de  chevaux  $  en  revanche  ils  étaient  chargés  de^>|9|u- 
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coup^ .  4'4^e|a  df  .luxe,  aooMn^agnés*  d'une  foule  d^ 

dom0stK)ue$  ^fc  de  «SOiO  femmes  dont  2A0  portaient  des 

cnfaiis  ù  la  )Qim^Ue.  Beaucoup  de^membrcs  de  la 

ihnjtf <'gi<Nrf<W'm.     pteiqiffci  ^éy|(^^^^l18tfc'> jaiytuto 
oomme  yolo^tairearàrQetiMlAl4e^^Apnè8  vvmtiiMiiÊbé 

une  rc'geiice  composée  de  quatre  personnes^  George 
î4'4d»ft^f'*?»r<^Y^e  ^  Lisbpiî«§,fièd|:e  d'Alcaçov«> 

^^It^  voile. k  «24:  juin  1578.        •  •  •  .,.,n 

^^^i^^f^^^f^^  plaoo'4  de.niawiiiftr»-  '^^'»^ 

«diroit  4QiF  la  capitale:,  mais  'f»i!mnquant  d'eau ,  il  fut 
x)Lligt^.de.jreIacher  dansJâ/^Laie.  d' AiiMadraveSy  entre 

Tmfjftf^e^ni^  SikyBeiuBMnUcipbreknMqwi 

f r^ttpes  îndîscîplinëcB  avidiéixt  «ifectûë  *  lend^anpMH- 

•JÇB^^SkicftYfQit<îW*coup  deconlusioii^  U  résolut  de  faire 

500  honjiiies,  taudis  qu'Abdcl-Mclck  FalUiKlait  dans 
la  pleine, >  4'ÂlfiA0''®Q^*^^^  ^-^^^^         ^  armée  de 

-Çe'fui  là  ,  près  de'la  rivîvre  d'Elrilahassem ,  quel'aiv- 
.i^éc.^,'^WA^l-iMwkk  rçn)port.i^fcJ:.,afiùti;67&,  une 
ykibûite  complète  sur  les  Portu^is,  qui  fiirent  hacliés 

^qué-^^âS^feni  îaprès?  aiàDt  fôit  des 
prodiiics  de  valeur  cl  a\olr  été  !)](  ssé  au  Lias  droit, 
voulut  enfin  se  rendre ,  mais  que  les  Maures  Tassom- 
mèreiit  j 'et,  qu'après  avoir  dépouillé  l^,çp|p^  de  U^cuiT 
^rassc  dont  il  était  couvert,  ils  )e  maltraitèrent  au 
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point  de  k  léiidre  méooanaisMUé.  Des  permtÉto^ 

étaient  avec  lui  au  moment  où  il  tomba  de  cheval , 
fiup  seule  survécut,  ce  &t  M^nez  Mascafenas* 
.  Geqaiertr«Biar(|uaMey  oVst  qoLSÉaemt  des  èéûx 
ooÉofpétitcm  m  trdné  de  Maroc  ne  survécut  à  cette 
JonmSb*  Mule^-Mahomet ,  en  voulant  se  sauver,  se 
no^  dans  U  rivière  près  de  kqi^eHé  la  bataille  ite 
dpfrlia)  et  A^dêMMhièk^  prinlse  d'un  grand  caractère, 
mourut  de  maladie  et  de  fatigue  pendant  la  bataille^ 
apryès  avoir  recomaifindé  à  im  cMok^  fidèle  ^  nommë 
liirwan,  de  caoké^  si^niortà  Vannée,  ét^VcArpris  des 
arrangemeuspour  que  tous  les  ordres  pour  îa  bataille 
se  donnassent  au  nom  d'Abdek*Meiek.  Ainsi  Mokj^ 
fiamei  monta  trancpiUanent  ^sur  le  ttAne  (jue  peçr 
seoBe  ne  pouvait  pins  lui  disputer. 
a&Si"  Comme  la  mort  du  roi  Sébastien  eslt  itn  problème 
liistof^piet,  notes  èroybnadêvoîr  ajouter taeofe  qnel- 
«pes  oireewtancca.  Oe  prmcè'fi^ajrimt^'^ëté  reconnu 
parmi  les  prisonniers ,  Nuiiez  Mascarenas  déclara ,  le 
lendemain  de  la  bataille,  «n  j^oi  Hamet»'  qu'il  Pavait 
vu  tomber  de  ckeval.  On  igaete  «si  Masearéfias  «dit 
▼rai ,  on  s'il  voulaft  seulement  mettre  fin  aux  rechcr- 

tikcs  et,  facili^  ain4  au  roi  le  mojfen  d'écbapper*  Ha? 

'  f  •  • .  «  » 

^  Lon^>  1/25  oa  i726  .d»  rti»tc^ 

poriugaiM.  diarge^  DfEfiO  BABBOS4  Mac»^»,  un  à»  ntt  mtaa- 
t>ires  ,  d*ëerii«  Ik  V^e  Uo  roi  Sé)>atliefi  r  cc|  acadëfi{icien  pria  la 
cpwipagnie  de  prononcer  ,  aVant  tout ,  si  ce  roi  avait  pcri  dans  la 
bataiUe  d*E1mahassem.  Après  une  mûre  tlclibération,  raradi'mie  ré- 
solul  la  rjueslion  ne'gallvemcnt.  L'ouvrage  de  iMacliado  parut  en 
}736  cl  âuiv,,  en  4  vol.  ia  i»,  muêàt  Wrt  de  JfétmoriasJu'ston'tas. 
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net  eoTC^a  quelqaes  penonnebi  à  Tendroit  que  Ma»- 

carénas  avait  indiqué,  pour  chercher  le  cadavre.  Elles 
ea  n^ortèrent  un  corps  entièrement  dépouillé  et  tel- 
lement  dj&Sfpté  qu'on  .h'a  pouvait  ps  reoonnàltre 
jes  traits*  Cependant  Mascarenas  et  six  autres  prison- 
niei^.  déclaïèveiit<qilis  c'était  le  roi.  On  dressa  procèa- 
Terbal  de  leor  dine  ^  le  ,osdaife^&it  eiifenné.daii8  un 
jcercueil  qu'on  remplit  de  chaux  vive  pour  le  conser- 
ver ,  dit  un  téimin  ocolaive,  Viaceiit  le  Blanc ,  de 
Maiseille  S  taadia  que  iàoi  le  iMmde  eak  que  .  la 
chaux  vive  est  plutôt  un  moyen  de  destruction.  Le 
Blanc  êSÊxm  cpie  plosieui»  pcisonniers  portugais  qui 
avaicDl  vu  ce  corps,  lui  dirent  que  c^étaît  celui  d'nik 
Suisse.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  moment  où  le 
corps  que  les  lept  Portogait  avaieHi  reconnu  pour 
être  celui  de  Sébastien,  eut  ëtë  jdaoé  dans  te  cercnefly 
celui-ci  n'a  plus  ^té  ouvert.  U  fut  déposé  à  Alcaçar; 
ensuite  Muley-Hamety  voubnl^  s^  concilièr  la  bien- 
veillance de  Philippe  II ,  hd  renvoya  sans  ran^ 
Th^sodose»  duc  de  BarceloS)  fils  aîné  du  duc  de  Bra- 
{Sanoey-enfioit  de  dooae  ans,  qui  s'était  t^^é  parmi 
les  captifs,  et  Jean  de  Sylva  qui,  comme  andiassadettr 
d'£6pagne  auprès  du  roi  de  Portugal ,  avait  suivi  ce 
prince  eu  Afrique  s  enuiéme  temps  il  lui  ofirit  aussi 
le  corps  de  Sebastien.  Philippe  rcfiisa  d*abord  ce  pré^ 
«eut  9  et  demanda  qu'on  l'envoyât  à  Ceuta  3  néan- 
moins, on  1583,  ille  fit  transpbiter  en  Europe  et  en- 
sevelir à  Belem. 

■  Voy.  ¥^^agt  fameux  de  S.  ViaCBKT  lb  Blakc  ,  Marseillais^ 
publié  par  PisaaB  Basatapa,  Farisi  4649^  2  (Mtief, 
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Un  prisounier  illustre ,  Antoine  ,  prieur  de  Crato 
connéuUe  de  Portugal,  fikoaturel  de  Louis,  duc  de. 
Bcja,  un.d^  fils  du  roi  Eutauud,  en  cÎM^aiit  soigneu- 
^lî^ent  son  rang  et  sa  naissance,  trouva  moyen,  après 
li^ue  dvre  captivité  de  quarante  jours,  de  racheter  sa 
.li))^rté  ppur  uneiacMume  de  2,000  cmsàdes* 

•     *    •  ' 

Henri  !«>  Car-.    Ao^sitôt  que  le  bruit  de  la  malheureuse  issue  de  la 
iî^:        bataille  d'Alcacar-Qôiyir  fut  parvêteii  à  Lisbonne,  les 
.^';,Xr..  ^^^^mmeu  rmr  SâxMieiised^ifMt  du  gourer- 
d«  foi  total,    pçment,  et  le  cardinal  Henri,  seul  prince  restant  de  la 
jlesceudance  légitime  de  Jean     ,  en  supposant  que  la 
naissance  du  prieur  de  Grato  lut  illégitime,  comme 
on  le  croyait  ge'neralement ,  fut  nommé,  le  22  août 
l»57S,.;çégeût  du  royaume.  Six  jours  après ,  les  pre- 
zt^èi^^  ^nqnv^Ues  a'étant  confirmées,  et  la  mott  du  roi 
S^astien  paraissant  indubitable^  iV  iut  proclamé  roi. 
(jc  prinpe  était  alors  ugc  de  soixante-sept  ans,  et  d'une 
fpQStitutifip  sÂ  iaiUe.qu'on.  put  prévoir  sa  mort  pro- 
i^ine.  Comme  régent,  il  avait  donné  des  preuves 
suffisantes  de  son  incapacité;  comme  roi  il  se  montra 
fjj^ptihlç  de  ressentiment,  en  peisécutai^t  les  per- 
a^Upef  .auxquelles  Sâ>astien  avait  donné  sa  confiance 
dans  les  derniers  temps.  Il  se  laissa  entièrement  gon- 
yerner  par  Léon  Henriquez,  son  confesseur,  et  par 

i«a  J^iic84 

_  lies  diz-sept  mois  du  règne  du  cardinal  Henri  se 

passèrent  en  intrigues  pour  le  règlement  de  la  succes- 
sion après  la  mort  de  ce  roi-prètre«  De  tous  les  préten- 
dans,  ançun  ne  se  donn^  plus  de  mouvement  que  Phi- 
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Jippe  II ,  roi  d'Espagne.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se 
Tendre  Ueon  favoi|ible  par  k  moyeo  des  Jésuites; 
mais  œ  TÎeaz  roi ,  tout  en  d^rast  que  k  couponne 
•iprès  lui  pasâât  au  rgi  Catholique,  avait  une  singulière 
rcpugoaiKM^  à  ypir.  nomniar  son  fluccesseur  pendant 
([u'ii  vitaiV  encore  y  et  il  tratna>  la  décision  en  lon«- 
gucur.  Cependant  la  ville  de  Lisbonne  ayant  insisté 
p.»r  ^:oetfe  afikiie  importante  qai  menaçait  de 
cempUr  un* jour  le  royaume  de  troubles,  fut  décidée, 
Henri  convoqua  les  cortès  pour  le  mois  d'avril  1579. 
Dans  cette  assemblée  il  fut  décrété  que  tons  lespréten* 
dans  paraîtraient  detantun  tribunal  coi»p09éde*on2e 
juges.quç  le  roi  nommerait  sur  une  liste  de  viugt*quatre 
•personnes  -que  les  icortès  lui  présenteraient  y  et  que 
coBune  le  rot  ]BOaKait  .mourir  pendant  la  durée  du 
procès,  il  choisirait,  sur. une  liste  de  quinze  person- 
nes de  U  classe  di^s  noUes  cpe  rassemblée  lui  présen- 
tarait  également,  cinq  rcgcns  pour  gouverner  le 
royaume  après  sa  mort  jusqu^à  Tissue  du  procès.  Les 
nomade  ces  cinq  régeas  devaient  re^lerignonA  pen- 
dant sa  vie. 

Le  roi  invita  ,  tous  les  prétendans  à  présenter  des 
mémoires  poiir  déduirelenre  droits ,  et  à  attendre  en^ 
suite  le  prononcé  des  juges-commissaires.  Parmi  eux , 
il  y  em  avait  cinq  dont  la  prétention  se  fondait  sur 
des  motHs  plus  on  moins  spécieux.  •  " 

Si  la  naissance  d'Antoine  de  Crato  avait  e'té  légi- 
time ,  non*seulemeut  son  droit  à  la  couronne  aurait 
été  incontestable ,  mais  il  aurait  même  du  précéder  le 
prdinal  y  comme  étant  ûls  du  duc  de  Beja ,  second 


I 


^14     liVrb  vi.  chap*  yii.  Portugal; 

fik  du  roi  Énumnel  dont  fleori  n'Aut  que  k  dn* 

^aiéme  fils.  Antoine  lui-même  se  r^ardait  comme 
bâtard  jusqu'à  ao»  retour  d'Afrique  :  ce  fat  à  cette 
i^poque  qu'il  soutint  atoir  trouvé  un  docBment  qui 
•  constatait  que  sa  mère,  Yolande  Gomez,  qui  passait 
jiour  la  concubine  du  duc  de  Bqa»  avait  été  réelk- 
ment  son  épouse,  quoiqu'on  eût  tenu  oe  mariage  se» 
crtt.  Le  roi  Henri  ^  oulré  contre  son  neveu  pour  une 
prétention  qaî  donnait  à  cdai-oi  plus  de  droit  que 
VA-^ème  n*en  a?vatt ,  TexÛn  de  Lisbonne  ;  maïs  il  ne 
,  .put  reAiser  au  prieur  de  faire  exa  miner  par  des  juges 
compéteiis  la  question  de  la  légitimité  de  sa  naissance. 
Le  jugement  fut  entièrenient&voraMeà  dom  Antonio; 
mais  le  vieux  roi-cardioal  en  prit  iaat  d'humeur^  qu'il 
brûla  les acAeSy  et  ordonna, sons peÎBf  demort^ison 
.nev€!ude  sortir  du  royaume.  Ayant  été  înfimné  qu'au 
lieu  de  se  soumettre  à  cet  ordre  rigoureux ,  le  prieur 
de  Crato  se  tenait  caché  en  Portugal ,  il  le  déclara  dé- 
chu de  tout  droit  de  cite'. 

Si  la  naissance  de  dom  Antonio  était  illégitime ,  la 
loi  fondamentale  de  l'état  transférait  la  suoceBsîon.auz 
descendans  d'Édouard,  duc  de  G uimaraens,,  sixième 
fils  du  roi  Emanuel.  Ce  prince  n'avait  laissé  que  deux 
filles,  l'infante  Marie,  qui  avait  épousé  Alexandre 
Famèse ,  et  Tinfante  Catherine ,  épouse  du  duc  de 
Bragauce  qui  lui-même  descendait  d'un  fils,  à  la  vérité 
UULvd ,  de  Jean  V\  Marie  était  morte  «  167  7,  lais- 
sant un  ûis ,  Bainucc  Farnèse.  Ce  prince  prétendait 
au  trône  dePartugal  des  droits  de  sa  mèrejla  duchesse 
de  Bragauce  y  prétendait  de  son  propre  droit.  Bainuoe 
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s'appuyah  mr  le  droit  cle  ki  mdMeure  ligne ,  comme 
on  dit,  et  sur  celui  de  représentation.  On  lui  faisait 
une  objectkm  iiidiibitabkm^t  fondée  sur  le  droit 
public  de  Portugal ,  wTOÎr  que  sa  mère  ayait  perdu 
tous  ses  droits  en  épousant  un  étranger,  La  duchesse  de 
Bragance  se  prévalut  encore  d'une  disposition  du  droit 
civil  qui,  boniant  la  représentation  au  secoqd  degréy 
fwcordek  prélëveiKeè  k  proximité  de  degré. 

A  CCS  prétenlions,  Philippe  II  opposa  la  prérogative 
du  sexe  ot  de  l'âge,  c'est-à-dire  sa  qoalité  d'héritier 
mÈie  dé  |a  file  adnée  àa  roi  iWnud  •  savoir  de  donna 
Isabella,  épouse  de  Charles-Quiut ,  soutenant  c^ue 
licite  puérogative  devait  prévaloir  sur  le  droit  de  repré- 
seittatâon.^  fiction  du  droit  romarin ,  que  le  Portugal 
netonnaissait  guère;  il  repoussa  la  qualité  d'étranger 
qu'on  voudrait  lui  donner»  puisqu'il  était  né  de  san(^ 
jpdrlugaiB.  . 

:Le  ôi^pûéHie  prétendant ,  Émanuél-PbîHbert ,  duc 
de  Savoie,  faisait  valoir  les  mêmes  motifs  que  Phi- 
lippe II  ;  a  reconnaissait  qu^U  devaiC  céder  i  celui-ci 
qui  était  fils  de  la  fiUe  aînée  d'Émanfiel ,  roi  dé  Por- 
tugal, tandis  que  lui-môme  était  fils  de  la  seconde 
fille  de  ce  monarque  -,  mais  il  soutenait  que  cette  pré* 
férence  était  jpersomieUe  à  Philippe,  et  n'avait  lien  que 
8*il  surviviiit  au  roi  Henki  ^  dans  le  cas  contraire ,  elle 
lui  appartiendrait,  disait-il ,  sur  les  infans  d^Espagne, 
à  cause  de  la  pmnniié  de  dc^ré* 

Indépendamment  de  ces  cinq  prétendans,  tous  de»- 
ct'iulans  du  roi  Émanuel ,  Catherine  de  Mcdicis  , 
fiouairière  de  France ,  à  laquelle  on  forgea  «ne  génca- 
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logîc  qui  la  ikis^  desi^endre  p|r  sa  mère  d'un  pvé^ 
fendu  ûh  qu'Alphonse  III,  roi  de  Portugal,  devait 

iiyoir  laissii  de  sqx\  preuuer  mariage  avec  Mahaud, 
pomtesse  dç  Boulogne  ^  ^  se  présenta  comme  héritièce 
.du  trônç.  Le  pape  Grégoire  XBB  Al  Taloîr  les  droite* 
du  sî^e  apostolique  sur  le  royaume  de  Portugal , 
comme  fief  vaicaot^  se  fondaut  sur  la. donation' ji'Air 
phonse  l"^.  et  Lupin  Le  lVtire»  qnarante-^isième 
fUjhé  de  Glairvaux,  réclama  également  la  couronne 
pour  Notre-Dame  de  Glairvaux  qui  avait  visiblement 
proti%é  le  Portugal  depuis  qqe  h  vatxae  roi  éétAÏtdé- 
dfiré^on  vassal^.  «  . 

J^'^nL-  tiivcrs  préteadans,  obtempérant  a  l'invitation. 

liTwjriiïu.  roi-cardinal,  envoyèrent  des.députéi.^|K}nr  sMte^ 
nir  Jçurs  droits ,  eaccepté  le  prieur  de  Cratè,  contue 
lequel-  Henri  avait  prononcé  de  son  cbef ,  et  Jean , 
duc  de  Bragauce^  qui  parut  en  personne.  La  cause  du 
m  d'Çspw^e  fot  placée  fait  dmiX^q^m,j«nsc6n- 
sulles,  Rodrigue  Yasquez  et  Jeai<  Molinà;  mais  beau* 
çoup  mieux  encore  par  l'or  que  distribua  son  ambas- 
sadeur ,  CVistqval  de  Moura^  Philippe  II  leta  .ads» 
lç^  Allègue  et  en  Italie  une  ailinéetde  40,OM  Uaro^ 
mes,  dont  ^1,000,  commandes  parle  duc  d'Albc, 
^approchèrent  des  irpçitièreç^ du P:Wtugal. 

Le  roi-ca|dinaL  n^.put  s^  qadteHiqpiA. si «ks/ jugés* 
commissaires  étaient  admis  à  prononcer  ,  ils  décide-' 
raient  soit  en  faveur  pçieur  dç  Gïato^.soit  pour  le 
duc  de.Praga^f  Vu  çOjnp.d'^ti.pwtttJiiii  Jésuites 

,  *  Voy.  vol.  VI,  p»:85;  VlH,  ^5.      .  •  '    •       -      '     .  - 

^  »  Voj .  vol.  Yi, ^,iif..  . .  ». .Vttj.  lùjd.,  p.  101.  : .      :  • 
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le  seul  moyen  d'éviter  ce  résultat.  Les  cor  tes  furent 
convoqués,  savoir  les  prdres  de  \a  noblesse  et  du  clergé 
À  Almerin ,  et  les  dëpatés  des  villes  à  Setuval.  Henri 
déclara  aux  deux  premiers  ordres  que ,  convaincu  dti 
bon  droit  de  Philippe  II,  il  était  résolu  de  le  nommer 
mm  mcoesseur,  &  ^ndition  qn'ii  jurât  le  maîniien  dès 
privilèges  de  la  nârtkm.  te  <olé^#aiclftëijEi  à  cétte 
position^  la  noblesse  fut  parlâgée  t  sur  vingt-huit 
Btenibres  pvésens ,  quinze  saïlement  votèrent  potir  le 
YtM  d'Espargné.'L'oppositioil  fut  beaucoup  plus  forte 
de  la  part  des  villes  ^  et  il  survint  inopinément  un  în-^ 
cident  qui  fit  une  grande  sensalidn*  Le  jurisconsulté 
BeéAaiadi^PiMa*Maif|feosyéclahia {'^aui  nom  de*  la  ba- 
lioii  ët  de  k  capitale  qui  l'avtiît'dëpniëponr'Celtf ,  le 
droit  d'élire  un  roi,  dans  le  cas  que  le  prieur  de  Crato 
ne  pût  prouver  la  légitimité  d^  sa  nélssàtaL^é^  et'  ^e 
par  conséquent  h'  dBsoendinee^niÉk^fimcf  dé  lédrt 
fût  reconnue  éteinte.  Le  roi  ne  put  se  dis|)cnscr  d'dc- 
€order  anx  procureurs  de  la  nation  deux  jours  pour 
djpjiiiii»  ^  iAMt  d'électionl  qu'ils  demandaieik  ;  mliis' 
àiMt  «i^ei^lerme  ne  £at écoulé,  Hairi  tàôtiruif^'  le 
2§^anjifier.l580v  •  '.  r       .         '  î't  '  ■ 

£i^f^>;fi7!<tPiii%pe  U,  confie  toi  d'Ësp^ià>i 

Immédiatement  après  la  mort  du  roi  Henri  ,  les  ri.ir.pi»!, 

.  ,  /  .  Al        1  15b'J-l;>98. 

cmq  regens  no mmea  par  ce  pnnce,  George  Almada^ '^wjH»!*  •» 
mrohevêque  dfiLîsfaonne^  Fcançoiside  Saa^  lean*Tellék'*«jr>"»'^ 
deiMtçnesès,  Je^Masoarenas  et  Diego  Lopez  de  Sousa, 
prirent  les  rênes  du  gouvernement  ^  mais  lis  joui-rent 
d'une  faible  autorité.  Trois  d'entre  eoxi^  âousfiy  Mas^ 
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careûas  et  Saa^  (étaient  vendus  à  TEspagae  •  et  l'arche-' 
vâcpie  de  Lisbonne  était  de  cett^daste  d'bommo»  qui 
dans  les  troubles  civils  se  fiift- ordinairement  mépriser 
par  tous  ks  partis,  de  ceux  qui  veulent  u'appartenir  à 
«ucun.  Les  députés  des  viltes,  assemblés  à  Setnral ,  se 
méGant  des  intentions  et  de  la  capacité  des  régens, 
exigèrent  qu'ib  missent  le  royaume  eu  état  de  défense  } 
qu'ib  engageassent  le  roi  Philippe  à  attendre  le  pea* 
nonce  des  juges- commissaires,  et  qu'eux-mêmes  ils  se 
rendissent  à  Santarem  où  ils  seraient  mieux  eu  sûreté 
qu'à  Almerin.  Les  régens  firent  semblant  de  voiiloîr 
obtempérer  à  toutes  ces  réquisitions. 

Philippe  II  reçut  à  Guadalupa  dom.  Gaspard  Del* 
Oisal,  évêque  de  Goïmbre,  et  Émannel  de  Melojr 
que  les  régeus  de  Portugal  avaient  députés  auprès  de 
lui,  et  leur  répondit  que  ses  droits  étant  incontesta^ 
bles,  il  étiit  r^olu  de  les  faire  valoir  sans  seaoonettie 
à  une  sentence  de  prétendus  juges.  Le  20  mai  1580, 
il  fit  cwnaitre  aux  tégsnê  à  qadiea  eonditioBS  il  àcM 
eepterah  la  souniîsrion  volontaît^  du  Portugal.  C'é- 
taient à  peu  près  celles  auxquelles  les  cortès.  de  1499 
avaient  consenti  à  la  réunion  des  deu«  oourom^s  q^i 
alors  paraissait  très^proebaine^.  Il  promettait  en  gé- 
néral de  maintenir  tous  droits,  usages,  privilèges  et  li- 
beriésdpnt  la  nation  jouissait;  de  ne  tenir  les  assem- 
blées nationales  que  dans  Tenceinte  du  royaume;  de 
ne  nommer  vice*-roi  qauu  prince  de  son  sang  ou  im 
Portugais;  de  ne  conférer  asicuae  charge  eîrile  f  nili^ 
taire,  judiciaire  ou  ecol^'^instique,  si  ce  n'est  à  des  in-» 

»  Voy.  p.  2d9  4«     vu:.   '  ' 
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digèoes^  d'avoir  auprès  de  sa  personne  un  conseil 
oomposë  de  m  Portugais,  auquel  seraient 
quées  toutes  les  affaires  conceruant  le  royaume;  d^ad^ 
mettra  les  Portugais  aux  grandes  charges  de  ses  cou- 
ronnes oomme  s'ils  étaient  nës  Oviillans  ;  de  fii¥oriier 
le  commerce  par  la  suppression  de  cerlaius  péages  et 
par  des  rèf^emens  avantageux. 

Malgrë  ces  promesses,  k  nation  portugaiseae  montra 
peudiposée  à  reconnaître  volontairement  la  domina- 
tion espagnole»  Cependaut  les  troupes  de  Philippe  II 
entrèrent  dans  le  royaume  9  et  sa  flotte  sortit  pour  se 
rendre  à  Lisbonne.  Le  17  juin,  El  vas  donna  le  pre- 
mier exemple  d'une  soumission  volontaire;  il  fiil suivi 
par  OUvença,  Honra  et  les  autres  villes  de  la  Gua* 
diane. 

Antoine,  prieur  deCraio,  qaî  avait  reparu  depu 

k_  _  _  ^         |>rieur  «Je  C'ralo^ 

mort  de  son  persecutenc,  se  nt  prodamer  roi  par  le  J^'^I^Jf"^ 

peuple  de  Santarem  ;  de  là  il  alla  à  Lisbonne  où  il  fut 

de  nouveau  prodanM^,  le  24  juin  1580  »  ainai  i^a^à  Se» 

toval  :  les  trois  re'gens  vendus  à  Philippe  II  se  sa«vè« 

rent  à  Castramarino  ^  où  ils  reconnurent  ce  prince* 

Le  Portugal  se  partagea  alors  en  denx  parties  ^ 

toutes  les  provinces  situées  au  nord  du  Tage  furent 

pour  Antonio,  mais  le  duc  d'Albe  s'étant  emparé  par 

surprise  de  YiHaviciosa^  principale  place  du  due  de 

Bfagance,  toutle  midi  se  soumit  aux  Espagnols.  Se* 

tuval  même  qui  avait  d'abord  résbté  au  torrent,  fut 

bteé  de  se  soumettre  lorsque  la  flotte  espagnole,  corn- 

nsndée  par  dom  Alvar  de  Besan,  marquis  de  S.nTite- 

Croix^arriva  devant  le  port.  Le  duc  d'Albe  profita  de 
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Varrivée de  ce&  vaisseaux  pour  transporter  son  armée  a 
Cascaes,  au  nord  du  Tage,  et  défit  AntoniO|  le  25 
août,  près  d'Alcantara.  Imtfo^Sateinent  après ,  Lfs-^ 
bonne  reçut  le  vainqueur  sans  pouvoir  pour  cela 
échapper  aù  pillage.  Battu  une  seconde  fois  prés  de  lai 
rivière  deRifansa,  ou  plutôt  abandonné  par  la4âc)ieté 
de  ses  troupes,  Antonio  se  sauva  au  port  de  Viana 
pour  s'y  embarquer.  Les  vents  contraires  l'ayant  eni  - 
péclië  de  sortir,  il  resta  caché  en  Portugal  jusqu'au  6 
èetobrè  1581,  qu'un  navire  hollandais  fjaé  condlian' 
dait  Corneille  d'Ëgmont,  le  recueillit  à  Sctuval.  Pen- 
dant les  trois  nfois  qu'il  passa  àinsiy  il  ne  rencontra  pas' 
un  traître,  quoique  Philippe  H  eût  mb  un  prix  de 
10,000  ducats  sur  sa  téte. 
cori^.JeTo-    Philippe  II  était  entré  dans  le  royaume  de  Portu- 

u*  do  1581 

gjd  vets  la  fin  de  l'année  1580^  mais  il  n'avait  pas 
poussé  son  voyage  au-delà  d'Elvas.  Le  19  avril  15 SI, 
il  tint  ses  premières  cortès  à  Tomar  ^  il  y  publia  une 
amniAie,  'mais  tdlement  limitée  que  plus  de  cinquante 
nobles  et  prêtres  furent,  malgré  ce  pardon,  traînés  au 
supplice,  et  qu'un  plus  grand  nombre  furent  dépouillés 
de  leur  fortune  et  de  leurs  bénéfices.  Il  confirma  aussi 
les  coiiditioBs  qu'il  avait  ofiertes  d'abord^  à  l'exception' 
de  quelques-unes  sur  lesquelles  il  avait  besoin,  disait- 
il ,  de  conférer  avec  la  noblesse  castillane.  Il  refusa 
presque  toutes  les  demandes  que  lui  adressèrent  la 
noblesse  et  les  villes.  Son  entrée  soleniïdile  à  Lb-' 
bonne  eut  lieu  le      juin  1581. 

La  dominulion  de  Philippe  II  fut  reconniie  san^ 
difficulté  dans  les  Indes  Orientales  j  leslles  Açores^  à 
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rexceptioa  de,  S.  Michel,  se  déclarèrent  pour  Antonio» 
Ce  prince  qai  /ëtait  retiré  en  France ,  y  trouva  des 
seocnifs*  Catherine  de  Mëdîcis/après  s'être  fait  promet- 
tre,  dit-on^,  la  cession  du  Brésil,  lui  fournit  une  flotte 
de  cinqaante-cUiq  yoiles  commandée  par  le  &menz 
Pbflippe  de  Strozzr»  et  le  comte  deBrissac.  Antonio 
sortît ,  le  19  juin  1582,  de  Nantes,  accompagné  de 
cette  flotte  française  et  de  dom  François  de  Portugal , 
comte  de  Yimioso,  qu'A  avait  nommé  connétable  de 
Portugal.  Mais  la  flotte  fut  défaîte  le  26  juillet  près 
de  l'île  S*  Midiel  par  le  marquis  de  Sainte-Groiz  et 
par  dom  Francisque  de  Bobadilla,  Portugais.  Strozzi 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur  quî^  après  avoir 
permis  qu'il  fût  par  trahison  percé  d'une  épée,  fit  jeter 
dans- la  mer  ce  grand  capitaine  qui  vivait  encore.  Le 
comte  de  Yimioso  fut  blessé.  Antonio  qui  était  à  Ân- 
fra  fut  sauvé  par  un  détachement  de  la  flotte  française 
qui  s'y  était  retiré  et  qui  le  ramena  en  France.  Le 
cruel  Sainte-Croix  condamna  à  mort  tous  les  prison- 
niers français  »  qu'il  affectait  de  regarder  comme  cor- 
saires ,  parce  que  les  rois  d'Elspagne  et  àè  France 
étaient  en  paix. 

Ën  l&83y  Philippe  IIfi.t  un  <BOurt  séjour  à  Lisbonne, 

pour  y  faire  prêter  sermeat  à  Tin^nt  Philippe,  le  seul 

'  Voj.  f^ief  mort  el  tombeau  fie  H.  et  P^S.  Philippe  de  Sirotiif 
par  de  ToasAT.  Paris,  1606,         p.  58. 

*  Oa  votl  par  uae  lettre  «riienri  IV (étant  encore  nh  de  Navaire)« 
ijae  M.  le  onar^ria  de  Forliâ  a  pabUée  dans  le  volame  VI,  p..  327  de 
TflîtioSre  du  Pbriugal,  (|u*on  nommait  Strosst,  en  France,  M.  d*A  ■ 
trosse. 

xvix.  ,  21 
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fib  qui  lui  restait*  Le  26  janvier  de  cette  année,  il 

publia  aux  cortès  de  Lisbonne  unecharte  confirmative 
des  libertés  nationales,  ,et  rcgla  le  gouvernement  du 
Portugal  qu'il  confia  an  cardinal  Albert  d'Autriche , 
son  neveu  >^  (|ui  fîit  en  même  temps  revéttt  de  la  qua- 
lité de  l(-gat  du  pape«  11  admiuiâtra  le  royaume  jus- 
qu'en lôdô. 

La  reine  Élisabeth  d'Angleterre  dhargei,  en  1589  « 

Edouard Nervais  ^t  l'amiral  Di  akc  de  faire  avec  50,000 
hooimes  et  une  flotte  proportionnée  une  tentative  de 
ifamener  Antonio  en  Portugal  ^  elle  écboiia  parce  que 
personne  n'osa  sedéclarerpèur  ce  prince.  Antonio  mon- 
.  rut  à  Paris,  le  2(]  août  1 695,  laissant  deux  lils  naturels. 

miT^fiilTstf.  ^^^^  P^"*  problématique  que  Thisloire  de  la 

i«»nea.       mortdn  roi  Sébast^f  telle  qu'elle  a  été  rapportée  ; 

aussi  l'opinion  de  son  existence  étail-cUe  générale  en 
Portugal,  et  le  peuple  attendait  son  retour  comme 
celui  de  son  libérateur.  Trois  imposteurs  jouèrent 
successivement  le  rôle  de  faux  Sébastien;  comme  il 
n'y  a  pas  de  doute  sur  leur  f  rauçie,  nous  passerons 
leurs  toitatfves  sous  silence  $  il  n'en  sera  pas  de  mâme 
d'u^  quatrième  que  nous  verrons  paraître  sous  le 
règne  du  second  souverain  de  la  maison  d'Autriche. 
RuiM  da  .     Si  la  domination  de  l'Espagne  fut  une  époque  mal- 

tii»Mi.  heureuse  pour  les  Portugais,  cest  surtout  parce 
qu'elle  causa  la  mine  de  leur  commerce  et  la  perle 
d'une  grande  partie  de  leurs  possessions  dans  les  au- 

^  très  parties  du  monde.  Ce  malheur  leur  arriva  sous 

Philippe  II  (lU) ,  mais  ce  fut  Philippe  I  (II)  qui  eu  liit 

'  FiU  de  r«ropcreur  Maximilien  li. 


oiyiii^cG  by  Google 


8BCT.  I.  PHiLms  n,  1598-— i631«  525 

le  premier  aatèur,  en  défendant,  en  1595 ,  atnr 
landais  révoltés  de  faire  le  commerce  dans  ses  états. 
Ce  peuple  qui  jusqoUors  s'était  oontenté  de  cherehe^ 
dans  les  port9  d'Espagne  et  de  Portugal  les  marelian* 

dises  des  deux  Indes  et  de  les  colporter  dans  le  reste 
de  VËurope,  chercha  alors  à  pénétrer  dans  ces  régions 
âoignées  ^  et  y  réussit  à  un  point  cpii  causa  une  révo* 
lut  ion  complète  dans  le  commerce. 

Philippe  1(11)  mourut  à  l'Ëscurial,  le  15  septem- 
bre 1598. 

PAi%M //(Philippe  m,  en  Espagne),  1598— 1694. 

Philippell  q^ue  les  Espagnols  uominent  Philippe  UI,  ^^JJ^^^JJJ 
était  âgé  de  vingt  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père  ^  Appantioa 
sous  le  règne  de  ce  princeiaible  €t  indolent,  le  Porté-  b^bLdSiT.  ' 
gai  fut  très-raalheureux. 

Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  son  père  ou  dans 
les  premiers  du  noayeau  régne  cpie  parut  un  qua* 
tcième  Sébajstien.  Quoique  les«Espagnols  Taietit  flétri 
de  la  dénomination  d'imposteur,  cotntne  les  trois 
aventuriers  qui  sous  le  règne  de  Philippe  V  avaient 
joué  le  Me  de  Sébastien ,  cependant  les  cireonstances 
qai  accompagnèrent  son  apparition  sont  si  extraordi- 
naires qu'il  nous. parait  impossible  aujourd'hui  de  dé- 
cider s'il  fut  ou  non  celui  pour  lequel  il  s'anuQtiça. 
Nous  allons  rapporter  les  £iits,  sans  entrer  dans  lu 
discussion  d'une  question  controverse.  * 

Ce  âit  à  Venise  que  cet  individu  se  montra  pour  h 
première  fois  à  des  Portugais  qui  ^  en  le  voyant ,  re^ 
connurent  la  laiile  ,  les  traits  et  la  voix  de  Sébastien. 
Comme  ce  prince,  il  avait  la  jambe  gauche  un  peu 
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plus  coarte  que  la  dfoite;  au-dessus  de  Fœil  drmt  il 

avait  une  cicatrice,  comme  Sébastien  en  avait  conser- 
vé d'on  accident  qui  lui  était  arrivé  daas  sou  enfance. 
Ces  personnes  loi  ayant  fourni  les  moyens  de  jouer 
un  rôle  convenable  à  la  naissance  qu'elles  lui  suppo- 
saient, il  s  annonça  publiquement  comme  le  roi  Sé- 
bastien. L*ambassadenr  d'Ëspagoe  à  Venise  en  fut 
alarmé;  la  seigneurie  fit  mterrogar  et  arrêter  cet  indi- 
vidu. Il  raconta,  avec  une  grande  candeur  apparente 
ou  véritable  y  et  avec  tous  les  détails  qu'on  pouvait 
d^sûrer,  comment,  grièvement  blesséà  la  bataille  d'Al- 
caçar^uivir ,  il  avait  trouvé  moyen  'd'écbspper  â  la 
captivité.  Uue  fr^e  nacelle  sur  laquelle  il  s  embarqua 
avaq  dom  Cbristoval  de  Tavora',  duc  d' Aveiro,  et  le 
comte  de  Redondb,  les  porta  dans  les  Algarves^  il  s'y 
fit  guérir  de  ses  blessures*,  mais,  honteux  de  se  mon- 
trer à  ses  sujets  après  un  si  grand  échec,  il  se  décida  à 
paroomrir  les  royaumes  de  l'Orient.  Il  avait  été  en 
Ab^ssinie,  de  là  en  Perse  où  il  avait  assisté  à  plusieurs 
combats  etrefu  quelques  blessures.  Il  vécut  ensuite  en 
GëoKgie  avec  un  vieux  ermite  $  enfin  l'envie  revoir 
sa  patrie  remporta  sur  tontes  les  autres  considéra- 
tions ,  et  il  se  mit  en  route  pour  TFAirope.  Arrivé  en 
$icile ,  il  avait  envoyé  en  Portugal  Marc  Tullo  Co- 
tiBode  Gosen^a ,  pour  annoncer  son  retour  ;  ce  mes- 
sager n'étant  pas  revenu,  il  partit  seul-,  mais  il  voulait 
passer  par  Rome  pour  se  jeter  aux  pieds  du  saint-père. 
Ayant  éi^Kiépouilié.  de  ses  effists,  il  se  rëfiigia  à  Ve^ 
nise.  Il  rappela  aa sénat  de  la  république  que  pen< 
dapt  la  guerre  qu'dle  fiiisait  à  la  Porte,  il  lui  avait 
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^crit  pour  laî  offrir  des  seomus,  et  le  sénateur  More- 
sini  1  qui ,  dans  son  Histoire  de  Venise ,  rapporte 

ct3tte  circonstance,  ajoute  que  le  fait  <le  la  leltre  l'tait 
eiact*  Après  l'avoir  interrogé  vingt-hoit  fois,  l^tiébu- 
nal  des  Dix  de  Venise,  si  célèbre  A  tontes  les  époques' 
pour  -  sa  sagesse  et  sa  prnt'trotion  ,  maïs  atlssi  pour  sa 
sévérité,  ne  déclara  pas  le  prisonnier  imposteur,  mais 
le  garda  en  prison  pendant  trois  ans  ;  et  c'est  une  cir- 
constance  digne  de  femorque.  Fendant  ces  trois  ans , 
les  Portugais iailés  de  leur  patrie  ue  cesscrenl  de  ré- 
duiBiir^IttdétimnGe  de  leur  toi  j  et  Henri  lY ,  roi  de 
Frante,  requit  le  sénat,  patr  son'  ambassadeur,  du 
Fresne ,  <ïe  prononcer,  afin  de  mettre  fin  à  Tîncerti- 
tpde  dans  laquelle  la  nation  portugaise  se  trouvait, 
dipendailt que  fil alocsie  sénat  de  Venise?  lldécréta 
que  le  prisonnier  quitterait  dans  l'espace  de  bnit  jours^ 
le  territoire  de  la  république  ,  sous  peine  des  galères. 

^ '^Sébastien  ou  le  ùaoi  Sebastien  ^  travesti  en  frère  Ja- 
eobîn,  se  rendit  k  Livoume  pour  s'y  embarquer; 
mais  il  fut  reconnu ,  et  Ferdinand  ,  grand-duc  de 
Toscane ,  le  livra  aux  Espagnols  qui  le  conduisirent  à 
Napics*  Dans  cette  V9le  on  lui  fit  son  procès.  Amené 
devant  le  ■vîei^-roi,  Ferdinand  Rniz  de  Castro  ,  eomte 
de  Lemos ,  il  rappela  à  ce  seigneur  ,  que  Philippe  II , 
son  maître^  l'avaitenvoyé  deux  fois  à  Lisbonne  ^  il  lui 
pMiaillme.  épée  dont      rot  Sébastien,  lui  Miit  fiilt 

présent,  et, d'une  bague  qu'il  avait  donnée  à  son  épouse  ^ 

^  Alrèla^  tààxMocnit^Êiisêoria  Fkneta^Am  hiorieidtitè  tott 
Vmemimne  yualikanno  S€t4t^  per  pMko  dKpeto,  V«aeaia,  f^SO, 
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cotte  épëe  et  cette  bague  ^  A  lei  reconnut  parmi  une 
foule  d'objcU  du  mâme  genre  qu'm  étala  dé^rant  lui  ; 

il  fit  môme  connaître  un  secret  applique  à  la  bague 
dontuP^^i^^  A®  a'^it  aperçu  jusq[u'alors.  Toutes 
ces  circonstances  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  décla- 
rât l'inconuu  iinposiciir  ,  ot  (ju'on  ne  le  condainnât 
aux  feFs.  Lorsque  ta  galère  qui  le  portait,  s^pprocha 
des  côtes  d'Espagne  9  tùnH'  le.Pb^togid^fufc:  en  mouve- 
ment pour  ?oirsotfi  roi;*  on  jaget  prudent  alors  de 
conduire  le  prisonnier  au  chtateau  de  San  Lucar.  Ici 
se  terminent  tous  les  rensfignemensquerhistOAre  £6ur"? 
lûi  sur  cet  ètre  mystérieia* 

En  1619,  Philippe  ÎI  vint,  avec  sa  famille,  visiter 
le  royaume  de  Portugal»  La  magnificence  avec  laquelle 
on.  le  reçut  ;  Pwpa  am  déliiment  de  la  natioiw  Les* 
ministres,  espagnols  s'apercuîBentiqne  te  pays  n'iÉvftit 
pas  ctc  suiiisainiueut  pressuré  ;  dès  ce  moment  ils  sui- 
viireut  un  «utme  système  et  lePortugal  Sài  traité  en  pays 

conquis*'   •  •  '     >   î      •  *  *  * 

LMptoitafrifl     Comme  le  commerce  des  Hollandais  empiétait  de  , 

•ont  (l'pouîlié»  ^  ' 

SSuÏ'bSÎuii-P^^^  on  plus  sujr  oeltti  des  Portugais,  André  Hur- 
tadf^ide.Meuidoiia,  gouvermBur'^  Malaooft,  sortit»  ' 
en  1601,  avec  une  flotte  de  trente  oraisaéaux ,  pour 
forcer  les  rois  et  les  habitans  des  îles  à  exclure  par- 
tout lea  Hollandais; .mais  prè»idc^.'râe.  de  Java,  il 
foi  àiUik  'par  une  flotte,  holandake  trt»*in£lrieine 
en  force.  Soutenus  par  le  roi  de  Te  mate ,  les  H0I-' 
landais  se  rendirent  maîtres  4^.  ^^^'^  M oluqucs  ; 
ils^  fixèrent  dans  celles  de  Java  et  de  C^Ian.  La 
ministère  espagnol  voyait  de  sang-froid ,  ou  même 
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avec  plaisir  l'humiliation  des  Portugais,  et  lorsqu'en 
1609 ,  il  fut  conclu  une  trêve  entre  TE^pagne  et  les 
Provinces-Unies,  on  en  eicepla  les  pays  situés  au-delà 
de  la  ligne ,  qui  furent  amsi  abandonnés  k  Tambition 

tle  la  nouvelle  rc publique. 

•  Philippe  n  (111)  mourut  à  TEscnrial^  le  31  mars 
16S1. 


LITKE  TI.  CHAP.  TII.  POBTUOAL* 
SfeCTlON  11. 

f 

DêlaUttéraiureporiugaiêedana  le  wùdèmedèdm* 

&>•  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  littérature  portugaise, 
en  tant  qu'elle  peut  intéresser  Fétrangeri  ne  commença 
qu'à  la  fin  du  quinsième  siècle  et  même  *u  seizième 
seulement.  C'est  l'époque  où  la  monarchie  portugaise 
était  parvenue  à  la  Mme  de  sa  grandeur  ,  sons  le  roi 
Émannel.  Ce  (ut  alôrsque  parut  Bernardin  Riheyro, 
né  à  Tarraô,  gentilliommc  de  la  chambre  de  ce  roi,  et 
auteur  d'églogues  dans  lesquelles  la  vie  pastorale  que 
l'auteur  transplante  dans  son  pays  natal,  au  bord  du 
Tage  et  du  Mondego ,  est  peinte  avec-  tous  les  char- 
mes que  la  poésie  peut  lui  donner  ;  Ribeyro  a  créé  au- 
delà  des  Pyrénées  le  genre  de  la  poésie  bucolique  dans 
lequel  lesPortugais  ont  excellé.  îl  est  aussi  l'auteur  dn 
premier  ouvrage  portugais  de  belle  littérature  en 
prose  ;  c'est  un  roman  moitié  chevaleresque ,  moitié 
pastoral,  et  plein  des  sentimens  d'un  amour  eialté  et 
malheureux  et  d'allusions  à  la  vie  de  Fauteur  môme, 
n  est  intitulé  Menina  e  Moça^  la  jeune  âlle  inno- 
cente. 

oiitiMtf».     Après  Ribeyro,  sous  les  règnes  d'Émanuel  et  de 

Jean  III ,  les  Portugais  eurent  un  poète  dramatique , 
GU  P^icenie,  qu'ils  nomment  leur  Plante*  Il  fut  an- 
térieur aux  poètes  dramatiques  de  l'Espagne ,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  et  comme,  outre  les  deux 
comédies  de  Saa  Mirauda  dont  nous  allons  parler ,  la 


by  Google 


8£CT.  II.  LITCiRATimfi.  599  , 


Kttënitim  portugaise  vfnwàit  pi^dmt  rien  de  pareil , 

de  même  Vicente  n'eut  pas  de  successeur,  en  tant 
qu'aucun  de  ses  imitateurs  ,  Ltoids ,  duc  de  Beja^  fils 
aaroiEnuuiiieletpèiediiprieiir  daCrato'^  Bit»  4ê- 
Keeendcy  Hennque  Lopea^  Jorge  PiniOy  Antoine  de 
Azevedo ,  Antoine  ei  Jérôme  Kiheiro^  n'a  atteint  UIW/. 
f^nde  célébrité  ^  au  moiiis  bon  du  PortngaL  ^ . 

Quoique  les  comédies  de  Saa  Miéanda  soient  anté-' 
rîeures  à  celles  de  Vicente,  on  peut  dire  qu'elles 
n'existaient  pas  pour  lui.  Vicente  appartient  à  cette . 
:Uasse  de  poètestpvrtugaû  qni  n'ont  eu  d'autre  pnde 
que  leur  génie  original.  La  Bible ,  surtout  les  li?re8 
que  les  Protestans  nomment  apocryphes ,  et  lea  ro-. 
mans  de  chevalerie  fiiisaient  tout  le  fonds  de  soméru*- 
dîtion;  les  autears  grecs  et  la&w  lui  étaient  entiért»- 
ment  inconnus.  Il  est  le  représentant  de  l'ancienne 
poésie  portugaise ,  et  eu  tennine  l'époque;  après  lui 
TÎ^t  la  poéiie  fermée  par  l'étude  de  la  liltéBattire 
dassiqueet  des  lettres  italiennes.  «  Gil  Vicente,  dit 
un  écrivain  français devint  le  chef  d'une  nombreiiy»e 
éc<^.  qui  triompha  soumit  de  celle  queMiranda  com» 
mença  à  élever  vers  la  même  époque.  EUe  ^ait  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  du  temps  *,  elle  s'allia  da- 
vvitage  aux  idées  religieuses  et  au  goût  des  aYCMtores 
<^  dominaitpins  que  jamais.  » 

r^ss  poésies  dramatiques  de  Vicente  jouissaient  d'une 
réputation  extraordinaire  ^>    Jfsan  11}  9  à  la  cour  dur 

'  M.  Fbrdivand  Devis. 

■  On  prétend  que  ce  ne  fut  que  pour  les  lire  en  original  qu'Il- 
rauae  de  RpttercUm  «pprii  U  porUjgaÎA.  * 
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*|iicl  il  vivait,  prenait  plaisir  à  jouer  tîes  rôles  dans  ses 
pièces.  Il  CD  a  composé  de  quatre  classes ,  des  auLos , 
OU  drftmeft  uttrésy  des  comédies^des  tragi-comédies  et 
des  forces.  Les  antos  de  Yioente,  dififerent  dés  autos 
sacra  ment  a  les  en  ce  qu'ils  étaient  destinés  à  ôtre  repré- 
sentés dans  les  fêtes  de  Noël  devant  le  roi  et  les  princes, 
et  que  la  poéne  pastorale  y  dominait  .Ses  comédies  sont 
les  plus  insignifianttîs  de  ses  pièces  :  ce  sont  des  nou- 
velles dialoguces  qui  comprennent  toute  la  vie  d'un 
homme;  ses  tragi-eoiiiédies  sontdesdvames  héroïques; 
de  tottseesouTrages,  ceux  où  au  milieu  du  manque  de 
goûtperceleplusde  génie,  senties  farces (j^rsa^). C'est 
àellesqueVicente  doit  le  sur n  om  qu'il  porte  )  mais  com  - 
luent  a-4-on  pu  comparer  les  bouffonneries  du  Portu- 
gais aux  pièces  régulières  de  Phute  qui  a  eu  devant  les 
yeux  les  modèlevS  les  plus  parfaits  ?  Plaçons  cependant 
itei-  le  jugement  qu'en  porte  un  littérateur  français, 
ic  Malgré  le  désordre  de  ses  plans ,  dit  M.  Buchon 
et  le  mélange  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  cultes  y 

m 

ks'  esprits  les  plus  prévenus  qui  pourront  avoir  le 
pIsM»  ée  les  Kre  dans  Porighiâl  ^  sevont  forcés  d'a- 
vouer que  la  richesse  jwodigicnse  de  son  invention  ,  la 
vivacité  et  la  vérité  de  son  dialogue ,  la  suavité  et 
rharmome  de  son  làngage^ia  beauté  de  ses  allégories^ 
la  grftce  et  la  délicatesse  comique  qui  briltent  partout 
dans  ses  drames ,  et  surtout  dans  ses  aiUos  et  dams  sc& 
fsqrcos  jfttstinent  l'enthousiasme  qu'il  a  mspiré  à  ses 
compatriotes,  t» 

sal  MiVliilul!      François  de Saa  Miranda,  né  à  Coïmbre,  en  1494:, 
et  mort  en  lô5Ô  ^  d'abord  professeur  de  droit  dans  sa 
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ville  natale ,  ensuite  placé  à  la  ooiir  d'Emaiiuel  dans 
une  situatiOii  qni  ceniMait  pea  à  'son  temçlénmmk 

mflancoKqiHî ,  se  retira  promptement  à  la  campagne 
pour  y  vivre  dans  la  sociétë  des  Muses  et  des  beaux- 
arts.  11  .sé  feitiia  tm  les  modèles  qu'office  Taiitiqaité. 
dassicjue,  et  est  le  premier  qui  ait  écrit' en  portugais 
desépîtres  poétiques  dans  le  genre  d  Horace.  Il  es- 
saya aussi  de  donner  à  sa  nation  àeùx  comédies  dans 
le  genre  de  Plaute  et  de  Terence  :  elles  portent  les  ti- 
tres de  Les  Etrangers  et  les  Yillalpandos     La  lilt^- 
latnre  espagnole  kti  doit'  déÉ  ëglogues,  et  il  occupe' 
dans  cette  littéralure  une  place  plus  élevée  que  dans 
celle  du  Portugal.  '     '  • 

Le  poète  lephis  classique  du  Portugal ,  c'est-^nclire 
celui  qui  a  approâié  te  plus  près  de  la  pureté  antique, 
estTHorace  portugais,  Antonio  Ferreira ,  né  à  Lis- 
boirae  en  15ââ«  U  fiit ,  comme  Saa ,  d'abord  profes* 
seur  de  droit  à  Goïmbre,  et  ensuite  courtisan  jusqu'à 
sa  mort .  arrivée  en  1 569;  On  le  regardait  comme  To- 
ncledela  Critique;' mais  il  se  passa  du  temps  avant 
que  sa  nation  accontiiméé  à  la  poésie  excentrique  des 
cbansonriH  rs'  du  quinzième  siècle,  lui  rendit  toute  la 
jostiée  qnUl  mérite*  Il  a  laissé  dès  '  sonnets ,  detf  odes, 
Jes  élégies,  des  épîtres  dans  le  genre  de  celles  d'Ho- 
race, qui  sont  peut-être  ce  qu'il  à  iait  de  mieux.  Son 
laloux  est  1a  prëmièré  c'oinédIëL  à'  éaraclèi^'  qttâ*  ait 
paru  en  Portugal ,  et  peut-être  en  Europe.  Le  premier 
aussi  ou  le  second  de  tous  les  poètes  modernes ,  il  a 

*  Nom  «le  rapîtaînes  ^méux  que  se  donnenl  «lem  soltmis  êspa- 
gBolf.  •  ,   î  •     *  :« 
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^crit  une  tragédie  dans  le  genre  grec.  Nous  laissons  la 
priorité  indécise  ^  parce  que  les  Espagnols  la  reven- 
Prrnn^c  fra-  diqucnt  pouT  kuT  BemiideE.  Tons  les  deux  ont  traité 
a«MU|au<e    ] a  même  fable,  Inès  de  Castro.  La  pièce  de  Ferreira 


renferme  de  grandes  beautés  »  et  est  aocompagnée  de 
diœnrs  magnifiques* 
iiftoie  ciMkKiue.  LV'cole  classique  ,  fondt^e  par  Saa  de  Miranda  ,  et 
surtout  par  Ferreira,  eut  beaucoup  de  sectateurs,  tels 
que  Pedro  Andrade  Cammhapmoit/i  en  poète 
de  cour^  élégant  et  correct,  plus  versificateur  que 
poète;  Diego  Bemardetj  mort  en  1596,  dont  le 
principal  onYrage,  la  Lyma ,  est  nn  recueil  de  vingt 
églogucs  dislinguécs  par  la  pureté  de  leur  style  et 
Tclégauce  des  formes,  poétiques  ;  Fernand  Alparèe 
do  OrieiUej  à  Goa  ;  auteur  de  la  Lusitania  trans- 
formada,  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vers  très- 
estimables.^  George  Ferreira  de  Vasconcellos  ^  et 
4'ikutfes.;  mais  celui  de  tous  les  poètes  dont  les  Portu- 
gais s*honorent  le  plus,  le  seul  peul-ètre  qui  soit  connu 
h^r#  du  Portugal,  et  celui  qui  vaut  se)il  une  littérature 
d*  cb>  entière^  est  JLoma  de  Camoèna^  né  Yesp  1629  »  qui, 
après  avoir  vécu  dans  la  misère  et  avoir  éprouvé  les 
plus  grands  désastres  par  mer  et  aux  Gi»ndes-Indes, 
monrut  dans  un  hApitd^  lfi7â^  Sa  Lnsiade  on 
plutôt  ses  Lusiades  ou  Lusitaniennes  ,  sont  uu  poème 
destiné  à  célébrer  la  gloire  de  sa  nation*  En  pcenant 
pour  Cidre  le  récit  dea  conquêtes  du  Portugal  dans  les 
Indes, le  Gimoëns  a  su  y  entremêler  toutes  les  grandes 
actions  de  ses  compatriotes  dans  les  autres  parties  du 
monde*  C'est  le  premier  poème  épique  qui  ait  été 
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composé  dans  une  des  langues  modernes  ;  car  la  Jéru- 
salem délivrée  du  Tasse  ne  parut  qu'un  au  après  la 
mort  du  Gonoens.  La  Lusiade  a  dix  chants ,  con- 
tenant onxe  cent  deux  strophes»  Ce  poème  est  défec- 
tueux f  sous  le  rapport  du  plan  et  de  rintérêt^  à  moins 
qu'avec  les  romantiques,  on  ne  dise  qu'il  n'est  pas  une 
épopëe  y  et  que  l'auteur  s'est  frayé  une  nouTelle 
route  dans  lempire  de  l'imaglnatiou ,  et  ne  doit  pas 
être  jugé  d'après  les  règles  d'un  genre  connu  et  admis. 
La  Lusiade  est  dans  tous  lescas  une  suite  de  magnifiques 
tableaux*  L'épisode  dlnés  de  Castro  est  le  morceau  le 
^^us  beau  et  le  plus  toudmnt  du  poème.  La  mythologie 
grecque  est  singulièrement  mêlée  dans  cette  épopée 
aTec  rhistoire  et  avec  les  mystères  de  la  religion  chré- 
tienne. Camoëns  a  aussi  laissé  trois  pièces  de  théâtre»  ^ 
les  Amphitryons ,  Sdeùcus  et  Filbdemà  :  la  dernière 
est  dans  le  genre  romantique. 

Rodrigue^  Lobo,  poète  de  la  seconde  motiié  du  j^'**"^ 
seizième  siècle,  surnommé  le  Théocrite  portugais, 
passa  sa  vie  à  la  campagne  ^  dont  il  a  chanté  les  délices 
dans  des  poésies  bucoliques  ^  encadrées  dans  des  ro- 
mans pastoraux  j  et  dans  un  ouvrage  en  prcise,  intitulé 
la  Cour  à  la  campagne,  ou  les  Nuits  d'hiver  ^  cet  ou- 
'    vrage  enseigne  comment  un  honmie  du  mande  doit 
être  élevé.  La  prose  de  Lobo  est  imitée  de  celle  de 
Gcéron,  et  tout  l'ouvrage  est  modelé  sur  les  Tuscu- 
lanes  et  les  Académiques  de  l'orateur  ktin  ^  et  écrit  en 
forme  de  dialogues.  L'élégance  du  langage,  la  délica- 
tesse des  sentimens  et  les  charmes  de  la  versification  f 
cachent  dans  les  po&ies  de  Lobo  le  manque  absolu 
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d'action  et  d'intérêt,  et  peuvent  sèiiks  peut-être  com- 
penser la  longueur  de  ces  .po^-sies*  Lbbo  s'est  aussi 
essayé  dans  le  genre  épique  :  sou  Cooiictable  de  Por^ 
tugal|  ou  Nunes  Alvares  Périra  S  vingt  diants, 
est  une  histoire  versifiée,  sans  aucune  inrention  poé^ 
tique* 

c^^ST"       Jenmymo  Corierml  est  le  dernier  p^traii  les  poètes 

portugais  de  la  Loune  époque  *,  car,  fait  prisonnier  à 
la  bataille  d'iUcacar-Qulvir  ^  ,  il  ue  revit  sa  patrie  que 
pour  la  trouver  sous  le  joug  des  Espgnols»  Il  se  retira 
dans  ses  terres,  et  elierclia  à  se  consoler  par  la  com- 
position de  plusieurs  épopées  historiques^  consacrées 
à  la  gloire'  de  sa  nation,  La  plos  célèbre  est  eelle  dont  le 
naufrage  de  ManUelde  Souza  Sepulvcda  et  de  Léonore 
de  Sa ,  son  épouse ,  qui  forme  un  des  épisodes  de  la 
Luaiade ,  le  sujet.  Ce  poème  office  une  peinture 
naturelle  des  sentimcns  les  plus  tendres  d'une  épouse 
et  d'une  mère ,  du  patriotisme  le  plus  exalté ,  de  la 
résignation  chr^enne  la  plus  sublime*  On  y  trouve 
,  des  beautiés  du  premier  ordre  et  un  intérêt  roma- 

nesque, mêlés  à  de  grandes  fautes  contre  le  goût* 
Toutes  les  compositions  de  Cortereal  ont  une  vie  et 
un  mouvement  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  épopées 
des  Espagnols  ni  dans  celles  des  Italiens  ^  à  Tezception 
de  la  Jérusalem  délivrée», 
LeuUPereira     Un  ami  dc  Cortcrcal ,  Louis  Pereira  Brandon  9 

Bnmba.  ^  ' 

^ui  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Âlca^«Quivir> 
célèbre  cette  catastrophe  dau^  un  poème  héroïque,  en 

>  Vo}.  la  Table  lius  malières  àc$  vol.  1— XI. 
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hnit  cliauU  ^  iutitulé  Ëlegiarda  ;  on  dit  qu'il  renferme 
de  longs  morcçaux  sans  intérêt  ^  mais  que  le  stjle  est 
empreint  d'un  caractère  de  tristesse  qui  âneat  pro-^ 

fondement. 

Les  nationaux  font  aussi  grand  cas  de  Ti^phonse  t^ll^'^''' 
l'Africain ,  poème  héroïque  de  MtutzinhO'Qu^jedo 

né  à  Setubal,  vers  la  Cm  du  seizième  sit  cle  :  ils  convien- 
nent que  Taction  principale  y  marche  lentement  cl  e&t 
souvent  interrompue  \  mais  ces  défauts  sont  racbetés , 
disent*i1s ,  par  des  beautés  du  p  einier  ordre  5  les  com- 
paraisons y  sont  en  général  d'un  grand  effet  :  plus  que 
tous  les  autres  poèmes  épiqiies  de  la  natiob,  il  «a  de  la 
force  et  de  la  majesté. 

La  foudatioD  de  Lisbonne ,  que  hk  Iraditiou  attribue  cJïîïî'** 
à  Ulysse  y  est  le  siiyet  d'one  épopée  que  quelques  écri- 
yatns  portugais- placent ,  sous  le  rapport  du  style, 
immédiatement  après  celle  de  Camoëns  ;  elle  porte  le 
titre  d'Ulyssea,  et  a  pour  auteur.  Gabriel  Pereirade 
Castro^  ué  vers  1671.  U  règne  «  dit-ou,  dans  ce 
poème  un  accent  anlique  qui  rappelle  souvent  la  pot'sie 
grecque,  et  Ton  croit  lire  des  fragmuus  do  TOdyssée 
qu'on  avait  récemment  découverts. 

Nous  pourrions  encore  nommer  comme  autduirs  de 
poèmes  épic^ut  s  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  les 
Portugais ,  Frçuudtco  de  Saa  p  Menexès,  dont  ils  ont 
uneConquète  de  Malacca,  où  règne  une  brillante  ima- 
gination-, Bras  Ma^carei'uLs  ^  né  en  1596,  auteur 
d  un  poème  épique  9  dout  .Viviatbus  est  le  béros  et 
qudques  autres  qui  son  t  postérieurs  À  la  conquête. 

Depuis  le  rèi^ne  d'Edouard  le  PorLui^al  eut  des  his-   rwmîe«  w»- 
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toriographes  du  gouvernement  «luj^qaels  on  fournissait 
des  arcliîves  de  Tétai  les  documens  sécessaires  pour 
écrire  les  annales  des  rois.  Il  en  reste  des  parties  estU 
maLlcs  à  cause  de  leur  authenticité  et  de  leur  véracité  ; 
car  tel  est  le  caractère  de  ces  écnTains  qui  ne  s'éle- 
Taient  pas  ii  des  idées  politiques.  Ces  annales  ont 
servi  de  sources  à  quelques  ouvrages  fort  estimables  , 
,  comme  l'Histoire  de  Jean  I*',  par  Fernando  Lope^ 
dé  Coêianheda  continuée  par  Gomes  Jvàn  de  Zu^ 
rata^  tons  deux  btstoriographes  du  royaume,  le  pre- 
mier sousËdouardy  l'autre  sous  Alphonse  V;  l'Histoire 
d'Alphonse  Henriquez^-par  Édouard  Galpoo,  mort 
en  1517  ;  l'Histoire  des  rois  de  Portugal  depuis  1 185 
jusqu'en  1357,  parTîwj'  de  Pina^  mort  eu  1521. 
DmmmJ»  Un  grand  savant  du  seizième  siècle,  un  habile 
,  homme  d'état,  Damim  de  Goee  ^  né  à  Alemquer  en 

1501,  après  aToir  été  employé* dansées  missions  im- 
portantes, en  Suède,  en  Pologne  et  en  Danemark,  fut 
nommé  par  Jean  IQ  historiographe  du  royaume  et 
gardo*major  de  la  Tour  de  Tombo  qui  est  une  des 
premières  charges  de  Fétat.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques  et  de  statistique,  écrits 
en  latin  \  mais  noos  ne  parlons  ici  de  cet  historien 
que  comme  écrivain  en  langue  portugaise.  C'est  dans 
cette  langue  que  sont  écrites  ses  deux  principales  com- 
positions historiques ,  ses  Chroniques  des  rois  £ma- 
nud  et  Jeam  II*  Elles  se  distinguent  par  les  détails 
instructifs  qu'elles  renferment,  par  la  véracité  et  la 
franchise  de  l'auteur,  beaucoup  plus  que  par  son  style 
qui  manque  d'art  et  d'â^nce* 
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kur  yiie^J^ive  f  étAit  né  j  4m  14^6,  À  Viseo^,  et  fat 
.«kyiéà.{af(Ky|ir4'£mBiic!lflm  par- 
venue Uâne^  l'>0m|4oyaâ4éB  f«Mtidtfl^^B)pof^^ 

Depuis  1550  jusqudi  1568,  il  fui  trusorier  général  . 
|des  Io4^  1^  s6  retina  ensaite         >ses  lerres  et  y 
mourut  jeu  li7i.  iQuis  aèn  .AsiaiPsrtiqiueiai^  Jitisfc 
en  quarante  livres  ,  il  donna  'l^btcnre  des  <;on(|a£tes 
.des  Pjprtng^  dans  ht»  Indesiet  idans  >les  loiers  d'Afri- 
que^ sourqo  4e  iwsli  fiifm  jOBas^w^w^  d^'èes  grands 
.érènepiens.  Biprno»<r^mt  itMqoçars  «dfns  sôn  slylela 
pureté  9  Télégance  et  Ténergic  La  littérature  portii- 
gaise  ne  possède  pas  un  second  ouvrage  historique 
qu'on  puisse  lui  comparer*  Celui  de  ses  émules  ou 
continuateurs  c^ui  en  a  approché  le  plus  est  son  con- 
temporain, JFernand  ZéOpez  de  Caaianheda ,  dont  il 
a  été  déjà  question. 

Les  mémoires  du  grand  conquérant  portugais ,  par  AipbmM  Ai- 
son  fils  du  même  nom,  ALpJionse  Albuquerque  j  for- 
ment le  pendant  et  le  supplément  de  l'ouvrage  de 
Barro9.  C'est  une  belle  composition  où  les  éyèneînens 
les  plus  extraordinaires,  des  faits  presque  miraculeux 
sont  racontes  avec  une  simplicité  qui  produit  l'admi- 
ration dans  Fâme  du  lecteur. 

Bernard  de  BriiOj  né  eii  1570,  entreprit  dans  un  ftmtfgA  d» 
couvent  où  il  s'était  retire,  une  histoire  universelle 
du  Portugal  qu'il  intitula,  Monarchia  Lusitana.  H 
commença ,  comme  les  chroniques,  à  la  création  du 
monde  ;  la  mort  le  surprit  ,  en  1617  ,  lorsqu'il 
avait  achevé  le  second  volume,  qui  va  précisément 
mi.  22 
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jusqu'à  l'époque  ôù  il  aurait  dû  commencer  ,  c*est-^A 

dire  à  la  naissance  de  la  monarcbie  portugaise.  Britosé 
distingue  de  tous  les  chroniqueurs  par  un  style  fermé 
ettootenUy  et  par  des  tableaux  historiques  dont  il  avait 
pris  le  goût  dans  les  auteurs  classiques. 

L'introduction  de  l'inquisition  en  Portugal ,  en 
1540,  qui  préserva  le  pays  de  l'introduction  des  nou-» 
vdles  opinions  religieuses  y  et  la  révolution  de  1580  , 
qui  le  priva  de  son  indépendance,  étouflfèrent  en 
même  temps  l'esprit  national  et  devinrent  funestes  à 
la  littérature  portugaise  qui  expira  pour  ainsi  diiti 
avec  le  seizième  siècle* 


I 

1 


SfiCT»  I.  NAVARABy  1425^1589. 

t 


CHAPITRE  VllI.  -  . 

Histoire  iP Espagne,  depuis  le  milieu  du 
quinzième  siècle  Jusqu'en  1631« 

SËCTiON  I. 

Royauîîie  île  Navarre^  jusquà  la  réunion  de  là 
Basae^Naporre  à  la  .  couronne  de  France  , 

1460—1589. 

La  guerre  entre  Jean  I*'  d'Aragon  qui ,  après  la   i««n  i  d'/u 
mort  de  Blanche  d'Évreux,  son  épouse,  k  qui  le  ti'éne  SIS!' 
de  Navarre  avait  appartenu  ,  refusait  de  s*en  dessaisir 
en  faveur  de  son  fib^  Charles,  prince  de  Viane^  héri- 
tier de  la  couronne^  cessa  en  1460,  lorsque  le  prince 
fit  un  acte  de  soumission  envers  sou  père,  et  en  obtint 
le  pardon.  On  s'attendait  que  le  roi  se  déciderait  en- 
fin à  lui  rendre  justice  en  lui  cédant  le  trône  qu'il  oc- 
cupait sans  droit,  ou  qu'au  moins  il  le  reconnattrnf 
comme  son  successeur  futur,  lorsque  ce  prince  fut  ar- 
rêté d'une  manière  perfide.  Comme  Jean  était  monté,  ' 
en  1458,  sur  le  tr^ne  d'Aragon,  les  Catalans  qui  éli- 
saient partie -de  la  monarchie  aragonaise,  intercédè- 
rent alors  pour  leur  futur  souverain  et  demaudèrent      .  . 
sa  liberté.  U  leur  fut  livré  le  1"  mars  146i ,  mais  il 
mourut  au  mois  de  septembre  suivant  sans  laisser 
d'enfans  légitimes.  La  reine  de  Castille,  sa  s<eur,  en- 
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fiormée  au  château  d'Orthez  s  mourut  en  1464,  etù» 
poisonnëè,  â  ce  qu'on  prétencl ,  par  Élëonore,  fille  ca^ 
dette  de  Jean  V  ,  et  yaf  jGrastpii,  comte  de  Foix, 
ëpouz  de  cette  princesse^. 
im^'  conserva  la  Navarre  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 

le  d  9  janvier  1479.  Sa  G\le  JEUéonore  y^uye^  depuis 
1 472,  de  Gaston  de  Fois,  lui  succéda  dans  le  royaume 
de  Navarre;  elle  ne  rëgna  que  vingt-quatre  jours, 
car  elle  mourut  le  12  février  suivant.  Gaston ,  prince 
de  Viane ,  son  fils  aîné,  avait  péri,  eq.  1470,  dans  un 
loumoi  que  donnait  k  Liboume  le  duc  de  Guienne, 
fils  de  Charles  YII^  mais  il  avait  laisse  uu  âls,  nommé 
François  Phœbus,  et  une  fîUe  du  nom  de  Catherine. 
Il  restait  aussi  plusieurs  autres  enfans  d'Éléopore  par- 
mi lesquels  nous  remarquons  Jean  de  Fpix ,  viçojgojte 
deNarbonnej  qui  fut  le  père  di^  célèbre  Gastou  de 
Poix,  duc  de  Nemours ,  tué  à  la  babille  is  R^iveone  , 
en  16123. 

Françoi»  FVxmçqU^Phœbusy  âgé  de  dix  ans,  succéda  k  Mm 
r«8^**' aïeule  sous  la  r^ence  de  sa  mère,  Madelaine  de 
France,  fille  de  Charles  VII.  Cette  princesse  réussit  à 
mettre  fin  aux  troubles  fjui  sous  le  règne  de  Jean 
avaient  rempli  le  royaume  par  suite  de  la  rivalité 
qui  existait  entre  les  deux  familles  puissantes  de 
Beaumont  et  de  Gmmmont.  Le  jeune  jroi  fn^  oou- 
ronnë  à  Pampelune,  en  1481  ;  il  mpufut  }e  30  jan- 
vier 1483,  à  Pau. 
1  d^l'i? Ir'ct     Catherine^  sa  sœur,  r^gna  après  lui,  également  sous  la 

WGrwd,iiftil,    *  Voy.  vol.  IX,  I'.  190.       a  Voy.  vol.  IX, .p.  11)6. 

5  Voy.  vol.  XIU,  p.  313. 

*     i**      »    .    ■  •     •  .  * 
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tégOÊce  deMàdelaine  de  France,  mais  la  couronne  de 
Nmifre  Mià  bien  que  lecômtë  de  Fôix  et  les  vic^omtés 
de  Béarn  et  <feBigorre  qui  y  appartenaient,  lui  furent 
disputés  par  son  oncle ,  Jean  de  Foix ,  vicomte  de 
BiaviMmile.  H  f  M  à  ce  iujet  d'abord  une  guerre  civile, 
ensoite  plusieurs  transactions.  La  contestation  fut  dé- 
finitivement décidée  en  faveur  de  Catherine,  par  la 
mort  maliieareuse  dn  dàc  déNemours,  fik  du  vicomte, 

à  la  bataille  de  Ravenne,  en  1  512. 

Catherine  avait  été  fiancée,  le  14  juin  1484,  à  Jean, 
filé  de  eet  Akiifi  d'Âlbref ,  surnommé  le  Grand,  dont 
il  a  été  question  dans  l'histoire  de  France     Ce  prince 
fut  couronné  après  la  consommation  du  mariage^  en 
14dé  y  il  fotte  le  nom  de  Jean  II.  C'était  un  prince 
d'un  caractère  doux,  enjoué  et  libéral,  mais  frivole  et 
n'aimant  pas  rapplication.  Populaire  à  l'excès^  ce  roi- 
choyen  allait  dfber  sans  cérémonie  chez  tous  les  par- 
ticuliers qui  l'en  (  enviaient ,  prenait  part  à  tous  les 
divertissemais  publics,  dansait  avec  les  bourgeoises  et 
les  paysannes,  souvent  sur  la  place  publique.  Au  mi-  (^.î'bôu^^u'"** 
lieu  de  cette  dissipation  il  ne  sut  pas  se  précautionner  fiiTiITre .  *^ 
centre  le  danger  qui  te  menaçait  sans  qu'il  s'en  dou- 
lit.  En  IMS^Ferdïnartdlb  Catholique;  rdi  d^Aragon,. 
s* empara,  sous  le  plus  futile  prétexte,  de  toute  la  partie 
du  royaume  de  Navarre  située  au  sud  desPyrénées.  Jean 
et  Catherine  ne  purent  se  maintenir  que  dans  la  Basse- 
Navarre  située  sur.  la  pente  septentrionale  des  Pyré- 
nées 2  et  dans  la  principauté  de  Béarn,  et  toutes  les 

•  Toy.  vol.  XIII,  p.  313  ;  vol.  XVI,  ^  67  suiv. 

*  La  ISavarre  se  composait  Je  six  provinc&s  ou  Merindadei,  La 
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tentatives  qui  furent  faites  depuis  pour  arracher  a 
Pusurpatèur  Pampelune  et  la  Haute^Navarre ,  fiirenl 

infructueuses.  Jean  fut  plus  d'une  fois  obligé  d'enten- 
dre les  reproches  de  la  reine  qui  hii  disait  :  Si  le  cid 
nous  avait  &it  naître,  vous  Catherine,  et  moi  don 
Juan ,  nous  serions  encore  rois  de  INavarre.  Le  couple 
royal  succomba  promptement  au  cb^fprin;  Jean  II 
mourut  le  34  juin  1546,  et  Catherine  le  11  fëvrierl517. 

Henri  II  ^  leur  (ils,  âgé  de  treize  ans,  leur  succéda. 
Les  tentatives  qu'on  fit  par  des  n^ociations  et  par  les 
armes  pour  le  r^hlir  sur  le  tr6ne ,  appartiennent  à 
rhistoire  de  France.  Avec  François  I  *^,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie;  mais,  l'adresse  d'un 
page  qui  se  mit  dans  son  lit ,  faisant  le  malade^  hû 
fournit  le  moyen  de  s'évader.  Il  épousa  Marguerite  de 
Valois,  douairière  d'Âlençon,  sœur  de  François P% 
cette  princesse  câèbre  pour  son  esprit  et  ses  talens 
Par  elle,  la  petite  cour  de  Nérac  devint  le  rendcz-vous 
des  gens  de  lettres  et  Fasile  des  plus  spirituels  parmi 
tes  Protestans« 

Henri  II  mourut,  le  25  mai  1&55  ,  à  Pau ,  ne  lais* 
sant  qu'une  fillequij  conformément  à  son  testament 
lui  succéda^  ensemble  avec  son  ëpou^,  Antoine  de 
Bourbon ,  duc  de  Vexidàme^ 

BasM^Navam  en  ëtaîl  uoe,  nommée  IMeriodadai  de  ultra  Pueriost 
la  provI)Ace  au-dctà  daa  Fortes  «  c*esl  4-diie  des  montagnes.  La 
pincipauté  de  Béara  provenait  de  la  sureesttoa  de  Foi».  Vov.  vol.  IX« 

>  Voy.  vol.  XVI,  p.  b\        2ÛU  ,  'i36  ;  XVH,  210,  2iJ.ô, 
»  Voy.vol.  XVIjp.339. 
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Jeanne  llàlAlbrei  et  ArUoine  ruèrent  ensemble  a  ^Tb^eVAn. 
jusqu'au  17  novembre  1562  ,  qu'Antoine  mourut i^^ij^sra; 
d'une  blessure  qu'il  avait  gagnée  au  siège  de  Rouen* 
L'histoire  de  ce  couple  royal,  qui  embrassa  avec  sèk 
la  religion  calviniste ,  appartient  tout  entière  k  celle 
de  France^.  Jeanne. II  mourut  à  Paris,  le  10  juin 

ibU. 

Henri  III y  son  fils,  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  qui ,  j^^Jj^'lJ^; 
dans  rhîstoîre  des  troubles  de  France,  était  connu 
sous  le  nom  de  prince  deBéarn,  prit,  à  la  mort 
de -sa  mère,  le  titre  de  roi  de  Navarre  >•  £n  1589, 
il  monta  sur  le  trône  de  France,  sons  le  nom  de 
Henri  IV  5  la  Basse-Navarre  cessa  de  former  un  état 
particulier.  La  principauté  de  Béam  et  le  comté  de 
Fois  forent  réunis  à  la  couronne  de  France 

*  Voy.  vol.  XYl,  p.  256, 278,  268,  297,  301,  309, 318, 336,  340, 
348. 

•  Voy.  voL  XVI ,  p.  a4a,  349, 361,  370;  et  p.  53,  72, 76,  jSS,  85, 
68, 91, 109  de  ce  vol. 

S  Voy.  pour  le  reite  4e»  ëvènemens  c(|iiaeR||unl  le  Haal«*Nav»rre, 

^  383  de  ce  vol»  * 
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SECTION  M 
Roycùmie  de  CasiiUey  depuis  iHiJusquefi  1479. 

«  • 

1474.  Nousi  avons  conduit  lliistoîi^  de-k  GaatiHe  jusqi/4* 
jjJïïïeTd^  la  mort  du  roi  Jean  II ,  <jui  arriva  le  21  juillet  1454. 
^^"^'^  Bfjuiy  prince  dea i^sluriesy  ayait  élé  uii%fik  nfvaiet 
nii  jeune  hemme  débauché*  Mmté  sur  le  trône,  mmÈ. 
le  nom  de  Henri  IV,  il  fut  bientôt  Tobjet  du  mépris 
publie  Qt^e  jauel  des  partis.  Peu  de  aouveraîus  ont 
«^^UTé.ai;^taQft  d'bunliliatfoës  <pK  ce  niott«cpleÀ:quif 
rhistoire  a  donné  un  surnom  flétrissant ,  poutf  mdt»- 
(})ier  (|ue  les  excè^î  de  $a  >eun(es6e  avaient  épuisé  sa 
constitution  phjsi^l^*, 

Henri  IV  se  laissa  conduire  par  son  iiiTori,  Juan 
Fernandoz  de  Pacbcco  ,  qu'il  nomma  marquis  de  Vii- 
lena;  ce  ministre  se  rendit  aussi  odieux  qu^Alvara. 
Favait  été  sous  le  roi  Jean.  Henri  s'abandonna  à«  sa* 
passion  pour  sa  mattrease ,  ptendant  qnè  Jeanne  de 
Portugal^  son  épouse  * ,  vivait  presque  publiquement 
avec  son  amant ,  Bertrand  de  la  Gueva*  Ce  désordre 
couvrit  de  mépris  le  couple  royal ,  et  Popinion  pu- 
blique se  manifesta  sans  ménagement  à  Fasseniblée  des 
cortès  de  1459  ,  qui  exigea  que,  vu  Fimpossibilité 
dans  laquelle  le  roi,  alors  âgé  de  trente-quatre  ans, 
se  trouvait  notoirement  d'avoir  de  la  descendance, 
sou  frère,  don  Alphonse,  et,  après  lui,  donna  Isa- 
bella ,  leur  sceur ,  fussent  déclarés  héritier&  du  trône^ 

*  Fille  du  roi  Édouaril. 
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.  \ 

C^pendani^  pour  porter  le  seaRcUle  an  oomUr^  la 
ceins  aocoQcftui ,  en  1462 ,  cTune  fiUé  qàS  fat  namavSe 

Jeanne.  Le  roi  la  reconnut,  quoique  personne  n'igno- 
rât qui  en  fut  le  père*-  .  *  • 

La  même  Inaëe  1463  j  les  troupes  in  roi  prirent  GiClh^l\iQ^ 
Gibraltar  -,  ce  qui  lui  donna  une  telle  satisfactioii', 
qu'il  voulut  i^outer  i  ses  autres  titre»  cdni'de  roi  de 
Gibraltar»  Lei^Galalaiiff,  révoXiéâ  contee  toi  d'Ara- 
gon ,  offrirent  la  souveraineté  à  Honri  IV  ;  raais  celui- 
ci  ]»alaQif^de  l'accepter,  et  coiwenilit  à  ce  que  Louis  XI, 
foi  de  France^  d^idât,  eomme  arbiHre,  ksrdUt&endi» 
qui  subsistaient  entre  tes  couronnes  de  Castiilr  et 
d'AipfOu»  Louia  XI.  pi 

le  roi  de  CastiHé  devait  casser  de  aautenir  iMGaAalans^ 

mais  recevoir  la  ville  et  le  district  (merindad)  d^Elstella 
auNavdvna» 


Les  rois  de  Pranee'ef  deGaalilIè  envent  ensuite  ime 

entrevue  sur  la  rivière  de  la  Bidafisoa^  où  Henri  étala  '*^»^»*^ 

me  BMginficaiaa  extraoodinftire»  tandis  que^  sdiNi  sa 

QQubBOie  p  «  LaïuaqulBé  teneil  coihrpte  de  soi  vèiié  ni 

parer  richement,  et  se  mettoit  si  mal  que  pis  ne  poU'^ 

mit  y  >^  panit  daus  un  extérieur  nëgTigé.  L'entomie 

ne  dura  qi/uisk  demi-quiurt  d'heure,  el  les  dem  rois 

se  séparèrent  assez  peu  satisfaits  l'un  de  Tautre. 

Henri  IV.  jHMHendit  avoir  trouvté  ke  preuve  que  Faii- 
ahevéqne  de  Tolédè  et  le  marquis  de  Vineila>ra¥aieKt 
tmbi  dans  la  négociation  avec  le  roi  d' Aragon^;  il  dis- 
gsaeia  ViUsna  *  ci  le  remplaça  par  fiertrand  de  la. 
Gnena,  l'amant,  de"  la  reinw«  Ce  choix  indigna*  ki  natîoi»^ 
et  il  se  forma  une  ligue  des  plus  gnauds  seigneurs  du 
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royaume  pour  détrôner  Henri  IV  \  elle  fut  signée  À 
Burgoa ,  en  1464  :  le  roi  d'Aragon  et  de  Navarre  j- 
entra*  L'obstination  dn  roi  «  dont  k  faiblesse  physique 
était  notoire,  de  vouloir  donner  pour  reine  future 
aux  Castillans,  une  dtmngére-t  en  la  faisant  passer 
pour  sa  fille  ^  fut  le  prétexte  de  la  conspiration.  On 
flétrit  la  malheureuse  Jeanne  ,  en  lui  donnant  le  sur- 
nom de  Bertraneïa*  Henri,  objet  de  mépris  pour  tous 
ses  sujets,  et  ne  pouvant  compter  sur  personne,  crut 
se&ire  des  amis,  en  déclarant,  en  1465 ^  son  frère, 
don  Alphonse  ,  âgé  de  onze  ans,  son  successeur  ;  il  y 
attacha  pourtant  une  condition  ^  <^est  ^e  ce  prince 
épouserait  cette  Jeanne  que  le  roi  nommait  sa  fiQe; 
il  le  revêtit  en  même  temps  de  la  charge  de  grand 
maître  de  Tordre  de  S.  Jacques  qu'il  avait  déjà  con- 
férée à  son  nouveau  favori  ;  enfin ,  pour  satisfieiire  en^ 
tout  le  parti  des  mécontens ,  il  livra  la  personne  de 
son  jeune  frère  à  leur  chef,  le  marquis  de  Villena. 

Tant  de  condescendance  n'éteignit  pas  la  guerre 
civik.  Le  S- juin  1465 ,  les  rebelles  assemblés  dans  la 
plaine  d'Avila,  procédèrent  juridicjuement  à  la  dépo- 
sition du  roi.  Elle  fut  accompagnée  de  cérémonies 
outrageantes  pour  sa  personne,  dont  l'archevêque  de 
Tolède  et  le  favori  disgracié  donnèrent  l'exemple.  Al- 
phonse, eniant  de  douze  ans,  fut  proclamé  roi.  La 
guerre  civile  continua  jusqu'en  1468,  que  le  fantôme 
de  rot  mourut.  Aussitôt  son  parti  offrit  le  trône  â  l'in- 
fante Isabelle ,  sœur  de  Henri  et  d'Alphonse;  mais 
cette  princesse  religieuse  le  reâisa ,  elle  demanda  tou- 
tefois que  son  droit  de  succession  fut  reconnu ,  k  l'ex*« 
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diisioii  de  la  fille  adultérine  de  son  frère ,  et  que  le 
titre  de  princesse  des  Âstnries  lui  fikt  conféré.  La  paix 

fut  alors  conclue  eutre  le  roi  et  les  rebelles  ;  Henri  IV 
accorda  tout  ce' que  sa  sœur  avait  demandé,  et  promit 
de  renvoyer  en  Portugal  la  reine  Jeanne  et  sa  fille; 
Isabelle  s'engagea  en  revanche  à  ne  pas  se  marier  sans 
son  consentement. 

La  main*  de  cette  princesse  était  recherchée  par 
Alphonse  V  ^  roi  de  .Portugal ,  et  par  Ferdinand ,  in-> 
iisint  d'Aragon  ,  fils  du  roi  Jean  II.  Henri  favorisait  le 
roi  de  Portugal ,  son  beau-frère;  mais  l'infante  qui^ 
douée  d'une  grande  énergie  de  caractère ,  sentait  que 
la  politique  devait  diriger  son  choix,  se  décida  à  don- 
ner sa  main  à  l'infant  d'Aragon>  et  à  préparer  ainsi  la 
réunion  des  deux  monarchies.  L'archevêque  de  To- 
lède promit  d'employer  toute  son  influence  pour 
faire  réussir  ce  mariage ,  aussitôt  que  Ferdinand  ,  par 
là  signature  d'une  capitulation  qu'il  avait  dressée ,  se 
serait  engagé  à  remplir  les  conditions  suivantes  :  Fer- 
dinand reconnaîtra  le  pape  comme  chef  de  l'Eglise  ;  il 
laissera  jouir  du  gouvernement  le  roi  Henri ,  sa  vie 
durant  ;  il  respectera  et  maintiendra  les  lois  et  coutu- 
mes du  royaume,  et  les  privilèges  des  villes  et  des  par- 
ticuliers ,  tels  qu'ils  en  avaient  joui  sous  les  rois  de 
CastiUe  ;  il  n'aliénera  aucune  ville  ni  forteresse  du 
royaume  sans  le  consentement  dlsabelle  ;  toutes  les 
ordonnances  seront  signées  conjointement  par  Ferdi-  ' 
nand  et  Isabelle  \  dans  les  conseils  et  tribunaux ,  il  ne 
si^era  que  des  Castillans;  Tinfiinie  seule  aura  le  droit 
de  nonuuer  aux  places  tant  ecclésiastiques  i|ue  civilci»  f 


'il  y  aura  amnistie  géntTale  pour  le  passé;  les  arche- 
vêques de  Tolède  et  de  Sérille ,  ainsi  que  k  grand 
maîtie  de  S«  Jacques  «eront  maîttlMns  dans  lenit^  rang 
et  leurs  prérogatives  ;  Ferdinand  résidera  dans  le 
royaume  de  CastiUe,  et  fera  la  guerre  aux  Maures  ;  il 
n'entr^rendra  ancimè  autre  guerre  sans  le  couseMe- 
ment  de  son  épouse;  si  laCastille  est  enveloppée  dans 
une  guerre  ,  il  fournira  et  entretiendra  cent  lances  ara* 
gonaises*  Enfin  des  articles  stipulèrent  pour  rin&nte 
à  titre  de  douaire,  une  somme  d'argent  et  la  possession 
de  plusieurs  villes  en  Aragon  ^  en  Valence  et  en  Si-' 
cile* 

Ferdinand  ainsi  que  sou  père,  le  roi  d'Aragon,  et 
rin&nte  signèrent  et  jurèrent  ces  articles.  Toute  Taf* 
faire  se  traita  avee  le  plus  grand  secret ,  et  Henri  ÎV 
ne  se  doutait  de  rien,  lorsque  le  cardinal  d'Arras  vint 
demander  la  main  de  la  princesse  pour  le  duc  de 
Guienne,  frère  de  Louis  XI.  Le  refus  de  ritt&nt» 
éveilla  les  soupçons  du  marquis  de  Villena  qui ,  pro- 
mu à  la  charge  de  grand  maître  de  S.  Jacques  ^  avait 
repris  tout  son  pouvoir  sur  le  roi  ^  rësdur  d'empMier 
Falliance  aragouaise  qui  devait  mettre  fin  ù  son  in- 
fluenee ,  IL  envoya  on  corps  de  cavalerie  a  Madrigal 
où  Isabelle  se  trouvait,  pour  s'emparer  de-  sa  per- 
sonne ;  mais  l'arclievêque  de  Tolède  et  l'amiral  de 
Castille  vinrent  la  prendre  sous  leur  protection  et  la 
conduisirent  k  Valladolid.  Ferdinand  s'j  rendit  anssi; 
mais  en  secret  et  sous  uu  déguisement  parce  qu'on 
craignait  que  le  parti  contraire  à  ralliancéaragonMse 
nele  &  enlever  en  route.  Ce  fut  à  Valladolid  que  Far- 
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•  chevôque  de  Tolède  bénil  publiquement  le  mariage , 
56  octobre  1469. 

Heofi  fyxt  trè9*Qifeii«é  qu'àn  eût  conclu  cette  al- 
liance aans  son  aveu.  Il  conçut  de  nouyeau  le  projet 
4'as$ur€r  sa  succession  à  sa  prétendue  fîlle,  et  la  iiaa^ 
an  jdpc  de  Guiauie*  La  guérie  civile  recommença*  Le 
mariage  du  due  de  Guienne  ajaut  été  rompu,  le  mar^ 
gui$  dç  Villeua  forma  divers  projets  pour  l'établisse- 
menf:  de  la  princesse  Jeanne.  Cependant  Henri  IV  se 
rëconciliaeiimîte  avec  aa  aœur  et  eut,  le  6  janvier  1474^ 
à  Ségovie ,  une  entrevue  avec  elle  et  avec  l'infant  Fer- 
dinand; pendant  que  dans  cette  viUe  on  travail- 
lait à  consolider  la  réconciliation ,  le  marquis  de  Yil- 
Jeiia  forma  le  desseia  d'y  surpnendre  le  prince  d'Ara- 
gpn  et  son  épouse.  La  chose  fut  trahie  et  la  guerre 
fsiyile  recommença*  Le  marquis  de  Villena  mourut  en 
oetpbi^  1474 ,  et  son  fik  don  Diëgo  Lopez  Pacheco, 
lui  succéda  dans  la  faveur  du  roi ,  mais  ce  prince  lui- 
même  termina  ses  jours  à  Madrid  y  le  i2  décembre 
4474  >  après  avoir  signé  tm  testament  dans  lequel  il  ' 
déclara  encore  une  fois  que  Jeanne  était  sa  fille ,  et 
l'institua  rhéritière  de  ses  états*  Sa  vie,  dit  l'historien 
Ferreras  ^  est  un  miroir  dans  lequel  les  souverains  ' 
peuvent  voir  ce  qu'ils  doivent  éviter  quand  ils  veulent 
régner  avec  gloire. 

En  1440,  avant  son  avèncm^ut  au  trône,  Henri  IV 
ftvai^  épousé  Blanche  d'Aragon,  sœur  de  ce  même  Fer« 
dinand le  Catholique  qui  devint  doublement  son  beau- 
frère  en  recevant  la  main  de  donna  Isabella.  Un  pré- 
tendu sortilège  âjaol  fmpôebé  que  le  mariage  ne  pût 
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cire  consommé ,  il  fut  annulé  cti  1453.  Deux  ans 
après ,  il  épousa  Jeanne ,  fille  d'Edouard,  roi  de  Por- 
tugal, dont  il  n'eut  d'autre  enfant  que  cette  malheu- 
reuse princesse  dont  on  contestait  la  légitimité. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Henri  IV,  Ferdinand 
et  Isabelle  furent  proclamés ,  â  S^ovie ,  roi  et  reine 
de  Castille  et  de  Léon.  Le  2  janvier  1475  ,  Ferdinand 
lui-même  arriva  dans  cette  ville.  Il  s'éleva  quelques 
diflBicultës  sur  les  droits  réciproques  des  deux  époux  , 
et  il  y  eut  des  personnes  qui  s'efforcèrent  de  persua- 
der à  Ferdinand,  qu'en  sa  qualité  de  descendant  mâle 
de  Jean  1*' ,  roi  de  Castille,  U  avait  plus  de  droit  au 
trône  que  son  épouse.  Le  cardinal  Mendoza  et  Tar- 
chevéque  de  Tolède  nonmiës  arbitres,  décidèrent  que 
le  roi  et  la  reine  régneraient  conjointement,  mais  que 
dans  tous  les  actes  le  nom  du  roi  précéderait  celui  de 
la  reine  ;  que  les  articles  de  la  capitulation  seraient  ob- 
servés ,  et  que  la  reine  nommerait  seule  les  comman- 
dans  des  villes,  places  et  châteaux.  Quelques  autres 
conditions  ajoutées  én  &veur  de  la  reine  déplurent 
tellement  à  Ferdinand ,  qu'il  voulut  s*en  retourner  en 
Aragon  ^  mais  la  douceur  d'Isabelle ,  ses  représenta- 
tions pleines  de  sagesse  et  ses  protestations  de  sou- 
mission fléchirent  ce  caractère  farouche,  et  il  se  con- 
forma à  la  décision  des  arbitres. 

Cependant  rarchevèque  de  Tolède,  jaloux  du  pou- 
voir et  de  Tinfluence  que  le  cardinal  de  Mendoza  avait 
aci|uis,  commenta  à  s'éloigner  du  parti  de  la  reine 
pour  se  rapprocher  de  celui  de  la  princesse  Jeanne , 
â  la  tète  duquel  se  trouvait  le  jeune  marquis  de  Vil- 
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lena.  On  négocia  le  mariage  de  la  princesse  avec  Al- 
phonse y,  roi  de  Portugal  ;  celui-ci  à  la  téte  d'une 

armée  vint  à  Placentia  ;  il  se  fiança  avec  Jeanne  ^ 
ils  forent  proclamés  roi  de  Castîlle  et  de  Léon.  La  . 
guerre  se  termina,  en  1476,  par  la  bataille  de  Toro, 
que  Ferdinand  livra  à  Alphonse  V  ;  elle  fut  ind6:ise  | 
mais  les  éyènemens  qui  s'ensuivirent  et  que  nous 
ayons  rapportés  ailleurs^,  empêchèrent  le  mariage 
entre  Alphonse  et  Jeanne.  Il  y  renonça  formellement 
par  la  paix  de  1479*  On  laissa  alors  à  la  malheureuse 
princesse  le  choix  ou  d'épouser  un  jour  l'iofant  Jean, 
fils  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  qui  n'était  âgé  que 
d'une  année>  oh  de  prendre  le  voile.  Elle  choisit  le 
dernier  parti. 

Avant  la  conclusion  de  cet  arrangement,  c'est-â- 
dîié  \e9  décembre  1478,  Ferdinand  et  Isabelle  con- 
clurent à  S.  Jean  deLuz  la  paix  avec  Louis  XI,  roi 
de  France»  qui  avait  été  l'allié  du  roi  de  Portugal* 
Louis  XI  excepta  de  la  paix  le  roi  d* Aragon ,  père  de 
Ferdinand,  avec  lequel  il  était  en  guerre  pour  le  Rous- 
sillon  ;  mais  on  convint  que  ce  différaid  serait  ter- 
miné à  l'amiable.  Gependimt  le  roi  d'Aragon  n'en  vit 
pas-la  fin,  puisqu'il  mourut  le  29  janvier  1479.  Fer- 
dinand lui  succéda,  et  ainsi  les  royaumes  d'Aragon  et 
de  Castille  forent  réunb. 

'  Vqj.  p.  28:1  de  ce  vol. 
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SECTION  III. 

Royaume  (£ Aragon^  depuis  1458 jwtqu'en  1479. 

'  i' 

^^XMiin,ii68-    Nous  avons  oondoit  rhîstoire  du  royaume  d' A ra- 
goi;!  ju$({u'à  la  mort  d'Alphonse  V,  en  1458.  Ce  prince 

dr^  'Z"*^  n^ayan.!  pas  d'enfe<iw  légittiw»,  laiwa  le  royaume 

wuroiL^'.rLgo-.  ^®  Naples,  <pi*îl  «fait  oonquii,  à  Feidinand,  son 

naturel.  Le  reste  de  ses  états,  les  royaumes  d'Aragon 
4e  Valimoe,  la  Catalogne  »  les  îles  Baléares,  la  Sar- 
4aigue,  la  Sicile  et  le  comté  de  RonseSlon  passèrent  à 
Jean  //,  frère  d'Alphonse,  qui,  depuis  1425,  était  roi 
de  Navarre  des  droits  de  son  épouse- 
Le  règne  de  ce  prince  Ait  une  suite  de  guerres  ci- 
viles et  étrangères.  JNous  avons  parle  des  troubles  qui 
sous  lui  agitèrent  le  royaume  de  Navarre ,  ainsi  que 
des  guerres  de  ce  monarque  avec  la  Castille  ;  nous  al- 
lons doni^r  le  précis  des  autres  évèuemeus  qui  arri- 
v^*^!  pendant  ees  vingt  ans  «n  Aragon ,  et  principa- 
lement dans  la  province  de  Catalogne. 

Pour  plaire  aux  Aragonais,  Jean  II  fit  prononcer  aux 
^tafs  d'Aragon  y  teims  en  1460  à  Fraga^  à  ceux  de 
Catalogne,  tenus  à  Lerida,  l'union  perpétuelle  des 
royaumes  de  Sicile  et  de  Sardaigoe  à  la  couronne  d'A- 
ragon. Nous  ne  £iisons  que  rappeler  ici,  coqiime  une 
chose  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  la  loi  de  14:61,  par 
laquelle  le  justicier  d'Aragon  perdit  son  inviolabilité. 

c«Sl^M  ^*      ^       brouillé  depuis  long-temps  avec  le  prince  de 
Viaue^  son  fils  aîné  et  son  successeur  présomptif  au- 
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fttd  il  rttéliAk^joaté^ilèAt  le  royauit^  'dé  Navarre , 
héritage  de  la  mère  du  prince ,  l'ayant  fait  arrêter  à 
Lertda^  les  Catalans  ^  vegardant  cette  Arrestation  faite 
m  tene  èâtdane^dnunéuné  Violation  <ïe  leurs  ri vi- 
lèges,  réclamèrent  le  prince,  :  Jean  II  se  vit  obligé  de 
le  mettre  enti^e  leurs  mains ,  te f^'iiiars  1461  ;  mais 
le{MinoepMi(iten'lm-inème  le  germe  delà  mari  :  il 
expira  àti  bout  de  six  mois^  Les  Catalans  attribuant 
celte  mort  au  poison; :sé  rëvoltèrent..  Pour  les  réduire 
à  Pob^trce,  féan  II  s^allla  îi  touîs  3ft,  roi  de  France, 
dans  une  entrevue  que  les  deux  monarques  eurent^  au 
mois  dé  mai^  1462,  entre  Mauléon  et  Sauveterre. 
LëMi  Xï  proAiitiTSnvoyerau  roi  d*Aragon  700  lances 
et  de  lui  avancer  550,000  éçus  pour  la  sûreté  de^^ls 
le  Roussillon  et  la  Cerdagné  Iiii  sèraién^  hypothéqués. 
Les  Catalans  furent  soutenus  par  le  roi  de  Castille, 
qu'ils  avaient  nommé  leur  seigneur,. Mais  en  vertu  du 
jngeniéift  arbitral  prononcé  par  le  roi 'de  France  i  , 
HeiïH 'IV' retira  ^«sHrouY>e8' qu'il  avait  fournies  aux 
rebelles.  Ceux-ci  se  donnèrent  alors  à  Pierie',  infant 
de  PMttgal,  fils  du  dttc  <le  Goimbre  qui  avait  été  ré  * 
ge^ts6tts  la  minorité  d'Alplionse  T.  L^nfaut  fierre 
avait  quelque  droit  à  là  couronne  d'A^ragon,  comme! 
peitt-fiischi  cohite  dUrgelqni  sVtatt  placé'au  rang  des  ' 
prétràdàn8^"1410  2.  Ce  prince  arriva  le  5  janvier  à' 
.    Barcelone  et  fut  proclamé,  le  21,  comte  sopVerâin 
de  Catàlogne,  titre  aùqiiel  0  ajouta  cèlui  dè  roi  à'À-' 
i-agon  et  de  Sicile.  Il  fut  battu  ,  au  mois  de  février 
1465,  par  le  jeime  Ferdinand,  fils  de  Jean  II,  'prés 
•  Voy.  p.  345  de' ce  vol.      •  Voy.  voL  IX,  p.  239. 
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Cervera,  et  moy^ut  à.  Grag^aqles^.  IcSJI^jUiiW  .  l^iSfi, 

(î(î  Naples  et  coiut€  <le  Prpvçnct:,  dont  k  pj^re»  InQuisH 
d'ÂMjoiv,  levait  aii^i  fofinM  .^,pj;ét^^ 
ronne  d'Aragon ,  des»  4foit9,>de        épfHsm^,  fiiki.d^ 
Xean)[*"i.roi,d'Aragou.  [^e  roiavaijt  pççd^  )' usage 
ypuxet  sa  consVkutîpp»/iUi^,flJ8r^  njf^^JejçpiHniy 
desôii  ëpouse  et  l'aclivâfal  de  son  fils  le  souWgèreOst. . 
Le  ducdiL*  Lorijaine  so^t^nivi.par  ^o^s  XI,  m^l%ii^ 
rcDgagemonl  contrat        aftiit.ii«|i|n)f|t^^  mU^* 
en  par  le  RoussUIon      Caidpgfiie  et  fut  r^u. 

comm^  souverain  à  Barcelone.^  ^gffès,§iYpif  ^'té  f<Wfté'. 
deux  foiç  de  lever, le  siè^e  deQâif|i|iiç^41.pi;!it  i^t^plivop 
importante  eiv  1468,  mais  il.mc^ru^  ji.£|igrciçtoiie.lfi4S 
(locembre  1470.  ^  . 

cTiSit! Nk<das,  son  fils,.pril  le  .tttf«.,dft, rpi  d'Af:^p  m» 
pouvoir  U  soutenir»  Le  roi  d'Aragoii  ^  à  qui  un  më-* 
decia  juif  ay^it,  rendu  la  vi^^,<^  Filmant  Fçr^m^^i 
son  fik  »  pouiiràrent  ^gu^re.  a^ 
que  les  affaires  des  Catalans  déchurent  de  plus  en, 
plus.  Girone  et  Ho^talricji^  rendirea^à  fjËAï^  ea  iili^ 
toute  la  Catalogne  se  soumet,  à  Uji^xi^p^ii  de  JBttvee- 
lone,  la  capitale  Y  qui  fut  assiégée.  Elle  fit  une  rt'sis- 
tançe  vigoureuse ,  et      capituW  que; le  17  ocytobffp 
1472*  Jean II  accorda  i^fie  amnistie, a^  habitai|ay  et 
le  duc  de  Lorraine  obtint  la  permission  de  se  rjetirer 
av«c  S(çs  troupes  frun^i^  et  proven^l^. 
Gnerrr  de      'Ëu  1173  •  Ics  habitaQs  de  Pe^mniai^ ,  i^»  de  la  diP* 
147S.  mioation  française ,  massaçrèrent  leur  garnison  ,  à 
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rçxcepiion  d'une  pai-ttti,  cjui  sa-  retrira  au  châtettO  y^^t 
a^pç^èr^  1^:  m  d'Asa^D»  Lts  halntans-d'Ebe 
vireiit  cet  exemple.  Jean  II,  regardant  le  traitëdc  146S^ 
comme  pax.  la  conduite  de  Louis  XI,  occHfMi 

sur-le-champ  les  deux  places*  GetëvènemBnl^eiigâgeft 
Louis  XI  à  conduire,  us  tmité  avee  ]«  due  dé  Bour- 
gogne ,  <sft  à  envoyei;  §m  beau-icèse,.  Philippe  de  Sa- 
voie^ çoçftte  d^  Aauge'i  aivée  une  jmmée  de  4j}v000i 
hpmmes  pour  reprendre  leé  places  perdues  dans  le  ^ 
Roussillpn.  Le  cardii^l  Louis  d'Amboise ,  ëTÔC[ue 
d'AU^i  »  fiM;  àéX^ék^ê  pMraadi^er  Pcrfipfptian.  Le  nn 
Jean  II  j  poor  encourager  ses  troupes  à  la  défense , 
s'enferma  li^i-mè(ii^;dapa  la  place.  Soa  fii&  Fitrdipaiid» 
ip4  éUàl^'^  Stalafnanqtie. auprès  -de  son  épùÙÊe^t  partit, 
de  Gistille  avec  600  lances^  se  mit,  k  5  mai  1475^  à-. 
Saragofi^,  à  la  tête  dg  ^  noblesse  arag0iiiais^4*et  le  25, 
A  Baicdpp3^9  à  U  tèle  d^^^dle.de  C«talog«e.el  do  Va^^i 
leapc,  et  marcha  aU  secours  dé  son  père,  qui  était 
étroitement  seriné  À  fiefpigQan .  Le  22  juiu ,  il  acriva  - 
pvè^  «Le  l'année  francise      bvâla  aoo  camp  e^sejien  * 
tira  à  Salse.  Philippe  de  Savoie  conclut  avec  Jean  unei 
trêve       devait  durer  depuis  le  14  juillet  jnscpi  au; 
1*^  octobre;  mais  bpnif  Xl  tefiwa  la  ratificaftâqprfde'. 
cett^ convention,  et  le  ^iège  de  Perpignan  recommençai 
Cependant  le  manque  de  vi?res  foc^^  m  boat^de* 
quelque  temps ,  les  Français  de-le  le^c  uncMomde  Ms. 

Lft  paix  fut  conclue  au  mois  de  septembre  1473,   Pbad«i473.  ^ 
ai|]t  «MdîAîoi¥i  suivantes  :  le  .roi  île  France  promit  deî' 
rendner  Imles  lea  places'  cpiMl  tenait  en -RooiinHofi^^ 
et  en  Gerdagne^  le  roi  d'Aragon  de  pajer  50,000 


Digitized  by  Google 


356        UVRB  Yï.  CHAP.  Tin.  ESPAÙM. 

cDureniieB  pour  k  solde  des  troapes  qui  lui  avaieiA 

été  fournies  au  commencement  de  la  guerre  aTec  Bar- 
celone 'j  enfin ,  le  dauphin  devait  épouser  l'infante 
laftbeUe,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  :  cette  en£int 
avait  alors  trois  ans. 
Conquête  Au  11  n'est  pas  toujours  facile  tle  deviner  avec  certitude 
Lotti*  ju,  ]e  i^ij^i  vers  lequel  tendaient  les  entreprises  de  Louis  XL 
Bn  signant  la  paa  de  1475 ^  il  il'aTait  probablement 
d'autres  intentions  que  de  gagner  du  temps  pour  se 
préparer  à  une  nouvelle  invasion  du  Roussillon.  U 
rajourna  à  l'époque  où  la  moislon  serait  près  de  sa 
maturftë)  afin  qu'en  la  détruisant^  il  mit  les  Âragonaîs 
dans  rimpossibilité  de  ravitailler  Perpignan.  En  efiet, 
le^  mai  1474 ,  une  armée  française  y  commandée  par 
Jean  de  Dailk>a^  seigneur  dn  Lnde,  et  par  Louis 
d'Auiboise,  évêque  d'Albî  ,  lieutenant  du  roi  dans 
les  provinces  du  midi,  entra  dans  le  comté ,  et 
ei^dutâ  les  ordres  du  roi*^  néanmoins  on  trouva 
md^ren  de  faire  ravitailler  Perpignan  par  des  vaisseaux 
sicitiens,  quoique  les  côtes  fussent  garnies  par  la  flotte 
firançsise  et  génoise.  Vers  la  fin  de  l'année,  les  Fran- 
.  çais  prirent  Elne  et  Figuières ,  et,  le  16  mars  1475, 
Perpignan.  Cette  conquête  fut  suivie  d'une  trêve  de 
sis  mois,  qui  fut  plusieurs  fois  prolongée,  sans  qu'on 
parvint  4  arranger  lé  différend. 

Jean  II  mourut  le  19  janvier  1479,  à  l'âge  dé  quatre* 
vingt-deux  ans.  Éléonore,  la  seule  fille  qui  lui  restait 
de  son  mariage  avec  rbérîtière  de  Navarre,  lui  succéda 
dans  ce  royaume    En  1444,  il  s'était  rcpuirié  avec 

•  Vi>J«  £».  3<M)  lie  ce  vol. 
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Jeanne  Henriquez  de  Cordoue ,  fîUe  de  Tamlral  de 
Castille ,  qai  était  morte  en  1468 ,  laissant  deux  en- 
fiinS)  Ferdinand,  aon  sucoesseur  en  Aragon^  et  Jeanne, 
réponse  de  Feidinand roi  de  Naples. 
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employé  par  Ferdinand  pour  tépmmtr  lo  pouvoir  de« 
nobles. 

ii^^SmluSm!*  cou^uçlc  (les  Ues  Cauaricvs  si  importantes  pour 

le  commerce  et.  la  navîf;atk>a^  à  laqudlle  ellea  ofireni 
un  point  de  relâche.  Ait  Touvrage  de  Pierre  de  Yera  V 
genlilhoinme  de  Xèrez  de  la  Frontcra,  qui  nommé,, 
en  1480  y  gouverneur  de  la  Graude-jCanarie»  où  les 
Espagnols  avaient  un  établissement ,  soumît  ou  exter- 
mina ,  ou  déporta  en  Europe  la  population  sauvage  de 
toutes  les  îles  dont  1  archipel  Ganarien^se  compose, 
et  y  par  des  moyens  barbares  et  cruels  ^  y  fonda  une 
grande  colonie  dans  Fadminiitrafion  de  laquelle  il 
moîitra  beaucoup  de  talens. 
jr'î'iilXTi^r  avons  vu  (jue  la  France  méridionale  est  le  pre- 

•»sn'HM.  jj^Y  j^j^  Finquisition  a  été  établie  dans  le  trei- 
zième siècle  contre  les  Albigeois.  En  1332,  le  pape 
Grégoire^  IX  ordonna  aux  archevêques  et  évêques 
d'Espagne  de  procéder  contre  les  bérétiques ,  confor- 
mément à  sa  bulle  de  1531 ,  .et  ses  successeurs  renou- 
vêlèrent  à  plusieiu:^  reprises  cet  ordre.  Urbain  IV 
voyant  le  zèle  avec  lequel  les  Dominicains  s^ac^il»- 
taient  .^  Espagne ,  comme. partoiit  ailleurs,  du  sopi 
de  découvrir  les  hérétiques  et  de  les  punir ,  ordonna 
qu'il  n'y  aurait, p][us  d'autres  inquisiteurs  que  des 
frères  prêcheurs.  Les  rois  se  moatrèrenl  Êivorables  k 
l'institution  de  Finquisition ,  et,  dans  l'histoire  d'Es- 
pagne du  treizième  et  du  quatorzième  sièiuley  il  ^ 

•  iQuL  pkuAt  d«  HUmIom  ^  VmAtk  1«  oÂai     ti  flîèM.  CW  Tu* 

stge  espagnol  de  prendre  le  nom  de  la  mère,  quand  il  est  plys  il* 
lu:»tre  que  celui  du  père,  ou  ^uaud  il  ^  a  plusieurs  frères. 
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fr^uemment  question  d*auto^a-fë;  mais  cesoBt  des 
exemples  isolés ,  et  Tinquisilion  n'avait  ni  tribunal 
central ,  ni  organisation  formelle  ;  son  autorité  n'était 
pas  même  toujours  reconnue. 

Grâce  à  la  tolérance  des  Arabes,  le  sol  de  l'Espagne 
se  couvrit  d'une  foule  de  Juiis^  l'indiistrie  de  ce  pesi^^r 
pie,  et  récpnoDiie  qu  i|  portait  dans  sa  manière  de  faire 
le  commerce,  l'avaient  rendu  maître  des  richesses  de 
«  1^  p*u  insuie.  Les  Juiiis  devinrent,  un  oli^iet  de  jalousie 
et  de  haine  pour  les  Chrétiens",  qui  dans^  plus  d*i;uie 
occasion  se  soulevèrent  contre  eux  et  les  massacrèrent. 

Ces  perst'çutions  devinrent  plus  violentes  et  plus 
i)n^uentes  depuis  la  ûiv^u  qiiatorzième  siècle»  U  se 
fit  alors  une  fonle^de  conversions  forcées ,  et  en  peu 
de  temps  on  compta  un  million  de  Juifs  qui  s'étaient 
iiùt  baptiser.  La  plupart  d'entre  eux  ne  professaient 
qu'extérieurement  une  rel^ian  quç  la  crainte  '  4^  Ja 
mort  leur  avait  fait  embrasser. 

Ën  introduisant,  en  1555,  TinquisitiQn  en  Sicile,  le 
Toi  Frédéric  II  lui  avait  accordé  un  privilège  en  ver^u 
duquel  le  tiers  des  biens  des  hérétiques  condainnÀ 
appartenait  aux  inquisiteurs.  F raiiçuls- Philippe  de 
Barberisy  inquisiteur  de  ce  royaume ,  vint,  en  1477  , 
en  Espagne^pour  se  faire  confirmer  ce  privilège  ini- 
que, n  joignit  ses  efforts  à  ceux  de  l'évêque  de  Tré- 
vise,  nonce  dupape^  et  d'Alphonse  de  Hojedai  prieur 
du  GOUToitdes  Domihicains  à  Séville  ^  pour  engager 
Ferdinand  et  Isabelle  à  établir  le  tribunal  de  l'inqui- 
sition ,  afin  de  réprimer  rimpiété  des  Juifs  el  des 
lio^veaiVK  Çhff^t^eiis,  Juih  dans  leur  âme  y  qui.  insui- 


362         LIVRE  VI.  CHAP.  VIII.  B8PAGNK. 

taient,  disait-on,  aux  images  de  Jésus-Christ  et  cru- 
cifiaient dans  leurs  orgies  des  enfans  chrétiens.  Ferdi- 
nand vît  dans  cet  établissement  le  double  avantage 
de  remplir  son  tn'sor  par  la  confiscation  des  biens  des 
condamnés,  et  de  se  rendre  la  cour  de  Rome  favorable 
ponr  l'exécution  de  ses  projets  ;  mais  la  botme  Isa- 
'  belle  n'y  consentit  que  parce  qu'on  lui  dit  que  l'intro- 
duction de  l'inquisition ,  dans  les  circonstances  ou 
l'Espagne  se  trouvait,  était  commandée  par  la  tdi- 
gîon.  En  conséquence  elle  fit  demander  au  pape  unè 
bulle  pour  son  établissement.  Cette  bulle  est  du 
V  novembre  1478,  et  donna  au  roi  et  à  la  reine  le 
droit  de  nommer  trois  inquisiteurs.  Gependailt  la  icieiiie 

ne  put  se  décider  à  Texécuter  avant  d'avoir  essayé  en- 
core des  moyens  de  douceur  ;  mais  ni  les  personnes 
qu'elle  chargea  d'i^Mérirer  l'effet  des  mesiires  qu'elle 
ordonna  de  prendre,  ni  le  roi  ne  déisiralent  qu'elles 
réussissent.  Trompée  ainsi  de  tout  côté,  Isabelle  con- 
sentit à  recevoir  l'inquisition.  Le  roi  et  .  la  reine  se 
trouvant  à  Médina  del  Gampo,  nommèrent,  le  i7 
septembre  1480,  les  premiers  inquisiteurs  auxquels 
lurent  accordés  les  mêmes  privilèges  que  Frédéric  II 
avait  alloués ,  en  1SS5,  aux  inquisiteùnr  de  la  Sicile. 
Ces  inqnîsiteui^  qui  étaient  deux  Dominicains ,  éta- 
blirent leur  tribunal  dans  le  couvent  de  S.  Paul  des 
Doteimcains  de  Séville,  où  ils  publièrent  lèur  premier 
édit,  le?  janfier  1481.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  4  no- 
vemblrede  la  même  année,  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-buit  nouveaux  Chrétiens  furent  brûlés  dans  la 
seule  ville  de  Séville^  et,  daïis  le  courant  de  f  année 
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1481,  on  eu  livra  deux  iiiille  aux  flammes  dans  les 
pfo«tectaft^eS^vîileetde€Mlix;  - 

Thomas  (îe  rorciuoin.ula  »,  nv  à  Valladolid,  en 
in(juisileiir  gc'iiiT.il  du  royaume  de  Caslille  ;  iiti  autre 
da  l4'  5^1^^4465  »  itii  é^ëkà  lir  ihènie  qttaMté  diM 
Je  royaume  d'Aragon.  FerclîWifiél  'îrf^ltiia  ârïori^il' 
conseil  royal  de  l'inquisition ,  qui  fut  connu  sous  le 
nmi^UStfpréme^'étéoiA  lé  grand  itMjttièitinit^tt 

bérativc  dans  toutes  les  allaires  qui  dc'pendaient  du 
d«aU«ivil^«t^n8liitaiive-8eukiiieistdaiM  celles  qui  ap- 

quatre  tribunaux  snBrfUernes,  à  SévUle  ,  Cordoue, 
îaiett^t  Ciudad-Real;  le  dernier  l'ut  transi  ('ré  peu  de 

temps  après  à  Tolède.  Le  119  «etobrc  1484  ytMifrjtele 

géiiMlie  éoiyrf^ètô^  "die»  iti^|]isl«éiit^  dfeà 
n&tix,  de  deux  aëièsiseurs  et  des  conseillers  royaux, 
ptlMk^'sé^  le  titre  d'instruction  ^  lé  code  dé  f^rocë^ 
4itèè  4àe  mmini  nnquisiti6fi  i  Wde  èàn^Mm*^ 
inique  qui  exciUi  le  plus  vif  mécontentement  de  la 

pfeurt'dèè  vrais  àmis  du  christiauisme. 
mèit  y^iflm^etm  tià'fkmh  &km  1484  4e  grand 

inquisiteur  nomma  pour  l'archevècbé  dé  ^^agdsse , 

.  ,j*  il  wsiiudl  pas  QoulVmtlre  le  |>reiiiicr  j^r<«'i  !  iinjuisiicur  irKs|>aMac 
avec  le  cardinal  Jean,  de  ia  même  famille,  qui  assisU^  comme  ihcu- 
logien  àu  pape ,  au  coàeile  de  liàle.  C'éiaît  un  homme  Irès  savant, 
aillm'^im  miicf  iaoïnKra  «Todvrage^.  La  première  e'dilion  de  ses 
Wàè&ms^^  fAn^^^  Ifi^Ain  >  appar- 

ûent  aux  carto«ité»bîbliograplii<|ues. 
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ayant  célébré  quelques  auto-da-fé,  les  nouveaux  Chré- 
tiens formècent  une  conspiration,  et,  le  15  septembre 
1485,  un  des  deux  inquisiteurs  fut  assassiné*.  Ce  crime 
fut  puni  non-seulement  par  la  mort  des  coupables , 
mais  par  celle  de  plusieurs  centaines  de  victimes  inno- 
centes. Toutes  les  viUesdeFÂraçon  s'opposèrent  alois 
à  rétablissement  d'un,  tribunal  de  sai^g^  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  plusieucs  années  ,  et  en  employant  la 
fiMTce  que  Ferdinand  rénasit  à£rire  recevoir  l'incpiisi- 
tion.  Torqueniada  mourut  en  1498 ,  et  Ton  a  calculé 
que  pendant  les  dix-huit  années  de  son  ministère  in- 
quisitorial  huit  mille  huit  cents  personnes  furentbrA- 
lées ,  six  mille  cinq  cents  le  furent  en  effigie  ou  après 
leur  mort ,  et  quatre-vingt*  dix  mille  si|bira4  la  peine 
de  l'infamie ,  de  la  crafiscation  des  biens^de  la  prison 
perpétuelle  et  de  l'exclusion  des  emplois  ^ 
!IrSuX«f  détournons  les  yeux  de  ce  tableau,  affligeant 

pour  les  jeter  sur  le  lit  d'un  roi  mourant.  Louis  XI , 
roi  de  France ,  expira  le  50  août  1185.  Ses  derniers 
moment  fiurent  troublé  par  des  remords  de  con- 
science. Il  se  reprocha  la  perfidie  avec  laquelle  il  s'é- 
tait emparé  du  Roussillon,  et  envoya  Févéque 
JLombex  pour  le  faire  restituer  au.  Intime  proprié* 
taire;  mais  ce  prélat  ayant  appris  en  route  la  mort  dn 
roi  y  se  dispensa  d'exécuter  l'ordre  dont  il  était  chargé. 
La  restitution  du  Roussillon  devint  dès-lors  un  objet 

*  Ce-9oiil  les  calculs  4e  LLoaBllTS«  teU  q|U*iJ  k*  «  réduits  <Uns  le 
«ol.  iV  de  ton  Hittoire  de  l'iof|iii»itioB  ;  car  daua  U  vol.  1  il  en  ataîl 
donnë  de  f\tn  fort».  Ccl  auieur  «si  plvs  vëridiquc  qu'on  ne  devrait 
s*j  attendre. 
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de  négociations  entre  les  cours  de  France  et  d'Espa- 
gne.  Charles  VIQ  qui  méditait  fon  expéditioii  de  Na- 
pies ,  s'y  montra  disposé,  ^  7  en  1492,  tin 
congrès  à  Figuières.  On  y  dressa  les  conditions  d'un 
arrangement  que  Ferdmandet  Cliarles  ViU  jurèrent, 
le  19  janvier  149S ,  le  premier  A  Barcdone,  Pautre 
à  l'église  de  S.  Martin  de  Tours  Comme  cependant 
le  parlement  de  Paris  se  prononça  contre  le  contenu 
de  ce  traité ,  et  que  dans  rintervalle  Charles  YIII  fit 
sa  paix  avec  l'Angleterre,  il  aurait  désiré  conserver  le 
Ronssillon ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  Ferdinand  se  pré- 
para à  le  reprendve  de  lbffoe>  que  Charles  YIII  .  or- 
donna^ le  7  juillet,  la  restkutioii  de  ce  pays  en  faveur 
du  roi  d'Aragon.  La  remise  définitive  fut  effectuée  le 

10  septembre  1493* 

La  conquête  du  royaimie  de  Grenade,  l'événement  Conquélt  iu  I 

11  !•  1»  ï     T^i  -1  1  royaume  d« 

le  plus  glorieui[  du  règne  de  Ferdinand  et  d  Isabelle  ,  J^^J^*^» 
leur  fut.  facilitée  par  les  dissentions  intérieures  qui 
téçameat'  dans  ce  royaume*  mahométan  ,  et  par  les 
révolutions  qui  portaient  un  prince  après  Pautre  stir 
le  trône.  Aussitôt  que  les  deux  couronnes  d'Aragon 
et  de  Castilk  furent  réunies ,  Ferdinand  et  Isabelle 
ne  connurent  pas  d'ai&iffe  plus  im  postante  que  l'ex- 
pulsion des  Maures  du  soL  d'Elspagne.  Néanmoins  ' 
l'exécution  de  ce  plan  leur  conta  dix  années  d'eiibrts 
non  intenrompos. 

Les  hostilités  commenoèrent ,  en  1481 ,  par  une 
incursion  que ,  par  ordre  supérieur  sans  doute ,  Ruy 
(Rodrigue)  Ponce  de  Lëon^  comte  d'Ârcos  ,  marquis 

*  Voy.  vol.  XVI,  p.  77. 
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Gadi:x  ,  ûi  eu  Grenade  ,  malgré  un«  toève  qui  de^ 
pnit  il71  ^obiialAit  aatte  AboulShioeày  nâ  de  ce 
pays  ,  et  les  ChvéHeiis*  Les  Graundh»  ]Hnreiit  leur 
r^Vi^nche  eu  s'emp^raiity  le  27  décembrej  de  Zabara. 
Qa  •CÇmsU  de  regiader  cette  prise  conme  k  gu|»luge 
d^  la  paix. 

La  guerre  commença  par  la  surprise  de  l'importante 
place  d'Alhama  ^  que.  k  marquis  de  Cadix  exécuta  le 
37  (4mw  i48â*  I^a  perte  de  celte  pkee  qu'on  nm- 
maitlebenle^arddct  Grenade,  fut  extrèmemientsensftle 
ai||;MaureSy  et  Aboul  Uaoeii  ue  connut  de  ce  moment 
ptl^  o)>j<it  4«  pins  ¥iT/BS  soUicitudes  de  la  le- 
pien^*  U  y  fit metlne-k  siège  kfxék  difiiretites  re* 
prises ,  et  les  environs  d'Alhama  furent  le  théâtre 
d'une  foule  de  combats  acharnés.  Ladifficahé  de  cou- 
server  cette  Tille  sîiiaée  «n  centre  du  ro^ume  de  Gve* 
nade  faisait  enfin  songer  Ferdinand  à  la  faire  évacuer: 
l^^^rmcté.  héroïque  de  la  reine  Isabelle  empêcha  l'exé- 
^xàiw  d'one  r^sotntioA  qui  pouvait  devenir  filiale  à 
\^  cause-  des  Chrétiens. 

Pendant  que  Ferdinand  ravageait  la  plaine  de  Gre- 
nad^o^Ue  ville  était  désolée  par  la  guêtre  civile.  Aboul 
flfaon  affiiibli  par  Tâge  et  les  maladies,  s'éprit  d'une 
esclave  chrétienne  ,  nommée  Zoraya  ,  au  point  qu'il 
répudia  son  épouse  Aj^  pour  en  donner  la  place  a 
resclaye.  11  ordonna  même  de  faire  mourir  lée  en&ns 
qn^il  avait  de  cette  priAoesse  du  sang  des  Alliamares. 
Ajasau^a  l'aîné  de  ses  fils,  par  le  secours  des  Âben- 

*'A«ijo«rdl*hQÎ  sans  d*âtitfe  importance  qne  tt\h  ifaWik  doit  k  ses 
eavir  minérales. 
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nikcle>  contre  laquellt^  Aboul  Hacen  avait  commifi  de 
^raodie^.ci^u^Utés,  parce  qu'un  membre  de  cette  &r- 
m^iUct  avait  gffgné  les  ik^mm  d'uMde  ms  mm/m» 

Le^  Âhencerrages  cfimduisirenl  le  jeune  prince  k 
Qlfadix  et  le  pro^lasuè^eot  suitan ,  $ous  le  nom  d'A- 

abandonné  par  le  peuple  de  G^ei^de ,  se  sauva ,  ai^ec 
^irQra)(4^  (ft  ^  enfaos ,  è,  NUlag^  «  et  Cie  mit  sous  la  pro- 
tfîcl|î«n  de  aoa  £r^e  qui  «  appeUiV^af  an  Abo^l  Md^l* 
lah ,  mais  portait  le  surnom  de  Zagal  par  lequel  nous 
le  dist/pguerons  d^son  neveu^Lef^M^ui^esaip^  divisé 
en  deux£siçtioa«.i;8e&i8aif^wiuie  gu^roe,  afibwi«e; 
mais  telle  ëtaitleur  haine  pour  les  Espagnols,  qu'ils 

réuuis$aittiit.tûuie$- leâ  foi»  qu  il  a  agissait  de  les  coia* 
battre, 

Le  jeune  sultan  Zaquir  voulant  se  distinguer  par 
quelque  action  éclatault$f  .entreprit  une  expédiiiom 
contre  Lucène  où  commandait  QapiMBil«9de.CkN0cUMMt, 
qui  par  la  suite  nu'rita  le  surnom  du  Grand  capitaine. 

trpMp^  du  ^ulta^n  saisies  d'unct  terreur  p^oique^ 
Tayant  abandonné 9  iLtomba,  jb21.apàt  148Sk,0ilre. 
les  nialu'^des  Chrétiens.  Dans  la  déroule,  lesMauffès 
perdirent  leur  plu^iauxvu^,gé|iéraly  iMUr,  qui  ttait 
âgé  df  quat^rê-viiigll-rdix  ai>%  >  ....... 

La  l  aptiviléd  iVboul  x\b(lallah  rendit  le  eourage  aU' 
parti  d  Abpui  llacen.^.Q^  le  monarque  détroui^  lut' 
rappelé  à|.Gi^euj!idç»  EQurcntretenir  Içff u.dr (a  goedre 
civile  entre  les  Maures,  Ferdinand  relAclia  son  priso^^* 
uier,  «ipiès  lui  avoir  iait.$igner.ip  tiajté  par  lequel  le 
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snltaii  hommage  de  aa'ooàfomieàufdi  de  GattiUet 
et  promit  de  lui  payer  un  tribut  annueï  de  13^000 
écus  d'or,  ainsi  que  de  donner  en  ôtages  son  fils  et 
douze  en&DS  des  princijfan  seigueuis  Se  sa'  cour. 
Grenade  étant  entre  les  mains  de  son  père  ,  Aboul 
Abdallah  Zaquir  remis  en  liberté  se  rendit  à  Almeria 
daos  Tespotr  de  raniilaier  son  pàrtî,  ma»  lé  traité  qu'il 
▼enait  de  conclure  lui  aliéna  touà  les  esprits. 

La  reine  Isabelle  qui  regardait  Texpulsion  des 
MauMs'  comme  Péténaneut  cpii  couTrirait  d*nne 
gloire  étemelle  son  règne  et  celui  de  son  époux ,  em- 
ploya ses  trésors  à  fournir  aux  troupes  les  moyens  de 
suhsiflitamse  et  les  munitioDs  nécessaires  péor  fiiire  des 
campagnes  d'hiver  :  elle  opéra  iiinsi  une  révolution 
dans  Fart  de  la  guerre ,  non-seulement  en  Espagne, 
mais  dans  l'Europe  entière.  Ce  fut  en  1485  qu'on  vit 
pour  la  première  fois,  au-delà  des  Pyrénées,  une  ar- 
mée l:^éguliére,  soldée  et  entretenue,  à  la  place  des  an- 
oieiiQi»  troupes  fiSôdales. 

Ferdinand  prit,  en  1485,  Ronda,  une  des  princi- 
pale^ forteresses  du  royaume  de  Grenade,  et  plusieurs 
autres  villes.  La  consternation  fut  grande  à  Grenade*^ 
AlmilHacen,  qui  avait  perdu  la  vue  et  était  accablé 
dmiirmités,  étant  incapable  de  gouverner  dans  des 
circonstances  si  difficile,  on  le  confina  dans  la  forte- 
nssse  de  Mondujar,  et  son  frère  Zagal,  renommé  par 
sa  valeur  et  sa  prudence,  fut  proclamé  sultan*  Zagal , 
à  Falde  d'mie  trahison  f  se  glissa  dans  Almeria  ,  où  3 
espérait  Surprendre  son  neveu;  mais  celui-ci,  averti 
par  BU  ami  fidèle  du  danger  qu'il  courait^  eut  le  temps 
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de  s'échapper.  Zagal  me  troiiTa  que  le  frère  de  ce 

prince,  qu'il  cgorgea  ,  et  la  sultiiie ,  leur  mère,  qui 
était  regardée  comme  Tauteur  de  la  guerre  civile.  11  la 
oondniait  captfre  &  Grenade  «  où  U  fit  massacrer  ceux 
qu^il  soupçonnait  être  dans  les  intérêts  de  son  neveu. 

C^endantçeluiHci  coiiserra  ttl^  fiarti  k  la  tète  du- 
•qtid  il  entra  secrètement  dans  Grenade  et  se  retran- 
cha dans  le  quartier  le  plus  septentrional  de  la  ville , 
qu'on  nanunait  Alhaïisim  ;  N)ette  partie  de  Grenade 
était-sitnée  sur  une  hauteur  et  dosed^nn  tnnr  particu- 
lier. Les  deux  factions  en  vinrent  aux  mains  et  se  bat- 
tirtntdmisles  ruesde  Grenade  pendant  que,  sous  pré- 
texte de  vouloir  soutenir  son  vassal  Zaquir,  Ferdinand, 
a  la  tête  d  une  armée  formidable  composée  des  offi- 
cieiB  et  des  soldats  les  |dus  expérimentés  d'Espagne^ 
de  France  et  d'Italie  ,  s'emparait  d'une  ville  du 
royaume  après  l'autre. 

•  fin^iiS?,  ilassi^  Vele^Malaga  avec  20,000  hom- 
mes (le  cavalerie,  50,000  d  iiifautcricelplus  de  8,000 
caaoanierset  pioniers.  Zagal,  voulant  sauver  cette  place 
dont  la  perte  devait  entraîner  celle  de  Malaga  et  lui 
fermer  la  Méditerranée,  mit  une  bonne  garnison  dans 
l'Alhambra ,  partie  orientale  de  Grenade,  également 
'  sîtuéesar  une  hauteur  et  renfermant  le  magnifique  pa- 
laisdes  AlmoViades;  et,  après  avoir  renforcé  les  troupes 
qui  bloquaient  Albaisim,  marcha  au  secours  de  Vêlez. 
Sa  tentative  de  sauver  cette  place  n'eut  pas  de  succès , 
et  elle  capitula  le  27  avril  1487.  Lorscjue  Zagal  avec 
les  débris  de  sou  armée  revint  à  Grenade,  il  trouva 
cette  ville  entièrement  au  pouvoir  de  son  neveu,  et  se 
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retira  dans  la  partie  la  plus  orientale  du  royaume  où 
leivilksi  d'Aimé»  Tcpa^  GruadUf»  |liié80w  et:  Busà 
lai  restèrent  fidtiet; 

A^ès  la  pri^  de  Yele^  Malaga,  Ferdinand  assiëgètt^ 
le  7  par  tenre^|toner  Malâga  àmt  Ift  dâScadie 
ëUit  contée  hra^e  Anel  Zegit.  Le  tièi^e  âm»  j^lns 
de  trois  mois,  ce  qui  irrita  tellement  le  roi  de  Gastille 
et  d'Aragon,  que  lorsqu'à  la  fin  le  manxjue  de  vivres 
Jforça  les  habitans  à  rendre  la  vîUe>  il  lewr  vtêam  une 
capitulation*  Tottsles  Mufinlnans  qu^on  troùfé  iurelit 
réduits  en  esclavage  ^  on  ei^ceptaceux  qui  avaient  voulu 
ae  reiid|:e  dès  le  eouuneficwnsiitj  on  knr  fiénliit  <dfe 
sortir  avec  leurs  effets  mobiliers  et  de«'<éldblira8HelifA 

La  reine  Isabelle  fit  toutes  les  campagnes  de  Gre- 
nade avec  son  époux  et  encouragea  les  troupes,  par  ses 
eibortaiions  et  par  le  soin  i|u'eUe  .prifc  des  aidbsistàiiees 
de  l'armée  ;  car  quand  le  roi  entrepi^aît  un  siège  on 
quel^u^  autre  expédition,  elle  restait  à  Cord<liie  pour 
veilleff  aux  besoins  de  l'armé  et  .^^eybr  les  bidras 
nécessaires  dans  l'intérieur  du  royaiane*  En  1489-^ 
Ferdinand  forma  le  siège  de  Baza,  principale  place  de 
Zagal ,  qui ,  après  une  résistance  très-opiniâtre ^  oapi- 
tula  le  4  décembre*  Zagal  désespâ»9t  de  èonserVer 
>.  les  autres  villes  qu'il  possédait  encore,  laima  mieux  les 
céder  à  Ferdinand  que  de  les  remettre  à  son  neveu.  H 
invita  Ferdinand  et  Isabelle  à  venir  à  Âlmeria  recevoir 
cette  ville  de  ses  mains  ;  de  là  il  les  conduisit^  Gnadix 
et  les  en  mit  également  en  possession.  On  assigna  à  ce 
prince  des  terres  considérables  il  les  vendit  fù 
la  suite  à  Ferdinand  pour  se  retirer  en  Afrique 
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jl  parait      par  «o  Mocmd  traitéiebuehi  «nive  Fer- 

diixand  et  Aboul  Abdallah  Zaquir,  celui-ci  avait  prO|- 
SM^i 4^  iremelâm aux  Chrétiens  la  vill<î  de  Grenade, 
aos^l^^fil^ifa  «Qiaievt  niBkfes.  du  téxitobe  dà  Zegal 
s'était  maintenu  jusqu'alors.  Le  sultan  ayant  refusé 
d*ex5^C4tçr  çet  i^ngagement  ^  sous  prétexte  qu'il  n'eià 
avait  pas  le  ^wfnèff  fierdinaild  parut»  le  S  jnai  14Si> 
avec  une  armée  de  plus  de  60,000  kommes  devant  sa 
qapUale  qui  éti^it  i^nJtour^  de  fortiGcations  très-«^|ten«* 
â0p9  et  dtfflndue  par  ideu  c&fadeHes*  Gprinne^  on  ne 
pouvait  la  prendre  que  par  famine,  le  siège  se  prolom- 
g^fà  p^çnd^nt  tàU  moi»*  La  reine  Isabelle  qui  se  voyait 
m  %étwm  de  seé  vonix'lea  plnsfaordensv  ne  ^Hta  p^  le 
e^mp.  Sa  tente  qui  était  à  côté  de  celle  du  roi  ayant 
fffi»  feu  fiw  suite  d  une  imprudence  çommise  par  ui|e 
^a^-femmea^  Tiopendie  se  «cenimuniquâ  avril  tentpi 
voiaines  et  consuma  une  partie  du  camp.  Cet  évène* 
TOHp^  jBt  rappaocbe  de:  i'^ivier  décidèrent  la  reine  à 
remplacer  let  itêdttf  des'aoklsitsr       des  mniaens  de 
pierreipour  la  construction  desquelles  on  exploita  les 
^ffXfhff»  Toisinesi.  On  bâtît  une '  ville  t^égulière  fer^ 
mnnt  un  carré  un  peu  oblong^  de        pas  dans  la 
longueur,  et  312  dans  la  largeur.  La  surface  étaiit 
eoi^ëe  )par.«piatre  hMs»  traversées  fek  quatre  antres 
danb  la  lavgmir  ,  le  niiliett'de  la  vffle  formait  une  piarô 
publique.  Les  soldats  travaillèrent  avec  une  si  grande 
actîvilé  s|u'au  bout  «de  ^putne-Tnigts  jours  le  tout  fut 
Adbesté*  Us  toidaîent  deoner  k  cette  Ville  le  nom  de  4a 
reine,  tmais  Isabelle  décida  qu'on  Tappélkrait  Santa- 
Féf  la  ville  de  IftFoi. 
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Le  26  novembre,  il  fut  enfin  signé  une  capitulation 
portant  que,  le  &  janvier  1492^  la  ville  de  Grenade 
avec  «es  cita4ellë«,  serait  remise  ans  troopcs  de  Ferdi- 
nand et  (l'Isabelle  ;  que  les  Maures  reconnaîtraient  ces 
princes  et  leurs  successeurs  pour  leurs  souverains  et 
leur  jureraient  fidélité }  que  tous  les  esclaves  chrëtiens 
seraient  remis  en  liberté;  que  les  Maares' donneraient 
en  ôtages  500  enfans  des  premières  familles,  jusqu'à 
ce  queFerdinand  eàt  pris  poMesèion  de  la  ville  ;  qu'ils 
pourraient  professer  Ubrement  leur  religion;  qu'ils 
conserveraient  les  mosquées  avec  les  revenus  qui  en 
dépendaient^  que  la  justice  leur  serait  administrée  par 
des  jugea  di  leur  nattoa  nommés  par  le  roi  j  qn'ib  fe- 
raient exempts  d'im|K)«îtîons  pendant  trois -ans,  et 
qu'après  ce  temps  ils  paieraient  au  roi  le  même  tribut 
qu'ils  dievaiei|it.  à  leurs  princes^  que.  ceux  d'entre  eux 
qui  voudraient  passér  m  lAfriquefM  auraient  la  per^ 
mission,  et  pourraient  emporter  leurs  meubles;  qu'on 
le.ur  ibtmiurait  des  vaisseaux  pour. le  transport* 
s   Le  6  janvier  14â3>  l'AUiambrtf résidenœrdas  sul- 
tans^ et  les  autres  forlereéses!  fiirènt  livrées  aux  ebré>- 
tien&»  «  Aboul  Abdallah ,  dit  Cardona ,  sortit  de  son 
pshis  dans  une  conlenanee  triste  et  cbnCbme  à  sa  nuoH- 
vaise  fortune.  Les  gémissemens  et  ks:  pleurs  dea-liabî^ 
tans  qui  plaignaient  leur  sort ,  augmentaient  la  dou- 
leur d<mt  il  pai^aiss^it  accablé.  Il  marcha  vers  Ferdi» 
nand  qœ,  de  son  côté»  s'^t  approché  de  la  tille,  et 
lui  remit  les  clefs  de  la  forteresse*  Le  roi  maure  prit 
ensuite  la  route  de  TAlpujacras ,  idont  on  lui  avait 
donné  plusieurs  places  pour  son  afpanage*  Quand  ce 
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{iriiice  fut  arnyé  près  de  Pailuly  dans  un  endroit  d'où 

Ton  découvre  pour  la  dernière  Ibis  la  ville  de  Gre- 
nade ,  il  se  mit  à  contempler  cette  vaste  cité  dont  les 
palais  dotés  brillaienl  de  loin.  A  cette  vue  il  ne  put 
plus  retenir  ses  larmes  et  s'écria  :  O  Dieu  tout-puis^ 
$ant  I  La  sultane,  sa  mère  ,  cpii. était  à  ses  côtés ^  lui 
dit  :  Tu  fris  bien  de  pleurer  comme  unefonme  ce  que 
tu  n'as  pu  défendlre  comme  un  homme.  Âboul  Ab- 
dallah ue  pouvant  se  résoudre  à  meuer  une  vie  privée 
dans  un  pays  où  il  avait  régué^  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer  en  Afrique,  et  fixa  sa  résidence 
à  Fez. 

Ainsi  lin  il  la  domination  des  Arabes  eu  Espagne , 
après  avoir  duré  prés  de  sept  cent  quatre-vingts  ans. 

Un  des  premiers  actes  de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  B»puisioa 
après  la  conquête  de  Greuade  ,  fut  Texpulsiou  des 
Juife  de  toute  l'Espagne*  Cette  nation  avsût  été  avertie 
dn  danger  qui  la  menaçait  ;  elle  avait  essayé  de  le  dé- 
louriiLT  en  offrant  de  fournir  50,000  dncats  pour  les 
frais  de  la  guerre  de  Grenade,  et  de  se  soumettre  à  cer- 
tains réglemens  de  police  qui  devaient  tranquilliser 
les  Chrétiens  à  sou  c'gard.  Ferdinand  et  Isabelle  n'é- 
taient pas  éloignés  de  prêter  Foreille  à  ces  proposi- 
tions. Torquemada^  qui  en  fut  averti,  se  présenta  de- 
vant ses  maîtres  un  crucifix  à  la  main ,  et  leur  dit  : 
Judas  a  le  premier  vendu  son  maître  pour  trente  de- 
niers :  vos  altesses  pensent  à  le  vendre  une  seconde 
fois  pour  30^000  pièces  d'or;. le  voici,  ajouta-t-il  en 
leur  présentant  le  crucifix,  pcencz-^le,  et  hâtez-vous 
de  le  vendre.  Cette  apostrophe  fanatique  de  Tinqu^si- 
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tenr  opëra  un  changemeiil  dans  Pe^h  èn  toî:  et 
la  reine. 

Le  31  mars  1492  y  se  troavaot  à  Grenade  >  ils  si- 
gnèrent on  dëèfel  ordenbont  à  téns  ks  Sui&  de  sortir 
de  l^Espagne  inraot  trois  mol» ,  sous  peine  àe  mort  et 
de  con6scation  de  leurs  biens.  Le  décret  défendait 
tous  les  ménetpeineB)  aux  Qirëtîens,  d'en  reoéler  au- 
cun dani  leurs  maisons^  après  ce  teitae.  Il  ^ît  per- 
mis aux  Juifs  de  vendre  leurs  biens  fonds,  d'emporter 
leurs  effets ,  excepté  l'or  et  l'argent ,  pour  lesquels  il& 
devaient  prendre  des  lettres  de  change  ou  des  mar* 
eliandises.  Un  petit  nombre  de  Juifs  seulement  se  fit 
baptiser  ^  800,000  quittèrent  l'Espagne. 
à^hu^!!^  L'incptiskenr  Diego  Desâ ,  succésseùr^e  Torcpe^ 
iâmMinw^,  mada,  yonhit  persuader  Ferdinand  et  Isabelle  dVta- 
blir  l'inquisition  dans  le  royaume  de  Grenade,  mal- 
gré la  capitulation  et  malgré  la  promesse  qu'on  avait 
£dte  aux  Maures  baptisés  ou  Mauresques,  ^belles^ 
*  opposa  *,  mais  elle  permit  aux  inquisiteurs  de  Cordoue 
d'étendre  leur  juridiction  8)ir  les  Mauresques ,  en  cas 
d'apostasie  formelle  seulement.  D'après  un  édit  du  31 
octobre  i4S9.,  le  tr^r  royal  racheta  tous  les  Maures 
esclaves  qui  recevraient  le  baptême ,  et  leur  donna  la 
liberté  y  ce  décret  râlait  que  ai  Teniant  d^un  Maure 
dcnandâit  le  baptême ,  son  père  serait  tenu  de  hii 
donner  sa  légitime.  Ces  mesures,  conseillées  par  Xi- 
jnenez  de  Cisneros,  archevêque  de  Tolède,  comme  de- 
vant Ipendré  iniuiile  rintroduetion  de  f inquisition, 
pvodniflirent  leû  effet  :  50^000  Maures  reçurent  le 
baplème.  On  Iq&  appelait  Maure^ues. 
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.  Le  120  juOlet  IfîOi ,  Peidumnd  et  babdle  publiè- 
rent un  cdit  qui,  aens  peine  de  mort,  défendait  l'en- 
trée du  royaume  à  tous  les  Maures.  Le  12  février  1502 
unaiitre  ëdît  ordonna  à  tous  les  ManiNw  lîbred^  ou* 
dtssus  de  quatorze  ans  pour  les  hommes  et  de  douze 
pour  les  femmes»  de  sortir  d'Espagne  avant  le  mois  de 
mai  ^uhant*  ùa  laa  laissa  la  fiiculté  de  disposer  de 
leurs  biens  comme  les  Juifs  l'avaient  eue  én  1 492  , 
mais  on  leur  défendit  de  passer  en  Afrique  ;  il  DsJlail 
qo^ik  se  rendissent  dans  les  terres  de  la  domination 
du  grand- seigneur.  Il  sortit  alors  900,000  Maures  du 
royaume  de  Gastille;  le  décret  de  bannissement  ne 
fiit  pas  esi^nté  dans  les  provinoes  appartenant  k  là 
•  couronne  d'Aragon,  à  cause  des  représentations  que 
^uaiears  sëigneairs  firent  k  Ferdinand  sur  l'impossibi- 
lité de  soutenir  les  mannfiictures,  si  les  bras  de  eé 
peuple  industrieux  leur  étaient  enlevt^s.  Les  seigneurs 
du  royaume  de  Valence  représentèrent  surtout  qoe  ce 
serait  priyer  ce  royaume  de  tonte  sa  population  que 
de  vouloir  en  expulser  les  iVIaures ,  et ,  malgré  Ferdi^ 
■nanidy  ik  firent  paaseti  dans  lés  eortès  de  1510,  une 
Ifla  ordonnant  qu'aucun  Maure  4^  n^snime  dëVa* 
leuce  ne  serait  chassé  ni  forcé  d'embrasser  le  chris- 
fianiame»  Par  la  smie  les  nobles  de  Valence  firent  pror 
mettre  à  Charles- Quint ,  par  son  serment  de  courons 
nementy  Tobservation  do  celte  loi. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  raconter  l'jâvèneinenjt  dii^ 
règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ,  qui  eiit  les  soitea 
les  plus  importantes  pour  la  monarchie  espagnole ,  la 
découverte  de  l'Âmérique ,  si  noua  n'avions  traité  cette 
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matière  dans  un  chapitie  particulier  de  ce  livre 
La  neine  Isabelle  avait  donné  à  90n  èfOWL  un^  et 
p;..'«'di'  quatre  filles.  Le  fils ,  don  Jean ,  sw  la  téte  duquel  le» 
royaumes  d'Espagne  devaient  se  reunir  un  jour^  marié 
â  une  fille  de  f  empereur  Mazimilien  l"  ^ ,  moiimt  en 
1497,  à  Pâge  de  yingt-unaïiay  sans  laisser  de  postérité. 
Comme  Isabelle  t'tait  âgte  de  quarante-six  ans,  et  qu'on 
ne  pouvait  espérer  qu'elle  donnerait  encore  un  fils  à 
Ferdinand,  on  regarda  dès-lors  Finfiinte  Isabelle,  lenv 
fille  aînée ,  comme  l'héritière  des  deux  couronnes. 
Veuve  d'Alphonse  ,  prince  de  Portugal ,  elle  fut 
mariée  à  Eonanuel ,  roî  de  Portugal^*  Elle  moamt,  le 
34  août  149&,  en  donnant  la  yie  à  un  Infant  nommë 
Michel ,  qui  fut  reconnu  héritier  de  Portugal ,  de 
Gasiille  et  d'Aragon,  mais  mourut  en  1500.  La  suc-*- 
cession  ëmentuelle  dana  les  deux  derniers  royaumes 
échut  alors  à  l'iiifaule  Jeanne ,  seconde  fille  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  qui,  née  le  6  novembre  i47d,  avait 
^  mariée  le  Si  août  1496 ,  à  Philippe  d'Autriche, 
fils  deFempereur  Maximilien  I*'.  Marie,  troisième  fiOe 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  épousa,  en  1500  ,  Ema- 
«nd,  roi  de  Portugal,  veuf  de  sa  sœur  Isabdle  ^.  Ca- 
therine ,  la  quatrième  ,  mariée ,  en  1501 ,  k  Artus, 
prince  de  Galles,  était  devenue  veuve,  en  1502,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans* 

La  mort  prématurée  d'un  fils ,  d'une  fille  et  d'un 

•  Voy.  vol.  XIII,  i».  95. 

^  Marguerite  d'Aulrtche  ,  connue  par  la  fuite  sous  le  non  de 
«loaairièit  de  Savoie. . 
9  Voy.  p.      de     vol,.         «  V07.  p.  ^  de  ce  vol. 
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gendre,  le  peu  de  bonheur  dont  jouiasait  Tinfiiote 
Jeanne  dans  son  mariage,  et  rinoafiacilé  de  cette  prin- 
cesse de  gouverner  un  jour  les  vastes  états  dont  elle 
hériterait ,  afieotèrent  viiemenl  la  veine  Isabelle»  et 
minèrent  sa  santé.  Se  sentant  mourir,  elle  fit  son  tes- 
tament ,  par  lequel  elle  institua  sa  fille  Jeanne  son  hé- 
ritière »  mais  ordonna  que  Ferdinand  serait  chargé  de 
la  régence  jusqu'à  l'époque  oùPin&nt  Charles,  fils  de 
Philippe  d'Autriche  et  de  Jeanne,  serait  parvenu  à 
l'âge  de  vingt  ans.  Elle  laissa  è  Ferdinand  l'adminis- 
tration des  grandes-'-maltrises  des  ordres  militaires  qui 
avaient  été  réunies  à  la  couronne,  et  la  moitié  des  ré- 
▼enus  de  l'Amérique. 

Cette  princesse ,  douée  de  tontes  les  vertos  dignes 
d'un  souverain,  et  de  celles  qui  ornent  une  femme,  re- 
ligieuse, boame^  sensible,  généreuse,  chaste  et  coura- 
geuse, mourut  à  Médina  del  Campo ,  le  26  novembre 
15Ût^,  âgée  de  cinquante- deux  ans. 

Comme  Jeanne,  sa  fille,  et  son  époux  Philippe  suc- 
cédèrent à  Isabelle,  Ferdinand  fut  réduit  au  gouver-^ 
pement  de  TAragon. 
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SECTION  Y. 

Le  royaume  de  Castille  de  1504  â  1516. 

ci.'oïlir.  rtl  ^  ^  Isabelle  fiit  morte ,  Ferdinand  rësi- 
i«idtGMiiik.         ^^^^      j^^-     Castille,  fit  proclamer  Jeanne  et 

FhiUppe  souTenûns  de  ce  royaume^  et  prit  la  qualité 
de  régent. 

Les  nouveaux  souverains  étaient  alors  dans  les 
Pays-Bas,  dont  Philippe,  né  en  1478,  avait  hérité  des 
droits  de  sa  mère,  Marie  de  Bourgogne,  morte  en 
1483,  et  où,  depuis  1494 ,  il  gouvernait  parlm-inèmei  • 
Jeanne ,  dépourvue  de  tous  les  agrémens  de  la  figure 
et  de  toutes  qualités  de  l'esprit  qui  peuvent  fixer  le 
cœur  d'un  mari,  idolâtrait  l'archiduc  qui  était  dans  la 
fleur  de  son  âge  et  d'une  beauté  qui  Ta  fait  surnom- 
mer le  Bel.  Gomme  sa  raison  ,  naturellement  faible  ^ 
était  sujette  à  des  aliénations  fréquentes,  sa  tendresse 
et  sa  jalousie  inspirèrent  k  Philippe  un  dé^At  qu'il 
ne  cachait  pas;  il  ne  put  diminuer  la  passion  de 
Jeanne  pour  un  époux  ingrat. 
»         Les  États  de  Castille  assemblé  à  Toro,  au  commen- 
cement de  Tannée  1505,  confirmèrent  à  Ferdinand  la 
r^ence  telle  que  son  épouse  la  lui  avait  conférée, 
niais  Jean  Manuel  qui  était  ambassadeur  de  Ferdi* 
nand  à  la  cour  impériale,  se  rendit  à  Bruxelles ,  et  en- 
gagea l'archiduc  à  sommer  son  beau-père  de  se  désis- 
ter du  gouvemement*  Ferdinand  n'obtempéra  pas  à 

'  Voy.  Tol.  JUl,  p.  283. 


«BCT.  V.  CAATILLfi,  1504 — 1516.  379 

cette  première  rëquisiiiou  ^  mais  voyant  sa  coar  dë- 
leriie  {Mur  la  doUMie  outOliiie,  û  tendit  la  fin  il 
serait  obligé  de  renoncer  à  la  régence^  et  pour  s^en 
▼enger,  résolut  de  priver  la  postérité  de  sa  fille  de  la 
eouronne,  en  se  rein>riant« 

•  Il  offinl  sa  main  à  cette  même  mftinte  Jeanne,  sur- 
nommée la  Bertraneïa  S  fille  supposée  de  Henri  IV, 
dont  i'eicluaion  avait  £iit  monter  Isabelle  sur  letrône; 
il  voulaît  maintèiiaiit  &ire  tevim  les  droits  de  cette 

infortunée  au  prt*judice  de  son  propre  sang.  Emanuel 
le  Grand  7  roi  de  Portugal,  dans  les  états  duquel  vivait 

rinfiuite  Jeume,  et  celle-ci  eUe-mème  témoignèrent 
lenr  borreur  pour  un  pareil  projet. 

Ferdinand  demanda  alors  la  main  de  Germaine  de 
FoîXy^Ue  du  vicomte  deNarbonne  qaïf  en  1483,  avait 
Aarpùtë  le  trène  de  Navarre  à  Gatberîne,  sa  nièce  a. 
Louis  Xn,  roi  de  France,  oncle  de  cette  princesse  ,  * 
âgée  de  dîx-buit  ans,  consentit  volontiers  an  mariage 
qni  Int  conclu  au  mms  de  mats  1 506. 

Les  alarmes  que  cette  union  donna  à  Philippe  d' Au- 
triche le  décidèrent  à  se  conduire  envers  son  beau-père 
av4ecttae  gniiidie  modâ^tîon*  Il  ordonna  snr-le-cbamp 
à  sèi  ambassadeurs  de  conclnre  &  Salamanque ,  un 
traité  par  lequel  il  fut  stipulé  que  le  gouvernement  de 
Gastille  serait  exercé  an  nom  de  Jeanne,  de  Ferdinand 
etde  Philippe  conjointemekit,  et  qne  les  revenus  de  la 
couronne^  ainsi<qOe  la  disposition  des  emplois  seraient 
partagés  par  ^alcportion  entre  Ferdinand  et  Philippe. 
L'archiduc  ne  concfait  pas  ce  traité  dans  rintenttod^ 

^  Voy.     aM  lU  «e  vrfl.        •  ^oy.  p.  94i  èt  voi; 
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de  Tobserver  ;  il  voulait  seulement  empêcher  Ferdi* 
nand  de  contrarier  le  projet  qu'il  avait  formë  de  se 

rendre  en  Espagne.  Lorsque  le  vieux  roi  connut  les 
intentions  de  son  gendre ,  il  essaya  encore  d*en  em- 
pêcher Texécution,  mais  c'était  trop  tard*  Philippe  et 
Jeanne  s'embarquèrent  avec  une  flotte  très-nombreuse 
et  un  corps  considérable  de  troupes  de  terre.  Forcés 
par  une  tempête  à  relâcher  en  Angleterre ,  il  furent  , 
k  la  sollicitation  deFerdinand,  arrêtés  par  Henri  VII 
sous  divers  prétextes  pendant  plus  de  trois  mois.  Enfîu^ 
le  28  avril  1506 ,  ils  arrivèrent  à  la  Gorogne. 
iJ!!!!!'ff?a!u!i!t    ^  noblesse  castillane  se  déclara  presque  unaniine- 
go'uveruei^ni,  ««^t  pour  cux ,  ct  Ics  cugagca  à  rompre  le  trahé  de 
Salamanque.  Ferdinand  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  ré- 
sister à  l'opinion  publique  si  hautement  prononcée. 
Il  s'engagea,,  le  27  juin,  par  un  nouveau  traité,  à  se- 
.  mettre  la  régence  de  Castille  entre  les  mains  de  l'ar- 
chiduc et  à  se  retirer  dans  ses  états  héréditaires,  se 
contentant  du  titre  de  grand  maître  des  ovdres  miii-^ 
taires  et  des  revenus  qnisabelle  lui  avait  léguéi. 

Philippe  cacha  son  épouse  à  tous  les  yeux  ^  il  ne  fut 
pas  même  permis  à  son  père  de  la  voir  avant  son  dé^ 
part  pour  l' Aragon.  L'intention  du  jeune  roi  était  de 
la  faire  déclarer,  par  les  Etats,  incapable  de  gouverner^ 
mais  les  États  assemblés  à  Valladolid  refiisèrent  abso- 
lument|une  déclaration  qu^ils  regardaient  comme  in- 
jurieuse au  sang  de  leurs  rois;  ils  reconnurent  Jeanne 
et  Philippe  pçur  reine  et  roi  de  Castille,  et  leur  ûk 
Charles,  pour  prhice  Asturies. 
u^i^'i,  '^im!'    Philippe  ne  jouit  que  peu  de  mois  de  ces  honneurs  i 
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fièvE»^  ecdiaionée  par  un  excÂs  de  déhanche  ^ 

causa  sa  mort  le  25  septembre  1506,  dans  la  vingt- 
buitièmiQLaimée  de  sa  vie* 

«  Jetime  «0  trouvait  |Mir  eette  mort,  seule  mattresse 
de  Gastille;  mais  la  secousse  que  reçut  son  âme  d'une 
4NNÎte  si  inattoodue ,  acheva  d'égarer  sa  raison  et  la 
-fetidk  entièrement' înoapable  de  gouverner*  Âtfaclii^ 
, près 'du  lit  de  son  mari  pendant  tout  le  cours  de  sa 
.maladie,  m  les  pâères,  ni  les  instances  ne  purent  Tèn 
arradbeÉ  un  seul  moment  qùoîqu'elle  fut  dans  tè  \ 
.sixième  mois  de  sa  grossesse  j  cependant  lorsqu'il  ex» 
:  p^ra^  elle  ne  répandit  pas  une  larme  et  ne  jeta  pas  un 
sojupiT  x.sa  douleur  était  muette  et  cahne.  EUe  ooit- 
..tinua  à  rester  auprès  du  corps  de  Philippe  avec  la 
.  m^e  tendresse  et  la  même  attention  que  s'il  eût  été 
.pldn  de  vie.  Après  qu^elle  eut  periâîs' qu'on 
elle,  le  fit  retirer  du  tombeau  et  porter  dans  son  pro-  - 
•pre'appsîrtement  où  eUe  le  pla^sur  Un  lit  de  parade, 
vêtu  d'habits  magnifiques^  et  comme  élle  avait 
tendu  conter  à  quelque  moine  l'histoire  d'un  roi  qui 
ressuscita  quatorze  ans  après  sa  mort ,  elle  tenait  ses 
yeux  presque  continuellement  fixés  sur  ce  corps  ina- 
nimé, épiant  l'heureux  moment  où  il  reviendrait  à  la 
vie*  Pour  comble  d'égarement  elle  était  jalouse  de  son 
mari  mort,  conune  elle  l'avait  été' lorsqu'il  vivait^ 
elle  ne  permettait  pas  à  ses  femmes  d'approcher  du  lit^ 
de  parade^  et  toutes  celles  qui  n'appartenaient  pas  à 
sa  maison  ,  n'avaient  pas  la  liberté  d'entrer  dans  l'ap- 
partement 'j  elle  ne  voulut  pas  même  y  introduire  une 
sage-femme  quoiqu'on  Teut  choisie  à  dessein  très- 
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vieille ,  et  elle  accoucLa  de  sou  sixième  enfant  sans 
avoir  d'attiffe8«^;oiHtrt  «pie  cetix  de  ses  domestiques.  » 
c:J!bS!qrfrI.  CJniqaement  occupée  à  déploier.  k  ptrt»  de  son 
époux,  Jeanne  refusa  de  donner  son  attention  aux  af- 
{oiras  publiques,  mais  aussi  de  uommer  un  rëgent. 
L'empereur  Mai^imilien  et  k  roi  Ferdinundi  ks  deax 
aï^nls  dn  jeune  Charles,  se  dîspatàrenilong^tekiips  k 
r(5gence.  Euûnpar  Tentremise du  cardinal  d'Amboise, 
premier  mioistx^,  de  Louis  XII,  roi  de  France,  ils 
fl^açoQrdèrent  en  i508.  iîerdÔMnd  k  GBtkolîqtte , 
moyennant  une  pension  de  50,000  ducats  pouri'em- 
pereur  et  unç  ^utre  de  iû,ÛÛO  pour  rarohiduCf  son 
pelÂt-fiis,  conserva  fe  idgeiieft  juaquï  «e  qpe  CAiàries 
eût  vingt-cinq  ans.  Le  18  mai  1569.,  k  nulheo- 
reuse  Jeanue,  ^ns  se  séparer  du  corps  de  son  ëpoux , 
qui  la  suivait,  se  tnins^ponta  à  Tocdesitias^iù  elkresUi 
jusqu  a  k  fin  de  ses  jorara»  EUe  étâit  éèi  «ééioinent 
morte  pour  le  monde,  et  l'histoire  de  la  Castille  se 
trçuve  co^fondii^  avioc  «elle  d'Aragon* 
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SKCTlOn  VI. 


Ferdinand  le  CiUholique,  rm  d^jintgon^  1504  ~ 

1616. 

Les^etrèl  <l*Âfnque,  la  oonquôle  du  rojBtàMski  cle^^||gp*'«g;| 
Naples  suivit?  de  la  guerre  de  la  Sainte  Union  ,  et  la 
coj^néle  dn  coyaume  de  Navarre  :  tels  soat  les  évé- 
n^mei^  relmarquablei  des  dôme  demièm  années  de 
li|  Yie  de  Ferdinand. 

L'histoire  de  la  conquête  de  Naples^  celle  de  la  li- 
goe  de  Cambiaul  et. de  k  giifem:de  la  Saihte  Union, 
ont  tronvë  une  plaee  ploB  oooYenaUedans  le  dmpîttfv 
où  il  a  été  question  de  Maximilien        qui  joua  le 
principe  rôle  daiM  cette  guerre.  La  conquête  du 
ro jaiime  de  IJiïawte,  épisode  de  k  gnene  de  la  Sàitite 
Union  peut  être  faeoytée  iei.  En  1512,  Ferdinand 
demanda  à  Jefui  II,  roi  de  Navarre,  et  à  Catherine  son 
éfW^f  .}e  ppssage  pir  fems  étets  ponr  les  tvoupô 
qu  il  voulait  envoyer  en  France ,  poar  les  rënn^^ 
10,000  l^>qinies  que  le  roi  d'Angleterre,  son  allié,  fit 
débangner  en  Biscaye»  CeMe  demnMle  n'étuit  qn'nti 
pfétexte  pour  exéeater  se9  plans  fi>nnés  depuis  lonfi- 
tcmps  contre  le  royaume  de  Navarre  -,  car  il  était  à 
prévoir  que  Jean  Il,Fraiiçais  et  lié  avec  la  France^  ne 
raccorderait  pas.  Efi^Uv^niail  il  s'en  était  interdit  le 
droit  parle  traité  de  Blois  avec  LoimXll    An  rèste 
la  réquisition  de  Ferdinand  était  accompagnée  de  cir- 
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constances  qui  lui  donnaient  le  caractère  d^une  dé— 
marche  entièrement  bostile.  Ferdinand  demanda  qae 
le  roi  de  Navarre ,  tout  en  lui  accordant  le  passage, 
lui  remît  son  fils  en  ôtage  et  trois  forteresses  comme 
places  de  sûreté.  Le  roi  de  Navarre  dut  refuser  toutes 
ces  demandes  ^  il  ofirit  cependant  sa  neutralité  au  roi 
d'Aragon  ;  mais  celui-ci  donna  ordre  à  Frédéric,  duc 
d'Âlbe,  de  s'emparer  du  royaumede  Navarre,  et  colora 
cette  injustice  aux  yeux  de  son  peupleet  de  son  année 
en  faisant  passer  Jean  d'Âlbret  pour  un  hérétîc|ue  , 
parce  qu'il  était  Fami  du  roi  de  Franoe  qui  était  sous 
l'excommunication,  des  troupes  aragontnses  trouvèrent 
peu  de  résistauce.  Pampelune  leur  ouvrit  ses  portes,  le 
25  juin,  et  d'autres  phees  suivitent  œt'eaéèmple.  U  n'y 
eut  qu'Estelle  et  Tndèle  appartenant  à  la  famille  de 
Grammont  qui  restassent  fidèles  à  leurs  souverains. 
.BicBitèt  le  roi  de  Navarre  qui  s'était  sauvé  en  France, 
arriva  avec  une  armée  francaîsecommandéepar  le  duc 
de  Loilgueville  et  mit  le  siège  devant  Pampelune,  mais 
JLç  danger  que  eourut  cette  arinée  de  se  voir  coup(^'  et 
privée  de  ses  moyens  de  subsistance ,  la  força  de  lever 
le  siège,  le  21  novembre,  et  de  se  retirer  par  les  Pyré- 
nées» Touté  la  partie  du  royaume  située  au  midi  de 
celte  cl*ïîne  5  se  soumit  alors  au  roi  d'Aragon.  Une 
trêve  xxmdue,  le  1*'  avril  1515,  à  Orthès  pour  une 
aunéQ  seulement ,  mais  renouvelée  depuis ,  mit  fin  à  la 
guerre  de  Navarre ,  et  Ferdinand  le  Catholique  incor- 
pora, en  1516 ,  ce  royaume  à  ses  autres  états. 

La  première  expédition  en  Afrique  fiit  entreprise 
en  1509.  La  conquête  d'Oran  en  était  le  but,  et  le 
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cardinal  Xi  menez  de  Cisneros,  archevêquede  Tolède, 
en  ùt  les  irais  pour  compte  de  rarchevéc^é*  Le  cornue 
Pîetre  de  Navairo un  des  pl«s  célèbres  capitâmes^du 
seizième  siècle  ^  ,  la  commanda ,  et  le  cardinal  lui- 
même  y  prit  part.  Le  18  mai,  la  ville  fut  fvm  àt^'^ 
force*  •  »! 

Au  commencement  de  l'année  suivante ,  le  comte  /PrUc  jo^bu- 
de  Navarro' partità  la  iètè  ;de  iO^ÛOO  bomnes  pcmr  " 
mie  seconde  ezpëdîtiob.  Le  6  janvier^  -  il  dâMonqi 
près  de  Bugie  (Boudjeïahj ,  défit  les  troupes  du  sou^ 
yeiain  de  cette  ville  «t  se^cendit.mattre  de  la  place» 
Cette  conquête  réj^nHit  mme  si  gran^  imrmt  ém. 
Afrique;,  que  les  rois  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Treme* 
cen  se  recoimarèat.  vassaux  die  rËspagnè^i  Aporôs  ïiwiit 
cherché  dés  reiiifort^eDiSicile,  le  mémo  génial  îdébar* 
qua,  le  2 G  juillet  ^  à  Tripoli ^aet  après  un  combat  san^ 
^ant  prit  cette:  ville  d'sasaut. 

Don  Garoias  deToledoy  ffls  atné  du  duc  d^Albe, 
étant  arrivé  à  Tripoli  avec  de  nouvelles  troupes  ^  et 
ajant  pris  le  commandement  gjâiéfial,  on. fit ^  le  2Ç 
aûftt ,  une  tentative  sur  llle  des  Getbe»  (Zerbî)  ;  mais 
les  Espagnols,  fatigués  par  une  marche  de  deux  heures 
dans  an  sable  brûlant,  furent  atlaiqués  par  les  Maures 
et  totalement  battiis.  Ils  perdirent  4000  hommes ,  et 
Garcias  de  Toledo  lui-même  lut  tué,.  iN  avarro  reçut  Les 
débris  de  l'armée  sur  les  vaisseaux. ,  et  lès  ramena  à 
Tripoli.  Les  Espagnols  fortifièrent  cette  ville,  qui  fut 
réunie  au  royaume  de  Sicile.  Lorsque  par  la  suite 
ChMrles^Quint  ^blit  les  chevaliers  de  S»  Jean  dans 

•  Voy.  vol.  XV,  passim, 
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lUede  Malte»  ilUxa  à&mm  ansn  ht  vSk  de  Tripoli 
que  rOrdre  conserva  jusqu'en  i551* 
Feldiïîîdï*'   Ferdinand  le  Catholique  qui  n'éprouvait  envers 
eu»,;;»..    iVu^jûcluc  Charles ,  pnace  des  Astories,  son  petit- 
•  ^     .  .  fils,  que  des  amtknens  de  jalmsle,  Ait  eoiriblé  de 
joie,  lorsque  sa  nouvelle  épouse  lui  donna, en  1509, 
wlI^  qii'il  Bomna  Jean^  prince  de  Giroime.  Ce 
priiiee  ^  devait  «idever  à^Snifealtt  eovMBiies  d'A^ 
ra^n,  de  iNaples,  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  ^tantmort 
la  même  année^  Ferdinand  eut  reeours  k  des  miédica- 
aeiie  pOnr  reprendie  des  que  rtntempéEuiec 

de  sa  jeunesse  pku  que  mm  fige  »  hii  aTak  fint  perdre* 
Sa  constitution  en  souffrit,  il  tomba  dans  une  langueur 
hahitueUe  qui  le  vendit  presque  inhahiW  aux  a&irea» 
Son  amPBÎon  pour  CharieseW  aeerut,  et  H  fit  on  tes-p 
tament  par  lequel  il  donna  à  l'archiduc  Ferdinand, 
second  fils  de  Philippe  d'Autriche  et  de  Jeanne  la 
FeOé,  qttiy  ayant  été  Aevé  en  E^gae^  était  pin» 
«grésille  k  lantiaUen^  régence  de  tons  ses  royaumes 
V  jlisqii'à  Tarrivce  de  sop  fr^e  ^  il  lui  conféra  en  même 

temps *k  digniAé  de^nfel  tnufitee  des  tinis  ordres 
litaims*  <]epehdanteeseenseiller»lni  ayant  repr^ntë 
sur  son  lit  de  mort  que  par  Tune  de  ces  dispositions 
il  mettait  Feidinand  en  état  de  disputer  le  tr^ie  à  son 
fiéie,  et  que  par  Fantue  il  dëpooiUait  k  couronne  de 
sa  principale  force,  il  changea  ces  dispeoitions  par  un 
codicile  signé  quelques  heures  avant  sa  mort,  révoqua 
toutes  les  dispositions  £ûtes  en  fimnr  de  l'arolndoe 
Ferdinand)  en  laissant  tonlefids  à  en  prince  «n  sfia* 

'  11  avftil  cin(|aaiiU«>«ep(  ans*  « 
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nage  de  50,000  ducats  par  an.  Il  nomma  régent  dit 
royaume  deCastille,  le  cardinal  Ximenez  deCisnere^ 
archevêque  de  Tolédç,  et  régent  d'Ajcagoa^  'Alphowiey 
aon  fik  naturel,  qui  était  Fatdievéqiie  deSaragosse.  Il 
mourut  le  25  jaixyier  1516,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans,  un  num  apvis  Gomlyp  de  Gordoue ,  le  griind 
capitaipili  qoi  avait  conquis  pour  lui  le  toyê^aam  de 
Naples,  (d  ^/9^ÂsfU}S  jdix.au$  il  laissait  languir 
Texil. 

Si  l^p^•Te^t  j1lgelt  ^aTeç  jai^Mrtialité  Je  çi^n^dière  de  v^SHiTH 
Ferdinand  le  CatJ^qiie,  il  faut  distinguer  l'homme 
et  le  roiy.f^t^çpvji^ger  ^  roi  s^pax^j^o^nt  dans  ses  rap-« 
ports  envers  ses  svyets  et  dans  ceux  où  il  se  tr5Mivaii 
avec  d^autres  priuces.  Le  trait  dominant  du  caractère 
de  Ferdinand  était  son  attachement  à  la  religion  j  cet 
atUchemeut£vi>tie;ii|ohiie  de  toutes  ses  actions;  mais 
Iapiétëde4^pri4(i^9ej[utm  éclai  ni  temp^ée^ 
comme  celle  de  son  épouse,  parla  bonté  et  la  sensi- 
biliU5  ^  c'était  une  piété  sévère  qui  ne  laissait  accès  à 
aucon  senbviiçnt  d'hAmanité.  I/ânie  de  {D^dipwDd 
n'avait  pas  d'élévation;  elle  n'était  susceptible  d'aucun 
mouvement  de  reconnaissance,  de  magnanimité  ni  de 
libéralité.  U  passait  pour  avide,  et  on  ne  peut  le  laver 
de  ce  reproche  ;  mais  il  n'était  avide  ni  par  amour  pour 
la  dépense,  ni  pour  thésauriser.  Il  était  juste  envers 
tousses  sujets^  pouvu  qu'ils  fussent  catholiques^  il 
prot%eait  les  faibles  contre  les  grands  $  il  réprimait 
sévèrement  la  eormptîoh  des  magistrats  et  la  violence 
des  grands.  Il  estimait  les  personnes  qui  se  distin- 
guaient soit  dans  Fart  militaire,  soit  dims  les  sciences. 
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Sa  conduite  envers  le  plus  grand  capitaine  de  son 
temps,  Gonzalez  Fernandez  de  Cordoue,  dont  nous: 
ayoïfs  ça  occanôft  de  parler  ailleurs^  fut  ingrate;' 
la  reconnaissance  ne  peut  exister  sans  cette' élévation 
d'âme  qui  manquait  à  Ferdinand  ;  c'est  une  vertu  rare 
ëbez  les  souTerains  dans  lesquels  rédocatién  et  les  lia-' 
bitudes  en  étouffent  le  germe.  Dans  ses^  rapports  iivec' 
d'autres  princes,  Ferdinand  fut  sans  foi,  mais  ses 
principes  religieux  sanctifiaient  a  ses  yeux  sadâoyàuté. 
La  ré^tation  qu'il  a  laissée  en  Europe,  a  fait  éxëcfer 
sa  mémoire  -,  elle  est  clicric  en  Espagne,  parce  qu'il 
fut  un  bon  roi,  qÔLÔiqù'il  ne  fût  pas  un 'homme  esti- 
maWe,'  '  '\  ' 

Ferdinand  fut  nommé  le  Catholique  pàr'tine  bulle 
du  pape  Alexandre  VI ,  de  l'année  1496,  à  cause  du 
zèle  qu'il  avait  montré  pour  la  religion  par  l'expulsioii 
des  Juifs  :  Alexandre  lui  donna  ce  tffrc  pour  lui  et  sctf 
successeurs,  et  voulut  qu'ils  fussent  nommes  Scrcnis-' 
simearois  à'JEspagne  \  mais  les  rois  de  Portugal  pro-  - 
testèrent  contré  œ  deniief  '  titré  '  ^i'  ne'  prévalut  '  qttè 
parla  suite.  '  ' '*       '  î  *' 
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•   SEGTIOK  VIL  ' 

fiègnede  Charles       roi  cfEspagae^  1516 — 1556. 

*    •        «  * 
L'axchidnc.  GHarlcft ,  prince  des  Atturies,  fils-  ainé 

du  roi  Philippe  et  de  Jeanne  la  Folle,  né  le  24  fé-ceprinc«» 
vrier  15ÛÛ ,  réiuûssait  sur  sa.téte  quatre  riches  suc- 
cessioiis*  De.  son  père,  et^  par  oduirci^  de  son  ueule^ 
Marie  de  Bourgogne ,  il  avait  bëritë  en  1506  la  pins 
grande  partie  des  Pays-Bas  et  la  Franche- Comté.  Des 
droits  de  mère  que  npus  regardons  comme  morte  ^ 
quoiqu'elle  vécût  jusqu'en  15â5.^  il  était  roi  de  Gw- 
tîUe,  de  Léon  et  de  Grenade.  Son  aïeul  maternel  lui 
laissa,  en  1516,  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Yalence, 

les  comtés  de  Barcelone  et  de  Bousaillon*  les 

...  •  ,  ' 

royaumes  de  Navarre,  de  NapleS)  de  Sicile  et  de  Sar- 
da\gae«.£nQn,  à  la  mort  de  son  aïeul  paternel,  Fem- 
.pereur  MaxÎQiilvenr',  les  états  de  celuî-ci  devaient  lui 
être^  dévolps ,  en  commun  avec  son  frère  Ferdinand  : 
c'était  l'Autriche,  la  Slirie,  la  Gaiinlhic,  la  Garniole, 
le  Tixol  et  la  Spuabe  autrichienne,  à  laquelle  apparte- 
naient leSundgauetla  Baute-Alsace.  U  £àut  ajouter  à 
tous  ces  pays  les  possessions  en  Afrique^ et  en  Apié- 
rique,  qui  faisaient  partie  de  la  monarchie  de  Cas- 
tille.  Enfin  Charles  fut  élevé,  en«l6id,  à  la  dignité 
d'empereur  romain,  roi  d'Allemagne.  ; 

Ges  possessions  étendues  et  les  rapports  multiplias 
qui  en  naquirent,  auraient  sulTi  pour  envelopper 
Charles  P'  dans  une  quantité  de  discussions  politiques, 
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de  guerres  et  d'eu  (reprises^  deux  circonstances  c<m<^ 
tribuérent  encore  à  les  anpnenter.  Le  hasard  toih 
lut  que  pendant  trente  années  de  son  règne  le  trône 
de  Frauce  fût  occupd  par  un  prince  aussi  actif,  aussi 
entreprenant  9  aussi  ambitieux  que  lui^  par  un  prince 
que  la  natiue  parait  ayoir  Touhi  htà  opposer  oomnie 
on  digne  rival  de  sa  gloire.  La  seconde  circonstance 
fut  la  révolution  qui  y  sous  son  règne ^  eut  lieu  dans  la 
religion  ^  et  qui  iîit  pour  Ghafles  une  aoufce  întazis* 
sable  d'embarras  et  de  chagrins* 

Quoique  les  royaumes  d'Espagne  formassent  le  pi-* 
vot  de  la  puissance  de  Charles ,  et  que  ce  fut  de  là 
qa*3  tirât  les  principanz  moyens  qui  le  mirent  en  état 
d'exécuter  ses  vastes  entreprises,  enfin  que  ce  fût  pour 
l'Espagne  qu'il  conquit  le  duché  de  Milan ,  seul  fruit 
de  ses  longues  gueUrres,  cependant  ce  royaume  testa  si 
étranger  à  ses  guerres ,  et  les  évènemens  se  passèrent 
si  loin  de  la  péninsule  transpyrénéenne,  que  ce  serait 
effin^  pour  ainsi  dire  le  caraotèré  encopém  de  ces 
évènemens^  que  de  Tooloir  les  Aire  eutrer  dans  un 
chapitre  qui  trt-îite  de  l'histoire  d'Espagne.  Ils  ont 
trouvé  leur  place  lorsqu'il  était  question  de  £iire  Toir 
Charles  comme  empereur  d'Allemagne ^  et  comme 
premier  prince  de  la  chrétienté.  Nous  avons  réservé 
au  présent  chapitre  les  aflaires  qui  concernent  l'Es- 
pagne en  particulier.  Ainsi,  après  avoir  donné  le  pré* 
cis  de  ee  qui  s'est  passé  en  Espagne  jusqu'au  départ 
de  Charles  pour  l'Allemagne,  nous  parierons  de  la 
guerre  civile  de  Castille  de  ib22,  des  deux  expédi-» 
tions^de  Charles  en  Afrique ,  du  changemeiit  opéré 


Diyiiized  by  Google 


B8GT.  VII»  CHàELBft  1»  iâi6-^l&&6.  SS£ 


par  ce  prinoe  dans  la  cOnslitutîm  de  la  GaatiUe ,  eoStt 
de  son  abdioatloii  el  de  «a  mort.  Nom  tmherom ,  an 

chapitre  XIII,  de  la  fondation  de  Tordre  des  Jésuites^ 
qui  eut  lieu  sous  son  rè^^^ 

Le  cardinal  Ximenes,  car  c'est  sona  ce  aimpk  pré-  ^"'J^ISm 
nom  que  Gisneroi  est  oonnu>  âgé  de  près  de  quatré-*  ^e^^^* 
vingts  ans,  prit,  immcdiatement  après  la  mort  de 
Ferdinand  le  Catholique  »  les  rênes  du  gouTevtiement 
en  Castille  et  les  tint  aTCô  fenliet^*  LjC  premier  acte 
du  jeune  Charles  fut  une  violation  des  privilèges  des  ^ 
cortès  et  une  offense  de  la  nation.  H  prit  le  titre  de 
roi  de  Castille  et  d'AregOti ,  qui  n'appartenait  qu'à  sa 
mère ,  dont  ni  les  Etats  de  CastiUe,  ni  ceux  d'Aragon, 
n  avaient  déclaré  Tincapacité*  Malgré  le  mécontente- 
ment que  cette  démarche  causa,  Charles  lut,  le  5  avril, 
tranquillement  prookmë,  à  Madrid ,  roi  de  Castille; 
Les  Âragonais  ne  montrèrent  pas  la  même  facilité;  ils 
ne  le  reconnurent  »  jusqu'à  son  arrivé»,  que  sons-k 
titre  de  prince.  Lorsque  Ximénea  prit  la  régence  de 
Castille,  Adrien  Florent ,  d'Utrecht ,  doyen  de  Lou- 
vain  «  qui  avait  été  précepteur  de  Charles,  produisit  . 
des  pleins  pouvoirs  qui  lui  déféraient  la  i^eneo)  Xl-^  . 
menez  le  reconnut  pour  son  collègue,  mais,  en  le  trai- 
tant avec  beaucoup  d'égards ,  il  se  réserva  toute  Tau-* 
torité. 

Xîraenez  employa  le  temps  de  sa  régence  à  étendre 
lautorité  royale ,  en  réprimant  les  usurpations  de  la 
noblesse  et  en  supprimant  les  concessions  de  pensions 
et  de  domaines  6Hea  sous  le  dernier  règne.  Il  établit 

ks  finances  sur  un  excellent  pied ,  et  intioduisit  une 


3St2       'uinRB  TI.  CHAP.  Vni.  SéPAGNE; 


a^e^ëcoiHÉnié  dans  tontes  les  branches  de  l'adminis-t  • 
tratioB.  H  acquît  ainsi  de  grands  droits  à  la  reconnais- 
sance de  Charles }  il  n'ea  éprouva  que  de  Tingratitude. 
Cédant  à  ses  pressantes  sollicitations^  ce  prince  arriva 
en-Espagne,  le  13  septembre  1517;  il  montra  très-peu 
d'estime  pour  le  cardinal ,  auquel  il  devait  plutôt  du 
respect^  et  lui  écrivit,  le  8  novembre,  qu'il  l'autorisait 
à  ae  retirer  dans  son  diocèse.  Vàme  fière  de  Ximenez 
ne-supporta  pas  cette  humiliation  :  ce  grand  homme 
.  mourut  peu  d^beures  après  avoir  lu  la  lettre  du  roi* 
Pbur  &ive  en  peu  de  mots  Tëloge  de  Ximenes,  un 
historien  dit  ':  «  C'est  le  seul  ministre  que  ses  contem- 
porains aient  honoré  comme  un  saint ,  et  à  qui ,  pen- 
dant son  administration ,  le  peuple  ait  attribué  le  don 
'  de&ire  des  miracles.  »  Ximenea  doit  être  placé  au 
rang  dés  promoteurs  de  l'étude  des  Ecritures  sacrées, 
par  la  publication  de  la  célèbre  Bible  polyglotte  d'Al- 
oala  '{BibUa  polygiaUa  comphttenaia)  ,  qni  est  son 
ouvrage.  Cette  entreprise  est  d'autant  plus  méritoire 
qu'elle  précéda  la  réfbrmation  ». 
Tojl^al  peine  Charles  fiit-il  arrivé  en  Espace,  qu'il  se 

^^"l7i?i7r  rendit  odieux  â  la  nation  par  Finfluence  qu'd  hiissa 
prendre  aux  Flamands  au  milieu  desquels  il  avait  été 
élevée  et  principalement  à  Guillaume  de  Croj,  sei- 
gneur de  Chièvres ,  son  ancien  gouverneur  ^.  Les  cer- 
tes de  Castille ,  qu'il  convoqua  à  Valladolid  au  com- 
mencemeut  de  1518,  ne  lui  reconnurent  la  qualité  Je 
roi  qu'à  condition  que  dans  tous  les  actes  publics  le 
nom  de  la*  reine  Jeanne  »  sa  mère,  précédât  le  siea. 

'  /  Voj.  vol.XUl,  p.«ii.       «  Voy.  vol.  XV.  i».  1». 


Digitized  by  Google 


SECX.  YXI.  CUA&LES      1516 — 1556.  .595 


Il  fut  plus  difficile  pour  lui  d'être  reconnu  roi  par  les 
Aragmndsy  dont  il  tint     coftès  à  Sttift^oMe.  De  k  il 

«e  rendit  k'  Barcelone  ,  où  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  de  l'empereur  Maximilien  ,  son  aïeul,  qui  était 
arrivée  le  i2  janvier  i519.  Les  ÉUts  de  la  Catalogne  i^^^^S!^ 
se  montifèrent  iMancoup  plus  diffienltitctax  eneore  que  i*^' 
ceux  d'Aragon  à  accorder  ses  demandes  ;  leur  résis- 
tance le  ibr^  à  prolonger  son  •séjour  à  Barcdone, 
où  il  était  encore  quand  on  vint  lai  annoncer  que ,  le 
28  juin,  il  avait  été  élu  empereur.  Depuis  ce  moment, 
dans,  tous  les  actes  qu'il  publia  eu  qualité  de  roi  d'Es- 
pagne, il  prit  le  titre  de  Majesté,  qu'ancnn  roi  ne  por- 
tait encore.  Après  avoir  reçu  des  preuves  r^érées'dtt 
mécontentement  que  son  séjour  en  Espagne  avait 
donné  à  la  nation,  il  s'embarqua  à  la  Corogne ,  et  mit 
à  la  voile ,  le  22  mai  4520 ,  pour  se  rendre  en  Alle- 
macne.  Il  avait  conféré  la  régence  de  Castille  à  Adrien  son  dcpan 
d'Utreeht,  alors  décoré  de  la  dignité  de  cardinal ,  la  a»6«>*,iô2o. 
vice-royauté  d'Aragon  à  Juan  de  Lannzo,  et  GeUede 
Valence  à  Diego  Mcndoza,  comte  de  Melito. 

A  peine  Charles,  que  depuis  ce  moment  ^^ous  nom-  .  J^jj^^  '^^^^^ 
merons  l'empereur  Charles-Quint,  eut-il  quitté  le-sol 
jde  l'Espagne,  qu'une  révolte  •  dangereuse-  éclata  en 
Castille.  Les  villes  de  Tolède  et  de  Ségovie  en  don- 
nèrent l'exemple.  Le  cardinal  Adrien ,  homme  ver- 
tueux, n'avait  pas  les  talens  qu'exigeaient  les  circons- 
tances ;  d'ailleurs  son  autorité  était  méconnue  comme 
celle  d'un  étranger.  Le  soulèvement  des  communes 
n'était  pas  l'effervescence  momentanée  d'une  popula- 
tion irritée  ^  c'était  l'exécution,  d'nn  plan  mûri  par  un 
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jeune  seigneur  de  haute  naissance,  doué  datant  de  . 
takns  el  de  coaraf;^  ipit  d'ambîtioiiy  par  Jean  de  Pa- 
daia.  Son  but  était  d'établir  h  liberté  pid>liqiie  sur 

une  base  solide^  en  rendant  les  communes  Tordre  le 
plus  puissant  de  Tétat  :  la  tendance  de  ses  efforts  et 
de  oem  de  ses  amis  était  la  république.  C'était  la 
même  disposition  des  esprits  qui,  à  des  époques  pério- 
diques, a  troublé  successivement  un  état  eun^péen 
après  Tautce. 

Une  assemblée  générale  des  députés  de  presque  . 
toutes  les  villes  qui  avaient  droit  d'envoyer  des  repré<« 
sentans  aux  eorlisy  eut  lieu  à  Avila.  Les  commîmes  y 
formèrent  une  confédération  qn'ik  nommèrent  la 
Sainte  Ligue.  Ils  envoyèrent  une  députation  au  cardi- 
nal pour  le  requérirdedéposerla  cha^ede  régent  qu*en 
sa  qualité  d'étranger  il  ne  pouvait  «lercer  également. 
Padilla  alla  à  TordesiUas  où  résidait  toujours  la  reine  ' 
Jeanne,  et,  le  29  août  1520,  serendit  maître  de.la 
personne  de  cette  princesse*  Elle  s'éveilla,  dit-on,  de 
sa  léthargie,  déclara  qu'elle  avait  ignoré  et  la  mort  de 
sou  père  et  les  souffrances  dont  son  peuple  se  plai- 
gnait» et  qu'elle  allait  prendre  les  rênes  du  gouverne^ 
ment  pour  7  remédier.  Elle  retcmiba  bient^,  il  est 
vrai,  dans  son  ancien  état,  si  toutefois  elle  en  était 
jamais  sortie,  et  on  ne  put  obtenir  d'die  aucune 
signature  $  la  ligue  eut  grand  soin  de  cacher  cette  cir- 
constance, et  gouverna  depuis  ce  moment  le  royaume 
^ous  le  nom  de  la  reine. 

Cbarles-Quint  qui  le^t  ces  nouvelles  pendant  son 
j^our  en  Flandre,  en  fut  trés-alanné.  Gomme  il  mi* 
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gnait  qae  la  France  ne  se  mêlât  des  troubles  du 
rojanme,  3  etsaya  de  mnen^  les  méconteiu  à  To- 
béissanoe  par  dè»  ooncessioti^ ,  font  eH  se  préparant 
ù  les  rëduire  par  la  force ,  si  les  moyens  de  douceur 
n'étaient  pas  sttffisans.  U  adjoignît  an  cardinal  comme 
membres  de  la  régence,  Pamiral  de  Gastille,  Frédéric 
Henriqiiez  »,  et  le  grand  connétable  de  Castille,  Inigo 
Fernandez  de  Velascoy  comte  de  Haro  et  duc  de 
Frias ,  deux  seigneurs  qui  jouissaient  d'une  grande 
considératton  bien  méritée. 

Les  concessions  que  le  jeune  monarque  était  disposé 
k  accorder,  auraient  pu  satisfiûre  la  nation,  si  la  Li- 
gne, enflée  de  ses  succès,  n'avait  banssé  ses  prélen-» 
tions.  Au  lieu  de  demander  la  réforme  des  abus  ,  les 
communes  dressèrent,  pour  êlre  présentée  au  souve- 
rain, ntie  remontrance  pleine  de  principes  démocra- 
tiques, et  aAaquant  non-seulemeht  la  prérogative 
royale,  mais  aussi  les  privilèges  des  nobles;  En  dévoi- 
lant ainsi  leur  plan ,  elles.aliénérent  de  leur  cause  les 
nobles  cfui  avaient  favoriséleurs  premières  démarcbes. 
Us  se  déterminèrent  dès-lors  à  assister  le  souverain  et 
commencèrent  à  rassembler  leurs  vassaux* 

Les  doutés  envoyé  en  Allemagne  pour  présenter 
à  l'empereur  la  remontrance  de  la  Ligue ,  n'ayant  pas 
été  admis  en  sa  présence  pour  se  décharger  de  leur 

>  La  famille  Ileonqucz,  qui  possède  depuis  le  milieu  du  quator- 
BÎème  siècle  U  ckirge  d'amiral  GastiiU,  à  tiUe  bérëiiiulre,  et  le 
comtë  dé  TraiUipara,  dcMead  de  - Frédéric  »  fiU  naturel  d*Al^ 
phonse  XI.  Le  frère  dé  Prdddric  aci|utt  le  dudi^  de  Medioa  di  Eio-» 
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mission,  les  confédérés  prirent  les  armes  et  se  mirent 
ep  campagne  avec  20,000  hommes  dont  le  comman- 
dément,  fut  cQofi^  à  Pierre  Giron  «  fils  atnë  du  comte 
dUruenca.  Uarmëe  des  régens  et  de  la  *  noblesse  9 
composée  de  troupes  bien  meilleures  que  celle  de  la 
Ligne,,  était  sous  les  ordres  de  Pierre,  comte  de  Haro, 
fils  atnë  du  connétable.  Dans  la  nuit  du  5  décembre 
,1520,  ce  général  surprit  Tordesillas  et  s'assuma  de  la 
.personne  de  la  reine.  .  •  .  o    ,  ' 

aiarJ!  M.rw~  ^  ^^^P  l'^pandit  la  c^^nsternatîon  parmi  les  re- 
belles \  Giron  ,  accusé  de  trahison,  fut  chassé,  et  Pa- 
dilla  chargé  du  commandement.  Comme  ce  parti 
manquait  absolument  d'argent  et  n'osait  en  lever  sur 
le  peuple,  il  fiit  tiré  de  cet  embarras  par  Marie  Pa- 
checo,  épouse  de  Padilla,  femme  d'un  grand  caractère, 
audacieuse  et  remplie  du  fanatisme  de  la  liberté.  Elle 
proposa  de  s'emparer  des  riches  omemens  de  la  cathé- 
drale de  Tolède,  et  voilant  le  sacrilège  sous  l'appa- 
rence hypocrite  de  la  piété,  cette  dame  et  les  personnes 
de  sa  maison  se  rendirent  à  l'élise  en  procession  so- 
lennelle, vêtues  dliabîts  de  deuil,  les  yeux  en  larmes , 
se  frappant  le  sein,  et  là,  se  prosternant  à  genoux,  elles 
implorèrent  le  pardon  des  saints  dont  ellea  allaient 
dépouiller  les  autels. 

La  répuguance  qu'éprouvait  la  noblesse  à  eiivt  uir 
aux  mains  avec  les  communes,  disposa  cependant  ks 
régèns  à  essayer  les  voies  delà  négociation;  mais  l'as- 
semblée des  députés  de  la  Ligue,  devenant  de  jour  eu 
jour  plus  factieuse,  trahit  son  projet  de  dépouiller  les 
nobles  de  tous  les  biens  de  la  couronne  qu'eux  ou  leurs 
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ancêtres  avaient  usurpés.  Celle  imprudence  la  [)crdit* 
Il  fallut  enfia  remettre  la  décinon  de  la  querelle  ail 
sort  dés  armes,  et,  le  23  avril  i531 ,  PadlUa  Ait  entiè^ 
renienl  défait  près  de  Villalar  par  le  comte  de  Haro;' 
lui-même  blessé  et  démonté  fut  fait  prisonnier.  Dèâ 
le  Jendemainil  fiii  condamné,  sans  'atieitalie  fMséàtM 
régulière,  à  perdre  la  tète;  Il  nimiM  aveela'féil^iâtr*^ 
tien  d  un  chrétien,  et  avec  r«xaltalion  d'^ua  homme 
qui.  se  croit  le  martyr,  d'une  bobnéioanse;  Sa  OMisb 
était  coiidamnàlile  srinsideofte;  ks  •iiiifeiâ;iàiiS''d0f^ 
l^ommc  fanatique  paraissent  avoir  été  pures.   '  'iV>. 

'Routes. les  yyjc§  sej^i^uimirenl  alors  ,  et  la  Ligue  fut  îi«."^ 
4if900tf.  Q;&nt'€iilsepter  kseok'vilk  de^olèdi» 
la  yeuve  de  Pallill a  défendit  aveo un  courage  vrairaeilf 
liqroï<|ue.  Ses  troupes .bâitirent  en  plusieurs  sorties  ^ 
liff  ^39!^^  qp\^ii§oàîent  la  villé.  Ala  ^dde^elerg^ 
qui  ne  pardpilnaîl  pas  à  domia  Matie  la  «piiinitiihi'><j(^  ^ 
la  cathédrale  ,  suscita  contre  elle  la  populace  en  l'àc- 
c^^t  de  âQttilèips*  Les^babitaos 9  fatigués  de  lai lpfil> 
gaéuir  du  siège  ^  lâ-cliasaibeiit  de  k  ville,*  k  Q^citobiféf 
et  se  rendirent  aux  régens.  Marie  Padilla  se  retira 
dans  la  citadelle  qu  elle  défendit  quatre  mois  avec 
W  çourà^);4toiittant-  Réduite  cteEnj.À  ïla  :iiepnière  y 
atvénùXé  ^le  eut  Fadéeise  de.s'Miapper  4  la  ùivmh 
d'un  dcgniseuieut ,  et  se  xéSàgk  en  Portugal.  La  ci- 
tadelle se  lendit  le^û  £âyrîer.iô22  ,:etk  tiniiqttillit^ 
fiil;  r^lal^ dans  la  Gastaie.  *  •  "  '     I  fuCl  >     ^  irt 

Charles-Ouint  ,  arrivé  en  Espagne  le  17  iuin,    «eiom  d# 
apaisa  entièrementles  esprits  par  sa  conduite  prudente  ii,^'^'"^'*^*^ 
et  généreuse*  Une  vingtaine  de  ciStlpfiUeft  seal^ent 
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pc^rit  par  la  maia  des  bouleaux ,  après  quoi  il  pnUîsf 
fine  amnistie  géaenk*  L'année  suivante»  il  convoqua 
iia»af8Wblée4«  oortés,  mais  il  envoya  ain  corrëgi- 
dors  le  modèle  àm  mtnMAionf  qdc  ks  villes  «levaient 
4onner  à  leurs  députés.  £lles  renfermaient  le  mandat 
d^OBOlrder  an     leavbsldia',  de  déliloérer  anr  ses  pvo^ 
pofkiens ,  de  fium  tout  ce  qn*il  demoiidcvait ,  pMmt 
que  ce  fût  pour  servit'  Dieu  et  le  roi.  L'introduction 
de  joes  mandats  limiiBBesl  le  premier  changement  que 
Chaibi  At  â  k  cevtiltttiett»  Il  immédiatement 
suivi  du  second.  Anciennement  les  cortès  présentaient 
d'abord  .y  selon  Tusage^  leors -griefs ,  pour  que  le  roi  y 
^  adroit  avant  qu'on  Voocof&t  do  aObaide  \  Chaiies 
fepvdcea'oet  oïdte ,  et  n»  pevmtt  de  lui  présenter  de» 
griefs  qu'après  le  vote  du  subside.  Cet  exemple  forma 
précédent  pour  k  suite*  Denx  antrea  meraies  de 
Obaikt.aohevèrentide  le  «cndiv  imittfe  de»  aasenAlëei^ 
nationales.  Il  défendit  toute  délibération  en  Tabsence 
d|iipi3ésident  nommé  par  lui-y  et  il  introduisît  un  sys'^ 
tlMi  de  iWtsftpiièa  ^fà,  ditH»,  ^taitaneonâti  afant 
lui  en  Espagne,  quoique  son  gonwMttCiit  ftl  tepié^ 
•e^tatif. 

Huen  P  .T^     Pendant  Tapédition  que  Soliman  I^,  le  |das  grand 
des  aidiéns  ottomans  fil;,  «n'45S),  -dans  le  eœar 

FAutricbe,  Cbarles-Quint ,  pour  faire  une  diversion 
en  faveur  du  roi  Ferdinand ,  son  frère ^  envoya  Tami- 
lal  André  Doria  en  Morée  ^«lie  lâ^eptemlMTe»  ce  cé- 
M  lèbfe  marin  â Vmpafa  dé  ^importante  place  de  Corone, 
'  eteniiiMe^;PalW«LaD9que)  l'année  suivante,  Ferr 

v*l.  Xr1r«  fU  68. 
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Jinand  oèadbit  à  Gonilmlniiiple 

la  première  qui  ait  existé  entre  la  maison  d'Autriche 
et  la  Porte,  le  fier  padichah  refusa  d'y  oomprendM 
Cbariea,  qall  n'appdait  que  m  d'Ëspag&e,  c!t«uqad 
fl  ne  pouvait  pas  pardonner  d'anroir  ùê6  fllntituler 
empereur  et  traiter  le  grand-seigneur  comme  son 
^1.  Co^o^e  ne  resta  pas  long-temps  «ntve  ie§  naÔDê 
4^  Espagabls.  Après  . avoir  IwMnniient  «ootemi  im 
siège  fort  dur,  la  garnison  fut  obligée  de  se  rendre 
aux  Ottomans,  au  mois  d'août  1633. 

La  guenrè  avte  la  Porte  pnt  aloka  àae  lârtre  âîms- 
tioii5  FAfrifue  devinl  «son  tliâtre.  R  sem  iMotit^ 
iSans  l'histoire  de  l'empire  ottoman,  par  quels  moyens 
un  aventurier.de  Lesbos^  nommé  Khaïraddedin, 
mais  fim  eottou  sons  le  nom  de  Barbemuse,  arait 
ixùtxfé  Aïoyen  de  se  rendre  maître ,  avec  îe  secours  de 
Soliman  P%  des  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis ,  qu'il 
MNUkiU  à  la  fmerauMfeé  de  la  Porte.  Dfoiitttié  iKiniral  ét 
totttela  œr  MMUtenBanée  ^  H  trfNAkr'par  ««s  pirate^ 
ries  le  commerce  de  toutes  les  nations  européennes,  et 
menait  d'expulser  les  Espagnols  de  ce  iqu^âs  possé* 
daîenteuo^r^  ep  Afiâque^  Lee  sdKcoMîsais  dsMâleiI. 
Hasan,  roi  détrôtié  de  Tunis ,  cdles  de  Tordre  de 
Malte,  etspn  propre  intérêt,  décidèrent  Ghadles-QuiM 
à  entnpcendffe  Me  expédition  iea  Ata^tfmàxLtétb^ 
.UirMuleî.  -  " 

Le  port  de  Cagliari  .ftit  le  re^dez-^yous  général  des 
rasseaw^  flamands»  espgneb,  ^rtogaîs,  eieiiLkng>^4>^rf£r' 
pontiBGaaK  »  destusés  à  eelte  «j^pédition  j  à  hqaeliè 
l'empereur  en  personne  prit  paeL  -La  flotte^  composée 
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de  prés  de  500  navires,  conûnalidëe  pac  André  Doria^ 
et  porUnt  plus  de  50,000  bdmmes  de  troupes  rëgUes^ 

sous  les  ordres  d'Alphonse  d' Avales  ,  marquis  de 
Guast,  p£grUt  de  Cagliari,  le  16  juillet  iô55,  et  prit 
tetm'à  k  viie  de  Tunis,  où  elle  trouva- Barberousse 
tien  préparé  à  la  recevoir.  L'emperCfur  investit  sur- 
Iç-champ  le  fort  de  la  Goulette,  défendu  par  6,000 
Tures  et  SOO  icanons,  et  le  prit  d'assaut,  le  35  juillet* 
Cette  (conquête  le  rendit  mettre*  de  PakiMnaT  elf  de  la 
marine  de  Barberousse  ,  qui,  se  trouvant  à  la  tôte 
d'une  armée  de  50,000  hommes,  résolut  de  livrer  ba- 
taille* Avant  cependant  •  de  quitter  Tunis  œ  barbare 
voulut  faire  massacrer  10,000  esclaves  chrétiens  qu'il 
tenait  dana  les  fers.  U  en  fit  la  proposition  à  ses  oiii-^ 
GÎen  qoi^  sais»  d'hortenr  ,  l'engagèrent  à  y  renokicer  t 
toutefois  r^ènement  prouva  que  les  appr^èosions 
de  Barberotisse  avaient  été  fondées;  car  ces  mêmes  es- 
davef^  ayanti  brisé  leurs  fers  tournèrent  contre  leurs 
tyrans  les  canons  delà  citadelle  où  ils  ëtaientenfermâ 
et  contribuèrent  puissamment  à  la  victoire  que  Cbar^ 
les-Quinti  remporta.  -Bfirberousse  se  sauva  à  Bonne; 

les' tsoiqiesÎDipérialee  entrèrent  à  Tunis,  pillèrent  la 
ville,  en  tuèrent  plus  de  50,000  habitans  et  en  rëduî-^ 
^ent  10,000  en  esclavage  :  50^000  esclaves  cbrétiens 
^*oik  trouva  dans  la  ville  ou  les  environs,  fiDcent  dé-» 
livrÀ.  . 

Le»t>id*Tii-     Charles-Ouint  conclut,  le  17  août,  un  traité  avec 

nis  M  reconnaît  ^  '  ^ 

iÏQauî.^"  Muley-Hasan,  rôi  de  Tunis  que  Barberousse  avait  dé^ 
tttoé*  Ce  prince  sé  zeeonimt  son  vassal,  donna  k 

berté  à  tous  les  esclave^  chrétiens  «qui  se  trouvaient 
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alon  dans  ses  étotoy  de  quelque  nation  qn'ik  filMniv 

Outre  le  fort  de  la  Goulette  dont  l'empereur  resta  en 
possession,  tous  les  ports  du  royaume  qui  étaient  ior- 
tiûés  lui  fuient  remis,  et  Aluley^Hasan  promitide  payer 
tous  les  ans  12,000  dneats  pour  l'entretien  de  la  gar- 
nison de  la  Goulette*  Immédiatement  après,  Charles- 
Qttint.s'emharqiia  ^• 

Cette  expédition  fut  sinon  Tëpoque  la  pins  impop* 
tante,  au  moins  la  plus  glorieuse  du  règne  de  Charles- 
Quint:  20,040  esclaves  qu'il  dâivra  et  ausqueb  il 
fournit  des  habits  et  de  l'argent  pour  s'en  retourner 
dans  leur  patrie,  exaltèrent  partout  sa  gcncrosité  et  sa 
puissance. 

La  seconde  exp^tion  de  Fempereur,  qui  eut  Itsa  ^^'^^'^^'aT 
en  1541,  était  dirigée  contre  Alger.  Cette  ▼ille,  restée 
en  1555,  sous  la  domination  des  Turcs,  était  devenue, 
depuis  la  conquête  de  Tunis,  le  réceptacle  de  tous  les 
pirates.  André -Doria  déconseilla  à  l'empereur  cette 
expédition,  parce  que  la  saison  où  il  voulait  l'entre- 
prendre rendait  l'approch c  des  côtes  d'Alger  trop  dan- 
gereuse ;  mais  Charles-Qûint  persista  dans  sa  réao- 
lution.  Le  rendez- vous  était  encore  à  l'île  de  Sar- 
daigne  les  troupes  se  montaient  à  20,000  hommes 
d'infanterie  et  2,000  de  cavâlme,  tant  Espagnols , 
qu'Italiens  et  Allemands  ,  pour  la  plupart  vieux  sol- 
dats j  il  y  avait  de  plus  5,000  volontaires,  la  fleur  de 

'  //ans  yermeyerty  peintre  flamand  que  Charlcs-Quint  avait  pris 
avec  lui ,  représenta  les  évènemcns  de  la  guenc  d'Afrique  en  dix 
grands  cartons  qui  se  trouvent  ta  belvédère  de  Vienne.  Voj.  Ar^ 
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Ift  noblesse  ittiHeiUie  ét  eêpagtiôkf,  et  100  chevaliers  de 
Malte  aveô  1,000  «oldatÂ  de  l^Orâiie  :  il  y  avait  aussi 

beaucoup  de  daines  espagnoles  comme  s'il  n'avait  été 
qaeaf  ion  que  de  décerner  les  prhi  d'un  tournois. 
'  Ce     le'  30  octobre  IMl,  i}ue  Pempereur  débar- 
qua dans  la  baie  de  Temcndfust,  à  quelques  lieues 
d'Alger.  Hasan  Aga  4|uiy  à  la  place  de  Barberousse, 
eiynutfândait  dtftis  itètte  ville,  n'avait  que  0,000 
hommes  à  opposer aut  Chrétien»;  il  aurait  infirâllible- 
ment  succombé,  s'il  ne  lui  était  survenu  un  aUié  contre 
lequel  la  supériorité  de  Ghailes-Quintfut  impuissante* 
C'était  le  eiel  lui-«m^e«  Dsux  jours  après  le  dëbar-> 
quemcnt  de  rcnipereur,  il  lomha  une  pluie  si  violente 
que  tout  le  camp  lut  inondé,  au  point  que  les  troupes 
à  Ithaque  pas  qu'elles  ûùsaietit  entraient  dans  l'eau  jus- 
qu'à mi-jambe.  En  oiême  temps  une  tempête  queDoria 
déclara  la  plus  furieuse  qu'il  eut  vue  pendant  cinquante 
atfis  de  navigation ,  détruisit  une  partie  de  la  fiolte, 
dispersa  tous  les  vaisseaux  et  ftirea  l'amiral  deae  retirer 
avec  ce  qui  en  restait  sous  le  cap  de  Temendfust.  Il  fit 
inviter  le  lendemain  Tempeiteut  à  s'y  rendre  par 
terre.  Cette  marche  de  trbis  lieues  qui  dura  trois  jours 
fui  excessivement  pénible  par  la  difficulté  des  lieux, 
parFimpossibililé  de  se  procurer  des  vivres  qui  étaient 
en  abondance  sur  la  flotte  dont  on  ne  pouvait  appro- 
cher, et  par  la  poursuite  de  l'ennemi.  Charles  répara 
par  la  noblesse  de  sa  conduite ,  sa  fermeté  ,  sou  cou-  ' 
rage  et  son  humanité  l'eutétenient  qui  lui  avait  fait 
entreprendre  cette  expédition.  A  Metafiis  ou  Te- 
mendfust ^  l'armée  trouva  des  vivres  et  des  vaisseaux^ 
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am  pendant  b  retour  «me  noatette  temjiète  disp^M. 
]af#Dtte ,  et  les  vaisseaux  n'airiyèrent  qu'au  commen-  ' 
ecineut  de  décembre^  les  uns  eu  Espagne,  les  autres  eu 
Italie. 

tks  guems  entre  Chat)es>Quiiit  et  Fmnçots  cMtdaiw 

avaient  été  suspendues  par  la  trêve  de  dix  années  qui  * 
aivait  été  conclue  à  Nice,  le  18  juin  1558  ^.  Peu  de 
temps  après ,  une  révolte  presque  g^ërale ^éclata  dans 
IlM  armées  impériales  auxquelles  on  devait  depuis 
long-temps  la  solde  L'habileté  des  généraux  qui  su- 
Mit  se  procurer  dé  l'argent  poul:  payer  une  partie  des 
soldèts  qu'ensuite  ils  licencièrent,  tira  Charles  pour  le-  ' 
moment  de  cet  embarras  ;  mais  il  lui  fallut  alors  des 
ressource^  extraordinaires  pour  s'acquitter  ,  et  il  n'en 
avait  d'autres  à  espérer  que  de  ses  sujela  de  Ca8lille« 
En  cotiséquence  il  assembla  les  États  de  ce  royaume  à 
Tolède,  le  l*"'  novembre  1558,  leur  exposa  les  grandes 
dépeifses  oàFavaient  jeté  sesopârations  militaires»  et  lea 
dettes  immenses  qu'il  avait  M  oblige  de  contracter,  et 
leur  proposa  un  impôt  général  sur  toutes  les  marclian- 
disea,  sous  le  nom  d'assises.  Le  clergé,  à  qui  une  bulle 
du  pape  avait  ot^donnë  d'oasiat»  l'empereur  dans  sa 
guerre  contre  les  Turcs,  accéda  sur-le-cbamp  à  la  de- 
mande du  souverain  ^  mais  les  deux  autres  ordres  s'y 
oppoaèvent.  La  rësiitanee  iut  surtout  très-forte  de  la 
patt  de  la  noblesse  ,  k  la  téte  de  laquelle  se  trouvait 
Inîgo  Feruandez  de  Yelasco ,  connétable  de  Castille  , 
le  même  qvn  jrvaH ,  en  qualité  de  régent,  concouru  â 
apaiser  la  révolte  de  i&ii*  Les  nobles  rejetèrent  avec 

•  Yoj.  vol.  X\  ,  p.  103. 
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force  a|i  impôt  qui»  en  ks/r^peiit  à  l'^pd  des  hoôr^ 
'  geois>  ëtait  contraire  Au'  privilège  de  leur  ordre,  qui 

les  rendait  cxeiripts  de  toutes  les  taxes.  Réunis  à  Tor- 
dre des  villesy  ils  invitèrent  l'empereur  à  résider  en 
Espagne  et  à  ne  pas  se  mêler  d'affaires  étrangères  k  ce 
pays  5  dans  ce  cas,  disaient-ils,  les  revenus  fixes  de  la 
couronne  segraieut  plus  que  suifisans  pour  subvenir  k 
tous  les  besoins  du.gouvemwnent. 

Après  avoir  inutilement  employé  tous  les  moyens 
piirié*  dipuië»  pour  llécbir  les  États ,  Charles  les  congt'dia  ,  bien  ré- 

«!<•  dix-huit  ■ 

%uie»deca*-  solu  dc  ue  pius  Ics  convoquer  jamais  dans  la  forme 
-accoutumée  jusqu'alors*  C'est  l'époque  de  la  déca- 
dence de  la  noblesse  espagnole  qui  |>erdit  toute  in- 
ilueuce  politique,  puisque,  depuis  iôô8,  toutes  les 
fois  qu'il  était  queslion  d'imposer  des  taxes  publiques, 
les  rois  d'Espague  n'ont  appelé  que  les  représentans 
de  dix-buit  villes.  Il  y  avait  anciennement  quarante- 
buit  villes  en  Casiiile  ayant  droit  d'envojter  des  dé- 
putés aux  cortès;  nuis,  depuis  1505  9  il  n'y  en  avwt 
plus  que  dix-buit ,  sans  qu'on  sacbe  comment  cette 
réduction  s'est  opérée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  que 
les  rois  remplacèrent  les  cortès  générales  par  trente- 
six  député  des  dix-rhuit  villes,  ils  avaient  en  ceux-ci 
une  assemblée  eutièreuienl  dévouée  à  la  cour.  Ce  fut 
ainsi  que  le  zèle  avec  lequel  la  noblesse  avait  contri- 
bué ,  en  1521 ,  k  abaisser  un  des  ordres  de  l'état ,  iut 
recompensé  par  le  bouleversement  de  la  constitution, 
et  que  le  corps  de  noblesse  de  l'Europe  le  ^lua  fier, 
le  plus  récalcitrant  contre  la  prérogative  royale, 
perdit  le  plus  beau  de  ses  droits ,  celui  d'exercer 
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conjointement  avec  le  roi  la  puissance  Icgislative. 
•  •  Depuis  quelque  temps ,  Charles-Quint  nourrissait  cbîiîÎHÎtS»i*'* 
le  projet  d'abdiquer.  On  a  fait  beaucoup  de  conjeo- 
tures  sur  les  motift  qui  l'ont  portë  à  cette  r^olutiou 
•extraordinaire;  il  paraît  qu'ils  étaient  fort  simples. 
La  goutte  dont  il  avait  été  affecté  depuis  sa  jeunesse, 
en  augmentant  d'année  en  annëè  de  violence,  avait 
détruit  la  vigueur  de  son  tempérament  et  altéré  les 
facultés  de  son  âme.  Le  fardeau  du  gouvernement  de> 
vint  trop  pénible  pour  ses  forces  épuisées.  Surpris 
avant  l'âge  par  les  incommodités  de  la  vieillesse,  il 
¥Oulut  dérober  sa  faiblesse  aux  regards  du  public.  Sa 
mère  apportait  un  obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet. 
Quoique  depuis  près  de  cinquante  ans  son  esprit  fût 
aliéné,  elle  était  toujours  censée  gouverner  l'Elspagne, 
conjointement  avec  son  fils  >  et  les  Espagnols  avaient 
un  si  grand  respect  pour  elle,  qu'ils  n'auraient  jamais 
consenti  à  reconnaître  pour  leur  souverain  le  fils  dè 
l'empereur,  qu'ils  n'aimaient  pas,  à  moins  qu'elle 
n'eût  consenti  à  l'associer  au  trône  ;  mais  dans  l'état 
où  elle  était ,  on  ne  put  se  flatter  d'obtenir  ce  consen- 
tement. Enfin  sa  mort  qui  arriva  le  15  avril  1555,  lors- 
qu'elle avait  soixante-seize  ans,  leva  cette  difficulté,  en 
laissant  Ghailes  seul  maître  delaconronne  d'Espagne. 

Dans  une  assemblée  solennelle  des  États  des  Pays- 
Bas,  convoquée  à  Bruxelles,  l'empereur  résigna,  le 
Sfi  octobre  1555 ,  ces  provinces  à  Pbilippe ,  son  fils, 
auquel  il  avait  conféré,  le  11  octobre  1540,  le  duché 
de  Milan  1 .  Quelques  semaines  après  (les  liistoricns  vii- 

»  Voy  vol.  XV.  p.  lie. 
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rieot  sm  k  date),  dans  une  assèmUée  non  moins  so- 
lennelle ,  il  résigna  à  ce  fils  les  couronnes  d*Espagne 
avec  toutes  leurs  dépendances ,  se  réservant  une  pen- 
sion annuelle  de  100,000  écus.  Il  avait  cédé ,  dès  1  an« 
née  1531 ,  à  Ferdinand,  son  frère ,  les  pays  lutrédi- 
taires  de  la  maison  d'Autriche  ,  en  Allemagne  ;  en 
1531^  il  avait  fait  élire  ce  prince  roi  des  Romains,  et 
son  successear  à  FEmpire*  Il  se  i^epenlit  de  cette  derr 
nière  disposition,  et  fit  à  son  frère  des  offres  «vanta- 
geuscs  pour  qu'il  renonçât  à  la  dignité  impériale  qu'il 
Voulait  alors  Mre  passer  sur  son  fib.  Ferdinand  s'y 
ëtant  constamment  refiisë,  Charles  se  démit,  le  7  sep* 
tembre  1556,  du  gouvernement  de  l'Empire 

Le  17  septembre  de  la  même  année,  il  s'embarqua 
^  im  «OOP-  dans  le  port  de  Rammékens  ou  Zéebouig ,  qu'il  avait 
construit  en  1547,  et,  après  onze  jours  de  navigation , 
arriva  à  Liaredo,  dans  la  Biscaye.  Porté  à  Burgos,  tan- 
tôt dans  une  chaise,  tantôt  dans  une  litière,  à  cause  de 
ses  souftances^  il  fiit  obligé  de  rester  quelques  se« 
maines  dans  cette  ville,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  con- 
gédier ses  serviteurs,  son  fils  ayant  négligé  de  lui  faire 
toucher  la  première  moitié  de  sa  modique  pension» 
Enfin  il  arriva  à  Valladolid  oii  il  prit  congé  de  ses  deux 
sœurs,  Eléonore,  veuve  de  François  1"*^ ,  roi  de  France, 
et  Marie,  ytme  de  Louis  II,  roi  d'Hongrie ,  qui  l'a- 
▼aient  accompagné  dans  son  royage  et  demandaient 
vainement  à  partager  sa  retraite.  Le  24  février  1657, 
il  entra ,  avec  douze  domestiques ,  dans  un  petit  bâti- 
ment qu'il  avait  fait  constraiie,  près  du  monastère  de 

«  Voy.  vol.  XY,  p.  178. 
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s.  Just,  dans  la  province  d^Eatmnadoure.  Ce  fut  lÀ 
que  9  cultivAut  ck  ^3  propres  mains  uu  petit  jardin 
attenant  &  «a  maiaoïit  s'occupant  avec  Jean  Torriani 
de  CxémoaSd  y  habile  mc'canicien,  à  construire  êes  mo^ 
dèles  de  macliines  ,  des  auloniates  et  des  horloges , 
consacK^t  une  grande  partie  de  son  ti^mps  h  des  e^er* 
cices  de  piété ,  se  délassant  quelquefois  en  se  .prenne^ 
nant  dans  uu  bois  voisin,  monté  sur  un  petit  cheval^ 
le  seul  qu'il  eût  conservé,  et  suivi  d  uu  domestique  è 
pied ,  l'ancien  maître  des  deqx  mondes  chercha  JU 
tranquillité  d'esprit  dont  il  n^avait  pu  jouir  au  milieu 
de  sa  grandeur.  Au  bout  d'une  année  de  l  etraite  ses  « 
•ouffinaiccs  augmentèrent >  et  il  perdit  le  goût  de 
toute  occupation  et  de  tout  amusement.  Il  assujétit 
alors  sa  vie  à  toute  rauslcrité  de  la  règle  monastique, 
.passait  presque  tout  son  temps  à  c)ianter  avec  les 
juoiiies  les  hymnes  du  Missel ,  se  donnait  fréqnem*» 
ment  la  discipline  ,  iusfju'à  i.iire  eouler  son  sang.  Un 
mouvement  de  piété  mélancolique  lui  inspira  le  désir 
de  voir  célébrer  ses  obsèques  avant  sa  mort  :  il  j  as- 
sista ,  couché  dans  un  cercueil.  Le  lendemain  de  cette 
cérémonie  lugubre,  il  fut  saisi  de  la  fièvre,  dont  il  ne 
-se  releva  plus  $  il  eipira  le  21  septembre  1 568 ,  âgé  de 
cîncramte^huit  ans.  Nous  avons  tracé  son  caractère  y^on  jr 

^  OiarlM  Quint. 

dans  un  autre  chapitre  de  ce  livre  ^. 

Charles  avait  vécu  depuis  1526  jusqu'en  1 539  dans 
lin  marbge  bien  assorti  avec  la  belle  Isabelle  de  Poiv  84  ra«iii«. 

tugal,  fille  du  roi  Emanuel.  11  en  eut  un  (ils,  Philippe, 
son  successeur  y  et  dcus  infantes  qui  [ui  survécurent  ^ 
•  Yoy.  vol.  XV,  p.  179. 
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Marie ,  épouse  de  Tarchiduc  Maximilien  qui  fut  par 
la  suite  empereur ,  et  Jeanne  qui  f  ut  la  mère  du  mal- 
beureiu  Sébastien  »  roi  de  Portugal*  Avant  son  ma- 
riage ,  il  avait  en  d*une  dame  flamande  une  fille 
naturelle  qu'il  nomma  Marguerite  ^  et  qu'il  maria 
successivement  à  Alexandre  de  Médieb,  premier  duc 
de  Florence,  et  à  Octave  Famése,  second  duè  de 
Parme  :  elle  lut  la  mère  du  célèbre  héros  Alexandre 
Famèse.  Pendant  son  veuvage ,  il  eut  une  liaison  avec 
«ne  demoiselle  allemande^  Barbe  de  Blomberg,  de 
Ratisbonne,  qui  lui  donna,  en  1547,  un  fils ,  le  cé- 
lèbre don  Juan  d'Autriche,  dont  il  avait  confié  1  édu- 
cation à  Louis  Quixada>  séigneur  de  Villa  Garcia  de 
Campos*  On  laissa  ignorer  à  l'enfant  sa  naissance  jus- 
qu'à ce  que ,  conformément  à  la  dernière  volonté  de 
Charles-Quint  y  Philippe  II ,  arrivé  en  Espagne,  en 
1559 ,  le  reconnut  pour  son-  frère,  et  lui  donna  un 
état  conforme  à  son  nouveau  rang. 

Addition  à  la  page 
Après  cês  mois  :  Cette  manufacture  fut  transfiSrëe 

aux  Gobelins  en  1605,  ajoutez  :  L'année  suivante  fut 
fondée  la  manufacture  de  tapis  façon  de  Perse ,  dite  la 
Savonnerie ,  située  au  bas  de  Cbaillot,  dont  Pierre 
Jupont  et  Simon  Bourdet  furent  les  premiers  direc- 
teurs. Paris  dut  aussi  à  ce  monarque  rachèvement  du 
Pont-Neuf  dont  Charles  Marchand  fut  l'architecte. 
Henri  ni  en  avait  (ait  commencer  la  construction  en 
1578  par  Jacques  Androuet  du  Cerceau  ^  mais  le  tra- 
vail avait  été  interrompu  après  la  pose  de  quatre  piles. 
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Histoire  (FÊspagne,  depuis  le  milieu  du 

quinzième  siècle  juaqu^ en  1621.. 

■■Éll      '  I 

SE4ÏT10N  VIIL 

tUgnedeFhaîppelI^m^ib^^ 

Philippe  II,  fils  dé  l'eihpereiir  Gharles-Quint  et  .^'•iwtt, 
d%abelle  de  Portugal,  naquit  le  21  mai  1527,  fut  élevé  JJJJj; 
enEspagae  el  resta  dans  ce  pays,  jusqu'à  Tâge  de  vingt*  i^"*' 
«n^iit.  n  n'en  arait  que  seize  kwsqn'il  épousa  Mane 
de  Portugal,  fille  de  Jean  lïl  ;  elle  mourut  en  1545  , 
quatre  jours  après  avoir  mis  au  monde  un  ûlsy  le  mal^ 
hearenx  don  Carlos*  Depuis  1640,  Philippe  était  doc 
de  Mflan  En  1548 ,  son  père  qui  avait  akirs  formé 
le  projet  de  faire  passer  la  couronne  impériale  sur  la 
tâte  du  futur  roi  d'Elspagne,  montra  Philippe  aux  Fla- 
mands et  anx  Allemands  )  mais  lliiimeiir  fière  9  tmA*-' 
tome  et  sévère  du  jeune  prince  déplut  aux  uns  et  isnx 
autres.  Philippe  retourna  en  Espagne  qu'il  administra 
comme  r^;a>t  jusqu'en  1554,  que  Charles-Quint  lui 
proeaia  la  main  de  Marie,'  reine  d'An^eterre,  plus 
âgée  que  lui  de  onze  ans,  laide  et  désagréable  ,  mais 
assisesur  un  des  premiers  trône^çuropéen^.  Charles  lui 

■  V07.  voLXV«p.li6.   . 

xnu.  l 
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réngna  à  c^te  occasion  ne  royaume  ctes'  Deilz-Siciies^ 
et  le  titre  âe  roi  de  Jérasakin.  Ayant,  an  bout  de  qua- 
torze mois  (le  séjour  eu  Angleterre,  renoncë  à  l'espoir 
d'avoir  de  la  deBceudanoe^  «et  dWqirérir  par  là  de 
Pinflnence,  SI  quitta  Itle  ^  et  se  rendit  dans  les  Pays- 
Bas,  où  son  père  se  préparait  à  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  ses  vastes  états. 
oM^lum.*^  Ayant  de  quitter  hL^^yê^  ,  Cbarles-Quint  eut 
la  satisfaction  de  voir  la  guerre  qui,  depuis  1551,  ens- 
tail  entre  lui  et  Henri  II,  roi  fie  France,  sinon  termi- 
née, au  moins. suspendue  pour  cinq-^iis.ipar  la  trêve 
de  Vaucelles  ,  qui  fui  si^ée^  sous  k  médiation  de 
FArielcllBH«>  le^S  fêirrier  i556  i  ;  trisis 11  Tésut: assez 
long-temps  pour  apprendre  que  sa  joie  n'avait  été 
qt^illttsoire.  Nousafons.BaçoDté  ailleurs  oomment  par 
nààë  de-la  «haine  que  le  papr  Paul  IV  portidtikiFfaÎ4> 
lippie  II  et  par  les  intrigues  de  iton!  nemi le  càndinsl 
Charles  Caraife,  à  Paris,  kiFcauce,  d'accord  .avec  ia 
Qodr  Jdd&oqseiy jteéoitaAùftifn ks  hostitités^*^  '  n  .  i 
BMMwib-  .MrNoka-nfons.  ^parl^-  de^*  évènemehs)  de  cette-  fpàent 

RMmsTMk  dontiundes  plus  brUlans  fut  la  victoire  de  S.  Quentin 
que  .  les;  Espagnols  ,  oomiryim^és  par  Enianuel-Phi- 
liltft,  dm:  deâmie,  remportèimit  le  dO  «uàl  lSâ7^ 
snrde<coimétdileide^*Monti»ot«Dcî^  et  en  'ooninéno-'' 
ration  de  laquelle  Philippe  ht  bâtir  le  diâteau  de 
l!£bciiaia|.^«        .  ■  •:;    .1     i  ;••  ;  j  .  *  'i 

>Le  li«tédëCâiéau  Camln«MS,  du  S«mril  l^SS-A^ 
rétablit  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  qui  se 

•  Vby.  vol.  XV,  p.  172;  XVI,  p.  261.  •  rdy  vol.  XVI,  p.  262. 
S  Yoy.  vol  XVI,  p.  263.       4  Voy.  / p.  261 
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rendirent  r^iproquement  leurs  conquêtes.  Phi- 
lippe II  épousa  madame  Elisabeth,  fille  de  Henri  II  ^* 
Dèn  Ij»;  |14  i«iq>laml}re  i56o»  '-il  avait  «ooclu  à  GaTt  •  h 
pi^ix  avee4e  .pape  ^,  auquel  il  n-amit  fait  k  guerre 
qu'a,v^  beaucoup. de  regrets.  '  ' 

.  I,A^paixétaBlaiiiaÎT«stablie  en  Europe^  Pfiilîp^  H  p£uiptnl 
«'«abarquapourl^spagne,  et-i^tiva,  leM  aiûH659,  ^^'^ 
au  port  de  Laredo.  C'est  à  cette  ëpoque  que  commence 
proprement  le  régne  de  Pkiiîppe  'en  Espagney  'et  <jae 
oe.monav(|De  ont  ia  main  k  Feliécnfîon  du  double 
plan  qui  l'occupa  toute  sa  vie  ,  savoir  de  courber  la 
tétede  s^  sujets  sous  )e  joug  du  pouvoir,  absolu  ^  et 
de  se  rendre  fonkiidable  aax'-autrea  puissances ,  non 
en  setiDcHant  à  hrtète  Ûe  ses  armëes,  mais  en  dirigeant 
de  soii  cabinet  la  politique  de  F£urope.  L'inquisition 
fut  ' un  des  prâisipaui  instnimens  dont  il  se  servit 
pè^  ââblir  son  pcravoir.  La  tentative  d^introduire  ce 
tribunal  dans  les  Pays-Bas,  produisit  la  révolte  du 
eerclede  Bourgogne,  et  la  confédération  de  sept  pro- 
vîneetf  ^  cVest  i'ëvètiemient  'le  plus  im  poitant  du  tèjgne 
de  Philippe  II.  La  haine  qu'il  avait  eonçue  pouîr  les 
Flamands  pendant  le  séjour  qu'il  avait  iàit  dans  ces 
pgoHnoès,ilui  inapirA-l^projet -de  les  humilier-.  L'ar- 
roganoè»dè  ces  n^goeîans  qui  esliiUtfléut  hién  plus  lés 
richesses  acquises  par  1  industrie  et  l'économie,  que  la 
noblesse  et  la  naissance  ,  avait  plus  d'une  fois  choqué 
8â«  fierté  ;  leUi'  •  tii#bKilei|oe  et  la  persévérance  avec  la- 
quelle ils  invoquaient  leurs  privilèges  ,  paraissaient 
repréhensibles  à  ses  principes  monarchiques  ^  toutes 
•  Voy.  vol.  XVI,  p.  272.      •  Voy.  vol.  XVI,  p.  264. 
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foi»9  lardeor  avec  laquelle  ils  avaient  embrassé  les  opî-^ 
nîens  nouvelles  dès  réformatenrs,  ëtait  bien  plus  cri- 
minelle à  ses  yeux*  Tous  les  efforts  du  plus  puissant 
monarque  de  runiven»  des  furméeii  9am  cesse  renou-' 
yelëes,  lêà  tr^rs  du  Nouveaii'-Monde  ne  suffirent  pas 
pour  réduire  sept  petites  provinces  armées  pour  la 
défqase  de  leurs  liberté  et  de  leur  religion.  Nous<par-^ 
lerons  de  é?ènement  dans  rhîstoîre  de  la  répa^ 
blique  qui  lui  dut  sou  existence.  • 

.  Le  zèle  religieux  de  Pbilippe  ,  poussé  jusqu'au  Ùl- 
nfitisme  ^  exdla  une  autre- râ>ellion  qui  aurait  pu  de-^ 
venir  très-dang^ereuse  pour.  l'Espagne,  si  le  gouveme- 
ment  ottoman  n^avait  pas  été  empêcbé ,  par  sa  guerre 
avec  les  Vénitiens,  déporter  des  secours  aux  insurgës^ 
Pendant  plus  de  smxarnte  an$  kft  historiens  d'Espagne 
fout  rarement  meution  des  Mauresques  ou  descendans 
de  C€^  Maures  qui,  par  suite  des  mesures  conseillées 
par  \p  cardinal  Ximeaes  à  Ferdinand  le  Gatboliqiiey 
avaient  émbrassë  le  christianisme  Ce  ne  lot  que 
4^nsune  guerre  civile  qui,  en  iô^O  ,  éclata  entre  les 
cçpimnnes  et  les  barons  du  royaume  de  Valence  ^ 
que  les  premiâces ,  pour  se  ven^  de  leurs  adversaires, 
publièrent  un  manifeste  qui  enjoignait  à  tous  les  Mau- 
^cesquesy  sous  peine  de  mortj  d'embrasser  le  christia- 
nisme*!! y.eut  alorp  beaucoup  dcbCpnversions  tomêeêy 
et  après  le  rétablissement  de  la  paix ,  Gharles-Quint 
s'étant  iait  dispenser  ,  par  le  pape  Clément  VU  ,  du 
serment  cpi'il  avait  prètéÀ  sonavAnmfnt  »  fovgs  ces 
nooreaux  conyotb  à.pi^fesser  estérieiaeemeiit  au 

•  Voj'.vol.  XVll,|i.  374. 
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moina  la  religion  ({a'iiB.aYaîeiit  embvassée  pour  sauvér 
leur  vie.  Dés-Ion  tous  les  Mauresques  '  d'Espagne 
furent  reg^rd^  comme  Chrétiens  ,  jusqu'à  ce  que 
Pieiiie  Guemio»  Meheréque  de  Grenade ,  revenu; 
en  15639  du  conole  de  Trente,  eflFrâya  PhiKppë 
par  le  tableau  qu'illui  fit  des  abus  qui  se  commettaient 
dans  son  diocèae.  Il  accusa  les  Mauresques  de  n*ôtré 
Qiiétieils  que  pour  la  ferme ,  et  île  pratiquerez  secret 
tontes  les  superstitions  musulmanes.  Les  représenta- 
tions de  i  e  prélat  engagèrent  Philippe  II  à  publier  un 
^it  défendant ,  sous  peine  de  mort ,  aux  Mauresques 
4^  aeservjr  de  leur  lmigae  etde  leurs  vèCiemens  et  usages 
nationaux.,  ainsi- que  de  porter  des  noms  et  somom4 
arabes.  11  leur  interdit  l'usage  de  leurs  bains ,  et  fit 
détruire  les  étabUsaemens  thermaux  qui  existaient 
dans  les  viUes  et  les  hour|^  ;  il  neiut  plus  permis leurs 
femmes  de  se  voiler.  Aucun  Manrésque  ne  devait  se 
marier  sans  1^  ,permifisiQu  de  l'ordinaire  ,  ni  quitter 
son  domicile  sans  antorisation^  enfin ,  le  port  d'armés 
kiir  fuigénâmlement  dâendu. 

Après  avoir  fait  contre  cet  édit  des  représentitions 
^911  restèrent  suns  réaultit  s  quoiqudWs  fissent  ap- 
pujfëesp^Je.manpis  de  Mond^ar,  oapiteiine-cënéi^F 
du  royaume  de  Grenade.  ^  les  cbefe  des  Mattresqoés 
s'assemblèrent  à  Cadaïr,  firent  prendre  les  armes  .V 
tous  les  habitans  <jies  Alpujarres,  et  envoyèrent  de- 
mander du.  «ecouis  en  Afrique  et  è  Gonst^utini^fe'. 
On  comptait  85,000  iSuniDes  mauresques  atixqilelkti 
î!  n'était  pas  didlcilc  de  fournir  50,000  hommes  ar- 
més. Us  élurent  roi  un  jeune  homme  de  ving(-cinc| 
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«US  9  Ferdinand  de  Valor ,  qpx  desceadait  des  aneteMi 
sultans  de  Grenade  ^  il  prife'lenotn.'de'AKéii<-Hiiine]ra* 

Une  tQiitalive  que  les  Mauresques  firent  de  surprendre 
Giren^da  i^i^  aa^cvuok,  sunoès^  Lemar^isde^Mondcjar 
réussit  k  V  ^Véduiie  k  VàhSBsaiiommm  .«parlife  par  la 
force  des  armes ,  et  en  partie  par  des  moyens  de  dou- 
qçur  ;  mais  les  d^TKuei»  dcpluirent  à  la  cour  ^  et  Phi-« 
lippe  U  çrd<mmi  (f«e.'tona  Ica  ptisonpim  dea  deux 
sexes ,  au-.dessi|s  de  «bw  ans  ^  •  fitsrienl)  T^ndtts  comme 
esclaves.  "     .       »  ■^ 

Ce  Uai|«ii|eNLt  bacbane  de  kioa  eoàq^triotes  ré- 
veilla xlans.  l'âme,  des  Mauresques  'qf«i  vfMâmt  pas 
pris  part  à  la  rcbellion.,  l'horreur  qu'ils  avaient  pour 
les  Espagnols  ^^et,  qui  n'était  qa  àatiimfi/ù  ^  ils  prirent 
les  armes  9  j^y  ayant  veçu  quelques*s)9d(mfs  d*Afifique 
et  la  promesse  d'un  second  plus  considérable,  ils  tom- 
bviîçn^)  en.  iôjîS^.  sur  plusieurs- détaehemen s  isolés 
(|es  troupes  espegnoki ,  et  les  massacrèrent;  Philippe 
qui  accusa  .la  modération  du  marquis  de  Mondejar 
d  être  la  cause  de  cette  révolte  ,  résolut  d'employer 
Ia,siévéi4té9  et  ranma  don  Juan  d'Autiiche ,  son  frère 
naturel^  âgé  àt  vingt-deux  ans  seideméat,  général 
çn  chef  de  l'armée  destinée  à  agir  contre  les  Maures- 
qVieftt  ^n  Ini  donnant  pour  lieutenant,  ou  pliiiôt  pour 
diieeMir  9  deisiLoms^deiZiunlga  et  Requesensvgtsnd- 
commandeur  de  CastiUe.  11  en  résulta  uue  guerre 
in^tineiiqw  se- prolongea,  avec  des  succès  variés, 
p^4ui|ideiix  ^aB  9  :efc&t  aboempagnée  de  tontes  les 
horreurs  qui  caiteetliriséBt  ee  genre*  âe  guerrës;'Aben<^ 
Hmnej(a, étant  tombé. viotime. d'une  haine  de  famille > 
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Aben-Abou  ûit  nommé  à  sa  place  par  les  Mauresqucaw 
Ceiyj  ci-<fitt  matMtcaë  fut  k  Ininsôn  de  ^jndqntaHpm 
de  ses  oflScier»,  et  avéc  sa  mort  la  guerre  àcB  Mau- 
resques finit ,  après  un  grand  nombre  de  sièges  et  de 
baftailes  ^  dont  bom  énargnoni  à'iMM  kctears  fe  jrecit 
fastîdiemr/La  popidfltSonimnii'ésque  ftil  catrèBwgtWciit 
réduite,  tant  parce  qu'il  en>  périt  un  grand  nombre  dauR 
le»  combats,  queparce  qu'onpiitd'antees  nesuM-jMlit 
la.  dmnMiôri  Tons  liB8.kabU)iiis  de  la  plaine  de  Gf«r 
nade  furent  massacrés  comme  soupçonnés  de  liaisortj 
avec  les  révoltés    to«s  les-  priseniiiers  iîireiit  Uïvti  •  on 
rmiixm'^'t€ÊûKm'  ^esdaves'^  totts  les  Mtttiraquea  du 
royauiri»  de  Grenade  qu'on  ne  pouvait  pas*  piifiîlr 
comme  rebelles  furrat  1x»nsportës  avec  leurs  famîDes 
dus^rîiKt^njiir  tdb'iwjaiime'  pour  j  tràvaitter  ie^fx 
Thkintifîiêtiives*  Pl*iv^  de  leiir  fortune  imnienble  ,  ils 
tonibèrerit  dans  la  pauvreté  ,  et  furent  réduits  dans  * 
état-  de  dt^^pqndâitctt  •  qui  équivalait  presqu'à  la 
Kkudcv-:        y  r  •  ' 
•    Outre  son  différend  avec  les  Provinces-unies ,  une  «"«"f  «vx» 

1m  Tur««. 

autre  guerre  occupa  '  Philippe  il  pendant" presque 
lOHtok  dui^«Ar«oa  «égne;  ce  Ait  la  guerrè'nVaHlfhTiè 

contre  les  pirates  d'Afrique  et  contre  leurs  protec- 
teurs ,  les  Ottonianst.  Les  corsaires  d'Afrique  étaient 
le»  tjrans'dé  toute  I»  mer  Médil^anée  ;  ils  enkftéieiit 
lès  navires  àeitoété»  le^  mitt^M  ékrëliettiies ,  firîtiinèilt 
à  chaque'  in8|ai)t  des  descentes  dans  les  îles  Ba- 
léares et  sur  Mleft'bétes,  de  Nàplea,  «le  Bicàe  et  d'Es- 
pagne mAmê  bilei^lêiM^*lès>h<Ailiâié9  tibiÀ  les  - 
eflets  qu'ils  pouvaient  transporter  sur  leurs  vaisseaux. 
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Philippe  ordonna  plusieurs  espédîtioaa  conise  ce» 
repaifas  de  brigands  ^  mais  GOBÙne  il  ne  'leur  dcmna 

pas  assez  de  suite ,  il  dépensa  beaucoup  d'argeo^  sans, 
venir  à  bout  de  remédier  au  mal. 
nT^irn  m  Enfin  la  guem  entre  les  Vénitiens  et  Selim  II  qui 
redemanda  l*tle  de  Chypre,  émtta  le  xèle  du  pape 
Pi^  y.  Ce  pontife  eihorta  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes à  secoonr  la  rëpubli(jae«  pour  sanvÎBP- cette 
posteflsion  importante  9  dernier  dëbris  de  Pancien.  em- 
pire de  Byzance  qui  fût  encore  entre  les  mains  des 
Latins.  Philippe  fut  le  seul  prince  qui  répondit  à  cet 
appel.  Il  confia  à  Ândié  Doria  le  eonuaandenusnt  de 
quarante  -  neuf  galères  siciliennes  9  portant  5,000 
hommes  dç  troupes.  Doria  et  Marc-Antoine  Colonne 
qui  ommundait  les  galères  -àa  pape^  goigniient^  ca 
septembre  1570^  près  de  l'île  de  Candie^  la  floUe 
vénitieivne,  composée  de  cent  vingt-tsix  galères  et 
d'autres  Taisseaus.  Arrivé  dans  les  parages  de  Tile  cb 
Chypre ,  on  apprit  que  les  Turcs  s'étaient  emparés,  le 
9.  septembre ,  de  Nicosie ,  et  étaient  maîtres  de  toute 
Vile.  Comme  les  amiraux  n'étaient  pas  d'accord  sur  le 
plan  de.  .campagne  y  Doria  ,  qnt  manquait,  de  vims^ 
s'en  retourna  en  Italie  le  5  oetobin. 

Pi^  V  ne  se  laissa  pas  décourager.  Le  dangiçr  qu'on 
avait  craint  pour  la  chrétienté  n^étant  pins  en  pers* 
peçtive,  il  Seillnt  des  mesures  phis  énergiques.  B  né- 
gocia une  alliance  formelle  avec  F  Espagne  et  la  répu- 
blique de  Venise  »  qui  fut  signée  à  Rome ,  le.  24  mai 
1671^  On  convint  de  réunir  une  flotte  de  denx  cents 
galères,  et  une  armée  de  50,000  hommes,  d'infanterie 
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et  de  4,000  chevaux  :  k  roi  GatkoUqae  s'engagea  à 
ùâwe  la  moitié' des  6aia  de  cet  antiemeat;  la  répu- 
blique un  tiers  ,  et  le  pape  un  sixième.  Le  butiii  qu'on 
espérait  faire  devait  être  partagé  dans  la  même  pro- 
portion }  les  omiqBètes  d'Euvope  et  d'Asie  étaient 
destinées  pour  la*f^rablique;  celles  qu'on  ferait  en 
Afrique,  pour  le  roi  d'Espagne.  Don  Juan  d'Autriche, 
fière  naiurel  du  roi ,  fiit  nommé  con&mandani  en  chef» 
ayant  sons  ses  ordres  son  lievtenant  Reqnesens  et  tt 
marquis  de  Santa  Croce  ^ ,  ainsi  que  Marc-Antoine 
Colonne  et  Sébastien  Venier,  amiraux  du  pape  et  de  • 
la  r^mblique*  Les  ducs  de  Flofenae>  de  SaToie,  de 
Ferrare ,  d'Urbin ,  de  Parme  et  de  Mantoue ,  et  les 
républiques  de  Gènes  et  de  Lucques,  accédèrent  à 
l'alliaDoe  :  leurs  oontingena  réunis  focmèvent  14^000 
hommes  d'in&nterie  et  2,400  eheranx*  Le  vienx  pape 
était  tellement  rempli  d'enthousiasme  pour  cette 
grande  entreprise  »  qu'il  recommanda  à  don  Juan 
d'Autriche  d'attaqner  l'ennemi  à  k  premiàre  occasion^ 
liii  annonçant  au  nom  du  ciel  une  brillante  victoire. 

Sa  prophétie  fut  accomplie.  Sortie  le  15  septembre  rBai«iii«(k 
1 5 7 1)  de  Messine»  où  avait  été  le  rende^vous  général , 
la  flotte  oondHnée-arriva  9  le  4  octdbre ,  à  Céphalénie* 
Le  6 ,  on  fut  aux  îles  Corzolaires^  et  le  7,  on  vit  la  \ 
^te  turque,  forte  de  deox  cent  qua|rçb-vingts  voUes, 
sortant  du  golfe  de  Lapante.  Ali  Plscha^  qui  la  oom* 
niaudait ,  et  dou  Juan ,  donnèrent  sur-le-champ  Je 
jpigval  de  l'attaque;.  La  bataille  fut  sanglante  :  les  deux 
ifaisptpaux  amitaiis  s'attaquèrent  cqrps  à  corps  >  Jes 

<  Yoy.xol.  XVII, p.319,  321. 


Digitized  by  Google 


10  LIVRE  YI,  GHAF.  YllK  BSPAiQNfi. 


Espagnols  allèrent  à  l'abordage.  Après  un  combat 

a^Wné,  Alt  ibt  tu<  >  et  fiatète  fizée;«tt  liaui  d'im  nrt 
répandit  la'terlrear  parmi  les  Turcs.  Os  essuyèrent  une 

défaite  complète,  et  eurent  plus  de  26,000  morts  ; 
on  leUrfit  10,000  pnaomuief»,  âana  compter  15,060 
escIfeÎTes  chrétiens 'qu^on  troiÎYe  enolialiiéi*  k  la'  rame 
sur  cent  trente  de  leurs  vaisseaux  qui  tombèrent  efatre 
leamains  de8  ohrtftîeBs.r  l^e  reitè  de  leltr  iollle  Ail  dé^ 
tmit ,  à  TeKcep! iOD  diWae  qimraBtahie  do'gsièwLJl  mte^ 
lesquelles  Ali  Ouloudji,  fameux  corsaire,  se  sauva  à 
tjsaversia  flotte,  victorieuse,  grâce  à  ton  habileté  supé- 
rieure «t  à'I»  conaaîaaance  ^'ïàvakde'icqBiîiiceiv'iies 
Chrétiens  perdirent  10,000  boibniesl'  •  '  i  .»  '! 

Quand  le  pape  reçut  la  nouvelle  de  cette 'Vict4Hro  , 
il  s^ébria  :  MiU  hbmo  miam».  u  Dep,  ctd  nomemirai 
Joammsl  -Philippe  v  soitf  p<(ur  lie  'pas*  sè^rtit  de 
quette ,  soit  par  jalousie  contre  son  frère ,  dit  froide- 
ment en  recevant  la  nouvtelle  't  Do»  iJwti  a  gagné>  la 
bstuUe^^vmMB'îl'.liaiarda  trop ,  il  poitWit'kî  "pèfiSscéi. 
Cette  brillante  victoire  n^eut  pasule  rc'sultat  propor- 
tionné au  sang  qu^^lle  avait  coûté.  Les  alliés  s'en  re- 
lourBècentohacttu  dieseok  •  LeiK^^fafréliiens^y  AUMiniê 
etdelaMaoédome  ôÊriréntla  seimrarfteti^éeleiir  pays 
au  jeune  héros  de  Lcpantc^  Don  Juan ,  dont  l'ambi- 
Uonroele  c^âtt^saueomg^et'anEK  'tafena^-aiii^t 
bien  vilulii  aeeëpMr>](/eoiiftMitiê(|il^on  lui  ^sentM^ 
niais  Pbilippe  refusa  son  consentement ,  parce  que  les 
Yéniliéitt  oe  seieaieut^'Bioiiis  effrayas  du  ▼oisfaùige 
d*un^< 'prince  espagil^à  que  iâe>  «eUd*  iVnii  iMtift 
turc.  '    .  ;  .  I 
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La  campagne  de  1572  fut  peu  importante.  Ali 
Oulouclj\,  nommé  par  Sclim  amiiBl  en  chef,  avait 
réuni  une noowdUe  flotte  «b'déoji'eents  ga^  avec 
lesquelles  il  croisa  dansl^^'rs  la  Grèce,  pendant 
que.rip<:ertitude  dans  laquelle  Philippe  II  était  su^ 
les  4e«9ein»de  la  Franëe^  net  lui  pemit  pas  de  Ibisser 
partit  la  sieiuae  avant  le  môb'de  septembi^.'  BîéntM 
la  mort  de  Pie  V,  arrivée  le i**^  mai  1572  ,  (engagea  les 
Y<éuitieus  à  entrer  en  traité,  et  à  conclure  finalement 
leuc  p$ix  at«c  les  Ottomans,  leib  avvtl  1675.  La  fldhb 
espagnole  |)&Ma  en  ÂfirfqUe^  pour  fmapêUfitt  fle'Tutiis, 
dont  depuis  quelque  temps  les  Turcs  étaient  maîtres. 
Don  Juap  lirjriviiyile  8  octobre  1575  ,  à  la  Goulette  qui 
appart^ait.  tonjoufS:  à^i'&pagnéy  «t  occttpb^ l'unis^ 
sans éptower  dé ré8Îstaitoi<  ^  • .  ••'<  f  i''-^  *' 

Philippe  II  avait  ordonné  à  son  frère  de  détruire  >'.ojcia'en- 

ger  un  n)|ituuie 

Tuui^  et  dl'i^Dï^er  les  fortifications  de  la  Goulette  v  ^^Ijl^ 
maiS  idoQ  .luan  qui^à  IHnstîgation'  dn  pape  Giré* 
goire  XIll,  avait  formé  le  projet  d'ériger  en  Afrique  un 
rojf[aume  chrétien  dont  Tunis  serait  la  capitale^  fit  au 
cojfttiTE^ire  (âeVernne  nouvelleeitadeUe  <lans  cette  villes 
après  quoi 41  £t  yfoSiè  ponvla  Sîoîlek  l/annéë  slifiviiîâte 
Sélim  envoya  contre  Tunis  Ali  Ouloudji  ou  Ali  Kilid  ji 
(Jb'Y^ctorieux)  comme  il  était  nommé  alors.  Il  lui 

dwxm  miôflotte  de  300  voiles  el  40^000  honmtfs  de 
tffenpéB  lAè  terré.  Don  Juan'rat  erap^^  par  des  ^etftê 

contraires  de  venir  promptcment  au  secours  de  cette 
lillle.,  |jé8i  niTurcs  prirent  d^stssaut ,  lé  10^  aouft  1574,  iv,  u    i . 
liiîGénktte>  .ettled3  s^rtettbie'^  te  iiotiveau  fcAf  de  T.t':" 
7unîs.  Philippe  II  fit  aloirs  évaoiier  Oran  qui  fut  jugé 
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intenable ,  et  renforcer  en  revanche  la  garnison  et  les 
fortifications  de  Maaalqiimr* 
ju^  d^iu-^  Ainfi  Fespoir  d'mie  eourauie  8*évanoiiit  eneorçune 
tridwfim  fois  pour  don  Juan.  Bientôt  une  nouvelle  carrière 
s'ouvrit  à  son  activité  :  Philippe  II  l'envoya,  en  1576, 
taa  qualité  de  gouvemenr-isâiéral  dans  lei  Pa js^Boa. 
Mais  oomme  il  se  raëfiait  de  l'ambition  du  jeune 
prince ,  il  le  laissa  manquer  des  moyens  nécessaires 
pour  cueillir  des  lauriers  contre  des  enneBiia  aoti6  el 
entreprenatla*  Don  Juan  en  contracta  un  ebagrin  qui 
le  conduisis  au  tombeau,  le  1*'  octobre  1678 ,  à  l'âge 
de  tr^te-unans.  Des  écrîvainaquî  ont  cru  ne'poavoir 
pas  aocmuler  aaKs  de  crimes  sur  la  téle  de  PhiKppe  D 
l'ont  accusë  d'avoir  fait  empoisonner  son  frère. 
iw«d*AB-  U  est  vrai  que  ce  soupçon  était  renforcé  par  un  évè" 
neqnept  .qui  1  avait  précédé*  Six  mois  avant  la  mort  de 
don  Juan,  Jean  d*fiaccmdo,  son  secrétaire  de  con* 
fiance^  celui  qu'on  regardait  comme  l'auteur  des  plans 
ambitieux  de  son  maitrey  et  noimnénien^  d'un  pré- 
tendu projet  d'épouser  Marie  Stuait,  alors  priaoo- 
nière  en  Angleterre,  avait  été  assassiné.  On  avait  dé- 
couvert que  Tauteur  de  ce  crime  était  Antoine  Perex, 
secrétaire  d'dat  du  roi ,  et  quoiqu'on  sût  que  Fera 
avait  conçu  une  Haine  implacable  pour  Escovedo,  qui 
avai^  découvert  au  roi  les  liaisons  qui  existaient  entre 
lui  e(  la  prince^  d'Éboii  ^  »  que  Philqipe  aimait»  on 
eut  delà  peine.à  croire  que*Pevei  eûtoaé  ordonneB cet 
assassinat  sans  autorisation.  Cependant  Philippe  11 
qui  n'avait  pas  pardonné  la  trahison  de  Perex,  le  fit 
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arrêter  ainsi  quela  princesse d'Éboli^ le  39  juillet  1579. 
Qn  instruisit  le  procès  de  Ferez  il  fut  convaincu  d'a- 
voir trahi  les  secrets  4e  l'état,  altéré  les  ordres  du  roi, 
trompé  le  monarque  parde£uix  rapports,  et  s'être 
laisse  corrompre  ;  et  en  conséquence  condamné  à  deux 
années  de  prison  suivie  d'un  exil  de  huit  ans  et  à  une 
amende  de  ^0,000  ducats*  Cette  punition  ne  satisfit  ni 
les  amis'à'Esoovedo  qui  étaient  ennemis  de Pem,  niFo- 
pinion  publique  qui  s'était  hautement  prononcée  con- 
tre lui.  Le  fils  d'E^scovedo  présenta  au  roi  une  requête 
pour  obteniip  justice ,  et  Philippe  qui  croyait ,  dit-on, 
que  les  papiers  de  Pères  par  lesquels  lni->même  était 
compromb,  n'existaient  plus,  renvoya  la  plainte  aux 
tribunaux*  Applique  a  la  question,  Per^z  avoua  qu'il 
avait  fiiit  assassiner  Ëscovedo,  mais  ajouta  qu'il  en 
avait  reçu  Tordre.  Les  juge»  référèrent  de  cette  décla- 
ration au  roi  ;  Ferez ,  quoiqu'ayant  les  membres  brisés 
par.  les  tortures,  a  évada,,  le  S  avril  1590,  au,  moyen 
d'une  clef  ifue  sa  femme  lui  avait  fiMimie,  et  se  rendit 
en  Aragon.  L'inquisition  de  Saragosse  le  fit  arrêter 
pour  lui  faire  le  procès  comoie  hérétique,  mais  le  peu- 
ple a'aincuta,  for^  sa  prison  et  le  délivra*  Il  se  retira 
en  France  et  mourut  iPàris  en  1641*  En  1591  ,  il 
publia  à  Pau  ,  où  il  avait  trouvé  un  premier  asile  au- 
près de  la  princesse  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de 
Henri  IV,  deux  brochures  contenant  le  récit  dé  ses 
aventures ,  qui  sont  pleines  d'animosité  contre  Phi- 
lippe. Sa  mémoire  fat  réhabilitée  après  sa  mort.  ' 

Telles  flbOAt  les  circonstances  pcincâpaks  de  Tayen-  Pn>eis  à^â^m 
tuce  df  Pect£}  elk»  ne  soQsent  paspour  accuser  Phi-  AMni«. 
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lippè  11  d'avoir  donnë' Forci re  d'assassiner  le  secrétaire 
dç  $ou  Écèxe^  Un  autre  crime  dont  sur  la  foi  des  histo- 
riens romaiicien  la.niâBOtre  de  ce'prinéé  est  aocaMé, 
esft  le  meurtre  de  «on  fik ,  dm  Garld»>  •  litféritîer  pr^ 
â9mptifdesa  couronne,  dont  les  aventures  ont  été 
entourées  «l'un,  si  grand  nombre  de  mensonges,  qoela 
▼ërilé  pareil  presqnVne  iQibk' À  o6të  de  ces  erUém. 
Don  Carlos,  prince  des  Asturies,  naquit  à  Vallado- 
lid  «  le  8  juillet  1545  ^  et  sa  mère  mourut  quatre  jours 
9ft^  lui  anoir-donnë  la  Tie*  Ce  'prince  nidntradès  sa 
picemîère  j^neesé  très^n  de  jgoâtp^^  rinstnkdfèn^ 
ip^isune  irascibilité  qui  ne.mettiit  personne  à  Tabri 
de  ea.  colète>>et  des  penchans  malfinisans ,  cruels  et  sah«-> 
guinaiqea*  Son.plaisir  ittaii  d'égorger  deto  annnaait:  et 
il  jouissait  en  les  voyant  souffrir  et  mourir.  En  gran- 
dissant, spn  intelligence  ne  se  développa  pas,  et  son  ca- 
ract^  devint  indomptable^  A  l'â^e  de  dtx-àept  anâ*  ; 
en  descendant  un  escalier ,  il  fit  une  Tiolente  cbnfe 
^i^r  la«té|c;  il  restn  pendant  quelque  temps  sans  con- 
naissance .et  fut  epsnite  saisi  d'uujd  fièvre  violente; 
Gomme  on  ne  remèrc|piait  *  ni  tniheor  ni  frectore  snr 
soîi  crâne ,  les  médecins  jugèrent  que  son  mal  était  in- 
terne* 11  paraît  efiectivement  qiiesou  cerveau  fut  dé- 
rangé, car  loreqi&'enfin  sa  aantë  se  r^ablit^  sa  ÉgîiÉiê 
conserva  l'empreinte  de  la  pâleur  et  de  la  maladie ,  et 
sa  raison  se  trouva  pour  toujours  altérée. 

.fin  1565 >  don  Carlos  forma  le  projet  de  fiiirè  le 
voyage  de  Flandre ,  en  secret  ^  et  malgré  la  volonté  de 
son  père  :  on  ne  sait  pas  trop  quelles  étaient  ses  in- 
tentio^ia^et  on  a  prétendu  qtte  sa  iatble  raîsen  avàit  été 


8ECTU..VIU*.  BHII/IEPB  II,  1556 — 1598.  15 

é%pf!^  P^r.des  rèfes  de  liberté  et  des  idée»  républtcai- 

ii<j8  ,  et  qu'il  était  entré  en  liaisons  avec  les  chefs  des 
iwmrgé»»L9  prince  d'Éboli  fpû  avait  été  son  gouver* 
Hfypv  et.aiiyid  il  eommunîipw  «cm  projet,  k  d^ooapar 

'  des  moyeoA  adroits»  L'tme  de  Gailoft  étmi  tellement 
tourmentée  par  la  jalousie  et  Fambition  que  lorsque  le 
diK  d'Albe,  uomiaé  général  des  troupes  dans  les  Pay»» 
Blss^jmtpreiydreiXMgé  de  luit  ilentme^  fixceur  et 
lira  son  épée  ponr  taer  le  due  tjai  n'ëcbappa  à  set 
coups,  qu'en  le  saisissant  par  le  corps  et  en  le  serrant 
dans  ses  braa  jnscp'à  ce  qu  il  arrivât  du  secours. 

.  Qoelqaes  année»,  pins  tard,  en  1567  ,  entra  en 
liaîsoa  avec  le  marqâis  de  Berg  et  le  baron  dé  Mon- 
tigny  9  ^ui  arrivèrent  à  Madrid  en  qualité  de  députés 
êéà  Flamands*  U  était  question  de  le  proclamer  sou- 
tandn  des.dtXrsépt  provinces ,  à  condition  qu'il  ac- 
corderait la  liberté  des  opinions  religieuses.  Bientôt  il 
conçut  ua  projet  plu3  criminel. encore  ,  celui  d'ôter  la 
vieil  son  père  ^  maïs  ce  qui  prouve  que  son  entreprise 
âbit  plutôt  ceUe  d'nnfon'qne  d'unscâërat,  c'est  Pim- 
prévoyance  et  la  légèreté  de  sa  conduite.  Il  s'arlressa 
à  plusieurs  prêtres  pour  recevoir  l'absolution  d'un 
meniitre  qu'il  iwnlak  entreprendre ,  disait<-il  «  'Oou^re 
«n  :  bomme  revèt^n^  d'une  qualité  très-ëtaînente. 
J[^'ayant  éprouvé  que:des JE^fuSy  finalement  il  s'adressa 
à  sln.  prienr  de  Dominicains^  •qui^'^sant  semblant  de 
iKnâoir  condescendre  à  ses  désirs^  lui  arracba  son  se- 

'  eret.  Il  fit  ensuite  la  môme  déclaration  à  don  Juan  , 
son  oncle,  en  présence  d'un  témoin* 

Le  voi  instruit  par  son  frère  de  tout  ce  qui  se  passait, 


16       liveK  yi.  chap^  mu  bspâgne. 

diasimnia  pendani  quelqdé  téin)»*  EÂfiû  don  Garliië 

ayant  reçu  les  fonds  qu'on  lui  avait  promis,  son  voyage 
fut  fixé  à  la  nuit  du  18  janvier  i&68f  et  don  Juan 
fiiisait  semblant  de^Tooloir  Paccompagner.  A  onze 
heures  du  soir  le  roi  arrcta  lui-memo  son  fils  et  le  re- 
mit entœ  les  mains  du  duc  de  Féria,  capitaine  général 
des  gardes  royales.  Le  prince  jeta  les  hauts  ofîs  contre 
son  père,  et  ^  conduisit  en  vrai  forcené^  menaçant  de 
se  tuer  parce  que  le  roi  donnait  à  la  nation  le  scandale 
d^anéter  Théritier  de  k  Qoiironne.  il  iat  retenu  pri- 
sonnier dans  son  appartement.  PlûKppe  II  nomma 
une  commission,  composée  de  trois  juges  pour  faire  le 
procès  à  son  fils.  Le  cardinal  Diego  Ëspinosa  en  fat 
membre;  ce  prélat  était  inquisiteur  général,  mais  aussi 
président  du  conseil  de  Gastille  ;  ce  fut  en  cette  quaKté 
qu'il  avait  été  choisi  ^  l'inquisition  n'eut  absolument 
rien  à  démtier  avec  ce  procès  malheureux.  Rui  Gomea 
de  Sylva,  prince  d'Éboli,  conseiDer  d'état,  et  Di^ 
Bribusca  deMugnatones,  conseiller  de  Castille,  étaient 
les  deux  autres  juges.  Le  roi  lui-même  présidait  la 
commission.  On  traita  cette  afluire  comihe  uneprobé- 
dure  pour  crime  de  lèse-majesté. 

Cependant  don  Carlos  se  livra  continuellement  aux 
mouvemens  delà  plus  grande  impatience  et  refusa  de 
se  conliesser.  La  colère  lui  avait  tellement  échauffé  le 
sang^  que  l'eau  glacée  dont  il  élisait  un  usage  conti* 
nud  ne  pouvait  plus  le  calmer^  ni  la  glace  tempérçr 
la  sécheresse  de  sa  peau  qnï  lui  était  devenue  insUp- 
porlable.  Au  mois  de  juin  il  refusa  toute  espèce  de 
npurriture  et  ne  prit  pendant  onse  jours  que  de  Teau 
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â  la  ^ace.  Le  roi  instruit  qne  son  fils  n'avait  pas  long-  . 

temps  à  vivre,  vint  lui  faire  une  visite  et  lui  adressa  ♦ 
qael({ues  jMiroles  de  consolation  j  le  prince  prit  alors 
de  la  noarritnre  »  mais  jl'une  maniéré  si  immodérée 
qu'il  eut  une  fièvre  maligne  accompagnée  d'une  dy- 
senterie dangereuse. 

Cependant  l'enqnète  contre  le  prince  avançait*  On 
n'entendft  pas  don  Garlos  dans  cette  instruction  pré- 
paratoire. Il  résultait  des  pièces  du  procès  qu'on  ne 
pouvait,  d'après  les  lois  du  royaume,  se  dispenser  de 
oondamner  don  Garlos  à  la  jpeine  de  mort  ;  il  ^it 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté ,  au  premier  et  au 
second  chef.  Le  rapporteur,  Mugnatones,  ajouta  à  cet 
exposé,  que  des  circonstances  particulières ,  ainsi  que 
la  qualité  du  criminel,  pouvaient  engager  le  roi  à  faire 
usage  de  son  autorité  souveraine  pour  déclarer  que, 
les  lois  générales  ne  s'étendaient  pas  sur  les  fils  aînés 
des  rois,  soumis  à  dTautres*  lois  d^nne  nature  plus 
élevée  qui  touchait  à  la  politique ,  aux  raisons  d'état  et^ 
au  bien  public,  enfin  que  le  roi  pouvait  encore  com- 
muer les  peines  que  les  lois  imposent. 

•  Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  est  fondé  sur 
des  documens  dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse* 
Il  est  aussi  de  fiiit  que  le  24  juillet  don  Garlos  mourut 
dâns  sa  prison.  On  âjonte  qne  Philippe  lî  ayant  dé- 
claré que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  sus- 
pèlidre  la  marche  de  la  procédure,  mais  qu'il  était  dé- 
^faraUe  que  le  prince  monr&t  avant  qu'elle  fi&t  finie,  et 
que  probablement  ses  excès  le  conduiraient  bientôt  au 
tombeau,  le  cardinal  Espinosa  et  le  prince  d'Éboli 

XVIII,  2 
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firent  entend  re  au  méclecin  du  pripce  q^^'il  rendrait  ser- 
vice i|u  roi  et  à  l'ëtat  9  çfi  sibr^e^nt  ïfi^  souflbs^nees  du 
maladç.Le médecin,  dit-pn,  ]ja\  donna  alors  un  breu- 
vage qui  l'emporta.  Ce  récit  accueilli  par  la  malignité) 
manque  al>soluinent  vraisemblance.  Voici  comment| 
d'après  des  docnmens  authentiques,  l'histoneiidel'iiH 
cjuîsition  ,  Llorente,  que  personne  ne  taxera  de  par- 
tialité pour  Philippe  racontç  la  mort  du  priuçe 
des  ÂsturîeSf  son  fils* 

«  Don  Gairlôs,  instruit  par  Olivarés  que  sa  maladie 
était  sans  remède  et  sa  mort  prochaine,  engagé  eu 
même  temps  par  ce  médecin  à  s'y  préparer  ^  voulut 
qu'on  appelât  don^  Fr.  Diégç  d^;  Çbaves,  son  confea-; 
seur  ordinaire  :  ses  ordres  furent  exécutés  le  21  juillet. 
Le  prince  chargea  celui-ci  de  demander  eu  sonnom  par- 
don  au  roi  çon  père  :  Pbilippe  lui  fit  répopdre  qu'il  1^ 
lui  accordait  de  tout  son  coeiiir,  ainsique  sabénédictiou^ 
et  qu'il  espérait  que  son  repentir  le  lui  ferait  obtenir 
deDieu«  Le  même  jour  il  reçut  avec  la  plu^  grande  dé- 
▼6tîon  les  sacremens  de  reucharist^  ^|  de  l'eitrémo- 
onction  :  il  fit  aussi,  avec  l'agrément  du  roi,  un 
testament,  qui  fut  écrit  par  Martin  de  Gaztelu,  son 
secrétaire.  H  fut  ei|  agonie  le  21  et  le  2$.  :  dans  ce| 
état,  il  écouta  avec  tranquillité  les  exhoi^tions  de 
Fr,  Diégode  Chaves,  et  du  docteur  Suarez  de  Tolèdo, 
son  premier  aumônier.  Les  ministres  p^^oppsérent 
roi  do  voir  ton  fils  et  de  lui  donner  sa  béuédictîou» 
cette  grâce  devant  être  un  surcroît  de  consolation  pour 
lui  en  moju^anU  Philippe  If,  prit  V^yi^  d^  «tscl^ 
siastiaues  nommés. ci-dessus,  i]k  répji^ndireiit  que  don 
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C^x]Q9i  étant       d^pos«,  il  ëUi^  à  çirai^iw      h  YH^ 
9Q11  pètç  ne  fit  naître  quelque  trouUe  dans  «es 

idées.  Ce  motif  le  retint  pour  le  momeot  :  cepeudant, 
aya^t  appris  dfins  la.  nuit  d^  ^  au  2i  tfofi  son  filu  ëtai(b 
à  la  dernîèi>e  ettvéu^itéf  il  ae  rendit  dupa  fon  apparte- 
ment; et  étendant  le  bras  entre  les  épaules  du  duc 
d'£i)oli  et  du  grap4  prieur ,  il  lui  donna  une  seconde 
ipi^  8ahdnécNictjb(>na9ii»efi  jttine  aper^i cela  étant  ùàip 
il  se  retira  icmt  en  pleurs  :  son  dl^part  fiit  faieoatôt  suivi 
^e  la  mort  fie  don  Carlps.  » 

VË^yi9(nQ.dé]^pra  beaucoup  U  mort  de  ce  prince» 
qui  awl  éj^  l'unique  61a  du-  foi^  car  il  n'avait,  de  son 
troisième  mariage  avec  Elisabeth  de  France,  que  deux 
il^fonV^  Uu^e  ^jroisjème  girQSsessp  de  la  reine  fut  aur 
i|p|iç^  vers  1^  .tenip^de  la  mort  de  dm  Garios*  i/at- 
tente  du  roi  et  de  la  nation  fut  trompée  ;  la  reine 
mourut  d'une  fausse  çQuc)jie>  le  ^5  octpbre  de  cettç 
afifi^e^  elt  P^ii]jppQ4^  inçf9i»8Qla))le..de  cette  perf;^  h 

Reveâonç  encOiie  une  fois  9^r  rafiaîre  d'Aptoine 
Jr^fGZ^  pPHf  1^^"^^  connaître  uue  coi}S|jq.i^ence  impor-^  jwtusier  «a 
t$jp/^,  qu'elle^  ent^  p£^r  rappofjl;.  ^  lu  <^i^tjf utipUi  d,i| 
i^pyaume.  d'Aragon,  Nos  lecteur^.savent;  quel  rèle  im.-r 
portant  jouait  dans  ce  royaume  le  justizia,  défenseur 

des  droi|a  djf  peuple  contre  laujtpirité  ^f^y^^  Jean. # 
I^n^  q^i  reuiplissait  alons  oetijç  cba^y  usajç^t  d;i 

*  8i  dans  noire  fiài  nous  n'aront  pas  prl^  d«  U  passion  de  dob 
âaitiotfpoiiv  sa  I^Ne-^aièi«,  eVit  q«e  c'est  «ne'hlaloire'itavemtfe 
lei  lomanciers ,  tout  coteme  Pempoiionnementtd^Éitsabeth  par  Pbl- 

l^pQe  a  été  une  calomnie  p^r  Uqi^pUe  m9  gi^p4  bpTOWe,.  ift  pfifiçp 
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prhrîlège  qu'elle  hii  accordait  y  arait  protégé  Fancieii 
seerétaire  d'état  contre  la  liolence  du  vice-roi  •  Philippe 

résolut  de  profiter  des  mouvemens  sc'dilieux  qui,  à 
roccasicfn  du  procès  de  Ferez ,  s'étaient  maoifestés  à 
Saragosse,  pour  mettre  fin  à  une  magbtrature  qui  of- 
fusquait ses  yùes  despotiques ,  et  dont ,  à  dire  Trai , 
rexistence  était  incompatible  avec  une  mouarchie 
bien  constituée.  Il  fit  marcher  Alphonse  Targais  contre 
la  capitale  de  FÂragon  ;  Lanusa  appela  les-  Aragonais 
aux  armes  pour  dc'lenclre  leurs  libertés;  maisVargas 
arriva  si  inopinément  que  Saragosse  ne  pensa  pas  à 
faire  rësistânCe.  Le  justifia  fut  arrêté  et  décapité  danâ 
les  vingt-quatretieures,  sans  forme  de  ptt>c^.  Une 
proclamation  annonça  alors  que  quiconque  dispute- 
rait an  roi  son  -toitorité,  aurait  le  sort  de  Jean  de  La* 
n'Usa.  Âinsi  finit  «fn  Aragon  la  charge  de  justizia,  lè 
contrepoids  de  l'autorité  royale.     '  * 

Philippe  profita  de  la  terreur  que  cette  exécution 
avait  causée^  pour  cotivoquér  les'  eortés  d'Aragon  et 
"  /  changer  là  constitùtion  du  royaume.  La  manière  dont 
cette  assemblée  fut  tenue  était  par  elle-même  le  pre- 
mier changement}  sans  se  rendre  dans  le  royaume, 
Philippe  chargea  Farchevéque  de  Satagotôe  de  la  pré^^ 
inàéri  et  fit  rcteOnUattute  par  un  décret  formel  Bon  droit 
de  nommer  un  vice- roi  non  régnicolc.  Le  droit  de 
^présenter  des  griefs  fut  restreint  a  un  terme  fiiej  la 
loi  qui.  voulait  l'unanimité  des.sufiragea  fut  abrogée 
pour  la  plupart  des  cas;  il  lut  statué  que  Tabsence 
d'un  des  ordres,  légalement  convoqué,  n'empêcherait 
paa  les  autres  de  faire  des  lob.  On  donna  au  tribunal 
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le  justizia.  ayait.  présidé  .jus^'alm une  ferme. 
c[ui  le  rendait  dépendant  du  rou 

La  conquête  du  Portugal  est  un  des  évènemens  re-  j^^^^  hm. 
nwrquables  du  rè^pede  Philippe  H,  et,  avec  la  ré- 
volte des  Paya-Bas  le  plus  important Nous,  l'aTons 

rapporté  ailleurs.  Ce  fut  par  cette  conquête  que  toute 
la  péninsule  formée  par  les  Pyrénées  se  trouva  réunie^ 
entre  les  mains  d'un  seul  souverain. 

Depuis  loDg-tcmps  Philippe  11  formait  des  projets  de  ^Zl^H* 
vengeance  contre  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui ''h** 
soutenidt  la  révolte  djes  Pays-Bas  »  et  dont  les  flottes, 
avaient  insulté  ses  colonies  en  Amérique,  et  mèm^  'le 
port  de  Cad  h .  11  était  d'autant  plus  sensible  à  ces  affronts 
qu'Ëlisabeth  lui  avait  personnellement  \p  plus  grandes, 
obligation^  V  car  si  pendant  le  règne  de  Marie  d'Aur. 
gleterre  elle  jouissait  de  la  liberté  ,  elle  en  était  rede- 
vable à  son  beau-frère  qui  peut-être  lui  sauva  même 
,  la  vie.  L'ingratitude  d?£lisabeth  avait  &it'  une  vive 
impression  sur  lui ,  et  il  espérait  bien  l'en  punir  par 
la  perte  de  sa  couronne.  La  conquête  de  T Angleterre, 
livrée  aux  nouvelles  bérésies,  était ,  aux  yeux  de  PbiT 
lippe,  une  entreprise  aussi  méritoire  qu'une  croisade 
en  Terre  sainte ,  et  il  accepta  la  donation  de  ce 
royaume  des  mains  du  pape  Sixte-Quint.  PhiUppè 
agit  dans  cette  circonstance  avec  toute  la  politique; 
qu'ion  pouvait  attendre  d'un  caractère  aussi  dissimulé,/ 
aussi  lent  et  prudent  que  le  sien.  Quoiqu'il  fît  dana. 
tous  les  ports  de  ses  états  d'immenses  préparatifs  de) 
guerre  ,  il  les  cacha  cependant  sous  divers  prétextes , 
et  OM^vJcit  des  négociatipus  fallacieusiss  pour  tecmjaei^  . 
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ttm&hs  db$et8 de  litige  èntre  FAngleterre  et  l'Espagne; 

Sous  le  sceau  du  secret,  il  ct)tifia  ses  projets  au  pape 
Siïte-Quint,  et  le  sollicita  de  participer  à  une  entre- 
prise ttilduit  à  la  irèltauratioii  de  Fautorité  pontifi- 
eale  ien  AtigleteM*  Le  pape  oflHt  au  roi  un  dubisîde 
d'un  million  de  couronnes  qui  lui  serait  payé  aussitôt 
qne  Vosmée  espagnole  aurait  débanjué.sur  les  côtes  de 
eette  Qe.  Élisabeth  <,  malgré  ces  prépanitîft ,  conserva 
long-temps  l'espoir  d'éviter  la  guerre.  A  la  fin  elle 
ordonna  de  rëunir  deux  armées  ^  l'une  de  36,000  et 
FaUtre  de  Sd^OOO  bommes;  mais  son  a^rlce  retarda 
tellement  ces  mesures  que  la  première  armée  n'exista 
jamais  (pie  sur  le  papier ,  et  la  seconde ,  plus  spéciale^ 
mteot  dMinée  à  là  défense  des  côtes,  àtteignit  à  peine 
la  moitié  du  nombre  spécifié.  En  revanche,  Elisabeth 
équipa  une  flotte  dont  Charles,  lord  Howard  d'Ef- 
fingham ,  ttmiral  d^Angletetre^  prit  le  commande- 
zlient*  lia  flotte  hdUandaîse  eut  ordre  d'agir  ^e  con- 
cèrt  avec  celle  de  la  reine  d'Angleterre. 

Mais  rien  n'était  {dus  colossal  que  la  flotte  que  Phi^- 
lippe  àvait  nommée  la  Flotte  invincible.  Il  y  avait  em- 
ployé sbixânte  millions  d'écus.  Elle  consistait  eu 
160  vaisseaux  d'une  grandeur  bien  supérieure  à  tout  ce 
c|tt'<(>ii'àVaitÀbriqué  jusqu'alors.  ËUeportait  2,650  gros 
e«ion«,  20,000  soldats,  8,000  marins  et  1,000  vo- 
lontaires des  premières  familles  d'Espagne.  Indépen- 
damment âe  eela>  le  duc  de  Parine,  gouverneur  géné- 
rttt'desPtrj^Bàs^  prépara  ttneàrm^  de  30,000  hom- 
mes d'infanterie  et  4,'000  chevaux  et  des  vais- 
sèMx  de  trattéporl  en  nombie  suffisant.  C'était  ce 
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prince  qui  devait  commander  rantiée  après  son  dé~ 
barquemeiit  en  Aii  jletem  :  Alvarô  dé  Bâzan,  nui'rquî$ 
de  Sainte  Croîs  alrait  'ëtë  nbiiinié  amiral  $  niais  ce  ma- 
rin expérimenté  mourut  au  moment  où  il  allait  mettre 
à  la  voile,  et  fut  remplacé  par  Alphonse  de  Guzman , 
duc  de  Medina  Sidonia. 

La  dotte  sortit  de  Lisboiitie,  lè  39  mai  IS^iB.  A 
peine  eut-elle  doublé  le  cap  Finistère ,  qu'elle  fut 
assaillie  par  une  tempête  qui  la  força  d'entrer  dans  la 
Gorogne.  Après  y  avdir  attendit  un  vent  favoratile , 
elle  remit  en  mer  le  12  juillet  ;  le  50 ,  elle  entra  iang 
la  Manche  ^  et  se  dirigea  sur  les  côtes  des  Pays-Bas , 
pilur  prendre  les  titiiipes  du  duc  de  Parmè*  Lord 
Howard,  dont  fa  flottls  était  placée  le  long  âeà  cÀtes 
d'Angleterre,  laissa  passer  les  Espagnols,  se  conten- 
tant de  profiter  des  occasions  pour  les  harceler,  La 
flotte  invincible  alb  jusqu'à  ce  qv^elle  eut  Dunkerque 
en  vue  ï  arrivée  14 ,  le  t  éioût ,  elle  épi*ôuva  un  câline 
qui  ne  lui  permit  pas  d'avancer.  Après  en  avoir  détruit 
une  grande  partie  par  des  brûlots ,  Howard  attaqua  la 
flcftte  espagnde ,  qui  se  trouvait  en  grand  désordre. 
Dans  ce  combat ,  les  Anglais  eurent  tant  d^avaiitages 
sur  les  Espagnols  y  par  la  supériorité  de  lejars  manœu- 
YteSy  et  Ton  se  convainquit  si  bien  que  les  vaisseaux 
espagnols,  par  un  Aéhai  de  structure,  notaient  pas 
propres  à  aborder  les  côtes  d'Angleterre  ,  que  le  duc 
de  Medina  Sidonia  prit  la  résolution  de  renoncer  à 
son  enticeprise ,  et  de  s^en  rètbùirhèr  â  Lisbonne ,  non 
en  rcf|»ssant  jpar  là  Manche ,  mais  èn  tournatit  les  lies 
Britanniques.  L'amiral  anglais,  manquant  de  muni- 
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tioii,  ne  put  le  poursuivre  j  il  fit  voile  pour  TAn-^ 
glcterre^  dans  le  dessein  de  chercher  de  la  poudre* 
La  flotte  anglaise  eut  le  temps  vd'atteindve  le  port 
avant  up  violent  orage  qui  ëclata  ;  mais  les>  vaisseaux, 
espagnols  furent  entièrement,  dispersés  :  quelques-uns 
fiirent  engloutis  par.  la  mer  $  d'autres  échouèrent  sur- 
les  ^eils  de  la.l9orvèg(;  -,  une  partie  fut  obligée  de 
chercher  un  refuge  sur  les  côtes  d'Ecosse,  dans  les  îles 
de  rOuest  et  en  Irlande.  Lorsque  le  duc  de  Medina 
Sidonia  fut  arrivé^  à  Saint  Ândré ,  vers  la  fin  de  sef^ 
temhre ,  il  avait  perdu  trente  vaisseaux  du  premier 
rang  et  IQ^OOO  hommes.  Pbihppe  qui  avait  fondé  de 
si  grandes  espérances  sur  cette  ezpédHion,  supporta 
avec  un  magnanime  courage  ce  désastre ,  et  lorsque 
l'amiral  lui  eut  rendu  en  tremblant  un  compte  détaillé 
de  l'événement^  il; lui  dit  ;  Remettez-'vous,  ^c$  jo 
vous  avais  envoyé  combattre  dea  hommes ,  et  non  les 
vents  et  les  écueils.  Puis  il  coatiuua  tranquillement  à 
écrire  une  lettre  qu'il  avait  commencée. 

Les  suites  de  la  mauvaise  réussite  de  cette  expédition 
furent  très-sensibles  au  commerce  espagnol.  Les  An- 
glais croisant  dans  les.  mers  de  l'Amérique ,  enlevaient 
les  vaisse^in  venant  des  colonies  espagnoles  f  et  détas-* 
talent  ces  colonies  même.  En  1596,  le  comte  d'Esse* 
s'empara  de  la  ville  de  Cadix  qui  fut  entièrement  dé-> 
truite»  Gçs  déprédations  durèr^t  jusqu'^  1^04^  qup 
la  paix  y  mit  fin. 
9minê»        Nous  avons  vu  ailleurs  le  rôle  que  Philippe  II  joua , 

France  et  paiK  *  T I  J  ' 

d«v»rT>M,     en. se  mêlant  des  affaires  de  France  dans  les  temps. 

malbenreui  deia  Li^e.  Il  eat  i^.moina  U.  satîsi^Mrtioi^ 
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de  ne  pas  transmiîttre  cette  guerre  à  son  faible  fils.  11 
]a  tçrmiiiA  le  3  mai  1598  ^  par  k  paix  de  VenrioB  > , 
qui  lui  valut  la  pessewioii  de  Càmbrai  9  dont  9  depuis 
1584  ,  les  Français  avaient  été  les  maîtres  2. 

En  résumant  les  éyènemen^  du  règne  de  ce  prince ^  r.g^t'dJpâl 
on  peut  dire  qu'à  l'exoepHon  de  la  réunion  du  royaume 
de  Portugal ,  aucune  de  ses  vastes  entreprises  ne  réus- 
sit* Au  bout  de  quarante-deux  ans  de  peines  et  de 
9ollicitudes ,  il  se  vU  mépneé  k  Tétianger  et  détesté  de 
ses  sujets.  Ses.  ressonroes  étaient  telleiAent  épuisées  y 
qu'il  fut  réduit  à  faire  faire  une  collecte  par  des  ecclé- 
siastiques qui  allèrent  de  maison,  en  maison.  Les  reve» 
nus  de  l'état  étaient  engagés;  le  royamiede  GastiUe, 
foulé  par  un  système  de  finances  pernicieux  et  par  des 
impositions  indirectes ,  assises  sur  les  premiers  besoins 
de  k  vie ,  était  jbo»  .d^état  de  fournir  à  de  nouveUea 
dépenses,  et  les  retenus  des  «nines  du  Mexique  et  du 
Pe'rou  ne  fai^ient  que  pa^r  par  TEspagne^  ils  allaient 
à  l'étranger^  pour  payer  les.iniéréts  d'une  dette  de 
cent. quarante  niillièns  de  ducats,  quei Philippe  avait 
contractée  pour  conquérir  les  Pays-Bas  ,  l'Angleterre 
et  la  France*  De  mauvais  principes  d'économie  poli- 
tique, saivis  pa^  Philippe  et  ses  ministres,  foraient 
les  colonies  à  se  procurer  par  la  contrebande  les  objets 
dont  ils  avaient  besoin  ^  ainsi  le  principal  bénéfice  de 
ce  GomnMrce  lucratif  passait  aux  Anglms  et  aux  Hol- 
landak. 

Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  avaient  le  plus 
^uv«fit  résidé  à  Valladolidj  Charlea-Quint  avait  été 
•  Voy.  voL  XVII,  iSa       •  Voy.  vd.  XVII ,  p.  7fi. 
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raranéntcxi  Espagne.  Philippe  II  fisa  le  «iége  du  goi&-> 
vemement  A  Midiiâ ,  quoiqu'il  démetirlt  te  plus 

souvent  à  l'Escurial,  dont  la  construction  lui  avait 
co&té  plus  de'  cinq  milliona  de  ducatM  11  y  iÉnoitaTàt ,  à 
Vàge  de  soixante-im  ans,  le  15  Septembre  1598  »  de 
la  maladie  pédiculaîre.  Il  souffrit  cruellément  pendant 
cinquante  jours ,  avec  un  courage  admirable  et  une 
réai^tion  dbrétieiUie* 

^racOjrt  d«     Le  cmclèfe  dé  ce  prince  a  été  défiguré  par  là  pré- 
vention des  historiens.  Il  était  tàcîtume ,  sombre  y 
aéwètef  deafioliqde,  méfiant  et  diâômnlé  ;  il  aimait  la 
solitnde  et  la  reti*àite ,  povir  travailler  kàoÀ  être  itiéer- 
rompu  ni  distrait  ;  il  était  maître  de  ses  passions  jus- 
qu'à paraître  insensible*  La  nature  l'avait  doué  à  un 
haut  degré  des  taleite  néeèMires  à  ttn  gralÉd  prinèé  , 
d'une  sagacité  et  d'une  pénétration  ttervellleuse.  Actif 
et  laborieux  ,  il  surveillait  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministnilioii ,  eoiiiittBëait  pâfftit^eîit  éùû  pàjs  èt  lea 
cours  étrangères ,  mdtitrà  bëaiicdup  de  ^ftcëhielnent 
dans  le  choix  de  ses  ministres  et  généraux;  quoique 
fier,  il  était  accessible  à  ses  sujets,  écoutait  leim 
plaintes  ^  modérait-,  pont  lie  pas  les  dSèajët;  la  sévé=^ 
rité  de  son  regard  ,  et  faisait  droit  à  leurs  justes  récla- 
mations y  toutes  les  fois  que  l'ambition  ou  la  religion 
ne  s'y  mêlait  pas.  Stt  dévotion  était  vraie,  mais  firiia- 
tîqné  et  dhielle.  Il  se  croyait  destiné  pdt  la  PfotidèiiGë 
à  soutenir  TEglise  catholique^  et  consacra  sa  viè  à  ré- 
pondre à  ceUie  vocation* 
v«»iu«  dt      ^1  ^'^^'^  ^  ^  boisièdie  épouttie,  Éb^bèCb  de  FMkoe, 

VWîpp«u*     deux  filles,  les  iufautes^  Isabelle -Glaire -Eugénie  et 
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Catherine.  Cell&-ciy  mariée  k  Gharies-Emaiiuel  P% 
duc  de  Sayoie,  était  ^orte:pea  de  temps  ayant  son 
père.  L'aînée ,  destinée  pendant  dix-  sept  ans  h  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  fut  enfin  fiancée  à  Albert  ^  archi- 
duc d'Autriche ,  et  Philippe  avait  abdiqué  eu  sa  fa- 
▼enr,  le  G  inars  1598  ^  le  gotiverîteinetet  des  Pays-Bas. 
Après  la  mort  d'Elisabeth ,  Philippe  II  se  maria  pour 
la  quatrième  fois.  Il  époitsa  Anne,  fille  de  l'empereur 
MfoûmiUaiilI,  qui  lui  donna  ^atrë  fils,  dont  lés  trois 
ptemien  moâtvreni.  jetméB*'Le  ^ilatrièmeî  Philippe , 
lui  succéda. 


/ 


SECTION  IX. 
Règne  (k  PhiUppe  III,  1698—162*. 

n^ûp^liL*     Philippe  II  laissà  ses  étals  en  paix  ,  à  Texceptiba 
.  .      des  Pays-Bas  où  la  guerre  d'insurrection  durait  en- 
core \  mais  line  jes  laissa  pas  dans  un  état  florissant» 
L^spagne  n'élit  pas  senlément  épnisée ,  commenous 
l'avons  d(^)à  dit^  ce  qui  était  plus  ef&ayant  ^  elle 
était  dépeuplée  ,  sans  industrie  et  sans  moyens  de  k- 
recouvier.  Les  richesses  du  Nouveau-Monde  avaient 
fait  passer  en  Amérique  des  milliers  de  familles  qui, 
dans  l'espoir  de  faire  Une  fortune  rapide  en  faisant  * 
eiploiter  les-  mines  par  les  Indiens  ,  avaient  aban- 
donné leurs  établissemens  européens.  Le  sol  manquait 
de  cultivateurs ,  et  les  ateliers  qui  par  Témigration 
des  Maures  avaient  déjà  perdu  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers industrieux ,  restèrent  d^rts  par  celle  des 
Eispagnols.  L'agriculture  et  les  arts  mécaniques  ,  les 
seules  sources  d'une  véritable  richesse  oationale^  étaient 
tombés  en  mépris  depuis  que  tant  d-aventuriers  sortis 
delà  classe  qui  les  exerce,  étaient  revenus  d'Amérique 
étaler  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  un  faste  qui  con- 
trastait avec  la  bassesse  de  leur  naissance  et  leurs  ha-t 
bitudes  antérieures. 

Pour  relever  l'Espagne  de  cette  décadence ,  il  au- 
mit  fallu  un  prince  éclairé  et  actif.  PhUippe  III  n'était 
ni  Tifu ,  ni  Fautre.  En  vain  son  père  Favait-il  mia 
entre  les  mains  d'excellens  maîtres  pour  lui  faire  preu- 
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dre  le  goût  de  llnstraction  ;  en  vain  aTaît-il  essayé 

de  lui  donner  Thabitude  des  affaires  en  le  faisant  as- 
sister aux  délibérations  du  conseil  *,  rien  ne  put  vaincre 
Findolôsee  de  ee^tince  et  le  dégoût  qae  lui  inspirait 
toute  occupation  sérieuse.  La  nature  lui  avait  donné 
un  caractère  doux  et  conciliant^  mais  elle  lui  avait 
refusé  toutes  les  qualités  de  son  père.  La  race  de 
CHarles-Qumt  avait  dégénéré  ;  on  ne  voyait  dans  sa 
descendance  que'  laiblessè  et  pusillanimité.  Philippe  III 
ne  ressemblait  à  son  père  que  par  sa  dévotion  peu 
éclairée.  Âceoutumé  à  soumettre  sa  volonté  à  celle  de 
aôn  père»      D*y  fut' rebelle  qu'une  seule  fois;  et 
cette  désobéissance  fît  pendant  vingt  ans  le  malheur 
de  l'Espagne.  Philippe  II  lui  avait  recomoiandé  de  ne 
pas  sTen  ^rapporter  À  un  favori  pour  le  soin  du  gou- 
vernement 9  '  et  de  suivre  les  avis  de  don  Christophe 
de  Moura  ,  marquis  de  Castel  Rodrigo  ,  et  de  don 
Jean  Idiaquez ,  ses  fidèles  conseillers.  A  peine  le  jeune 
Toi  V  âgé  de  vingt  ans;  fut*îl  monté  sur  le  trônCi^  qu'il 
■abandonna  tonte  l'autorité  à  son  écuyef ,  François 
(le  Roxas  de  Sandoval ,  marquis  de  Dctiia.  Castel  / 
Rodrigo  fut  envoyé  ooinme'^  viee-roi  en  Portugal ,  et 
Idiâqueis,  tout  en'ooùservaAt  son  emploi,  perdit 
toute  influence. 

Dénia  fut<;i;ééduc  de  Lerma  ,  et  pour  dispenser  le  L*do«de^ 
roi;  au  soin  pième  de  le  contrôler ,  les  autorités  du  «aûu«. 
royaume- leoarênt  des 'instriictions  pour  obéir  à  tout 
ce  que  ce  ministre  leur  ordonnerait  au  nom  du  maître. 
Leduc  de Lvcrma  était ,  comme  le  roi,  doux,  affable 
«ft  piadiqàei' nnitf^qAèiqU'ilji^     bien  les  causes 
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il'où  provenaient  les  maux  de  l'état  ,  il  n'avait  pas 
le  talent  de  bien  cbçi»r  le*  ieni^4ç8  f  ni  r4iif^gieiié* 
cessaire  pour  couper  la  racine  du  vnal  en  faUant  des 
véformes.  Au  lieu  de  supprimer  une  fouie  d«  charges 
inutiles  ,  il  en  ai)gD[iei)l£|  Le  nqoibre  pofif  se  &ire  det 
amis.  Dans  la  même  vue  il  fj^voris^  <Matie  mesure  le 
clergc'.  Pour  ne  pas  troubler  le  roi ,  nous  ne  disons 
pas  dans  ses  plaisirs  9  car  le  malheureux  Philippe  n'eu 
connaissait  pas  au  milieu  des  £|t(BS  dont  le.  ministre 
Pétourdlssait,  mais  dan3  l'insensilulî^  et  Tufittlliie  où 
il  citait  tomL('  ,  il  lui  cacha  l'embarras  des  6nances. 
Ifouv  encourager  ra^icuUure  il  ne  çonn^issait  pas  de 
moyen  plus  effic9,cç  gue  d'jnstituef .  U9  'Ordre  dont 
seraient'  d^or^s  ceux  qui  cultiveraifsnt  a>vec  le  plus 
de  soin  leurs  cban:^  ^  et ,  pour  rendre  de  l'activité 
aux  mi|pM&cli\reii9  iH  dispepsa  le^c^yri^rs  du  sesviot 
militaire,  et  entiava  par e(B^  sieme  reomtement 
ft-  de  r  armée.  Entoure  de  la  faveur  du  souverain,  Lerma 
niiniMiY.  vivait  à  son  tour  un  fayori  qui  exerça  sur  lui  le  même 
jpouvoÎK  qu^'il  »yait,«DEir  lei^.Gfétjiit  R^dfjgue  de 
Cald^on  9.  fils  d'un  simple  soldat ,  qui  était  entré  à 
son  service  lorsqu'il  était  encore  marquis  de  Dénia.  Il 
lii  créa  cpmte  d'Oliva  et'  m^i^^if»,  Siète-Iglesias , 
et  lui  donna  100,000  ducats  de  rente*.  GiUeccii  avait 
de  rafes  talens  ^  mais  il  ne  sut  pas  supporter  sa  haute 
i(>rtune  ;  elle  le  rendit  arrogant  et.  impérieux  autant 
fff^'^  le  dm.  àe.  L^nn^  était  dpi|x  e|  ÎMinii^. 
n!!i!!I^B^i«  Ifcmajciage  du  jeifuiQriçQÎ  Nav^ncntet  fille  de 
aiwIÎukÎÎ^-  Charles  ,  archiduc  d'Autriche ,  de  la  branche  de  Sti-- 
n»dM  T»y  ^-      ^  prince^  %ëe  d9:|jninzea^  »  et  celui  de  l'infrule 
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IsabeUe^^ire-rEogénie  »  aœiiv  ^  Philippe  fil  9  âgëe 
«le  trente-tleu.\  aus ,  avec  l'îlrchiduc  Albert ,  quatrième 
fils  de  Tempefeur  Maximilien  et  cousia-^gecmain 
ilç  M^grp^nte ,  aif|û«i|t  oon? le  inègpe  dé 
Philippe  II  ;  ils  furent  câéhvég  aussitôt  que  k  flolle 
^pagf^ole  eut  amené  l'archiduchesse  et  son  çousin  en 
Efp^gne.  Phi^jp^  ^I  esécu^  U  voloyité  de  son  père 
en  djonnant  &  son  heau-frère ,  Tarchidiic  Albert  9  et  à 
Tiiifante  Isabelle -Claire -Eugénie  ,  l'investiture  des 
Pays  T  Bas  y  comme  so^v^aineté  in4<^P^4'uaie  f  et 
CQipiiiiiefi^flf^lACCNirozuie  d'Espagne»  à  kqnelle  ces 
pr^vinçe^  seraient  réversibles  si  rarchiduclicssc  mou- 
rait sans  enfaas.  Cependant,  ayant  de  remettre  à  Tai:- 
çhldi^  et  à  rin^t^^fS  nouvel  état  i{u'i}i^  é^ftiieat  a|çe* 
lés.  à  gouv^ner,  il  fsJlaU  en  conquérir  «ne  partie  t 
r Espagne  se  chargea  de  cette  tâche  ,  et  il  s'ensuivit 
^ifp.  1^  afi^res  des  Pays-Qa$  coujli|ii|^^^  à  rw^U^ 
^  cj^nseil  dis  Ifadffid*  .  ^ 

]^  guerre  avec  les  Pays-Bas  occupa  ce  conseil  ^ïjg^*A»wr» 
pend^n^  .les  dix  premières  années  du  fi^gne  d^  Pbir> 
Ijppi^}^.  J^}|el^^nnî|iéçoapliiAô|/ii|^^ 
douze  ^ns.  p^r  la  trèT^  d'Anvers  qui  fut  signée  le 
9  avril  i60d.  On  y  traita  avec  les  Proxioces-Ui^es 
ççippç  aTçc  pfL  état  libseet  vid^p^^dant^.  sans  çep«n- 
dant  i^en^onçer  express^ip^t  à  If  .apux^^i^etë  sur  ces 
iiiemçs  provinces. 

Cette  trêve  avait  été  p^éoéd^  par  la  r (-conciliation   Paix  <i<> 
4ç  l^^ppie  1^  et  dfi  Jacgiiea,P'  f  roi  d'Angfeterre.  ^Sk^**^ 
Depuis  l'expédition  ifs  la  Fktt^  invi^cijbley  il  avait 
eij^is^  il^e  espép.^  de  gujefsçe  çntre  TËsj^ag^e  et  1  Aa- 
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gleterre ,  qui  se  bornait  à  quelques  entreprises'  pério- 
diques contre  les  colonies  espagnoles,  et  au  secours 
que  la  reine  Elisabeth  fournissait  aux  Pays-Bas. 
Jacques  I*  avait  des  idées  trop  exaltées  sur  le  pouvoir 
monarchique  pour  aimer  des  rebelles  d'ailleurs  son 
épouse  avkit  dès-lors  formé  le  projet  <^e  marier  son  fils 
à  une  infante  d'Espagne,  et  les  minîsljres  de  Jacques  V* 
éUient  vendus  à  cette  piussance.  II  ne  lut  donc  pas 
difficile  à  don  Jean  de  Taxis,  comte  de  Villa  Mediana^ 
que  Philippe  envoya  à  Londres ,  de  porter  Jacques  à 
des  dispositions  pacifiques.  La  négociation-né  pr^ënta 
(jue  deux  difficultés  on  s'accôrda  sur  la  première  re- 
gardant les  Pay  s-Bas  ;  quant  à  l'autrej  qui  concernait 
la  demande  des  Anglais  de  pouvcnr  trafiquer  aux 
Indes,  on  Téhida  en  passant  cet  objet  sous  silence 
dans  le  traité.  Le  roi  d'Angleterre  déclara  qu'il  ne 
pouvait  pas  empêcher  les  confédérés  de  recruter  dana 
ses  états  ,  mais  il  promit  de  iaire  jouir  les  Espagnols 
delà  même  faculté,  et  de  ne  pas  envoyer  aux  confé- 
dérés de  ses  propres  troupes.  A  ces  conditions  la  paix 
'  ^  fut  tignée  à  Londres  ,  le  j{  août  1604,  par  te  conné- 
lid[>lêdeGa8tilk%  don  Juan  Femandez  de  Velasco, 
duc  de  Frias.  '  • 

Renonveito-^  -  Phillopé  III  cst  l'autcuT  de  l'introduction  en  Es- 

nint  dt  l'ordre  ^  • 

i?itll^hSéu  P^S"®  ^  ^  Portugal  de  cette  classe  d^officiers  de 
police  qu'on  appelle  les  familiers  de  l'inquisition. 
L'orgueil  national  rendait  impossible  dans  la  pénin- 
sute  tout  maintien  de  Tordre  public,  tant  qu'on  n'y  in- 
téressait pas  la  religion.  Si  encore  aujourd'hui  le  gou- 
vernement espagnol  trouve  des  individus  qui  se  char- 
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gent  d'arrêter  les  malfaîteiifs  et  de  les  li?rer  â  la 

vindicte  publique ,  c'est  qu'un  devoir  particulier  de 
religion,  im  vœu  «acrë  leur  en  impose  le  devoir.  Nous 
en  avons  va  i|n  exemple  dans  la  sainte  (iermandad 
qui  prête  son  ministère  au  maintien. de- la  police  des 
grandes  routes  ^ .  L'inquisition  n'est  au  fond  qu'un 
tribunal  suprême  de  police  1  mak  les  IlEmiiliers  qui 
exécutent  ses  ordres  ne  sont  pas  de  lils  d>îrres;  peu 
d'Espagnols  se  déshonoreraient  jusqu'à  faire  ce  métier 
pour  ui^  salaire  :  les  familiers  sont  des  l^ommes  des 
premières  classes  de  la  société ,  qui  par  dévotion  se 
consacrent ,  se  dévouent  à  servir  de  satellites  au  tri-  * 
bunal  qui  est  chargé  dp,  soin  de  mainten^y  la  tran* 
quillité  publique,  en  tant. qu'elle  repose  spr*  l'unifor- 
mité du  culte*  Ces  individus  forment  une  confrérie 
religieuse  qui  n'est  autre  que  celle  de  la  chevalerie  ou 
de  l'ordre  de  ]a  Pénitence  de  S.  Dominique  2.  Cet 
ordre  fut  renouvelé  d'autorité  apostolique  et  royale, 
cl  du  consentement  du  chapitre  général  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  qui  fut  tenu,  le  29  mai  1605,  à  Valla- 
dolid.  Le  roi  accorda  à  Tordre  renouTclé  de  la  che- 
valerie de  J^us-Cbrist  ou  aux  familiers  de  l'inquisition , 
la  permission  de  se  décorer,  certains  jours  de  fêtes  ou 
de  solennités  publiques,  d'une. médaille  d'or  qu'ils  at- 
tachent sur  la  poitrine. 

Le  plus  important  événement  intérieur  pendant  le  k«p«i 
ministère  du  duc  de  Lerma,  et  qui  seul  suffirait  pour.^*^- 
condamner  sa  mémoire,  est  l'expulsion  définitive  des 
Mauresques  on  descendans  chrétiens  des  Musi^maos.. 

'  Voy.  vol.  XVll,  p,  319.      •  Voy.  vol,  Y,  p.  149,  . 
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Ni  Ghuk842amt,  ni  Is  wAé  Philippe  U  n'avaictot 
rwAvk  consentir  &  ^shosser  d'Espagne  isette  popuktion 

industrieuse  5  mais  Mlus  le  méprisable  Philippe  III,  le 
cldi^  sut  faire  prévaloir  de  prétetidus  moti£»  de  reli- 
gion sur  ceux  d'une  saine  pditique  qui  ^àit  d'accord 
^\         avec  Fliumaiiité.  Ou  accusait  les  Mauresques  d'être  des 
V  sujets  infidèles ,  qui  soupiraient  après  le  moment  où 

kHirs  cônijpatrioles  d^Afriqtte,  du  leurs  firéie»»  les  Ot- 
f0ttMttf8  4  tîëftdfaîetit  lè»dëliirrer  du  joug  espagnol  :  * 
on  disait  que ,  professant  extérieurement  le  christia- 
nisme^ ils  pratiquaient  en  secret  les  cérémonies  de 
Fislalii.  Ces  reprochés  étaient  en  partie  fondés; 
mais  les  nohles  du  royaume  de  Valence ,  qui  s'oppo- 
sèrent consinminent  à  la  pcrs(;cutiou  des  Mauresques  , 
obsânraient  que  le  mal  dont  on  sé  plaignait,  provenait 
de  la  pareèse  du  clergé  catholique  qui  ne  se  donnait 
pas  la  peine  d'instruire  le  peuple  dans  les  vc'ritt's  du 
christianisme ,  et  de  ramener  les  Infidèles  par  la  voie 
kute,'  mais  sàre»  de  la  persuasion»  Ce  qiii  prouve  la 
vérité  de  cfette  récrimination ,  c'est  que  lé  pape,  sen- 
tant sans  doute  Tinsuffisance  de  l'instruction  qu'on 
donnait  aux  Mauresques  ,  imposa  à  Tarchevèché  de 
Vatenée  tmef  taxe  de  3  à  400,000  piastres ,  pour  aug- 
menter le'  homhre  et  Te  sdaire  des  curés ,  charges  de 
travailler  à  leur  conversion.  Don  Juan  de  Ribera  , 
patriarche  d'Antioehe  et  archevêque  de  Valence,  re- 
fam  d'obëir  ënï  «ordres  du  souveraiti  pôuttfe ,  soit  par 
des  niofift'Ttttérêssés,  et  parce  que  lui  et  son  cierge 
trouTaient  plus  commode  de  se  débarrasser  des  Mau- 
resques que  de  donner  des  soins  pénibles  à  leur  in»- 
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tniction,  comme  les  nobles  de  Valence  le  lui  ont 
reproché  ;  soit  qu'il  eût  des  motifs  plus  purs  y  fondés 
sur  rezpérience  qu'il  préleftclait  atoir  atqnîse  de  TU 
nutîlit^  des  moyens  de  douceur.  Pour  faire  paraître  la 
conduite  de  Farchevéque  moins  odieuse,  uou|  pou- 
vons admettre  qu'il  avait  vraiment  cette  convicâon$ 
mais  il  ne  devait  pas  d^spérer  de  Pdfficaeitë  de  la 
parole  de  PÉvangile  sur  ces  âmes  endurcies. 

Ribera  fit  les  premières  démarches  contre  les  Mau- 
resques,  en  1 602,  et  il  ftit  soutenu  jiar  le  duc  de  Lerma 
qui ,  esdave  doeile  du  dergë ,  avait  peut-être  des 
motifs  de  politique  d'en  a^raînsi,  qu'il  ne  voulait  pas 
communiquer  au  public.  Nous  voyons  par  les  CEco- 
nomîes  royales  de  Sully  que  leaMauresques,  projetant 
un  soulèvement  général,  <étaient  entrés  en  intelligence 
avec  la  France,  et  que  Henri  IV  était  disposé  à  leur 
fournir  des  secours,  lorsque  leur  desseiti  fut  trahi  ^. 
Depuis  cette  époque^  les  dénonciations  se  renouvelè- 
rent plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'en  1608,  le  roi  de- 
manda l'avis  du  conseil  d'état  sur  la  mesure  de  Texpul- 
aion«  Le  duc  de  Lerma  seul  i'appirouva  ;  tous  les 
autres  conseillers  repréMtttèrent  auroi  les  suites  désas- 
treuses qui  en  résulteraient,  et  indiquèrent  des  moyens 
qui  devaient  conduire  par  la  suite  à  la  conversion  des 
Mauresques.  LesÉtats  du  royaume  de  Valence,  effîrayés 
du  coup  qui  menaçait  la  prospérité  de  letfr  pays,  dont 
les  champs  et  les  vignes,  ainsi  que  les  riches  manufac- 
tures allaient  manquer  d'ouvriers,  firent  au  roi  à  plu- 
sieurs reprises  les  représentations  les  plus  fortes.  Il  est 
»  Voy.  Sully,  chap.  XVI. 
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probable  qu  elles  ne  parvinrent  pas  aux  oreilles  du 
monarque;  quant  au  due  de^Lerma,  la  volonté  de 
l'archevêque  ëtait  une  loi  pour  luû  Eînfin  des  députés 
envoycs  par  les  Etats  à  Madrid  ,  obtinrent,  le  25  sep- 
tembre 1603,  une  audience  du  roi.  Cette  fois  ils  furent 
écoutés  ;  mais  Philippe  leur  répondît  que  leurs  repré- 
sentations venaient  trop  tard,  vu  cpie  son  ordonnance 
pour  Texpulsiou  des  Mauresques  devait  avoir  été  pu- 
bliée la  veille  à  Valence* 

Effsctivement  cette  ordonnance,  datée  du  5  août, 
était  arrivée  le  22  à  Valence,  et  le  vice-roi  qui  la  désap- 
prouvait, l'avait  promulguée  après  avoir  pris  des  pré- 
cautions pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 
Elle  prescrivait  ce  qui  suit  :  Trois  jours  après  sa  publi- 
cation,  tous  les  Mauresques  du  royaume  de  Valence, 
hommes,  femmes  et  enfans,  quitteront,  sons  peine  de 
vie,  les  lieux  de  leur  domicile,  pour  se  rendre  aux  en- 
droits qui  leur  seront  assignés  par  les  commissaires  du 
roi  ^  ils  pourront  prendre  la  quantité  d'elfets  -mobi- 
liers qu'ils  seront  en  état  d'eniporter,  et  seront  trans- 
férés en  Afrique  ;  pendant  la  route  ils  recevront  la 
nourriture.  Tout  Chrétien  aura  l'obligation  d'arrêter 
tel  Mauresque  qui  s'iécartera  du  lieu  de  son  domicile; 
si  le  coupable  fait  qudqne  résistance ,  il  sera  puni  de 
mort.  Si  un  Mauresque  cache  quelques-uns  de  ses  effets 
qu'il  ne  peut  emporter,  ou  s'il  met  le  feu  à  sa  maison 
ou  À  ses  arbres ,  il  sera  tué  par  les  hahitans  du  lieu  du 
délit.  Tous  les  biens  immeubles  des  Mauresques  et  tous 
les  effets  et  meubles  qu'ils  n'auront  pas  pu  emporter , 
sont  donnés ,  à  titre  d'indemnité ,  aux  seigneurs  dont 
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ils  ont  ëtéles  yamanx.  Le  roi  accorde  aax  sbllicîtalîons 

(lu  vice-roi,  que,  pour  la  conservation  des  édiGcesS,  des 
manufactures  de  sucres  >  dés  aqueducs ,  rizières  etc.  * 
chaque  ville  renfermant  cent  fiimilles  Mauresques  en 
pourra  conserver  six,  pour  instruire  les  nouveaux  pro- 
priétaires :  le  seigneur  de  Teadroit  désignera  ces  familles. 
U  est  dëfendutiuz  anciens  Chrétiens  et  aux  soldats  de 
maltraiter  les  Mauresques.  Il  est  clcfendu,  sous  peine 
de  six  années  de  galères  ,  de  cacher  un  Mauresque  ou 
de  lui  fournir  les  moyens  de  se  cacher  ou  de  s'enfuir  • 
Les  enfans  an-dessous  de  quatre  ans  pourront  rester 
dans  le  pays,  si  les  parens  le  deoiandeut.  Les  enfans 
au-dessous  de  six  ans,  dont  un  des^porens  est  un  vieux 
Chrétien,  peur  ent  rester  avec  leur  mère,  quand  même 
elle  serait  Mauresque  ;  mais  quand  le  père  est  Maures- 
que et  la  mère  vieille  Chrétienne^  le  père  sera  expulsé 
et  les  enfans  au-dessous  de  six  ans  resteront  avec  leur 

* 

xnère.  Ceux  qui  ont  vécu  long-temps  parmi  de  vieux 
Chrétiens  et  n'ont  pas,  depuis  deux  ^s,  assisté  aux 
assemblées  des  Mauresques^  ont  la  penhission  de  rester^ 
ainsi  qu^  ceux  qui  peuvent  produire  un  certificat  de 
leur  curé,  attestant  qu'ils  ont  reçu  avec  son  autorisa- 
tion le  sacrement  de  Feucharistie.  Il  est  loisible  aux 
Blanresquesde  se  rendre  dans  quelque  autre  pays  non 
soumis  à  la  domination  espagnole,  pourvu  qu'ils  quit- 
tent l'Espagne  dans  le  délai  déterminé. 

Très-peu  de  fieimilles  Mauresques  consentirent  à 
rester;  presque  toutes  préférèrent  s'expatrier  avec, 
leurs  compatriotes.  Ce  fut  dans  les  tenes  du  duc  de 
Gandia,  le  plus  riche  seigneur  dù  royaume  de  Valence, 
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qu'on  commença  Te^iécution  de  la  loi  :  28,000  Man- 
resqnes  furent  embarqnéft  à  Dkniaet  Alicante  ;  la  pin* 
part  d'entre  eux  s'eUblirent  à  Trémecen.  Gomme  oa 
▼it  que  les  vaisseaux  de  la  flotte  royale  ne  snfBsaient 
pas  pour  effectuer  le  transport  avant  la  fin  de  Pannéfe^ 
on  fit  venir  des  embarcations  de  Lisbonne,  Barcelone 
et  Gènes.  On  commit  beaucoup  d'abus  et  de  violences  ; 
en  quelques  endroits  les  Mauresques  prirent  les  armes, 
et  se  défendirent  vaillamment.  Néanmoins  avant  la 
de  l'année  il  ne  &e  trouva  plus  d'individu  de  cette  na- 
tion dans  le  royaume  de  Valence.  On  expulsa  alors 
'  ceux  d'Âragon,  de  Catalogne,  de  Mnrcie,  de  Gienade 
et  de  toute  l'Espagne.  Quelques  auteurs  font  monter  à 
1^200,000  le  nombre  des  Maure^sques  qui,  à  cette  oc- 
casion, quittèrent  k  pays^  ce  nombre  n'aurait  rien 
d'exagéré,  si  dans  les  autres  provinces  on  avait  agi  avec 
aijiliant  de  seveVité  que  dans  le  royaume  de  Valence 
mais  les  vice-rois  qui  n'étaient  pas  surveillés  par  des 
Ribera,  firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  dind-t 
nuerle  nombre  des  victimes, 
etf^^&'ds    Ç'cst  Texpulsion  des  Mauresques  qu'on  regarde 
i'^^fpw^     comme  Tépoque  de  la  dépopulation  de  l'Espagne  qqi, 
dans  son  état  actuel,  ne  nourrit  pas  1,500  individus 
par  mille  carré  géographique ,  tandis  que  ,  malgré  les. 
contrées  montueuses  qu'elle  renfeone  ,  son  sol  pour-* 
rait  en  nourrir  le  double. 

Cette  date  est  exacte,  si  sous  le  mot  d'époque  on  en- 
tend le  dernier  événement  qui  a  contribué  à  priver  ce 
.  ^        beau  pays  d*une  grande  masse  dé  ses  babitans  ^  car  on 
peut  assigner  k  la  désolation  dont  toute  l'Espagne 
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porte  les  traces  9  pluaieiurs  causes  antérieures  de  pbl- 
BÎeius  sièdes* 

LWigine  àfi  cette  dépopalatioa  remonte  a  la  grande 
peste  Qu  niori  noire  qui  «  vex^  le  milieu  4u  quator-» 
uèjme  siècle ,  exer^  ses  rayages  «ur  F£ursfp9  enlièieii 
et  dont  nous  avons  peilë  dans  pus  vol.  X  et  XI 
Ce  fléau  ,  venu  des  Indes ,  fut  apporté  en  Russie  par 
les  Mongols  qui  y  dominaient  alors  ;  sortie  de  ce  pays  y 
la  sialadie  entra  dans  la  Scandinavie  el  la  Pologne , 
d'où  elle  passa  d'une  part  en  Italie  y  et  de  Fantre  par 
l'Allemagne  en  France,  en  Angleterre  et  en  Espagne. 
£ile  envahit  d'abord  les  provinces  orientales  de  l'Es- 
pagne f  mais  ne  tarda  pas  A  pénétrer- jusqu'en  Anda- 
louÂe.  Lorsqu'AIplionse  XI ,  roi  de  Gastille ,  assiégea 
Gibraltar  ^,  cette  épidémie  Xorniidable  se  montra 
dans  son  camp  où  elle  fit  un  ravage  horrible.  On  pressa 
le  roi  de  se  retirer  ;  Je  vai]iqneor  de  Tariffe  ne' vonlnt 
pas  quitter  ses  seMats.  Il  fut  attaqué  de  la  maladie,  et 
en  mourut  le  16  mars  1350.  Sept  mois  après,  la  mor- 
talité-avait  teUement  augmenté  à  Saragosse,  qu'on  y 
eomptût  cent  morts  par  jour.  La  vue  de  tant  de 
misère  avait  tellement  endurci  les  cœurs  ,  qu'on  n'en- 
terrait plus  les  victimes  :  les  rues  de  la  ville  étaient 
jonchées  de  cadavres  quiy  pourrissaient  saus  sépulture» 
Dans  ce  grand  désastrt  les  deux  tÎAn  de  la  popula- 
tion de  TE^pagne  périrent.  Des  districts  occupés  par 
quatre  ou  cinq  villages  furent  changés  en  déserts.  Il 
n'en  resta  que  les  tours  des  églises  ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle les  iglemoê  ruràlef ,  églises  de  campagne.  Ces 

•  Voy.  U  Table.      *  Voy.  vol,  IX,  p.  m. 
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ditlricts  restés  sans  propriétaires ,  forent  à  la  dispo-> 

sition  du  premier  occupant.  Les  seigneurs  des  ▼îîlages 
circonvoisins  qui  survécurent  à  la  peste,  s'en  empa- 
rèfent«  Tdle  est  l'origine  dîe  ces  immenses  patrinioines 
qu'on  troarc  en  Espagne,  où  le  voyageur  parcourt 
souvent  des  étendues  de  terre  de  treize  à  quatorze 
lieues  ajânt  le  même  maître  ^« 

• 

*  La  note  suivante  a  clé  communiquée  à  l'auteur  de  ce  Cours. 

«  La  contagion,  qui  dans  ce  moment  agile  toulc  l'Europe,  et 
inspire  de  si  justes  alarmes,  esl  une  espèce  de  peste  noire ,  quoique 
moîni  meaitrièn  poiur  le  moment,  mais  cela  potunut arriver  am 
/rêçueni  rtêour  d!r  'Cette  maladit.  Le  ehoiêiwmorèus  eit-il  cou* 
is^ieàx,  ou  ne  l'etl-îlpas?  L'opinion  desm^decinê  estparl#^, 
même  de  cens  .qui  habkçnt  les  pays  ôù  cette  maladie  a  pris  nait* 
sance.Le  conseil  mëdîcal  de  Bengale  se  prononça  contre  la  contagion, 
tandis  que  celui  de  Bombay  Reconnut  la  nature  contagieuse  de  cette 
maladie.  Pour  expliquer  la  divergence  de  ces  opinions,  il  faut  re- 
marquer que  laploparldcs  maladies  contagieoies ,  qui  se  transmet- 
tent d*nnindividn*à  un  antre  ,  se  développent  ausn  ipontan^nent, 
c'ift-à-dîia  sans  cëtfa  tranimiaiion»  La»  médecin  qui  n'aura  renea»» 
tré  que  des  tjphoe  g.  on  dei  pailea  spmManëeivtmttiendra  qua  cas  ma* 
ladiet ne  soiit  pas  contagieuses,  tendu  que  Topimcm  contraire  sera 
vivement  défendue  par  celui  qui  n'aura  observé  que  des  exemples  de 
transmission,  s 

^  Â  cette  note  nous  ejoulerons  une  obse^vation  relative  an  nom 
de  ce  cliolera^motbus  qui  dans  ce  moment  efliraie  tons  les  esprits» 
Baanoonp  de  personnes  le  dérivent  dn  n|ot  |p«e  x*U  ,  bile.  Cette 
ddnvation  est  hnm,  parce  que  de  ekoU  on  frit  iMerkot^ 
eihohnca ,  mais  non  choiera,  Alewndfe  de  Tralles,  médecin  giee 
du  eûiïème  siècle ,  parle  de  la  maladie  dont  il  est  question  ;  il  l'ap- 
pelle rAo/ero5  ,  parce  que  ,  dit-il  ,  les  cvacuatiuns  du  corps  pendant 
cette  maladie  produisent  un  sou  ressemblant  à  celui  de  la  pluie 
qui  tombe  par  terre  dans  les  tuyaux  des  gouttières  ou  ckok- 
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.  La  seconde  cause  de  la  dépopnlatioii  de  l'Espagne 
fnt  une  saite  de  la  première  t  c'est  la  meêia* 

]Nous  avons  dit  que  sous  le  même  Alphonse  XI , 
qni  përit  devant  Gibraltar ,  l'Espagne  tira  de  l'An* 
gleterre  ces  montons  qui  produisirent  les  mërinos  ^ 
une  des  principales  richesses  de  ce  pays,  mais  aussi 
donnèrent  lieu  à  l'établissement  du  privilège  de  la 
mesta ,  une  des  causes  de  la  ruine  de  ragriculture  , 
et  par  conséquent  de  la  population.  Les  propriétaires 
des  troupeaux  de  mérinos  voyant  tant  de  terres  in- 
cultes et  abandonnées^  ^arrogèrent  non  précisément 
la  propriété  de  ces  terrains ,  mais  ^usufruit  de 
ceux  qui  sont  traversés  par  les  grandes  routes  ,  et  le 
droit  d'y  faire  paître  leurs  moutons  voyageurs.  Après 
avoir  passé  les  cbalenrs  de  l'été  dans  les  contrées  mou- 
tueuses  du  nord  de  l'Espagne,  ces  troupeaux  innom- 
brables sont  conduits  dans  les  provinces  méridionales 
OÙ  l'hiver  est  beaucoup  moins  rude ,  et  où  ils  atten- 
dent le  mois  de  mai  pour  retourner  vers  le  nord. 
Les  pâturages  situés  à  quarante  toises  des  deux  côtés 
des  grandes  routes  qu'ils  traversent  leur  sont  réservés 
contre  le  paiement  d^m  droit  extrêmement  léger  ,  et 
une  vaste  étendue  de  terre  est  ainsi  soustraite  à  la 
culture.  Les  propriétaires  des  troupeaux  ont  trouvé 
moyen  de  fiiixe  sanctionner  par  des  ordonnances  et 
des  privilèges  un  usage  qui  d'abo^c^  était  sans  incon- 
vénient et  peut-être  nécessaire,  ils  forment  une  société 

Un  des  meillears  ouvrages  français  sur  le  choiera  cst-cfli 

Inî  cle  M.  le  «locleur  Weyland  tic  Wcitnar.  (Pavli ,  fftidgiajf 
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nommée  mesta  ,  et  composée  de  riches  monastères  , 
de  grands  d'Espagne ,  d'hommes  puiss^ns  qui  ne 
pemettent  pas  cju'on  touche  à  un  privilège  àsfem 
nr  pernicieux. 

L'expulsion  des  Juifs  et  des  Maures  sous  Ferdinand 
le  Catholique  et  IsaheUe  ^  sont  la  troisième  ^  et  les 
émigrations  .produites  par  l'appas  offert  4  la  cupidité 
par  la  découverte  du  Mexique  et  du  Pérou  >  sont  la 
quatrième  cause  de  la  dépopulation  de  TEspagne  , 
qui  fut  couronnée  par  la  mesure  impoUtique  de  Pbi-* 
lippe  ni. 

Cependant  Tindignation  des  grands  d'Espagne  de 
voir  le  roi  livré  à  un  favori ,  et  les  cris  dfi  la  ^tiou 
contre  la  mauvaise  administration  de  Lcorma  et  contre 
Farrogance  de  Galderon  ,  avaient  atteint  le  plus  haut 
degré.  Le  duc  deLerma  lui-mcme  croyait  son  autorité 
si  hien  affermie  ,  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  s^çul  vœu  à 
former  ,  celui  de  la  transmettre  à  sçn.  fib  ,  le  dnic 
dUzeda*  Dans  ces  vues,  il  éleva  k  la  place  de  confesseur 
du  roi  un  moine  qu'il  croyait  lui  être  parfaitement 
dévoué ,  c'était  le  père  Louis  Aliaga.  11  oe  ^t  pas  d^-^ 
ficile  au  duc  dUzçda  9  qui  savait  àss  manières  fi^rl 
agréables ,  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grftces  du  roî  t 
il  y  fit  même  bientôt  des  progrès  qui  éveillèrent  la 
jalousie  de  son  père.  Le  çonfesseur  remarquant  cette 
disposition  des  esprits ,  jugea  qu'il  é^  plus  mn\A^ 
geux  pour  lui  de  s'attacher  au  fils  qu'au  père  ^  dqniis 
ce  moment  il  desservit  le  duc^^eLerma  auprès  du 
roi.  Pour  déjouer  ces  intrigues ,  Lerma  opposa  un 

*  Voy.  vol.  XVII  »  p.  273.       «  V07.  p.  28  de  ce  >rol. 
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rival  à  soa  fik  9  il  choisit  pour  cela  son  neveu ,  Riiix 
de  Castro»  comte  de  Leone»»  chmhdlaa  de  l'ia« 
fiint  Philippe  ,  prince  des  Astories  ;  mab  le  caractère 
noble  de  Lemos  ne  put  prévaloir  auprès  du  roi  sur 
la  souplesse  d'Ujbeda  et  du  moioe  Aliaga* 

Le  duc  de  Lerma  ofoyait  prolonger  aon  pontoir  en  ^J^^^^^ 
se  faisant  donner  le  chapeau  de  cardinal  5  il  se  trompa. 
L'indolent  Philippe  lut  fachë  d'être  ohligé  de  mon- 
trer dei  4%ar4s  a  celui  que  juaqu'abis  il  avait  traité 
avac  la  famiUainté  d'un  maître ,  et  choqnë  du  respect 
que  le  monde  témoignait  à  une  dignité  que  le  ministre 
ne  tenait  pas  de  Ini.  Sa  aociété  lui  devint  déiagréaUe 
et  embammnte.  Aiiaiit6t  que  les  courtisans  s'aper- 
çurent de  ce  changement ,  toutes  les  voix  s'élevèrent 
contre  le  cardinal-duc ,  et  il  fut  accusé  d'être  l'auteur 
de  tOBS  mapx  de  VétfiU  II  chercha-  alom  à  gagner 
la  faveur  de.  Iliérîtier  présomptif  du  trAne-^  par  le 
moyen  de  son  neveu ,  le  comjbe  4e  Lemos ,  et  de  don 
Fesdinimd  à»  3oiiîft»  et  parait  (du  dernier»  et» 
eomme  lui  »  cbambdllaB  du  prinee  des  Asturies  t  eettè 
lausse  démarche  précipita  sa  chute.  Le  roi  éloigna 
Lemos  et  Borgia  de  la* cour,  et  finit  par  exiler  le^car- 
dmal  de  Madrid.  Lemos  et  Borgia  montrèrait.  dans 
leur  chute  toute  la  noblesse  du  caractère  espagnol  ; 
mais  Lerma  déshonora  le  sien,  en  s'abaissant  jusqu'à 
BoUiciter  l'intercession  du  perfide  confesseur.  11  partit  * 
enfin  le  4  octobre  1618  »  et  sa  place  fut  donnée  au  duc 
d'Uzeda. 

Bientôt  après^  le  comte  d'Oliva  fut  arrêté ,  et  sou- 
mis à  une  procédure  criminelle*  On  lui  fit  le  reproche 
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Guerre  i» 
Monlfoml* 
MIS. 


Guerre  de 
trente 
1618. 


lippe  111  et 
fiûniJle* 


absurde  d'avoir  empoisonne  la  reine,  morte  eu  1611,' 
et  qui  avait  été  sa  protectrice.  On  se  rabattit  ensuite 
un  prâendn  «««but  cm»»»  nr  d««  gentib- 
hommes ,  sans  pouvoir  fournir  de  preuyes  suffisantes. 
On  traîna  exprès  son  procès  pendant  deux  ans  et  demi, 
pour  avoir  le  moyen  d'entretenir  l^animositë  publique 
contre  le  duc  de  Lerma.  Ce  ne  fut  que  le  31  octobre 

1621 ,  six  mois  après  la  mort  du  roi,  que  Caldcrou 
fut  décapité.  Il  mourut  avee  un  grand  courage. 

Depuis  1613  9  rËspafpie  eut  à  soutenir  la  guerre  de 
Montferrpit,  dont  nous  parlerons  à  Tépoque  suivante  ; 
et  vers  la  fin  delà  vie  de  Philippe  III,  commença  en 
Allemagne  la  guerre  de  trente  ans  y  dans  laquelle  l'Es- 
pagne joua  un  Me  principal  y  elle  appartient  aussi  à  la 
përiode  suivante* 

Philippe  III  mourut,  le  51  mars  1621  »,  après  avoir 
pris  un  tendre  congë  de  ceux  de  ses  enfans  qui  étaient 
pvésens.  Le  caractère  de  ce  prince  comme  souverain 
fut  celui  d'une  parfaite  nullité  ;  comme  homme  on  Ta 
très-bien  peint  en  le  surnommant  Pius  et  bonus*  Les 
vers  snivans  d'un  poète  du.  temps  >  peignent  sa  cour  ? 

'  n  iBourat  Ttctime  (l«  IVtIqaetle.  Étant ,  on  joar  froid ,  oiRrnpî 
écrire  ,  on  mit  dans  son  appartement  un  brasier  ardent  qui  l'inrom'- 
modaît  fort  et  enflamma  sa  joue.  Il  aurait  elë  contre  sa  dignilc  de 
•*en  plaindre  ;  mais  les  gentilshommes  (ie  sa  chambre  ,  Le  voyant 
souffrir,  décidèrent  qu'il  fallait  ôter  le  brafier*  C'était  le  devoir  de 
la  charge  du  duc  d*UaeJa|  coniiDelïcr  du  corps ,  qui  était  abaent. 
On  ftlla  le  chercher  t  maU  avant  qu'il  vtnt  le  roi  fut  grillé ,  son  saug 
i'échauflk  et  il  eut  une  pourpre  dont  U  mourat.  JUS»».  dSr  Bassok^- 
PIBBBB;  Collection  île  Petitot,  Seci,  II,  vol.  XX ,  p.  228; 

•  OaTi6uB8,  Voy.  voL  XVII,  p.  231. 
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Porter  un  chapelet  pour  prier  rÉternel, 
£t  pconoDcer toujours  quelque  va^ine  parole} 
Pratiquer  dans  Te'glise  une  assignation  *  ; 
Redouter  moius  Tenler  que  Pinqui*itîoD, 
Telles  sont  les  Tsrtus  de  la  wnr  espegoole. 

Philippe  ni  laissa  cinq  en&ns  :  Âniie-Mane,  épouse 

<le  Louis  XIII;  Philippe,  qui  lui  succéda;  l'infante 
Marie- Anne,  qui  pir  la  suite  épousa  Fempereur  Fer- 
dinand m  i  rin&nt  Charles^  qui  mourut  à  Tâge  de 
vingt-cinq  ans ,  et  Ferdinand^  qui  était  archevêque  de 
Tolède  et  cardinal. 

U  s'opéra  sous  le  règne  des  trois  premiers  rois  d'Es-  ^^l"^*!^ 
pagne  de  la  maison  d'Autriche,  un  changement  dans  ^îJ**'***'*'' 
la  constitution  de  la  haute  noblesse.  La  classe  des  ricos 
hombresyqai  remonte  à  Torigine  des  états  dont  \a.  mo- 
narchie se  compose  ^,  disparut  snocessivement  pour 
faire  place  à  une  autre  qu'on  nomma  grands  d'Es- 
pagne.  L'origine  de  ce  changement  remonte  aux  pre- 
miers temps  de  Gharles-Quint,  ou  même  j*  pour  ce 
qui  regarde  la  Gastille ,  jusqu'au  règne  de  Philippe  le 
Beau ,  son  père.  Ce  prince,  élevé  dans  l'étiquette  alle- 
mande, se  trouva  choqué  du  privilège  du  coupremeni 
oa  du  droit  des  rioos  hombres  de  se  couvrir  en  pré- 
sence de  leur  souverain.  Comme  les  Castillans  voyaient 
avec  une  vive  satisfaction  ce  prince  aimable  succéder 
au  gouwfnement  de  TAragonais  Ferdinand ,  les  ri- 
cos hombres,  pour  lui  plaire,  renoncèrent  facilement 
à  l'exercice  d'un  privilège  qui  offensait  son  orgueil* 
Ils  ne  se  couvrirent  plus  que  lorsqu'il  le  leur'comman- 

'  Un  reDdes-vous»       *  Voj.  vol.  V,  p.  403. 
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dait  y  et  il  affecta  de  ne  le  commander  cp'aux  sei:- 
gneurs  les  plus  distingués  par  leur  richesse  ou  leur 
mérite. 

Plusienn  ricos  hombres ,  qui  avaient  recherché 

des  places  k  la  cour  de  Charles,  son  successeur,  le 
suivirent  en  Allemagne  et  assistèrent  à  son  couronne- 
ment* On  sent  bien  que  les  électeurs  et  autres  princes 
d'Allemagne  jouissant  de  la  supériorité  territoriale  » 
mais  ne  connaissant  pas  le  privilège  du  couvrement,  ne 
purent  souârir  que  des  gentilshommes  étrangers,  dis-^ 
tingués  par  la  simple  qualité  d'hommes  riches  on  de 
bavons,  usassent  en  leur  présence  d'un  droit  qui  lent 
paraissait  une  offense  pour  la  majesk'  du  chef  de  l'Al- 
lemagne. Le  nouvel  empereur  eu  prit  occasion  de  faire 
cesser  a  la  £m  (Dette  qualité  et  le  privilège  "qui  y  était 
attaché  ;  buôs  il  donna  à  un  petit  nombre  des  hommes 
les  plus  considérés  parmi  ceux  qui  l'avaient  suiv  i  en 
Empire  y  et  parmi  ceux  qui  étaient  restés  au-delà  des 
Pyrénées,  le  titre  |de  Grands^  et  leur  laissa  le  droit  de 
se  couvrir  devant  lui  quand  il  les  recevait  en  Espagne, 
avec  le  traitement  de  cousins  et  d'autres  prérogatives* 
U  leur  attribua  en  Allemagne  et  en  Italie  des  honneurs 
qui  pussent  les  consoler  de  la  perte  d'un  droit  con<* 
traire  aux  usages  de  ces  pays. 

Charles -Quint  nomma  ks  grands  en  leur  adressant 
le  seul  mot  de  QArioêf  coiivrez*vous ,  sans  faire  ex* 
pédîerdeft  patentes  aux  nouveaux  grands;  il  n^abolît 
pas  par  uue  loi  la  quahté  de  ricos  hombres  ^  ce  chan-* 
gement  se  fit,  pour  «naî  dire»  en  silence,  et,  grâce  à 
sa  puissance ,  n'éprouva  pas  de  résistance*  H  eut  soin 
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démarquer  par  de  grandi  heumeiirs  que  la  qualité  de 

Grand  était  dorénavant  la  seule  dignité  en  Espagne. 
La  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche,  tou- 
jours unie  d'intérêt  avec  «on  aînée  ^  a  mainfeiia  au- 
dehoTB  k  qualité  de  grand  d'Espagne  dans  la  posses- 
sion de  distinctions  brillantes. 

Philippe  II  6it  l'auteur  de  la  distinction  des  grands 
en  dem  dasscs,  en  Toulant  que  ceux  aiùcquels  il  con- 
férait cette  dignité ,  au  lieu  de  lui  parler  étant  cou- 
verts, commençassent  toujours  par  être  découverts 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  adressât  le  mot  magique  de 
oobrioa.  TéUe  lut  l'orignie  de  la  seconde  classe  des 
grands  d'Espagne. 

Philippe  III  introduisit  un  nouveau  changement, 
n  fit  à  la  fois  des  grands  des  deux  classes ,  ce  qui 
rendit  nécessaire  l'expédition  de  patentes  décl^nt 
en  chaque  cas  l'intention  du  roi  -,  ainsi  naquit  une 
troisième  classe  de  grands,  .celle  qu  on  pourrait  appe- 
ler à  brevet»  Elk  ne  iorme  cependant  pas  une  catégo- 
rie sépàrée,  par  la  raison  que  tons  les  grands  observent 
entre  eux  la  plus  parfaite  ('galité  de  rang,  sans  égard  à 
l'ancienneté*  Ceux  des  deux  premières  classes  n'ayant 
pas  de  patente ,  ne  peuvent  prouver  leuf  ancienneté  ^ 
et  ceux  de  la  troisième ,  en  produisant  leur  dipl6me , 
feraient  connaître  une  origine  plus  moderne  :  toutes  les 
dasses  ont  par  conséquent  le  même  intérêt  à  mainte- 
nir cette  conftision.  Gependsontles  grands  des  ^milles 
anciennes  se  tutoient  entre  eux  ,  et  ce  tutoiement  est 
regardé  comme  une  des  prérogatives  de  leur  naissance. 
*  Aussi  Taccordent-ils  aux  rejetons  de  quelques  mai- 
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sons  illustres  qui  n'ont  pas  encore  la  grandesse»  el  qnî^ 
s^y  croyant  des  droits,  sont  nommées  casas  agraina^ 

dus,  maisorut  grevées. 

Aucun  grand  ,  de  quelque  classe  qu'il  soit,  ne  jouit 
des  prérogatives  de  sa  dignité  qne  depuis  la  cérémo- 
nie du  couyrement ,  et  en  vertn  d'un  certificat  que  le 
secrétaire  de  l'estampille  expe'die  à  chaque  grand ,  et 
qui  énonce  la  date  de  sa  couverture  et  la  classe  suivant 
laquelle  11  a  été  admu.  Ce  certificat  n'est  pas  moins 
indispensable  au  grand  par  succession  qu'au  gentil- 
homme élevé  à  celte  dignité ,  de  manière  qu^l  son  dé- 
faut la  grandesse  est  suspendue.  U  £iut  même  pour 
'  chaque  grand  qui  n'est  pas  de  première  classe,  une  es- 
pèce de  renouvellement  de  la  dignité  qu'il  a  héritée; 
l'héritier  d'un  grand  de  la  seconde  classe,  en  annon- 
çant au  roi  la  mort  de  celui  auquel  il  succède,  ne 
peut  se  servir  que  de  son  nom  de  fiunîlle*  Le  Yoi,  en 
lui  répondant,  lui  donne  son  nouveau  nom,  le  titre 
de  grand  de  cousin  :  néanmoins  il  ne  jouit  des  pré- 
rogatives attachées  k  sa  dignité  qu!aprè8  la  cérémonie 
de  la  couverture.  Il  dépend  par  conséquent  du  roi  de 
suspendre  l'eilel  de  la  grandesse  de  la  seconde  classe, 
en  ajournant. soit  sa  réponse  soit  la  cérémonie  du 
couvrement. 

Â  l'érection  d'une  nouvelle  grandesse  on  paie  une 
taxe  ass^z  considérable  ^  qui  se  remet  rarement  et  se 
nbmmje  médiarmaie.  Elle  est  indépendante  des  irais 
de  chancellerie,  d^un  droit  annuel  nommé  annate,  et 

*  Du  temps  du  duc  de  S»  6ioioiit  que  nous  suivons  ici^  elle  était 
a  Wiron  40,000  fr. 
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,  Quoique  les  grands  partent  les  tities  de  ducs,  mar- 
quis ou  comtes  j  ces  qualité  sont  très-indifFét«nles , 
ne  donueni  aucun  rang  et  sont  considérées  comme 
de  -simples  ncuns*  Jusqu'à  l'époque  qui  àe  terminé  à  la 
révolution  française»  aucun  îndiyrdu  d'origine  espa- 
gnole ne  portait  le  titre  de  prince;  les  princes  deCas- 
teiininca  y  de  Masserano ,  etc« ,  sont  d'origine  italienne* 
I#e  même  individu  peut  T^nir  plusieurs  grandesses 
sur  sa  téte,  mais  il  n'a  pas  la  ^lenlté  de  les  distribuer 
entre  ses  onfaris.  Aucun  pouvoir  politique  n'est  atta- 
4ské  à  la  i|iiaiité  des  grands  qui ,  sous  œ  rapport  f  est 
inférieuré  aux  pairs  d'Angleterre^  et  aux  anciens  pairs 
de  France.  Quelques  personnes  obtiennent  du  roi  les 
honneurs  de  la  grandesse  pour  elles  et  leurs  dcscen- 
4ans  :  elles  sont  traitées  d'emas/^anceicomBie  les  grands^ 
mais  n'ont  pasle  dfeoît  de  se  couvrir  devant  le  roi.  •  • 

Après  avoir  conduit  ainsi  Thistoire  de  la  monarchie  OriKî«ed«ia 

république  iIm 

espagnole  jusqu'en  1621  y  nous  ajouterons ,  pat  forme  *" 
de  supplâncBi,  qifdques  n^tiées  sur  ^origine  d'une 
espèce  de  république  qui,soU8')e  règne  de  Philippe  III, 
fut  fondée  ayec  son  approbation  ,  au  cœur  de  ses  états 
d'outre-mer.  Quoiqu'en  donnant  Tbistoire  des  états 
européens^  nous  soyons  forcés  de  passer  sous  silence 
les  évènemens  dont  leurs  colonies  d'Âsie  et  d'Amé- 
rique sont  le  théâtre^  nous  faisons  cependant  une 
exception  pour  cdni  dont  il  sfagit ,  parce^'il  prépaM 
ta  destrudioii  de  l'ordre  des  Jésuité^,  bien  qu^  soit 
sous  le  rapport  moral ,  la  plus  belle  partie  de  leur 
bisloire.         »       "  '  ■••    ••  '  'i  ■  ■  '     *  • 

XTIIl.  4 


An  milieu  .de  i'jAuBëtiqae  aëndioiiàlè ,  entre  W 
Përou  et  le  Brésil ,  aut  les  fleuves  Se  Paraguay  et  de 
Parana ,  les  Elspagndls  possédaient  une  vaste  contrée  à 
UqveUe  ilè  aVaicBit  àùomé  le  nom  MèOM  du  prèiDier  de 
ces  fleures ,  et  oiâî  9  en  153& ,  ili  «veient  fondé  k  ViUe 
d'Assomption.  Ils  eurent  infiniment  de  peine  à  s*y 
maintenir  f  tant  à  cause  des  dissensions  qui  r^naieiit 
entie  êax-mèmes  qlte.par  la  résiatanoe  ^eleor  oppo^ 
aèrent  les  peuples  indigènes  ^  anxquéls  la  cruauté  et 
l'avidité  des  couquërans  avaient  inspiré  une  haine  im- 
placaUe.  Ponr.  civiliaer  œ»  nafages  ,  on  voahit  ne 
servir  de  la  religion*  Vers  1680,  deux  misaionnait^s 
de  Tordre  des  Minorités  ,  S.  François  Solano  et  le 
P.  Louis  de  Rolanos^  se  vouèrent  àda  prédication  de 
rÉvangile  dans  ce  pays ,  et  curent  de  grands  succès  ^ 
sans  que  leur  exemple  fût  imité  par  leurs  confrères. 
U  existait  bien,  depuis  1670 ,  un  évéché  à  Tucuman^ 
aàttis  iln'j  «tait  pat  nn  seul  pfétre*saohant  les  langues 
du  pays.  On  ^aît  -alor»  peHuaâé  <qne  les  JiMtèl 
avaient  reçu  d'en  haut  la  mission  particulière  de  con^ 
yertir  les  peuples  barbares ,  el  ^pe  \é  -eiel  les  avait 
doués  pour  cela,  du  don  deé  langnca.  Partageant  «etto 
opinion ,  l'évèque  de  Tucuman  s'adressa  à  la  compa- 
gnie pour  avoir  des  missionnaires^;  Il  en  arriva  trois, 
en  1686  i  à  3al|liaga.)  ik  fusent  pcoaptenicnt  suivis 
par  d*autres4  Leur»  travaux  apostôll^uës  eurent 
succès  prodigieux.  Ces  pèrea  commencèrent  par  ap- 
pcfndiee  la. langue  di>  (wy!»  e&  noué  dirons  tout  à 
l'heuie  quel  moy^m  ils  priient  foim  se  fiMiâiter  oetle 
étude  et  pour  établir  un  mode  de  communication 
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«yeçles  sauvagM*  Bien  ioiii:de  déployer  un  ^le  &h9&«> 
tique,  Us  tâdbémkt  de  s'insmuer^ dans  leur  fiiVear* 

Ayiint  gagné  leur  confiance,  ils  <*mpl oyaient  la  religion 
pour  adoucir,  kurs  mœurs  ^  ils  s'efibrçaient  de  détruire 
vices  de  iees  jpedple»»  ét  mrtotit  l'ivrognerie  qui 
^taiteniaoiiiéefialsni  eux.  Plusièiir»  tribus  étaient  ati' 
thropophâges  et  avaient  la  coutume  trengraisser  leurs 
vicitiiDes  aVabt  de  ks  déifprer*  Les  Jésuités  recber- 
«l|4prant  la  société  .deè.  malheareuic  auxquels  ce  sOrt 
affireox  était  préparé ,  et  dont  kf  eoeurs  étaient  dr^- 
pqsés  à  s'ouvrir  aux  consolations  d'une  religion  qui 
lenrmontrail  la  pècspective  d'un  avenir  plus  heureux. 
Pfir  une  singulière  prétention ,  les  anthropo  pli  âges 
étaient  persuadés  que  la  -chair  de  tous  ceux  qui  avaient 
re^u  le  j^aptéoie,  perdait  de  son  goût  :  depuis  cette  dé^* 
ccfuverte ,  ils  ne  permirent  plus  aux  Jésuites  de  les  ta^ 
perger*  Ces  pèrès  trouvèrent  nn  moyen  de  les  baptiser 
clandestinement,  au  moment  où  Ton  conduisait  les 
malheureux  à  la  boucherie  ;  il  leur  suffisait  de  toucher 
quelque  partie  de  leni*  eorps  aveè  un  linge  mouillé , 
pour  prononcer  la  formule  sacramentale ,  par  la  cruelle 
ils  initiaient  ces  malheureux  au  christianisme. 

Aucune  difficulté  ne  |H>nvait  refroidir  le  zèle  de  ces 
missionnaires.  Leur  nombre  •"augmenta  tellement, 
qu'en  1593,  ils  purent  fonder  leur  premier  collège 
.qui  fut  établi  à  l'Assomption.  Les  conversions  devin- 
rent  alors  plus,  fréquentes;  mais  leur  effet  rei»ta  long'- 
temps  passager^  parce  qu'on  ne  put  réunir  les  sauvages 
baptises  en  communauté  chn'tienne.  Les  Jésuites  fu- 
rent contrariés  dans  leurs  travaux  par  les  Espagnols 
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mêmes  q/û  les  d^borraîeiit»  paroe  qœ  ces  pères,  at 
reffxAànt  oomme  les  défensetirs  natareb  des  Indiens^ 

s'opposèrent  aux  vexations  auxquelles  ces  peuples 
étaient  sans  cesse  en  butte.  Enfin ,  les  pères  Cataldino 
et  MaoeUy  ayant  Tainement  essayé  d'inspirer  quelques 
sentimens  d'humanité  aux  Européens  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  du  pays,  conçurent,  vers  1610 ,  Tidée 
de  fonder  parmi  les  sauvages  une  république  chré* 
tienne,  qui  ne  iut  en  aucun  contact  avec  les  Espa-* 
gnols.  Le  premîêr  pas  qu'ils  firent  pour  l'exécution 
de  ce  projet,  fut  de  réunir  en  une  bourgade  deux 
cents  familles  de  Guaranis  qui  avaient  été  baptisées  : 
elle  fut  placée  sur  le  fleuve  Parapanema,  i  l'endroit 
où  le  Pirapo  s'y  jette  ,  et  nommée  Lorette.  Ce  fut  la 
première  Kéduction  chrétienne;  c'est  le  nom  qu'on 
donnait  aux  bourgades  ,  chrétiennes,  formées  par  les 
Infidèles  et  dirigées  par  des  religieux.  Celle  de 
S.  Ignace,  à  une  lieue  et  demie  de  Lorette,  fut  la 
seconde^  elle  fut,  très-peu  de  temps  après,  suivie 
de  deux  autres,  et  successivement  d'un  plus  grand 
nombre. 

Après  ces  premiers  succès,  les  Jésuites,  par  l' in- 
fluence que  leur  ordre  avait  à  la  cour  de  Madrid, 
obtinrent  de  Philippe  Ul  un  rescrit  qui  ordonnait 
que  les  réductions  régies  sous .  l'autorité  souveraine 
du  roi  d'Espagne,  par  des  missionnaires,  fussent  sous- 
traites à  tout  autre  gouvernement,  de  manière cepen** 
dant  qn'eUes  paieraient  au  roi  Si  tribut  de  quarante 
rëaux  par  homme ,  depuis  dix-huit  jusqu'à  cinquante 
,aus.  £u  i6id,  Philippe  IV,  pour  montrer  aux  Jé-^ 
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suites  sa  -satisfaction  des  services  qu'ils  lui  rendirent 
contie  les  ,Pofli4;ais ,  lonfue  oeox-ei  se  soulevèrent 
contre  sa  dominatMi ,  védnisit  le  trSittt  4  huit  ràiux 
par  tcte.  Les  Jésuites  avaient  organisé  ^  dans  leurs  ré- 
ductions 9  une  milice  très-bien  eyerc^  à  Tentopéenne; 
chaque  réduction  avait  son  arsenal  pourvu  de  canons. 
Ce  fut  par  cette  institution  qu'ils  se  rendirent  formi- 
dables aux  Portugais  du  Br^il,  et  qu'ils  méritèrent 
bien  de  la  cour  de  Madrid. 

Deux  autres  décrets  du  môme  monarque,  de  1650 
et  16^2,9  déclaffèrent  les  réductions  doctrines ,  c'est-à- 
dwe-  cures  o,n  paroisses  proprement  dites.  Un  troi- 
sième décret ,  du  15  juin  1654  ^  réserva  au  roi  le  droit 
de  patronage  dans  les  doctrines  ;  en  sorte  que  lepro- 
Tinciid  des  Jésuites  présentât  è  chaque  vacance  trois 
candidats  au  gouverneur  de  la  province,  qui ,  en  quar- 
lilé  de  vice-patron  ,  en  choisirait  un.  Dans  chaque 
réduction ,  il  y  avait  à  côté  de  la  mission ,  un  pen- 
sîottiiat  de  jeunes  Indiens  qui  se  préparaient  à  exercer 
un  jour  les  fonctions  de  missionnaires  et  de  curés. 
Quoique  nommés  par  le  représentant  du  roi ,  les 
curés  étaient  dans  une  dépendance  absolue  du  supé» 
neur  de  la  mission  et  du  provikieial ,  continudlement 
occupés  à  faire  la  visite  des  paroisses.  Chaque  réduc- 
tion avait  une  jolie  église,  ornée  de  sculptures  et  de 
peintures  9  ouvrages  des  Indiens.  On  trouvait  dans 
chacune  tous  les  métiers  des  états  civilisés ,  mèmè  des* 
ouvriers  en  or ,  q}4  fabriquaient  des  vases  et  de^ 
meubles  pour  notre  partie  du  monde. 

Pans  chaque  réduction  la  justice  et  k  police  éliiieni. 
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admini6tr<5es  par  le  môme  genre  d'officiers  qu'on  trou- 
ytii^  d9fU  les  villes  espagnoles  ;  chacune  avait  son 
fgçfl^mewff  aoà  régidor,  tes  «leadesoliaiflîsfaniii 
lesnaUirds  et  aVés  leA  mmwam^  ranlevîtë  detim» 

ces  officiers  ëtait  subsordonnée  à  celle  des  mission- 
paires  d'où  elle  dëcottlait*  4ipaime  de  sa  source.  A 

kabitë*  par  Ses  faii)ill<d  ooeupifea  du  ê&m  de  l'agricul- 
ture et  de  l'éducation  des  bestiau:&  ,  sous  la  surveil- 
lance çbs  fèiçs  qui  parcouraient  iacemnnnent  «es. 
i^ntp^s  po^r  aiipper  )es  habitaas  aii  tsavaîL  . 

Le  nombre  des  réductions  9*étAit  «oecessîvement 
accru  à  t];'ent^  ,  qui  comprenaient  trois  peuplades  , 
le^MoxoSf  4(?pui^  le  12°  lat.  S.  jusqu'ici  pied  defv 
j^des  4u  Vifeoyi  y  If^  Cbiquiêo^  doqt  \fi  lenitoire  est 
arrosé  pai:  trois  rivières  qui ,  par  leur  réunion  ,  for-i 
Qiçpt  laMadeira  dont  les  eapx  s'éçQu)ent  dan^  le  ileuve 
des  .^Qfi^onea«  et  le&QtJUunania  »,  «nr  le  Pariuiii  et  le 
Paraguay^  jusqu'au  gouTerpepient  de  Buenos-^ytes. 

L  autorité  des  missionnaires  ne  s'étendait  pas  moins 
sur  le  ^^mpprçl  qi|e  s^v.  le  ^pintuel*  puiûisaient 

lesISpinlespirdcapAMteiMep,^  parJ^lMci^  ëi^puà-* 
quefois  par  le  fouet  :  par  on  aa$ure  que  oes  peuplas  ne 
copimcttaieut  pa,s  de  çriipe  qui  méritât  une  plus  forte 
punition..  Les  JéauiUa  prirent  les  plus  grandes  ppé* 
^ntiopa  pour  empêcher  que  les  .In«iîeii8.  n'euasent 
aucun  commerce  avec  les  Espagnols  ;  ils  ne  pemikent 
p$i§  même  à  ceux-ci  d'entrer  d^s  les  bourgades  ^  si 
ee  n'était  à  la  suite  de  révâqne  ou  du  gouverneur*. 

«  Q  Oit  ctwflA^  dît  dom  AnUme  de  UUo^  >  fbiatorie^, 
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«iUrP^ritjgmy»  qne'iailtf  œla  Iciurs  ladkiiBqQi  mmH 
-dttifi  lâ  ploa  gciOMle  ianooeiiee ,  qui  Mkit  d'une  âooi-^ 

]ilé  parfaite ,  qui  ne  reconnaissent  point  dans  le  ciel 
dVutre  maître  que  Dieu ,  el  sur  k  terre  «pie  le  roi  , 
tqiài6oni  pemnàdÀ  <^ 'leurs  pafleùrvne  leur  etiàei<- 
gDçsntfrien  qwede  In>o  el^de  vrai  ^iquine  <miiâi«seiit 
ni  vengeance,  ni  injustice  ,  ni  aucune  des  passions  qui 
ir«vagent  U  terre.  9  ne  âcraieut  bientôt  plus  recon- 
naissables,  » 

Lorsque  les  J^jitaites  arrîvèreul  ên  An»énque  , 
chaque  tribu  indienne  parlait  sa  langue  particulière. 
Cette  multiplicitë  d'idiomes  rendait  le  travail  des 

moyen  oe 

rem^ier  à  cet  inconttînient.  P^rmi  loiis  ces  idiomes 
ils  choisirent  celui  qui  leur  paraissait  le  plus  répandu, 
pour  en  faire  la  base  d'une  langue  générale.  Os  ima*- 
•  ginèrent  des  csraclères  pour  Fëerire  |  loi  doo'nèreèit 
une  grammaire,  et  l'enriohireiit  de  inots  empruntas 
dans  les  autres  idiomes*  Celte  langue  seule  fut  enaei- 
d«tfis  les  écoles.^  et  employée  dans  les  sermons. 
.EUe  remplaça  flneoesètvement  toutes  les  autres*  ' 

L'exclusion  des  langues  étrangères  frappa  naUirel- 
l^mient  mangue  espagnole*  Dans  le  dix-huitième  siè- 
de ,  lonqu^on  oonimcn^;*  A  décrier  •  )^i»dre'  des 
suites,  on  leur  itweimed^iroirempéchë  les  Indiens 
d'apprendre  resjiagnol,  et  un  décret  de  Philippe  V, 
du^28  décembre  1745  ,  ordoniu  qu^on  leur  enseignât 
oette  langue.  Les  Jésuites  tenaient  des  écoles  d'indus- 
trie où  cbaqne  enfant  apprenait  le  métier  pour  lequel 
il  avait  du  goût  i  car  tout  le  monde  était  forcé  de 
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tràTaîller  pour  la  communauté,  et  ou  fixait  le  trayaâ 
que  chaemi ,  tant  homme  que  fimmie  ,  devait  founiilr 
par  semaine.  Les  Imites  prenaient  soin  de  maintenîir 
dans  leurs  colonies  la  plus  grande  pureté  des  mœurs  , 
et  Yon  assoie  qu'Os  ont  réussi  à  les  préserver  des  vices 
ai  communs  parmi  les  Européens.  Le  gouvememént 
de  ces  pères  avait  quelque  chose  de  paternel  9  et  il 
régnait  entre  eux  et  les  Indiens  une  affection  qui 
allait  jusqu'à  la  tendresse. 

Tel  est  le  beau  côté  de  la  république  des*  Jouîtes 
en  Paraguay,  mais  comme  tout  ce  qui  sort  des  mains 
des  hommes  a  ses  imperfections,  l'institution  dont 
nous  parlons  &'en  manquait  pas.  Jean  de  Palafox  qui, 
après  avoir  été  viœ-roi  du  Mexique,  finit  par  être 
évêque  d'Osma,  en  Castille,  où  il  mourut  en  1659  , 
reprocha  aux  missionnaires  d'être  indociles  à  l'égard 
de  la  pnissatice  épiscopale  à  laquelle  ils  avaient  su  se 
soustraire  par  leurs  privilèges  mêmes.  H  leur  reprocha 
aussi  les  immenses  richesses  qu'ils  avaient  recueillies 
en  faisant  le  commerce  des  marchandises  que  les  In-- 
cfiens  étaient  obligé,  de  fabriquer  pour  leur  con^e. 
Enfin  danale  dh[-huilaèmesté<àe  on  -leur  a  fait  un  crime 
de  la  domination  qu  ils  exer^ieut  sur  les  Indiens  et 
qu'on  a  cWparéb  au  r^ime  auquel  les  Nègres  ont 
été  soumis  par  leurs  maîtres.  Dans  cette  discussion , 
les  pères  ont  été  condamnés  par  l'esprit  de  parti  sans. 
*ai^oir  été  entendus  dans  leur  défense.. 
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SEGTiOKiE. 

é 

UijllIàraÊxa^  ^pagnoh  ^  mkàème  nèdâ. 

Le  arâièinc  siècle  fut  rëpoqpie  àe  la  littëratare  clas-  ^i^^^^. 
siqae  en  Espagne.  La  réanion  à&êtoê»  ka  états  la  '^^u,'!* 
presqu'île  en  un  seul  corps  ;  Tëclat  des  victoires  de 
Charles-Quint  ;  le  bruit  que  faisaient  les  exploits  des 
Espafpols  dans  le  NouTeeii-Moiide ,  inspifèreiit  à  la 
naUoit  m  ent}i<mskisme  q«i 'réagit  aor  la  Ktténttvve. 
L'inquisition  soigneuse  de  fermer  la  porte  des  Pyrénées 
aux  principea  norateurs  qui  a  cette  époque  boulever- 
sèrent rAHemégne  et  la  Fsance,  en  prâmalit  I»  idi- 
gîon  des  attaques  de  ses  ennemis  ^  arrêta  en  mène 
temps  Jes  progrès  des  sciences  et  des  lumières  y  mais 
elle  n'empèalui  pas  la  poésie  de  pcendie  son  âan,|iairce 
que  douez  les  Espagnols,  plus  que  icbeB  aucine  nation  t 
la  poésie  se  montra  toute  pénétrée  de  l'esprit  religieux. 
Un  Espagnol  qui  a  écrit  sur  la  poésie  de  sa  nation  ^ 
dit  :  «  U  a.  manqué  à  la  poésie  espagnole  une  oonr 
conune  celles  d'Auguste,  de  Léon  dA  due»  de  Fer- 
rare  et  de  Louis  XIV.  Ambulante  avec  Charles-Quint, 
sévère  et  mélancolique  sous  Philippe  11^  la  cour  de 
CasiiUe  n'a  eommencé  que  soua  Philippe  HI  è  poiter 
rm  la  poésie  œtle  attention  qui  la  perfectionna  ^  et 
d^à  alors  et  surtout  pendant  le  règne  suivant,  époque 
où  le  goût  se  corrompit^  la  coopération  des  grands  ne 
pouvait  qu'autoriser  la  corruption.  ». 

%  '  Don  M  AHUCi  Qui  MTAHO. 
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Depuis  la  réunion  des  monarchies  d'Aragon  et  de 
Castillei  les  Aiagonaîs  reponcérent  successivement  à 
]a  langue  provençale  ou  Umôunne  qu'ils  parlaient  9 
pour  adopter  oellé  des  Castillans  qui  est  nommëe  au- 
jourd'hui espagnole.  Ce  fut  un  Catalan  qui ,  sous  le 
règne  de  Charles'<^int>  opéra  une  révolution  dans 
la  poésie  castillane,  en  j  întrodiiiflant  k  riiy thme  i^- 
lien,  en  remplaçant  les  anciens  vers  courts  composés 
de  qi^tr^  trochées  et  les  assonances,  par  le  vers  hé- 
roïque de  cinq  ïambes^  aveo  nae  sjUable  mnette»  el 
pvrla  riM.  Cerëfonnalewr  fatyism  Boêean  jélma^ 
gaver  y  mort  vers  1544.  Ilfut  Tiraitateurde  Pétrarque. 
La  réyolatim  commencée  par  Boicaa.ûit  continuée 
"  pT  Ga»nla^  (ou  plu.  «««Un««t  Qa^l^) 
de  fa  f^ega,  qui,  après  avoir  accompagné  Chaires* 
Quinl  dans  son  expédition  contre  Tunis,  commanda, 
à  rittVAsMw  de  la  Proveboe  .en  1536,  uii  corps  de 
onae  -compagnies  d'infimteeif ,  fol  blené  à  l'attaque 
d'une  tour,  et  mourut  à  Tâge  de  trente-trois  ans  à 
Nice,  tk  N'est-il  pas  étonnant,  dit  M.  Quintanaj  qu'un 
homme-qn!  montât  ai  jeune  et  quf  a  suivi  la.  carrière 
des  armes  ,  ail  pu ,  sans  études  classiques,  aidé  seule- 
ment de  son  talent  et  d'un  goûl  Inné,  tirer  tout  à  coup 
noire  poésie  de  Fenfanœ^  la  faire  marcher  sur  la 
tfftoe  des  anoi^  et  des  écrivains  modernes  alors  les 
plttscélèftires,  souvent  rivi£set  avec  eux,  et^  Tomanl 
dé'grâce»  et  de  seutimens  qu'i}  tire  de  son  propre 

*  On  âpi^lle  trochée  an  |ned  de  «kus  syllabes  dont  b  première 
ctl  longue  el  le  seconde  brève  :  Vlambê  é  la  prendère  brive  el  la  se- 
conde longue. 
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V 

,  ùmà$9  Ivi  &it  parler  un  laïqpg^  doux ,  pur,  élégant 
et  barmoiiifeux  ?  »      sonnétt  'it  œ  jfaniie  fioèle  disf 

tîngué  par  la  pliis  belle  figure  et  par  une  grande  amc'- 
pité  de  caractère»  3e  rapprochent  encore  mieux  de  ceux 
^Pëlmqpe  (pie le»  poésies  defioseoiiA  Ses  églognes 
ont  fiûl  connaître  enx  Espagnolft  b  poésie  pastmele 
dont  elles  sont  devenues  le  modèle  qu'aucun  autre  de 
leurs  poètes  n'a  pu-  atteindre.  Le  genre  le  plus  partit 
cimier  ^GaifilMô  est  h  Mtndre  et  le  peihékiqiië  qui 
régnent  au  plus  haut  degré  dans  toutes  ses 'oCHDpom^ 
Xitmip  qui  d'ailleurs  sont  peu  nombre^aes  et  renfermées 
«Il  OU  s^  Tolul■einr8^ 

lie  troisième  des  okssi^es  espagnols  est  un  des  ^ 
grands  ministres  et  des  grands  généraux  de  Charles^ 
Quint»  don  /Ms^  Ifuiiado  4^  Msadom  qui  fut  tour 
ik'-tonr  ambaksedeor  à  Yenisè^  éonelle  de  Trente  «t 
à  Rome,  capitaine  général  et  gouverneur  de  Sienne , 
et  diins  toutes  ebf  phkoes  un  des  ennemii  les  plus 
•fif^iatai^dcsf  im^iiaet  de  U  Ubivié,  ftisant' partout 
détester  la  dureté  et  le  despotisme  du  maître,  mais 
a4miver  le^  Ulep^  et  T^oguence  du  serviteur.' 

Pepitis  P^Jtreiq^e  et  les  pireiniefp  Médicis»  penobike 
ne  s'occupa  avee  autant  de  zèle  à  recueillir  les  tnanus- 
çnl^  Qt  rçpi^u^j  et  les  trésors  qu'il  recueillit 

ferment  une  partit  préieiepse  de  la  bibliotfaà^  de 
VE^eorid.  n  «Dourut  en  1575.  MetidoxaVAmbassa- 
deur,  car  c'est  par  ce  titre  qu'on  le  distingue  des  quatre 
frères  quif  commue  lui ,  ppt  çocHipé  les  plus  hautes, 
oba^^e^,  doenst  h  prieniier»  des  mPdèles  d'épît^es  di- 
Uaclicjues  daus  le  genre  d.e  pdles  d'Horwe,  ik  côté  des.- 
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« 

^pielles  on  peut  les  placer.  Ses  écrits  en  prose,  le  ro- 
man comique  de  Lazarille  de  Tormes  qu^il  composa 
(olime  étomiaHte  à  cause  de  la  peintim  dies  mœiiXB 
qu'il  fenfame)  étant  «Bcore  ëcolier  à  SoilaiBanqae ,  et 
qui  est  le  premier  dans  son  genre  5  et  l'Histoire  de  la 
guerre  de  Grenade  de  1568,  sont  ses  {dos  ^landâ  titres 
à  la  gloife  littérale*  Noos  reviendrôna-rar  son  His- 
toive*-  ^ 

SmSi^  Ocor^e  de  Montemayor ,  né  en  Portugal ,  d'une 
fiimSle  obséniey  fut  soldat  et  ensuite  attaché  comme 
duwm  k  la  cbapellé  de  l'bi^t  don  Philippe  qui  fat 
par  la  suite  Philippe  H.  Il  mourut  vers  i569.  Sa 
Diane  est  le  plus  ancien  roman  pastoral  en  vers  qui 
ait  été  écnt-  H  appartiant  anx  poètes  espagnols  da 
premier  rang.  Les  Espagnols  placent  enoore  à  ce 
même  rang  S^*'  Thérèse,  Louis  Ponce  de  Léon  et  Fer- 
dinand de  Herrera. 

s.:.t.  Th^  Thérèse  de  Jéma ,  SOie  d'Alphonse  de  Gepède, 
née  en  1515 à  Âvila ,  ayant  imagination  esakée  par 
la  lecture  des  Vies  des  martyrs ,  quitta ,  avant  l'âge  de 
douze  «la,  aTeo  nn  de  ses  frères,  la  maison  pater- 
nelle 9  pour  aller  chercher  la  palme  dn  Quartjre  chez 
les  Maures.  Un  parent  qui  rencontra  les  deux  enfkns, 
les  ramena  dans  la  maison  patemcille^  ils  y  continuèrent 
pendant  quelque  temps  à  passer  en  prières ,  et  enfer- 
més dans  des  ce^ules  qu%  avaient  arrangées  dans  on 
jardin,  les  heures  destinées  à  leur  rtcréalion.  Thérèse 
ne  persévéra  pourtant  pas  dans  sa  ferveur  :  deux  fois, 
dit-dle  dans  sa  Vie>  dlese  làissa  entraîner  par  les 
vanités  du  monde  ;  mais  api^  Une  maladie  où  le.- 
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Sauveur  lui  apparut^  elle  entra,  en  1555,  dans  un 
oauveni  de  Carmélites  ,  à  Avila.  £Ue  est  célèbre  dans 
Hiistokeecclénastique  pw  h  réforme  de  Fordee  des 
Carmes,  qu'elle  opéra ,  et  dans  la  littérature  sacrce, 
par  ses  ouvrages  spirituels*  Elle  mourut  en  lôj82  » 
«yant  vécu  ^parante-^sfpt  ans  dans^k  elokre,  les  pie* 
mières  vingt-sept  années  dans  le4nonastèse  die  Nneaiw 
nation ,  parmi  les  CarméUtes  anciennes  et  mitigées  » 
et  les  vingt  aujtres  parmi  les  déchaussées»  de  son  ûttli- 
tution. 

S^*^  Thérèse  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
queb  l'Histoire  de  sa  via ,  qu'elle  a  composée  par 
ordre  de aoiisiipéneiir,eit  un  des  plus cbmiix;  elle 
a  aussi  écrit  l'Histoire  des  maisons  de  sa  réforme ,  un 
traité  du  Chemin  de  la  periection ,  ouvrage  regardé 
comme  tièsh-utile  \  une  allégorie  intitulée  le  Château 
de  l'Ame  9  une  Explication  du  Cantique  des  Cantiques» 
Elle  devait  être  bien  propre  à  expliquer  ce  livre,  elle 
qui  9  en  parlant  du  diable ,  dit  :  u  Le  malheureux  !  il 
ne  saurait  aimer!  i»,GésX  à  cause  de  ses  vers  pleins 
d'esprit,  de  sensibilité  et  d'enthousiasme ,  que  cette 
sainte  est  |^cée  parmi  les.  poètjes  classiques  de.  cette 
époque* 

Louis  Pénce  de  Léon,  né  à  Grenade ^  en  1527,  i^p.Uiib 
entra,  à  Tâge  de  seize  ans,  dans  l'ordre  de  S.  Au- 
gustin ,  et  mour.ut,  en  15dl  ,  vicaire -général  de 
son  ordre  dans  la  province  de  Salamanque*  On  ra- 
conte qu'ayant ,  Sur  une  fiiusse  dénonciation  ,  passé 
cinq  ans  dans  les  prisons  de  l'iaquisition,  le  lende- 
main de  sa  sortie,  il  numta  en  chaire,  et  comme  si  cet 
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iiitervallu  n  avait  pas  existé,  il  dëbuta  par  ces  mots  : 
M  Nous  i^otiB  àimoùs  hié^^éé  »  Ce  poète  religimii  est  le 
pins  «Orreèt  dcvpoéks  e^a|Siio|s«  Sés  «des  vpoôr  les- 
quèUes  HoTMo  a  M  km  môAUiëj  fécmlssent  k  sîm-» 
plické  classique  à  la  gravitë  de  ce  genre  -,  elles  sont 
remplies  ^6  senteUiMi  ocmimè  edles  d'Horàee  \  mais 
eHfls  mpitent  liiw  dévotion  mystique.  Dlmbilei  cri- 
tiques ont  doirté  à  qui,  du  Pindare  romain  ou  de  Tes- 
pagndl,  il  fallait  accorder  la  préférence.  Ponce  de 
Léon  a  aussi  traduit  des  chapitres  de  Job  i  les  Psaumes 
de  David  y  le  OantlquédfesQsmiques,  le»  àtlcoltques 
de  Virgile,  le  premier  livre  de  ses  Géorgiques,  les 
odes  d'Horace  ^-  et  la  première  ode  de  Pindare.  La 
plus  liunettse  de  se»  «des  est  là  Prophétie  du  Tage , 
adressée  à  Rodrigile ,  dernier  roi  des  Visigoths. 
'  •  Ferdinand  de  Hertera ,  ué  à  Séville ,  on  ne  sait 
pat  pinscisément  quelle  aimée,  motùut  en  1578.  Les 
Bspagiiôk  Tappéllent  le  Divin.  Ils  reconnaissent  dans 
ses  poésies  de  l'élévation  unie  à  la  profondeur  et  à  la 
sévérité,    Sujets,  seutimens,  pensées,  images,  versi- 
fication ,  toùmtlres tout  dkns  Herrera  a  du  gran- 
diose, y*  dit  don  Juah  MiHas  Matiry  ;  «  on  vbit  que 
c  était  le  but  de  ses  soins  :  la  poésie ,  à  son  avis^  devait 
se  montrer  toujours  extraordinaire.  »  D'autres,  en 
recont&aitent 'cet  éloge  eommevrai,  lui  reprochent 
d'avoir  Vohlu  se  former  une  langue  particulière ,  et 
(ie  1  avoir  fait  aux  dépens  de  la  simplicité.  Parmi  les 
ouvrages  d'Uerrera,  on  distingue  un  jioème  lyrique 
sur  la  catastrophe  du  roi  Sébastien,  une  ode  à  don 
Juan  d'Autriche,  et  surtout  l'hymne  qui  célèbre  la 
bataille  de  Lépante. 
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T^k  fiutlii  ki  prÎDcipéut  poèt#  de  Fëpoqw  Mas- 
sique de  la  littf^raturè  espagnole.  Elle  ne  produisit 
pas  une  épopée  digne  de  ce  nom ,  quoiqu'une  foule 
de  pQèle9  'i»fiiMent  essayés  dans  >se 
écibonèfcnt^ils,  parce  que  la  plupart  d'entre  etn  se 
trompèrent  dans  le  choix  de  la  fable,  en  croyant  que 
leur  grand  Charles,  el  nunca  veucido  (rinvîncible), 
.^ait  BBl  hàrds  digne  dè  la  mjuè  épique.  Ce  fnttsetle 
érreiir  qui  denna  naissanoe  au  CaHos  famoso  dë  houia  Lou!»  za. 
de  Zapalo,  au  Carlos  victorioso  de  Jérôme  d*  Urrea,  Jérôme  d'Ur« 

iàXsk  .(jàm\&à  .ée.  Jérôme  Sàmper  de  Valeuoe*  Alonto  J^*^^^ 
JLope»  PinaajÈo  avait  mieux  cBoisi  le  hém  de  son,;^'^'^ 
poème  y  el.P^lago,  mais  il  nefitt  pas  heureux -dans 
rexéculion.  Alonzo  de  ErcULcL  de  Zuniga^  né  ^bx^S^^ 
1Ô35 1  et  mort  en  1583 ,  a  comptisé  en  Amérique,  où 
il  seryaii  av^  édat  dans  les  tvou|Ma  espagnoles,  uti 
poème  épique ,  intitulé  TAraucana ,  d'après  le  sauvage 
district  d'Aj^aucan.  Cervantes  a  comparé  cette  pro- 
duction aux  meimeuilB  poèmes  italiens.  Voltaire  Ta 
beaucoup  dépréciée»  D'autres  oritîques  ^  en  ta  plaçant 
au-dessous  de  Ja  Jérusalem  délivrée  et  au-dessus  de  la 
UeDriade,  la  fomt  marcher  dctpair  avec  la  Lusiade» 
Toulefois  l'Arauoaoà  est  moins  ^uu  poème  épique 
qu'une  hîttoire  en  vers ,  écrite  dans  «a  style  coiYect , 
renfermant  de  belles  images  et  descriptious ,  et  inté- 
ri^sanAed'uii.botttà  laiUre.  £i3cilia  est  certainement 
k  premier  potte  épique  espagnol. 

La  poésie  classique  eut  un  adversaire  en  Criaioped  crftto«^'de 
de  Caaidleio^  qui  a  fait  la  plupart  de  ses  ouvrages  à 
Vienne  y  étant  secrétaire  de  Ferdinand  V\  Plus  tard. 
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il  entra  daas  an  «DO«^:de  l'ordre  de  Cfteiaz,  en 

Espagne,  et  y  mourut  en  1596.  Admirateur  jusqu'au 
fanatisme  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'anUquité  castiliaaey 
il  se  moqua  de  Gareilase  et  des  antres  poêles  de  son 
temps ,  et  pour,  rendre  ridicules  leurs  chants  amofh- 
reux ,  il  s'éleva  contre  toute  la  poésie  de  Tamour,  qu'il 
^raita  de  btfidinage  :  c'était  oublier  qu'il  était  Gastillaii» 
Béprouvant  le  rhythme  italien  ,  que  les  classiques 
avaient  imité,  il  retouma  aux  redondiUes  ^  il  excella 
dan«  ce  ^emfe  au  point  que  des  auteurs  espagnols  ,  tels 
qna  Yelasques ,  l'ont  placé  au  premwr'rang  des  poètes 
de  leur  nation.  Ou  lui  accorde  une  facilité  extraor- 
dinaire 9  mais  le  cercle  que  son  imagination  paroou- 
nit  était  Ibrt  restreint* 

La  poésie  espagnole  en  général ,  et  la  poésie  drama- 
tique des  Espagnols  en  particulier^  ont  pris  un  carac- 
tère qui  leur  est  propre»  et  qui  ne  se  retrouve  dans 
edles  d'aucune  autre  nation.  Né  sous  un  soleil  méri- 
^iioualy  dans  un  pays  entouré  de  la  mer  ou  séparé  du 
continent  'européen  par  une  haute  cluiîne  de  mon- 
tagnes, TElspagnol  paraît  appartenir pintèt  à  TAfrique 
qu'à  notre  partie  du  monde.  «  Le  feu  de  Thonneur  et 
de  ramour,  dit  un  écrifain  allemand  ^,  nourri  par 
l'esprit  chevaleresque,  se  manifesta  dans  des  chants 
Lriilans  où  respirait  la  tendresse.  La  poésie  lyrique 
des  Espagnols  ressemble  à  un  ruisseau  limpide  qui 
roule  ses  vagues  argentées  sur  un  tenrain  couvert  de 

*  M.  Thomas  Brey.  Nous  oe  connaiMoiis  pa<  cet  auteur ,  ni 
■léiiie  le  titre  de  son  livre.  Noot  avofu  trouve  ce  pMiêge  dans  un 
i<MBraal  ipii  le  cite  saut  donaiflr  aucnoa  in^icalion. 
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lleurs;  la  gloire  des  armes  et  l'amour  des  dames  al- 
teriient  dans  ses  vers ,  auxquels  une  langue  sonore 
donne  on  dniihne  eitraordinaire.  La  ramauce  célâ>m 
lus  exploits  dea  guerriers  qui  dans  la  liltte  contre  les 
Maures  versaient  leur  sang  pour  la  religion  et  la  pa- 
irie. Successivement  cette  poésie  emprunta  plusieurs 
autres  formes  des  Italiens  ;  la  po&ie  lyrique  portait 
-des  fleurs  et  des  fruits  dorës,  comme  le  jardin  des 
Hespérides ,  lorsque  le  drame  nVtait  encore  qu'une 
làîble  plante  qui  montrait  à  peine  sa  téte*  » 

Le  véritable  inventeur  de  la  comédie  espagnole  est  iMm  m« 
TorrefiNaharro.  Avant  lui, quelques  auteurs  avaient ^^|^n»i Ni- 
cssayé  d'inspirer  à  leurs  contemporains  le  goût  du 
théâtre  antique,  en  traduisant  les  tragédies  et  les  co- 
médies grecques  ou  romaines*  Parmi  ces  versAoûs^ 
celle  de  Térence,  par  Simon  Pedro  de  Ahril ,  est 
encore  estimée  des  Espagnols.  D'autres  ^  trompés  par 
le  titre  de  tragi-comédie  que  porte  un  roman  drama- 
tique en  vingtr*un  aetes,  dont  Calliste  et  Mélibéè  sont 
les  interlocuteurs  ,  roman  qui ,  à  cause  de  sa  tri- 
vialité ,  mais  de  la  vérité  de  ses  caractères ,  était  très- 
MBié  du  public ,  croyaient  créer  an  tbéitre  en  &îsànt 
des  pièces  de  ce  genre.  Torres  Nabairo ,  un  des  pfo^ 
tégés  du  pape  Léon  X  ,  qui  doit  avoir  trouvé  assez  de 
plaisir  à  ses  pièces  de  théâtre  pour  les  faire  jouer  en  sa 
présence»  a  le  premier  £ùt  des  comédies  d'intrigMe» 
visées  en  trois-acftes  ou  journées,  forme  long-4emps  re- 
tenue par  les  Espagnols.  jNabarro  négligea  entièrement 
les  caractères  \  il  écrivit  en  redondilles  huit  comédies* 

Il  parait  que  ksi  comédies  dte  Nabarro  ne  se  main^  Uj»  d*BMda. 
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tmient  pM  long-temps  mr  W  ihiéâtiiO)  piii8C|ii6  G^l^* 
Tantes  n'en  parle  pas.  Elles  firent  place  aux  pièees  en 

prose  de  Lope  de  Rueda ,  que  Fauleur  du  Don  Qui- 
chotte appelle  le§rand  Lppfe.Xi  n  «tait^pas  liUérateur  t 
directeur  d*une  troupe  ambukcnta  de  ceiliëdîeiis$aeleur 
.  lui-môme,  il  composait  pour  son  public  des  pièces  déns 
Jeac^uelles  se  retrouvaient  toujours  certains  caractères 
ott  masques ,  comme  disent  les  Itolîea»,  lek  que  Feu- 
tresietteur^  le  niais,  le  lourdaud,  le  five  ou  le 
à  barbe.  Un  libraire  de  Valence,  Jean  Timoneda  , 
donna  à  ces  farces  une  forme  un  peu  régulière,  en  les 
retouchant,  e|  les  publia  en  iâ76.  Cervantes  dit  que 
ce  genre  de  drames  lut  perfeetidtinë  par  le 'comédien 
Naharro  de  Toîedo  ;  mais  ce  perfectionnement  ne  re«- 
garda  qi^e  la  forme  extérieure.  Naharro  enrichit  les 
décorations  et  la  garde-robe,  plaçi  k  Torchestre  h 
musique  qui  se  trouTsit  jusqu'alors  derrière  les  cou- 
lisses ,  et  lit  déposer  la  barbe  atlX pères. 
J«Mi    U       Un  littérateur  de  Séviile,  Jean  de  la  Cueva, 

diant  sur  les  traces  de  Torres  de  Nidiarro,  donna  &  la 
comcdie  espagnole  la  forme  qu'elle  a  conservée  jusqu'à 
r^poque  française.  Il  dit  dans  son  Art  poétique^  que 
les  poètes  de.  Séville»  ses  eoàtemporains,  parmi  les* 
quek  il  donne  à  un  oèrtain  Malant  le  titre  du  MiU 
nandre  du  Guadalquivir  ,  et  nomme  quelques  autres 
avec  éloge ,  ûiisaient  desei£orts  pour  samener  le  drame 
ancien  sur  le  théârlies  i{ne  s'ils  ne réuaiixent  pas ,  ceia 
vient  de  ce  que  les  anciennes  lois  de  la  comédie  avaient 
perdu  leur  force,  et  que  le  public  s'était  hautement 
déohuré  contre  l'imitation  du  théâtre  «flcien.  Il  est 
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permis  de  lutter,  dit-il,  pour  le  génie  et  Tart,  avec 
les  anciens,  sans  Tespoir  de  les  jamais  surpasser  ^  mais 
rinveotion^  les  grâces  et  la  disposilion  {irata)  doivent 
être  le  earactère  propre  de  la  oomëdie  espagnole,  et , 
sous  le  rapport  de  rinlriguc  (^marana)  ,  elle  doit 
ètf e  tniinitable  pour  les  étrangers.  Enûn  Cueva  ajoute 
qaeponr  sa  part  il  avait  aidé  à  reznrerser  la  barHère 
sëpafait  ahciennetnent  k  tragédie  et  la  coôbédie, 
et  n  avait  pas  he'sité  à  faire  paraître  ^  au  milieu  des 
rois ,  des  individus  portant  le  sarrau. 

Gueva  avait  opéré  cette  révolution  dit  tbéâtre  es- 
pagnol ,  lorsqu'un  Galicien,  religieux  Dominicain, 
nommé  Jérôme  Bermudez,  entreprit  d'écrire  en  cas- 
tillan, dialecte  qui  lui  était  un  peu  étrangelTy  èt  sous 
le  nom  fictif  d'Antoine  de  Silva,  deux  tragl^ies  If 
l'antique ,  mais  dont  la  fable  était  choisie  clans  l'his- 
toire de  Portugal.  C'est  la  catastrophe  dlûes  de  Castro 
qui  lut  fournit  la  matière  des  deux  pièces  qu'il  publia 
sot»  lotHfendtCiiledeNiselastimoui  etNiselauretfda/ 
Nise  digne  d'être  plainte ,  et  Nise  couronnée.  La  pre-*- 
fliière  n'est  rien  moins  que  parfaite  sous  le  rapport  àd 
k  eontposition ,  mais  il  y  a  des  scènes  dUgnes  des  plu^ 
grands  maîtres,  et  le  quatrième  acte  est'nn  chef- 
d'œuvre.  Le  dialogue  ne  manque  pas  de  noblesse  et 
de  obaleur,  quand  même  l'action  n'avance  pas.  Un 
eboeiiir  de  lomifes  de  Goïmbre  que  l'auteur  lait  pa<^' 
raîlre  en  scène ,  est  tour  à  tour  un  inutile  remplissage 
ou  un  heureux  artifice  pour  avancer  l'action.  L'unité 
de  temps  et  de  lien  est  négligée.  La  seconde  pièce,  mal- 
gré quelques  beaux  détaib  dans  les  premiers  actes ,  est 
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très-mauvaise  et  même  dégoûtante.  Au  reste  il  faut 
rejoarquer  (^ue  Bermudes  a  eu  le  mérite  de  mon- 
trer quel  parti  la  poésie  pouvait  tirer  de  l'histoire 
d'Inès  ;  car  quand  il  a  publié  ses  tragédies ,  la  Lusîade 
n'existait  pas.  Touteiois  on  ne  sait  pas  avec  certitude 
si  le  Portugais  Ferreira  n'a  pas  eu  la  priorité,  sur  loi* 
</e?^^oJl!^  '  -  ^  premier  Espagnol  qui  ait  écrit  un  ouvrage  en 
e/oMi^M.  prose  correcte ,  noble  ,  élégante  et  soutenue  est 

y^^^f^iéa^^"  itérez  de  OLwa  deCordoue,  professeur  de  théologie 
à  Salamanque ,  mort  en  1 553 ,  à  Tâge  de  trente-six  ans. 
Il  a  publié  un  dialogue  dans  le  genre  de  Cicéron  , 
Amiiroîteiie  dignité  de  l'homme.  Son  neveu,  Ambroise  de 

ifiuo.         Morales f  . né  vers  1615,4  Gordone^  institatear  de 
don  Juan  d'Ânstria,  fils  naturel  de  Charles-Quint , 
dans  la  littérature  ancienne  ,  ensuite  historiographe 
d'Espagne ,  a  écrit  divers  discours  sur  des  sujets  mo* 
raux  et  littéraires  dans  un  style  naturel ,  clair,  wàé 
d'images  agréables.  Il  continua  l'Histoire  d'Espagne , 
Oc«mîiVw»     ^  Chronique  générale  que  Florian  de,  Ocampo  de 
^^^Uurtes  d«  2amora  avait  publiée  en  1544.  Franceeco  CervcuOea 
^i^m»  Mexia.  deScdazar  continua  le  dialogue  d'Oliva.  Louia  Mexia 
écrivit  dans  un  style  soutenu  un  roman  allégorique, 
sous  le  titre  de  Labricio  ou  Apologue  de  l'Oisiveté  et 
du  Travail. 

^DjegoUrtaUo  Lc  scizicmc  siècle  a  produit  peu  d'historiens  en 
langue  espagnole^  mais  on  lui  doit  le  seul  qu'on  puisse 
comparer  aux  auteurs  classiques  de  l'anftiqaité  et  des 
siècles  modernes ,  à  Sallnste  et  Tacite ,  à  Machiavel  et 
Guichardin.  C'est  Diego  Hurtado  de  Mend/osui^  sur- 
nommé l'Ambassadeur  ^  ce  poète,  dont  ïmmis  avons 
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dé)à  parlé  Son  Histoire  de  k  gaerre  de  Grenade 
sous  Philippe n  ,  est  un  clief-d*œnvre  accompli,  ad- 
mirable comme  composition  historique  tt  comme  ou- 
vrage d'éloquence,  inOniinent  estimable  par  sa  véra- 
citë  et  par  les  renseignemens  intëressans  qu'il  fournit. 
Jamais  peiit-ôtre  aucune  hisloire  n'a  cté  ('ci  ite  par  un 
homme  qui  fut  mieux  au  lait  des  localités ,  des  carac- 
tères des  acteurs,  des  intrigues  de  la  politique,  des 
détails  militaires.  Jamais  on  n'a  mieux  peint  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile  \  jamais  on  n'a  dévoile  avec 
une  plus  noble  franchise  les  fautes  et  les  erreurs  qui 
ont  été  commises;  il  fallait  avoir  vieilli  dam  la  poli- 
tique pour  pouvoir  dire  ou  faire  sous-entendre  tout 
ce  que  Mendoza  se  permit,  sans  offenser  le  prince  sous 
kqnel  il  vivait.  Malgré  Fëtonnante  perfection  du  style, 
on  remarque  dans  l'original  quelques  taches  qui  in- 
diquent que  l'auteur  n'a  pas  donné  le  dernier  coup  de 
lime  À  sa  composition,  on  que  les  manuscrits  qui  en  ont 
circulé  pendant  trente-six  ans,  ont  subi  des  altélra- 
tions  par  rinadvertence  des  copistes^  car  le  livre  ne 
fut  imprimd  qu'en  1610. 

Loidê  deAvUay  Zuniga^  après  avoir  accompa- A^y&Siii. 
gné  Charles-Quint  dans  sa  marche  contre  les  princes 
protestans  confédérés,  écrivit  l'Histoire  de  i&  guerre 
de  Smalcalde. 

L'Histoire  d^spagne  par  Estewm-  de  Garihey  y  „^^ï  j 
'   Zamallao  qui  va  jusqu'en  1566  ,  se  distingue  par  sa 
véracité  et  par  une  bonne  diction. 

L'institut  des  histéi^iographes  d'Espagne  fondé  pair 

'  V«y.  j).  59  Je  ce  toi. 
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Alphonse  X,  subsista;  mais  ces  écrivains  soldés  se 
gardaient  bieu  de  s'occuper  de  rhistoire  de  leur  tem(>S9 
ou  d'ëcrire  en  espagnol  ;  ils  gagnèrent  leurs  appoin- 
temens  en  travalUant  sur  les  antiquités  du  pays  et  en 
écrivant  en  latin. 
zhUb.  Nous  devons  A  Jérôme  Zurita  y  premier  hislorio-' 
graphe  nommé  par  les  États  d'Aragon ,  un  excellent 
ouvrage  intitulé  Annales  de  la  couronne  d'Aragon, 
qui  parut,  depuis  1562 ,  en  six  volumes  in-folio.  C'est 
par  cette  grande  composition  exacte  et  savante  que 
noDS  connaissons  lliistoire  de  la  constitution  de  ce 
royaume.  Les  deux  derniers  volumes,  consacrés  à  l'his- 
toire de  Ferdinand  et  d^Isabelie» sont  particulièrement 
recommandables. 
<u  s^iva  ^™  ^  fictif  de  Jérôme  Gœiertaggio,  Jmm  da 
Sylpa  lP^y  qui  comme  ambassadeur  d'Espagne  accom- 
pagna le  roi  Sébastien  en  Afrique  > ,  a  écrit  un  mé* 
moire  sur  la  réunion  du  royaume  de  Portugal  à  la 
couronne  de  Gastille,  ouvrage  plein  des  meilleures 
notices  sur  Thistoire  et  la  politique. 
Nou^cUe  Une  nouvelle  époque  de  la  littérature  espagnole 
IQ!^^  commence  avec  Cervantes  et  Lope  de  Vega. 
nv^of»»  1^ iguel  Cervanies Sadveira  naquit,  en  1 547 ,  dan» 
la  pauvreté  et  dans  une  condition  obscure  à  Alcalà  de 
Henares.  La  vie  de  cet  homme  extraordinaire  fut  un  ro- 
man qu'il  &ut  oomiaitre ,  mais  qu'on  ne  peut  abréger. 
Nous  rappellerons  seulement  que  servant  sous  don 
Jean  d'Autriche  dans  la  bataille  de  Lépante ,  il  y  per- 
dit la  main  gauche  et  fiit  ensuite  ^  pendant  plus  do 

•  Yo^.  vol.  XVII,  p.  911. 
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cinq  am,  esclave  à  Alger*  En  1584,  Cervantes  publia 
sa  Galatée,  ouvrage  c!e  sa  jeunesse  «  faible  par  lui* 
même  et  uniquemetit  destiné  A  lier  entre  dles  une  soile 
de  poésies  lyriques  qui  font  le  mérite  de  cette  compo- 
sition. Son  Voyage  au  Pâmasse^  poème  en  huit 
cbantSy  £iible  d'imagination ,  est  une  Sfrtirt  contre  les 
mauTais  poètes ,  entrcniMée  de  tant  d'éloges  eoragérés 
qu'on  doute  si  certaines  parties  sont  un  persifflage  ou 
Texprefision  d'une  admiration  aveugle.  Cervantes  pu- 
blia snccessÎTement  une  trentaine  4^  comédies,  qi|e 
son  amour-propre  regardait  comme  appartenant  à  ses 
meilleurs  ouvrages ,  niais  que  le  public  ne  goûta  pas. 
Sa  tragédie  de  Numance  qu'on  ne  connaît  que  depuis 
nne  quarantaine  d'annéeii ,  est  une  produotion  tr^ 
mauvaise  aux  yeux  de  ceux  qui  demandent  nne  unité 
d'action,  des  caractères  soutenus ,  un  intiTÔt  tragique 
et  l'observation  des  règles  tracées  par  les  maîtres  d'a- 
près les  beaux  modèles,  ou  pour  mieux  dire  d'après 
les  lois  données  par  la  nature  même*  A  entendred'au- 
très  critiques ,  la  Numance  est  un  chef-d'œuvre.  Ils  en 
trouvent  l'invention  grandiose  et  le  langage  pathétif 
qne.  Douze  n^veUes  de  Cervantes ,  peignant 
mcBurs  et  les  ridicules  de  son  temps,  surpassent  tout  oe 
que  la  littérature  espagnole  possédait  alors  en  ce  genre. 
Sa  dernière  production  &t  le  roman  de  i^ersilès  et  Si- 
gismondy  histoire  septentrionale*  «  Ce  qni  distingn^ 
ce  roman  «  c'est  l'extrême  simplicité,  le  rare  précision 
et  le  poli  delà  diction,  »  dit  un  excellent  juge  du  parti 
romantique.  «  Romau  iniateUigible  où  l'enflureel  l'en- 
tortillage  du  style  ajoutent  encore  k  la  bonfusion  et*  à 
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rmvraîscmblance  Ae»  sTentorea,  »  dît  im  des  metUeurs 

critiques  français  ^« 

Aucim  de  ees  IWre»  n'aurait  peut-^tre  leudu  Cer- 
Tante» immortel,  s'il  n'avait  composë  son  Don  Qnbiote- 
dont  la  première  partie  parut  en  1605;  ouvrage  éton- 
nant soui  le  rapport  de  Tinvention ,  des  caractères , 
dea  tableaoz»  des  situations  comiques,  des  épisodes, 
de  la  morale  et  du  style ,  et  le  plus  par&it  en  son  genre 
qui  existe  dans  aucune  lilltTature.  «  Un  héros  fantas- 
tique et  qui  cependant  ne  s'écarte  jamais  de  la  nature, 
des  caractères  nouveaux,  créés  et  soutenus  aveC'Un 
talent  admirable;  des  obserrations  anssi  justes  qu'in- 
génieuses j  la  plaisanterie  la  plus  piquante,  un  naturel 
exquis ,  Fart  de  peindre  porté  au  plus  haut  d^ré  de 
perfection;  voilÀ  le  mérite  de  celte  conception  ex- 
tiaordiaaire.  n  Nous  ajouterons  &  ce  jugement  de 
M.  Villenave,  que  ce  qui  nous  paraît  surtout  admira- 
ble dans  cette  composition,  c'est  que  le  héros,  malgré 
son  extraTagance  ^  est  un  si  paifiiit  modèle  de  généro- 
sité ,  de  désintéressement ,  de  piété,  de  bravoure  et  de 
galanterie ,  qu'il  inspire  au  lecteur  un  intérêt  aussi  vif 
que  le  héros  d'une  tragédie.  Cet  ouvrage  est  donc 
sans  dé&ut?  U  a  quelquéS-uns  de  ceux  de  son  siècle. 
Cervantes  mourut  te  35  avril  1616. 
'Utgt  a«  ve(a.     Son  rival  et  son  vainqueur  comme  poète  dramati- 
^le,  Ztùpe  FeUx  de  Vega  C€Ujdo ,  était  né  le  25  no^ 
▼ombre  1562,  et  mourut  le  35  août  1655.  Il  fut  dans: 
sa  jeunesse  secrétaire  du  duc  d'Albe;  une  affaire  d'hon-^ 
ueur  Tobligea  de  fuir^  revenu  à  Madrid,  il  perdit  une 
\  AIM.  BoirrsaivBCK  tt  VuaKavs. 
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ëpouse  adorëe  qui  est  cdlébrëe  dans  ses  vers  sous  le 
nom  d'ÂmaiyUis;  il  servit  ensuite  sar  la  flotte  ihtiq-' 
cible }  à  son  retour  il  se  mana  une  seconde  fois.»  per- 
dit bientôt  son  ('pouse  et  se  réfugia  dans  le  sein  de 
la  religion*  Il  prit  les  ordres ,  s'affîlia  à  des  confréries , 
y  eierca  des  charges  supérieures  y  et  plus  tard  il  reçut 
pape  Urbain  VlH  des  dignités  de  la  chambre  apos-* 
tolique  et  la  décoration  de  Tordre  de  Malte. 

Cet  écrivain  fécond  fit  des  poésies  de  tous  les  genres, 
et  eut  des  succès  en  tous;  mais  ses  pièces  de  théâtre 
firent  sa  célébrité.  Jamais  poète  ne  fut  admiré  par  ses 
contemporains  y  comme  Yega  *,  jamais  aucun  n'a  fait 
pour  plaire  à  son  public  ce  qu'a  fait  Vega.  Se  mettant 
au-dessus  de  toutes  les  règles ,  il  s'abandonnait  è  sa 
verve.  Improvisateur  heureux,  il  a  composé  2200 
pièces  de  théâtre,  y  compris  400  autos  sacramentales. 
On  a  calculé  qu'il  a  écrit  21,300,000  vers.  En  comp- 
tant qu'à  Tâge  de  dix-sept  ans  il  a  commencé  à  versi- 
fier et  continué  jusqu'à  sa  mort ,  cela  fait  mille  vers 
par  jour.  Don  Manuel  Quintana  dit  :  <c  L'homme  qui 
reçut  de  la  nature  le  plus  de  dons  du  poète ,  et  qui  en- 
abusa  davantage ,  fut  sans  doute  Lope  de  Vega  :  don 
d'écrire  sa  langue  avec  pureté^  avec  darté,  avecélé* 
gance;  don  d'inventer ,  don  de  peindre,  don  de  ver- 
sifier comme  il  le  voulait;  flexibilité  d'imagination  et 
d'esprit  pour  se  prêter  à  tous  les  tons,  et  une  veine 
qui  ne  connut  jamais  d'appauvrissement  ni  d'obstacle* 
Ajoutons  qu'une  mémoire  très-ornée  de  bonnes  lectu- 
res et  une  application  infatigable  augmentèrent  coQsi- 
dérablement  ses  facultés  naturelles.  G'estaveccesarmea 
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qu'il  se  pr^enta  dans  Varène ,  n'admetlaiit  ni  frem  ni 
bornes  pour  son  audacieuse  ambitiou.  Du  madrigal  à 
l'ode  f  de  IVf^logue  an  diaine,  du  roman  à  l'épopée ,  il 
pavcounil  tons  les  génies,  laissant  partent  les  traoes 
du  talent  et  des  sujets  de  chagrin.  11  asservit  le  théâtre, 
attira  sur  lui  seul  l'attention  générale  :  les  poètes  de 
son  temps  ne  âurent  rien  devant  lui  ;  son  nom  était 
nn  cachet  d'approbation  ;  on  le  suivait  dans  les  rues; 
les  étrangers  le  recherchaient  comme  un  objet  extraor- 
dinaire,  les  monarques  s'arrêtaient  pour  le  regarder. 
La  critique  s'éleva  contre  ses  n^ligences  blâmables  ;  les 
envieux  médisaient  de  son  talent  ;  des  méchans  le  ca- 
lomniaient  :  triste  exemple  ajouté  à  tant  d'autres  qui 
montrent  que  Tenvie  et  la  calomnie  s'attacheront  tou- 
jours àlacélébrilé^puisqucFaîmable  urbanité  du  poète, 
la  doueenrde  son  caractère,  et  le  plaisir  qu'il  prenait  à 
louer  les  autres,  furent  insuîllsans  pour  désarmer  ses  dé- 
tracteurs.Maisnul  ne  réussit  à  lui  enlever  le  sceptre  dont 
il  s'était,  saisi,  ni  la  coasidécation  que  lai  avait  acquise 
des  travaux  si  nombrwn  et  si  renommés.  Sa  mort  fut 
un  deuil  public,  son  convoi  un  rendez-vous  universel. 
11  existe  un  volume  de  poésies  espagnoles,  et  im 
autre  de  vers  itaUens  en  l'honnenr  de  sa  mémoire. 
Ainsi ,  vivant  et  aM»rt ,  il  n'a  cessé  de  recevoir  des 
éloges,  de  cueillir  des  lauriers,  admiré  comme  une 
merveille ,  et  proclamé  le  phénix  des  génies.  » 

Seiatt^il  possible  qs^avee  une  maaîke  de  travailler 
comme  celle  de  Lope  de  Vega  il  eàt  produit  quelque 
chose  de  parfait  Accordons  que  dans  ses  ouvrages 
les  plus  incorrects  il  règne  un  certain  génie  ,  et  que 
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ce  génie  avait  précisément  le  caractère  qu'il  fallait  pour 
plaire  à  la  natioa  parmi  laquelle  il  était  né»  Nous  pour- 
rons encore  souserire^quoiqu'aTec  quelque  restriotiou, 
à  ce  que  dit  un  des  grands  admirateurs  de  Vega,  lord 
HoUand  :  «  Sans  Lope  de  Vega,  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  et  de  Racine  n'eussent  peut-être  pas  ensté  « 
et  sans  Feiistence  de  ces  compositions  sublimes ,  le 
poète  castillan  pourrait  être  encore  considéré  comme 
l'un  des  meilleurs  auteurs  dramatiques  de  l'Europe  ^.  » 

Quant  à  nous  »  nous  rappellerons  aux  admirateurs 
enthousiastes  de  Lope  de  Yega ,  le  morceau  tiré  de 
son  Nouvel  art  de  faire  des  comédies  ,  que  Voltaire 
a  traduit  ainsi  : 

Lm  Vandales ,  les  Golhi  ^  dam  leun  écrits  biaarres  « 
Dédaignèrent  le  goût  des  GtMS  «tdesRomaîas. 

"JSot  aïeax  ont  marché  dans  ces  noaTeaux  chemins; 

Nos  aïeaz  ctaîent  des  barbares. 
L*abus  règne ,  Tart  tombe ,  et  la  raison  s'enfuit  : 

Qui  veut  écrira  avec  décence , 
Avec  art ,  avec  goAt,  ii*en  recaeille  aucun  firuil; 
Il  vit  dans  le  mépris  «  et  menrt  dans  Tindigenee* 
Je  me  vois  obligé  de  semr  rignorance  ^ 
'  D^enftrmer  aona  <|natre  venou 
Sophode,  Euripide  et  Téi«noe« 
J'écris  en  insensé ,  mais  j*écris  pour  des  fouz  : 
Le  public  est  mon  maître  ,  il  faut  bien  le  servir, 
11  Caut  pour  son  argent  lui  donner  ce  qu'il  aime* 

J^ëcris  pour  lui,  non  pour  moi-même, 
'  Et  cherche  des  succès  dont  je  n*ai  qn*à  rou|^. 

i  ^ofise  aeeaantof^  Uft  anâmUmgs  o/Lope  Felùt  de  Vega 
Carpio,  by  HvHaT  RiCHàRD  LO&D  HOLLAHD  (  neveu  de  Charles 
Foi. } 
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Les  premières  places  parmi  les  poètes  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  appartieimeat  à  Jjuperce 
et  Barthélémy  éPArgenmda  ;  fils  d'mi  secrétaire  de 
Maximilien ,  nommé  Jean  Léonard  de  Eavenna  ,  et 
d'une  Elspagnole  de  la  famille  d'Argensola*  Ds  na- 
quirent à  Barbastro,  en  1565  et  1566.  Lupercio  fut 
secrétaire  de  l'impératrice  Marie  d'Autriche  ,  fille  de 
Charles-Quint ,  qui ,  après  la  mort  de  son  époux  ^ 
Mazimilien  U  ^  s'était  retirée  en  £spa{;ne*U  mourut, 
en  1619 ,  à  Naples  y  secrétaire  d'état  de  la  yice-royauté. 
Avant  sa  vingt-unième  année,  il  composa  trois  tragé- 
dies y  Isabelle  ,  Phyllis  et  Alezandra ,  qui  ne  sont  pas 
ce  qui  a  fondé  sa  réputation.  Barthélémy ,  son  frère  , 
fut  chapelain  de  la  même  impératrice  dont  son  frère 
était  secrétaire  ,  accompagna  celui-ci  à  Naples  ,  en 
revint  après  sa  mort ,  s'adonna  entièrement  aux  lettres* 
et  mourut  en  1631.  Les  deux  frères  ont  été  historio- 
graphes d'Aragon. 

<(  Les  deux  d'ArgensoIa^  dit  don  Juan  Maria 
Maury ,  exercèrent  une  espèce  de  magistrature  sur 
leurs  contemporains.  Leur  érudition,  la  sévériré  de 
leur  morale,  peut-être  aussi  la  protection  du  comte 
de  Lemos ,  secondèrent  en  cela  leur  talent  poétique*  » 
n  existe  entre  les  ouvrages  des  deux  Argensola  une 
telle  analogie  qu'on  ne  peut  presque  pas  les  distinguer. 
Tous  deux  ont  excellé  dans  l'épttre,  et  obtenu  le  titre 
dHoraces  espagnols.  On  leur  accorde  de  la  ânesse,  de 
Félégance^  de  la  facilité,  de  la  clarté,  et  une  pureté  de 
langage  qui  a  fait  dire  à  Cervantes  que  ces  Aragonais 
étaient  venus  en  Gastille  donner  des  leçons  de  Gistillan* 
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Le  b<m  et  le  mauvais  troorTcfnt  leurs  imitateurs  qui  Oongor» 

ue  manquent  pas  d'exagérer.  Lope  de  V  ega  ëtait  ad- 
miré ,  quoique  fion  style  fût  incorrect.  Il  s'éleva  un 
parti  qui  voulut  se  faire  remarquer  par  la  barbarie  du 
sien.  Une  lête  mal  organisée,  Louis  de  Gôngora  y 
Argoié^  né  à  Cordoue  ,  en  1561  ,  aumônier  du.roi 
d'Espagne ,  en  fut  le  chef*  Avec  une  peine  extraor- 
dinaire il  se  crëa  un  jargon  ridicule  qu^il  appela  espa-- 
gnol  ;  il  y  introduisit  les  constructions  et  les  inversions 
latines  >  et  une  nouvelle  ponctuation  ,  et  changea  ar- 
bitrairement la  signification  reçue  des  mots  ,  en 
prétendant  leur  donner  une  plus  grande  dignité  et 
une  intention  plus  profonde.  11  appela  cette  manière 
d'écrire  le  style  soigné ,  eaiUo  culio.  ik  Trouvant^  dit 
M.  Quintana  ,  que  le  langage  poétique  s'énervait  , 
et  tenant  le  naturel  pour  de  la  pauvreté  ,  la  pureté 
pour  de  la  minutie  y  et  la  facilité  pour  de  la  négli- 
gence ,  il  aspira  à  étendre  les  limites  de  la  langue  et 
de  la  poésie.  Il  s'appliqua  à  inventer  un  nouveau  dia- 
lecte qui  retirât  Fart  de  la  simplicité  rampante  ou  , 
suivant  lui ,  il  se  traînait*  Ce  dialecte  devait  se  Êiire 
remarquer  par  la  nouveauté  des  mots  ou  de  leur  em- 
ploi ,  par  l  étraugeté  et  la  dislocation  de  la  phrase  , 
par  la  hardiesse  et  la  profusion  des  figures*  »  Dans 
ce  style  bizarre  il  écrivit  les  Solitudes  et  le  Polyplième, 
deux  poèmes  inintelligibles  à  force  d'érudition  my- 
thologique. Le  mot  de  Solitudes  doit  signifier  forêts , 
et  est  pris  dans  le  sens  que  Stacea  donné  à  son  Recueil 
de  poésies ,  en  l'appelant  Silvce»  Dans  les  sonnets  , 
les  romances  et  les  chansons  que  Gongora  a  publiés 
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èma  sa  jenncM ,  et  avant  «{ne  les  contrariétés  qu'il 
épronva  dans  le  monde  eussent  fkit  une  impression 

si  malliriireuse  sur  son  esprit ,  il  règne  de  la  précision, 
de  la  facilité  et  de  FéléganGe.  A  une  époqne  intermé- 
diaire ,  il  écrivit  des  Satires  itiordantes  contre  les  écri- 
vains «le  son  temps.  A  celle  que  nous  sommes  tentes 
d'appeler  sa  folie  ^  il  les  dcsavoua  ,  et  son  carac- 
tère devint  doux  comme  il  ayait  été  à  son  premier 
âge. 

Le  croirait  -  on  ?  Ue^tilo  culto  trouva  une  foule 
d'admirateurs  q[ui  formèrent  un  parti  considérable  et 
mirent  ces  extravagances  à  la  mode  ;  mais  comme  ces 
enthousiastes  n'avaient  pas  les  talens  et  h  facilité  que 
la  nature  avait  départis  à  leur  chef,  ils  remplacèrent 
le  génie  qui  leur  manquait  par  la  pédanterie  et  Tex- 
travagance.  Ils  se  partagèrent  en  deux  classes  ,  les 
cukoristes  qui  se  firent  honneur  de  commenter  les 
ouvrages  inintelligibles  du  maître,  par  une  profusion 
d'érudition  ;  et  les  conceUisti  qui ,  se  débarrassant 
de  eette  pr^bion  que  Gongora  avait  otsèrvée  dans 
ses  plus  grands  écarts ,  ne  recherchaient  que  les  pen- 
sées les  plus  extraordinaires.  Nous  nous  dispensons  de 
nommer  ici  ces  partisans  de  la  barbarie. 

Nous  nommerons  encore  deux  poètes  dramatiques 
espagnols  ,  contemporains  de  Lope  de  Vega. 
crittovaid*  Crisloval  de  Viruesy  de  Valence  ,  militaire ,  et  un 
de  ceux  qui  ont  combattu  à  la  bataille  de  Lépante  ^ 
n'était  pas  dn  des  imitateurs  de  Vega  -,  comme  celui-ci» 
il  renonça  aux  règles  du  théâtre  classique  ,  quoiqu'il 
en  conservât  quelques  formes.  U  avait  du  génie  et  de 
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la  hardiesse*  Ses  tragédies  ne  passent  pas  le  nombie 
deeinq. 

Jean  Ferez  de  Montali^àn  ,  disciple  de  Vega ,  ilwrtalfèi. 
avait  écrit  une  centaine  de  pièces  de  théâtre ,  lors- 
qa*il  mtmratj  en  1630 ,  âgé  de  trente^x  ans*  Sa  ma- 
nière est  celle-  de  son  maître ,  et  son  exemple  pfoav^e 
qn^il  ne  faut  pas  le  génie  de  Vega  pour  produire  en 
peu  de  tempé  beMKOup  de  pièces  dans  son  genf  e* 
Montalvàn  a  montré*  tant  de  talent  pour  peindre  des 
caractères,  qu'on  regrette  qu'il  ne  Tait  pas  mieux 
cultivé. 

Tels  sont  ies  piimcipaiix  poêles  espagnols  de  k  fin 

du  seizième  siècle  ,  et  du  commencement  du  dix- 
septième  *,  car  Quevedo  qui  fait  le  passage  de  l'époque 
de  Lope  de  Vega  à  une  autre ,  appactient  entîèreiiient 
an  dix-septième  siècle* 

Il  nous  reste  à  parler  de  quelques  auteurs  en  prose 
de  la  fin  da  sdzîème  siècle* 

Diego  Hnrtadd  de  Mendoxa  avait  donné  l'exemple  p^s»*-»^ 
d'un  genre  que  les  Espagnols  ont  nommé  le  goût 
picaresque ,  par  son  roman  de  Lazarille  de  Termes. 
11  fut  imilé  par  MaMm  Alman  qui ,  en  1599 ,  ainsi  J^^'^^  au- 
six  ans  avant  le  Don  Quixote ,  publia  son  Gnzman 
d'Alfarache  y  roman  comique  qui  peint  admirable- 
Btent  lesdasses  infiktcures  de  la  aociété. 

Lliistme  eut  des  hommes  distingués  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle ,  et  au  commencement 
du  dix-septième  $  mab  comme  les  historiens  n*entrent 
dans  notre  plan  qn'autant  qu'ils  se  distinguent ,  non 
par  tme  érudition  infiniment  estimable ,  mais  par  le 
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talent  historique  et  par  le  style  9  nous  nous  bornons 
jmbKwmim.  à  parler  du  jésuite  Jean  Mariana ,  në  eo  1537,  mort 
en  1625.  Cet  ëc^rivain  s'était  fimné  pr  une  assez  lon- 
gue absence  hors  de  sou  pays,  qui  hii  fit  connaître 
les  mœurs  d'autres  peuples  9  le  d^gea.  des  préjugés 
de  sa  nation  »  et  rec1i6a  son  jugement  ;*  car  il  pro&ist 
successivement  à  Rome  (  depuis  1561)  ,  en  Sicile  (de- 
puis 1565)  et  à  Paris  (depuis  1569).  En  1574  il  se 
retira  à  Tolède  .où  il  puUk)  en  15dâ,  les  vingt'pie- 
miers  livret  de  son  Histoire  d'Es  pagne ,  qui  fuient 
portés  par  la  suite  à  trente  ,  et  renlermant  l'histoire 
d'Espagne  jusqu'à  k  mort  de  Ferdinand  le  Catholi- 
que ,  en  1516.  L'ouTrage  ëtaît  écrit  en  latin  ,  parce 
que  ,  comme  le  cardinal  Bembo  dans  son  Histoire  de 
Venise  »  il  s'était  proposé  pour  but  l'antiquité  classi- 
que* U  atteignit  ce  but,  et  surpassa  Bembo  qui  est 
maniéré.  Après  avoir  achevé  cet  ouvrage  ,  il  le  tradui- 
.  sit  lui-même^  comme  avait  fait  Bembo«  Cette  Histoire 
d'Espagne,  louée  outre  mesure  par  ka  oontemporaîns 
de  Mariana,  est  d'un  grand  mérite.  Lecture  ëtendoe^ 
saine  critique,  véracité,  esprit  observateur,  sagacité 
dans  le  choix  des  objets  et  dans  la  distribution  des 
matières,  diction  claire  et  élégante;  tettes  scot  les  qua- 
lités qui  distinguent  Mariana  ;  mais  on  n'y  trouve  ni 
profondeur  des  idées,  ni  éloquence,  et  s'il  appartient 
aux  écrivains  classiques  de  sa  nation  ,  il  ne  fkit  pas, 
comme  les  Espagnols  Font  prétendu,  époque  dans  la 
science  de  i  histoire. 
itarii.ëwy  Nous  reveuous  encore  une  fois  snr  BaréhéUmff 
dfylrgensola ,  que  nous  ayons  nommé  comme 
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poète.  Parmi  les  historiens  espagnols  .il  occupe  une 
l^ace  trés-émiiiente.  A  l'aide  des  pa|^f8  de  )K»i- 
fitéce  Li^eniiO)  qui  «nrnt  élë  biatoriof^aphe  tmoA  hit, 
il  oentiaua  joflopi'en  1530  les  annales  de  Znrita  y  et  si 
elles  n'ont  pas  été  continuées  après  lui,  on  prétend 
que  c'est  parce  que  personne  n'osa  somre  lot  traces 
dl*nn  tel  mattse.  On  estime  pamllcniflBt  son  Histoire 
des  îles  Molnques  et  de  leur  conquête.  Les  Espagnols 
assurent  qu'aucun  auteur  en  prose  n'a  surpassé  la 
correction  classique  de  sa  dîction«  Son  style  est  par- 
£dtement  simple  sans  manquer  de  chaleur» 

Au  siècle  de  Mariana  appartient  encore  Antoine  de  ^^J"^»  ^ 
Herreray  TordesiUas  de  CueUar^  né  en  151^^,  mort 
en  162&9  que  Philippe  Q  nomma  archichronographe 
des  Indes  et  chronographe  de  Gastille.  Il  écrivit  arec* 
beaucoup  de  soin  et  dans  un  beau  style  l'Histoire  de 
la  découverte  et  delà  conquête  de  l'Amérique ,  depuis 
±é92  jusqu'en  1554 9  en  quatre-vingts  livres,  et  une 
Histoire  du  monde  sous  le  règne  de  Philippe  IL  Les 
deux  ouvrages  sont  farcis  de  préjugés  nationaux. 

GarcUaao  (ou  plus  correctement  Garcias-Iécuo) 
de  laP^egay  në  en  1540,  à  Gnzco  en  Amérique,  d'une 
princesse  de  la  fiimille  des  Yncas ,  qui ,  à  la  prise  de 
Cuzco,  en  1525  ,  était  tombée  en  partage  à  un  des 
compagnons  de  Pizarre.  Il  porta  lui-même  le  nom 
d'Knca  et  mourut,  en  1620 ,  en  Espgne  où  le  soup- 
çonneux Philippe  II  l'avait  fait  venir,  et  t|u  on  ne  lui 
permit  plus  de  quitter.  Garcilaso  a  composé  une  His- 
toire des  Yncas  du  Pérou  jusqu'à  la  conquête  du  pajs 
par  Pizarre,  puisée,  à  oe  qu'il  prétend^  dans  des  do- 

xviu.  6 
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cumens  p<^ruviens ,  mais  plutôt  dans  des  traditions  de 
iainille  et  de»  chants  nationaux  remplis  d'épisodes 
rovmomqpiB$'f  omrra^B  biot  éani  et  «mistiit,  an* 
quel  on  eoateile  le  ixm%  d'oceuper  .  une  pbœ  panui 
les  compositions  historiques.  Il  se  compose  de  deux 
parties  qui  ont  paru  séparément.  Garcdaso  ou  ITiica 
a  aiUMÎ  laissé  me  HistMve  de  k  Flotidih 
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CHAPITRE  IX. 

•  •  * 

Hiatoire  d' Angleterre ,  depuis  l* avènement  de 
la  maison  d'York  jusqu'à  1618i. 


SECTION  I.  , 

^^àcmarà  IV^  1461 — 1485. 

Le  5  ftaars  1461  Éclotiftrd,  duc  dTork,  descen-  ATèommtde 
^duit  au  quatrième  degr^  du  roi  Edouard  III  par  Ed-  ■>*o«<"'o<»^ 
uond ,  quatrième  fils  de  ce  prinee  y  héritier  »  par  Anoe 
Mortimer,  son  aïeide,  des  droits  de  lAon^,  dbie  de 
Clarence,  second  fils  d'Edouard  III ,  héritier  légitime 
du  trône  d'Angleterre  (  pubqiie  la  maison  de  Lan- 
castre  qui  l'aifait  usurpé  eu  1599  ne  descendait  que 
du  troisième  61s  de  la  soudie  commune)  àyaît  :été 
proclamé  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  à*ÉdouardIP^* 
Mais  Henri  YI  et  son  fils  Edouard  rivaient  encore ,  et 
la  reine  Mafgnerite  d'Anjou,  qui ,  après  la  bataille 
de  S.  Albans ,  s'était  retirée  avise  le  roi  et  son  fils  dans' 
le  nord  de  l'Angleterre,  se  trouvait  encore  à  la  tôtede 
60,000  hommes.  Ainsi  la  lutte  entre  les  deux  Rosés 
n'élait  pas  décidée  :  il  fidlut  que  des  lorrens  àe  sang 
teignissent  encore  la  Rose  blanche  avant  qu'elle  pût 
prendre  racine.  Edouard  et  le  comte  de  Warwick  * 
maicUrent  contre  Henri  YI;  le  29  mars  1461 ,  les 
deux  partis  se  livrèrent,  entre  TouVcm  et  Sattou; 

!  Eitiurd  Nevil.  Voy-  vol.  IX,  p.  160  suiv.    '        •  •     •  * 
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(Yorkshire,  Westriding),  la  bataille  la  plus  achar- 
née  et  la  plus  sanglante  de  toutes  ces  guerres  ;  les  his- 
toriens disent  que  plus  de  56,000  hommes  festèrant 
sur  le  champ  debataille>  et  ce  nombre  ne  paraît  pas 
exagéré ,  puisque  dans  une  lettre  confidentielle  k  ss 
mère  ,  Edouard  dit  que  les  hënints  ont  compté 
389OOO  cadavres  de  Lancastriens.  Ce  prince  avait  dé- 
fendu à  ses  partisans  de  donner  quartier  :  ce  ne  fut  pas 
ainsi  que,  cent  quarante  4ns  après,  Henri  IV  de  Bour- 
bon conquit  son  royaume.  Plusieurs  che6  iOnstia 
du  parti  de  Lancastre  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille dont  Edouard  resta  ie  maître*  Henri  Vletia 
fiimiQe  se  sauvèrent  en  Ecosse* 

Le  parlement,  assemUlésept  mois  après  cette  bou- 
cherie, déclara  les  trois  règnes  précédens  illégitimes, 
et  révoqua,  à  quelques. exceptions  ftès^  les  ^xmoes- 
simu  frites  par  Henri  IV,  V  et  VI.  On  dressa  une 
longue  liste  de  proscriptions  où  furent  inscrits  les 
non^  de  Henri  VI,  de  la  reine  et  du  jeune  fidooaid , 

enfimtde  huit  ans,  desprittces  dekmaifon  de  Lan- 
castre, des  principaux  seigneurs  de  ce  parti  ^  et  de 
cent  trente-huit  chevaliers,  prêtres  et  ^jers-Flii- 
si^  autres  qui  étaieiit  tombés  entre  lés  mains  du 
roi  fiwent  décapités.  La  véritable  raison  de  Tétendue 
qu  on  donna  à  ces  proscriptions,  fut  la  nécessité  de  ae 
procurer  les  moyens  de  xécompenrfer  les  partisans  dn 
nouveau,  loi* 

H^lf^,%      Marguerite  d'Anjou  à  qui  restait  son  courage, 
im.     passa  sur  le  continent ,  et  obtint  de  Louis  XI,  loi  de 
France,  contre  la  promesse  de  loi  céder  Calais,  on 
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necoum  <B  hoQiiBCiel  m  aifoit.  £Ue  pouvait  eompler 
«or.  Fassistance  des  Écossais  qu'élle  avait*  achetée  par 

la  remise  de  Berwick.  A  la  tcte  d'une  nouvelle  armëe 
^'elle  avait  réunie  en  Ecosse ,  elle  entra  en  Angleterre 
et  poussa  jusqu'à  Hediam^Nortlraiiibeiland  où  elle 
fut  défaite,  le  d  S  mai  1465  ,  par  lord  Montage ,  frère 
du  comte  de  Warwick.  Le  duc  de  Sommerset  ^ ,  ar-^ 
xété  dans  s»  ibile,  $a  déoapité.  lAxtineet  son^fib^'Ate^ 
tombèrent  ent»  les  mains  d'un  brigand ,  auqud  Mar- 
guérite,  se  confia;  il  les  conduisit  au  quartier  des  Lan- 
castfens  y  ilss?emb«rquérent  pour  l'Eduse  en  Flandre. 
Henri  VI  .trouva  moyoi  de  se  oaober  pendant  plus 
d'une  année;  enfin,  en  juillet  1465,  il  fut  trahi ^ar^ 
r^é  et  enfermé  à  la  Tour  de  Londres.^ 

Édonard  semblait  «fon^  sur  un  tr6ae  qu'A' devait  ^ 
À  Warwick  ;  par  un  .  enchaînement  de  circonstances 
dans  le  récit  desquelles  les  historiens  se  c.Qntredisent3i 
oe  jnémci  Warwick  l'en  précipitât . 

Édouard.  IV  qui  aimait  beaucoup  les  femmes ,  se 
maria  secrètement  à  Elisabeth,  fille  de  Richard  Wy de- 
ville.  ou^Woo.dvillQ..et  de  Jaqueline  de. Luxembourg 

*  Henri  Beaufbrt. 

*  Nous  adoptons  le  rëcit  motivé  du  LiNGARD  prëférabl«ment 
aux  narrations  de  Rapin  THoyjaAç  et.  «ie  I^U||£^  ^yi  «ouvent  sont 
rejetée»  par  la  critique.. 

^  JaqacKne  ^lail  fille  de  Pierre  I  de  Luxçmbourg,  comte  de  Cou'- 
rcnsByCt  depoù  iiSO,  comte  de  S.  Pol  (pèra  du  oonnâable  Lonû. 
Vojt'ipL  XVI I  p.  Tcuve  de  Jean  de  Lanetelie,  troisiènie' fiU 
^  Henri  IT  «  elle  ëpoon  Richard  Woodvîlle  que  les  anteon  de 
l*Arl  de  vérifier  les  dates  Aoqiauii^  Bjcbard  Donderville,  seigneur  de 
lUvière* 
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ÉUnbetii  était  yeave  ^  Jékn  Gray,  partisan  de 
Henri  VI,  qui  avait  été  tue  à  la  bataille  de  S.  Albans. 
Lorsque,  qudqpies  mois  après  ^  Edouard  déclara  ce 
marby  dam  mm  conseil  déspaliv,  Geotige,  doc  de€ia- 
reiioe,  «on  frère,  et  le  comte  de  WàrwiA  carent  Taîr 
de  l'approuver  ;  mais  bientôt  l'élévation  des  Wyde- 
▼iUe^'el  k  nominatiian  dtapère  de  k  reihe  à  lu  àigûlàé 
de  comte  de  lltyets  et  A  la  chaire  de  grand  eomiéta- 
ble,  indisposèrent  les  trois  frères  Nevils  qui  jusqu'alors 
avaient  gouverné  le  rèa*  C'étaient  Rkèiard,  coDrtede 
WiEirfnok,  garde  dea. frontières  de  f  est,  gottvemetir  de 
Calais  principal  ministre  et  général  du  roi  ;  le 
loid  Montague,  comte  de  Northiimberiand,  et  GeOTge> 
archevêque  d'York.  Le  refhndissenient  entre  le  roi 
et  les  Nevils  éclata  ,  lorsqu'en  1467,  Édouard,  contre 
l'avis  de  Warwick,  fiança  Marguerite ,  sa  sœur,  au 
colnlede  Cbarolais  qui  deviift  ensuite  duc  de  Bdur- 
gbgne  ^0  fUj  eut,  en'44iS6,*une  réboncitiation  ;  mais 
elle  ne  dura  pas  long-temps.  Bientôt,  le  duc  de  Cla- 
«6nce  entra  en  liaison  avec  Warwicày  se  rencKt  à  Ca-y 
kîs,  et,  le  H  juillet  1469,  y  éponsa,  sans  lë  èonsentie^ 
ment  du  roi,  Isabelle  Nevil,  fille  de  ce  comte. 

Le  hasard  ou  les  intpgues  du  comte  de  Warwick 
firent  éclater  à  la  même  époque  une  révolte  dans  le 
Yorksliire.  Edouard  traita  cette  affaire  avec  l'insou- 
ciance qui  lui  était  habituelle*  Ses  troupes ,  comman* 
dées  par  Guillaume  Herberl,  comte  de.Pembrokc^ 
essuyèrent,  le  36  juillet  1469,  un  échec  h  Danes- 
Moor  prèsËdgecote.  Les  rebeller  se  saisirent  du  père  et 

*  Charles  le  Téméfeîre* 
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jle  Devon,  àmi  des  WjdevHle,  et  les  firent  liéaifNtér. 

Glarence  et  Warwick,  débarqués  en  Angleteire»  se 
lémiioit  à  r«rchevéfiie  d'York  ^  •'«fonèviBiEt 
Édmu»d.ii.i  olinfe»t  k».  «mi»  «t ,  WMëe  pré. 

texte^  s'assurèrent  de  la  personne  du  roi^  qui  fut  en- 
voyé â  M&ddkhaÉi  êom  ht  gacde  de  rarehevéqoe.  Il 
ne&Daiqu'aii'maft  de  Warwick  pour  qae  lei  rebdlcs 
se  dispersassent.  • 

Pendant  que  les  deux  rois  rivaux,  Edouard  IV  et 
Smn  Ylf  éta&eBt  cnfMn«m,air  Hmnplirey  Ne?il  dé* 
ploya  la  bannière  de  Lanoaatre  dans  les  Marches 
l'Écosse.  Warwîck  défît  les  insurgés,  et,  à  la  suite  d'un 
4niilë«g«étiTeo  ÉdoDAfd  !¥>  fendit  à  eeliunei  k  li- 
bert^ALe^ttovcmbre,  le  due  deOmneeel 
père  ûrent  devant  un  c^mseil  des  pairs  leur  justiâcft*. 
«tion  qoe  le  r Oi        comme  aaiu&isao  te  •  On  proe^ 
jme  amniilie  générale.  Édoiiafd  fiança  m  &kf  âgée 
de  quatre  ans,  au  jeune  comte  de  Northumberland, 
héritier  présomptif  des  Uoif  NcivU^  lequel,  ftit  créé 
dncdeBedUncd. 

'  A  k  mille  de  quelque  nouveau  motif  de  défiisnce, 
Glarence  et-  Warwick,  d'aoeord  avec  des  rebdies  du, 
JrincolBghiiBv  yquifcni  les  armes.  M  oommeneemeiit 
de  1470)  mais  eoMe  ibb-oi'Éobaafd' déploya  «me  pins 
grande  activité  ^  et  ne  laissa  à  ces  hommes  turbulens 
d'autres  ressooroes  4Jim  de  s'a^barclaer  pour  le  e<mti- 
nent*  VaneleKio,  lieèUlumt  del^Vbrwkk  à  Gakls^  ayant 
refuse  au  gouverneur  l'entrée  du  port,  les  fugitifs  dé-v 
barquèrent  à  Harfleur. 

r 
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AwtkMic,  où  Louis  Xl  tenait  ta  oonv^  oArit  akM» 
an  monde  un  speeâiele.aingnliep.  Ridiarâ  "Warwidi 

et  George  Clarence  y  trouvèrent  Marguerite d'Ai^jou, 
ëpoQse  dn-  pnnce  qu'ib  avalent^  détrôné.  Lemalhear 
vëcoficUia  aesjenneniiSk  Edouard,  fis  dé  Henvi  VI  et 
de  Marguerite ,  qu'on  appelait  le  prince  de  Galles , 
épousa  Anne  Nevii,  seccmde  fiU^  âa  Richard  War*> 
wick  f  on  oooTÎnt  que  Henri  VI  serait  leplaeé  snr  k 
trône  et  que,  dans  le  cas  où  la  descendance  de  ce  prince 
viendrait  à  manquer,  la  couronne  appartiendrait  au 
dttcde  Qarsneej  I3stlé|^tkne  dndnci  d'York)  car^a^ 
lence  afàit  répandu»  h  bruit  que-  k  naissance  d^ 
douardlVy  son  frère  aîné,  n'avait  pas  été  l^itime.  • 

Le  projet  fenné  ^  Àveur  dn  rM-  pnsennier  d^kma 
Fambilionide  George  qui  lie  s^était  brouillé'  airee'son 
frère  que  pour  lui  succéder;  aussi  se  rapprocba-t-il 
seocètement  d'£douard  IV.  Geiui^  resta  tranquille 
pendant  qu'on  préparait  une  invaiàm  del'Angktenew 
Lorsque  vers  le  13  septembre  1471,  les  eiilés,  protë* 
par  une  flotte  française ,  débarquèrent  dans  l'île^ 
knonr'da  comte  de  Warwick»  l'idole  du  peupfe^ 
excita:  un  soul&rement  généraL  Édouard  aJembarqna 
en  toute  bate>  ]e  5  octobre,  à  Lynn  et:  se  sauva  auprès, 
de  son  beaur^finècey  le  duc  de.  fiourgogne.  La  reine , 
son  épousot  se  réfugia  ayec  seS  trois  filles  dads  fe 
sanctuaire  de  Westminster  où,  le  6  octobre,  elle  ao- 
coucba  d'un  fils*  Cet  asyle  fut  respecté. 

Gkrenee  et  Warwick  msiaUèffent  de  nonmit 
Henri  VI,  qui  restait  leur  osptif  et  leur  insIruBiettl. 
Le  parlement  déclara,  le  2  6  octobre,  Edouard  IV  usuc- 
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paAeiir ,  transporU  la  conromie  à  la  deioendaiioe  mâle 
deHsnri  VI,  et,  àdé&ut  de  cette  descendanoey  au  duc 

de  Glarence  et  à  ses  enfans,  et  nomma  ce  prince,  ainsi 
qpe  Warwioky  profteetenn  da  royaume  pendant  k 
mhionl^  d'Édouard,  fils  de  Henti  VI.  On  n'ewr^  ni 
proscriptions,  ni  vengeances. 

Cependant  Édouard  IV,  avec  1,ÔOO  hommes  qu'M  b*^'?!  umiH 
arait  lerés-  dans  les  Pajft^as,  débarqua  le  11  mata 
1472  à  Ravenspur,  et ,  sous  prétexte  de  ne  venir 
que  pour  réclamer  rhéritage  du  duc  d'York,  son  père, 
99e le  duaMde  darenoe  a'ëtait  &it  adjuger,  a'aTan^ 
dans  le  pays  jusqu'à  oecpte  sa  petite  armée  ae  fïit  ac- 
Cf3(ie  à  50,000  hommes.  Il  prit  alors  le  titre  de  roi  ;  le 
dqc  .de  Claronce  jeta  le.  masque,  et  avec  un  corps 
ibirtox  qn'iljnrait  kRré  pour  Henri  VI,  il  rejoignit 
son  frère  à  Coventry .  L'archevôque  d'York  aussi  aban^ 
donna  la  causQ  ,de8  Nevila,  ses  frères,  et  introduisit 
Edouard  IV  par  une  pdtenie  dans  Lcteidreè.  Gelni-ci 
ne  s'y  arrêta  pas,  mais  emmenant  Henri  VI  avec  lui, 
il  marcha  au-devant  de  Warwick  qui  de  Coventry 
9'était  tourné  vers  U  capitale*  Les  deux  armées  se 
fencontràrent  à  Bamet^  où  elles  se  livrèrent  bataille  , 
le  11  avril  1172.  Le  comte  de  Warwick  et  Montagne, 
son  firèce»  fusent  tiiés  $  le  .duc^'Ëxeter,  arrike  petifc-> 
fils  de  Jean  de  Gand  (tfbitième  fils  d'Édouard  Hl) , 
laissé  d'abord  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille,  fut 
emittite  transporté  par  ses  gens  dans  le  sanctuaire 
de  Westminster.    La  râtoiie  fut  décisive  pour 
Couard  IV. 

,  Bâtaillede 

liC  jour  même  de  la  bataille  de  Baruet,  la  reine  J'^^ijiig* 


Digitized  by  Google 


90        LIVRE  VI.  CUAP*  IX.  JLNGLSTEaRB. 


Marguerite  d'Anjou  débarqua  à  Plymoath  avec  on 
ooffps  d'aailÎAkes  ftan^îs.  QiMUnd^eUa  veçul  aoa-> 
fellè  deosHe  dttile:^  elle  sénat  en  maicbe  pour  join- 
dre le  comte  de  Pcmbroke  ^  qui  levait  un  corps  de 
troupes  danalepay^  de  Galles.  A  Tevirksburj(Oxford- 
shire)  elle  trouva,  le  4  mai»  Ëdovard 
rapârieiifea*  8cIé  tioiipca  ae  bultlfent  BnveuicMty  niaia 
succombèrent  sous  le  nombre*  La  reine  et  le  jeune 
Edouard  furent  faits  prisonniert.  Ce  prince  fut  cob- 
imk  à  la  tente  d'Edouard  i¥,  et  quand  on  Ini  de^ 
manda  ce  qui  l'avait  fait  venir  en  Angleterre  :  Je  suis 
venu,  répondit-il,  défendre  la  couronne  de  .mon  père 
e(  mon  héritage*  Edouard  frappa  le  jeune  prince  au 
visage  avec  aon^lmtelet  ;  les  assiilBnafoA  dit  qué  "èé 
furent  Glarence  et  Glocestre,  frères  du  roi)  le  tuèreut 
'  à  coups  d'épée. 
JÈSS^i    Le23  mai  147d^  Edouard  IV  fit  son  entréedàna  la 
Txtt&"^i  capitale  :  le  mânie  soir  Henri  VI  périt  dans k  Tour: 
Eïïîl^*"  Richard,  comte  de  Glocestre,  est  accusé  de  ce  crime. 

La  reine  douairière  resta  prisonnière  pendant  trois 
ans.  En  ié/ô,  Louis  XI  pajfft  sa  rançon  et  die  alla 
mourir  datas  sa  patrie.  Le  due  d'Exeterrete  soùs  la 
garde  du  roi;  en  1475,  on  trouva  son  cadavre  flottant 
suc  la  Bèr  entre  Douvres  et  Calais.  L'asile  des  ^lises 
ibtvioléà  V^rd  de  plusieurs  Lancastriens  qui  sî^ 
étalent  réfugiés. 
.  Ainsi  finit  la  guerre  entre  les  deux  Roses^  après  une 
durée  de  sbtxanteHloiize  ans. 

■  V  ^  , 

'  Gaîllaume  Herbert ,  ftls  de  celui  qui  avait  été  drcapît^  en  1469.  j 
Le  fiU  fut  par  la  suitt  nomme  comte  de  Httntin<^don.  ' 
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Aflennl  sur  son  trône,  É^ouari  fV  conclut,  en  p^"^'l  u74. 
1474 ,  le  traité  d'alliance  pour  le  partage  de  la  France 
avec  Cliaiies  ,  duc  de  BotH^ogae,  son  beau-fière,  et 
fit  k  campagne  de  France,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  Elle  futterminëè,  en  1475,  par  la  trêve 
marchande,  qui  fît  peu  d'honneur  à  Edouard^  mais 
lui  donna  ce  qu'il  aimait  par-dessus  tout  ,  de  l'argent 
D  *en  amassait  de  toutes  les  manières ,  sans  a^otr  re- 
cours  à  des  impôts  additionnels,  en  retirant  les  con- 
cessions faites  par  ses  prédéoMeurs  ,  en  demandant 
auacgrandcf  et  aux  particuliers  des  dons  gratints  qu'il 
recevait  de  leurs  mains  ,  en  faisant  pour  son  compte 
des  spéculations  Gommercviles  en  étain ,  laine  et  toile. 

IL'a'âeva  de  nowvieau  une  brouîHerie  entre  lé  toi-  et  c^d[.mn«iio. 

et  mort  du  duo 

le  duc  de  Glarence  qui  croyait" avoir  des  sujets  de*** 
plaintes  contre  son  frère,  et  celui-ci  accusait  le  duc 
d*intnguer  avec  ses  ennemis*  Inopinément*  Edouard 
fit  arrêter  George ,  et  Tenroya  à  la  TùtBrrtJn  paife* 
ment  fiit  convoqué  le  16  janvier  1478,  et  le  duc  de 
darence  parut  à  la  barre,  accusé  de  haute  trahison» 
JàB  roi  .dirigea  latpisooëdiire.  On  reprodui  an  ductoos 
ses  torts  couverts  par  le  pardon ,  et  une  foule  de  nou- 
veaux, beaucoup  d'actions  arrogantes  ou  imprudentes. 
Son  principal  crime  était  prokab)eÎM»it  d'avoir  été 
déclané  paviuti  pailemettt  le- plus  proche  ^héritier  du 
trône  après  Edouard ,  fils  de  Henri  VI  ^  car  on  lui  im- 
imta  à  hml^  trahison  d^avoir  conservé  me  copie  au- 
thentique de  cet  acte.  Un  roi  qui  accuse  persuade 
j^cilement  les  juges  :  les  pairs  déclarèrent  le  duc  de 
^  Toy.  vol.  XVI,  p.  29.       t  Vqj*  iàid.^  ^.  32. 
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Glarence  coupable ,  et,  le  7  fériier  1478^  le  due  de 
Bnckingham ,  gnad  léiidchal ,  prononça  comtfe  Ini  la 
sentence  de  mort ,  et  la  cliambre  des  communes  de- 
manda au  roi  que  justice  fût  faite  de  son  frère.  Environ 
dix  jouss  apfès,  on  apprit  que  le  due  était  mort  $  on 
fit  courir  le  bniit  qu'il  awt  été  noyé  dansun  tottnam 
de  vin  de  Malvoisie. 
doîSr^  L'affront  c^u'Édouard  IV  essuya  de  la  part  de 
•M  «uwtere.  ^  ^  lorsqoe  celui-ci ,  au  mépris  des  traités  d'à- 

prèk  lesquels,  le  danpkia  derait  épouser  fat  âle  du  roi 
d'Angleterre ,  fiança  son  fils  à  Marguerite  d'Autriche, 
fille  de  MazimiLien  et  de  Marie  de  Bourgogne  > ,  lui 
causa  une  tdle  agitation*»,  qu'il  en  tomba-  malade ,  et 
mourut  enfin  le  9  avril  1483,  après  mvm»  ordonné 
que  sur  le  trésor  (j[u'il  laissait,  on  restituât  l'argent 
qull  avait  extorqué  à  ses  sujets»  à  titre  de  don  gcatait» 
Édooard  IV  aimaità.  l'ensès.tous  les  plaisirs,  %t 
surtout  les  jouissances  de  la  table.  U  était  indolent, 
et,  dans  les  dernières  ^innées  de  sa  vie,  il  abandonnait 
k  conduite  dea  afiairea  i  son  frère,  le  duc  de  Gloeestre» 
Sa|Msnon  ponr  les  femmes  ne  resta-  pas  toujours  dans 
les  bornes  de  la  décence.  Cruel ,  soupçonneux  et  im- 
placable ,  il  entretenait  une  foule  d'espions.  Sa  mé-> 
numeétait  prodigieuse. 

n  laissa  deux  fils  »  Édooard ,  âgé  de  douae  ans ,  qui 
lui  succéda,  et  Richard  qui  fut  duc  d'York.  Parmi 
ses  filles,  nous  n'en  remarquons  qu'une  seule,  EUsa-r 
betb»  qui»  en  i486,  ^usa  Henri  VU  Tuflor. 
•  Xvj,  wI.  XIV,  p.  231  i  XVI^p.  36. 
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SECTION  II. 

'ïlègne  dÉdouard  V  ei  de  Ricfiard  III,  9  avril 

1485—22  août  1485. 

Le  jeune  roi  Édouard  V  se  trouvait  •  à  la  mort  de  «.^ 

*  '  Gloceslre  s'en* 

80n«pèie^  À  Ludlow  dam  k  âhiophife,  où  il  Awt z**^ 
été  accompagné  par  son  oncle  maternel,  le  comte 2^^^^,^ 
Hivers,  et  par  son  frère  utërin,  lord  Gray.  Le  conseil 
le  fit  venir  à  Londres  y  escorté  de  2,000  hommes  à 
cbeval*  On  éteit  arrivé  à  Stony-Strstfevd  (dans  k 
Buckingliamsbire  )  ,  quand  on  apprit  que  Richard , 
duc  de  Glocestre,  oncle  du  jeune  roi,  venant  du 
nord,  était  à  Mottîngliam*  Les  lords  Rivera  et  Giay 
s'y  rendirent  sur-le-champ,  pour  le  recevoir  au  nom 
du  roi.  U  les  accueillit  bien ,  et  le  duc  de  Buckingham 
étant  arrivé  le  même  soir,  les  qvatre  seigneoisse  ren- 
dirent le  lendemain  ensemble  à  Stony-Stratferd  ,  où 
Edouard  V  les  attendait.  A  leur  entrée  dans  ce  bourg, 
Glooestre  fit  arrêter  les  deux  lords  Bivers  et  Cray,  et 
les  envoya  dans  le  cbfttean  de  Pontçfiract,  avec  deux 
autres  personnes  de  la  suite  du  roi.  Il  témoigna  à 
ce  prince  beaucoup  de  respect  ^  mais  le  prit  sous  sa 
<garde« 

À  cette  nouvelle,  la  reine  douairière,  Élissibelih, 
avec  son  second  fils.  Richard ,  duc  d'York ,  et  avec 
ses  cinq  fiUes,  ainsi  qu'avec  le  marquis  de  Oosset, 
son  fils  du  premier  Ht,  se  retira  dans  le  sanctuaire  de 
Westminster. 
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Le  4  mai  1483  >  le  duc  de  Glocestre  amena  le  jeune 
roi  a  Londiesy  el^  sous  préiéste  de  sa  suretié,  le  fit  loger 
à  la  Tour.  Le  couronnement  fut  fixé  à  la  fin  de  jlitn, 
afin  de  laisser  à  Richard  le  temps  de  mûrir  ses  projets. 
Cet  ambitieux,  sans  prendre  le  consentement  du  par- 
lement, commença  par  se  faire  nonmier  protecteur 
par  le  conseil.  Le  15  juin,  il  fit  arrêter  et  décapiter 
lord  Hastings ,  ministre  de  confiance  du  feu  roi  et  un 
des  membres  les  pk»  influen*  dm  conseil  :  «ne  pro- 
clamation annonça  queoe  seigneur  et  trois  autres  qui 
furent  arrêtés  avec  lui ,  avaient  fait  un  complot  contre 
la  vi«  du  paotecteur  ^  de  son  ami^  le  duc  de  Bnckin- 
gbam*  Le  même  jour ,  les  quatre  captifs  de  Pontefract 
furent  exécutés  par  son  ordre ,  et  une  nouvelle  pro- 
clamation uinonça  que  la  reine  «t  tous  les  Wydeviles 
«vaieot  trempé  dans  la  conspiration  de  Hastings*  D 
importait  au  protecteur  d'avoir  sous  sa  puissance  le 
duc  d'York,  fisère  du  roi  ;  par  des  nioyens  de  per- 
suasion et  par  des  menaces,  il  «rraclia  ce  dépôt  à  la 
reine ,  et  les  deux  frères  furent  réunis  à  la  Tour. 

Les  partisans  du  protecteur  firent  alors  courir  plu- 
^eurs  iNniits  pour  préparer  h  naUon  à  l'événement 
^i  devait  arriver.  On  fit  revivre  le  conte  inventé 
autrefois  par  le  duc  de  Clarence ,  d'après  lequel 
Édouard  IV  avait  été  un  fils  adultérin  du  dernier  doc 
dTork*  On  affectait  de  jeter  des  doutes  sur  la  validité 
du  mariage  d'Edouard  IV  et  d'Elisabeth.  Pour  rap- 
pder  au  peuple  rirr^;ularité  de  la  vie  de  ce  prince,  le 
protocteor,'  affectant  un  grand  zèle  pour  les  mcenrs ,  fit 
faire  pénitence  publique  dans  les  rues  de  Londres  à 
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Jewske  Shore  »  dernière  maitacease  d'£doiiard ,  à  la- 
'quelle  on»  B'«?ait  d'aiUenc»  aucun  reproohe  A  fiûre* 

Le  docteur  Shaw,  frère  du  lord  maire  de  Londres  > 
dans  un  sermon  public,  attaqua  la  légitimité  de  la 
naicsanoe  d'Edouard  V  et  di»  duc  dTork ,  son  frère. 
Ce  séraion  n'ayant  pas  produit  Feffiet  que  le  protec- 
teur en  avait  espéré ,  le  duc  de  Buckingham  harangua, 
le  24  juin  y  lescitoyeufr  assemblés  pour  les  âections 
à  lliAtel  de  yîUe  (  guildfaaU  ) ,  et  leur  proposa  de  nom- 
mer le  protecteur  roi.  Quelques  personnes  ayant  ré- 
pondu £àVOirablepient  y  le  duc  fit  semblant  de  croire 
que  tons  les  aasistana  s'étaient  déclarés  pour  Ridiard  > 
et  invita  Tassemblce  à  l'accompagner  le  lendemain  au 
palais  du  protecteur ,  pour  lui  offrir  la  couronne. 

Cette  yvôÈe  eut  Heu  le  25.  Le  duc  de  Buckingham  p,^^^^);'^ 
présenta  au  preteoteur  uné  prétendue  adresse  des 
lorda  spirituels  et  temporels  et  des  communes  du*''*"'"** 
royauape^  par  laquelle  la  couronne  était  déclarée  re- 
venir de.  droit  à  Richard,  duc  de  Glocestre,  â  cause 
de  la  naissance  illégitime  des  enfans  d'Edouard  IV,  et 
de  l'exclusion  donnée  à  Edouard  ^ ,  fils  du  duc  de  Gla- 
renoe,  pas  l'acte  qui  avait  proscrit  le  père,  comme 
coupable  de  haute  trahison.  Le  duc  de  Buckingham 
annonça  quie,  si  Richard  abandonnait  uae  couronne 
^ui  lui  revenais  aussi  bien  par  le  droit  de  sa  naissance 
que  par  Fâection  des  trois  Etats  du  royaume ,  la  na- 
tion saurait  trouver  un  autre  prince  qui  la  délivrerait 
de  la  honte  d'être  sous  le  sceptre  d'tin  bâtard.  Le  pro* 
lecteur  parut  eSkayé  de  cette  menace»  toute  hésitation 

*  Nommé  Éilouard  Planlageaet,  comle  île  Warvrick  par  &a  mère. 
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qu'il  pouvait  avoir  affect«îe  cessa.  Richard  répondit 
cpi'il  acceptait  les  deux  couronnes  d'Angleterre  et  de 
France  qu'on  loi  offrait  »  et  cp'O  espërait  goixferaer 
l'un  de  ces  royaumes  et  conquérir  l'autre. 

Le  lendemain  26  juin  1485,  il  se  rendit  à  W^est- 
mÎMter ,  s'assit  sur  le  t^ône  et  se  fit  prodamer  toi  sous 
le  nom  de  Richard  III ^  le  6  juiUet  y  il  fiit  coaronnë 
avec  son  épouse ,  Anne  Nevil ,  fille  du  dernier  comte 
de  Warwick  et  veuve  d'Edouard^  fils  deHenri  VI.  Les 
pfemien  momeos  du  nowvaau  règne  fiirent  signaUs 
par  des  grâces,  par  des  pardons  et  par  une  tournée 
que  le  roi  fit  dans  les  provinces  septentrionales  du 
irojaume  pour  administrer  la  justîoe  en  personne  et 
pour  se  montrer  populaire* 

Aussitôt  il  se  forma  une  conspiration  contre  Richard. 
Buckmsb»..  Il  iautH»  de  chercher  les  motifs  qui  y  firent  en- 
trer un  grand  nombre  de  personnes  qui  abhorraient 
rnsurpation  ;  mais  on  ignore  absolument  ce  qui  peut 
y  avoir  déterminé  le  duc  de  Buckingham^  le  principal 
infiniment  de  Fâévation  de  Richard  et  qui  en  avait 
ëtë  récompensé  par  des  richesses  et  des  dignités.  H 
êJHHdTJiSr s'agissait  de  faire  remonter  sur  k  trône  Edouard  V 
dont  Buckingham  était  Tonck^  «ar  il  ayait  épousé  une 
sceur  d'Élittbeth.  Au  moment  où  les  conjurés  prirent 
les  armes  en  sa  faveur,  on  apprit  que  les  deux  fils 
d'Edouard IV  étaient  morts  à  la  Tour.  On  dit  que  Ri- 
chard n'ayant  pu  séduire  Brakenbury,  gouverneur 
de  cette  forteresse  ^  en  avait  donné  le  commandement 
pour  vingt-quatre  heures  à  un  de  ses  affîdés^  sir 
Jacques  Tyrrd,  qui  la  nuit  même  avait  étouffié  les 
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deux  princes  sous  les  couvertures  des  lits  où  Us  étaient 
coodi^  L*«ndroit  de  lenr  sépokiire  resta  mi  secret , 
parce  que>  selon  le  récit  de  Thomas  Mo  rus ,  un  prêtre 
transporta  les  deux  corps  de  la  place  où  ils  avaient  été 
assassinfls  à  un  autre  endroit  de  la  forteresse,  et  que 
son  secret  périt  arec  lui ,  parce  qu*il  mourut  peu  de 
temps  après.  En  juillet  1674,  des  ouvriers  creusant 
sons  les  escaUers  qui  conduisaient  des  appartemens  dû 
roi  à  une  partie  de  la  forteresse  ifu'on  appelaitlaToUT' 
Blanche^  trouvèrent 9  à  dix  pieds  sous  terre,  les  osse-^ 
mena  de  deux  enfans  qu'on  jugea  être  morts  à  l'âge  de 
douée  ans  enviion^  on  croit  qu'ils  étaient  cam  ém 
deux  ^rincés.      '  - 

La  mortdu  roi  Intime  et  de  son  £rère  fut  un  coup  i^^^v^ 

.  •  *  Iwir»  offrent  la 

terrible  pour  les  conspirateorst  il  fiiliait  trouver  un*?*"^*"'  :'^,"*"- 

r  I  '  .rit  comte  de 

autre  compétiteur  deRichard.Morton,  évèque  d'Ely,  akb«M^. 
proposa  Henri  Tudor^  comte  de  Kichmond,  jeune 
homme  de  vingt-six  ans,  à  condition  qu'il  épouserait 
Elisabeth,  fille  d'Edouard IV  :  ainsi,  dit-il,  les- droits 
des  maisons  d'York  et  de  Lancastre  seraient  confon- 
dus, Ëffiectivement  Elisabeth  était,  par  la  mort  de  ses 
frères,  héritière  des  droits  de  la  maison  d'York;^  et- 
Henri  représentait  celle  de  Lancastre ,  car  il  descen-^ 
dait  par  sa  mèrè  de  JeanBeaufort,  comte  de  Som- 
merset ,  frère  du  roi  Henri  IV  :  il  est  vrai  que  la  nais«> 
sauce  de  Jean  était  illégitime ,  et  l'acte  du  parlement 
par  lequel  il  avait  été  légitimé  Texcluait  expressément 
de  la  succession  à  là  couronne» Buckingham  aurait* 
donc  pu  se  mettre  sur  les  rangs ,  comme  deseendaol ,  . 
ainsi  que  Jean  Beauiort,  d'un      d'Edouard  Ul^.sa-- 

XYIII.  7. 
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voii:  de  Thomas ,  duc  de  Glocestre^  Thomas  était^  il 
est  yf9Â  f  €mvpâèm»  fib  de  la  mmAft  cominnne ,  tandis 
que  le  père  de  Jean  Beaufert  descendait  du  troiaièmey 
mais  ce  désavantage  était  largement  compensé  par  la 
li^itimité  de  la  desçandanoe^  et  la  maisoii  d'York , 
descendant  du  quatrième  fils^  n'avait  ëtë  portée  sur 
le  trône  que  parce  que  les  descend  ans  du  troisième 
avaient  été  exclus,  comme  étant  d'une  origine  iilégi- 
tiae.  Buckingham>  sans  fermer  des  prétentions,  ad- 
héra à  la  proposition  de  Morton  en  const'qiicncc  ou 
a«iiooça  au  comte  de  Richmond ,  qui  était  en  Bre*- 
tag^e^  le  dioix  qui  él^it  f<mibé  sur  lui  .et  on  le  pressa 
d*arriverpour  le  jour  convenu ,  qui  étaitle  18  octobre.  ' 
11  acoepta  la  condition  attachée  à  BOïk  éieoUon  et  Jura 
d'épouser  Elisabeth. 

Riduird  III  n'eut  'connaissance  du  complot  que  le 
guia.  15  octobre  ^  sur-le-champ  il  déclara  Buckingliam 
traître»  Le  jour  conrenu  Henri  fut  proclàmé  en  plit- 
sieuré  parties  4e  l'Angleterre  è  la  feès.  Richard  se  mit 
à  la  tête  de  son  armée,  mais  il  n'eut  pas  besoin  de 
s'en  servir  pour  écraser  la  conspiration*  Des  vents 
contraires  empêchèrent  Henri  de  débarquer  $  d'antres 
aoeidetts  s'opposèrent  è  la  réunion  des  divers  corps 
d'insurgés;  le  duc  de  Buckingham  fut  livré  à  Richard 
par  un  traître  et  eut  k  tète  tianehée  ^  les  autres  cbe6 
se  dispersèsent^  U  plupart  di^kchèvent  un  refuge  en 
Ç'rance. 

Le  parlement  que  Richard  III  convoqua  pour  le 
11  novenltte  1183 ,  confirma  la  pétition  qak  lui  avait 

été  présentée  le  25  juin ,  le  déclara  roi  d'Angleterre 
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son  fils  Edouard  ^  prince  de  Galles ,  fut  reconnu  son 
héritier*  Une  longue  liste  de  prosoriptions  fut  publiée. 

Pour  mmk  ce  que  nous  allons  faconter  y  il  fiNii:*Ri^b!ïi?în«iii 
connaître  la  force  de  l'ambition  qui  étouffe  tous  les  diïouwi  îv! 
sentimens  de  la  nature»  Le  projet  de  marier  la  jeune 
Élisabcth  à  Henri  Tiiddr ,  comte  de  RieboDOnd  ^  cau- 
sait à  Richard  lll  la  plus'  vive  inquiétude*  II'  résolut  de 
le  trayerser  en  faisant  épouser  à  cette  princesse  son 
fils  le  prince  de  Galles  moîas  âgé  qu'elle  de  sept  ans* 
La  veuve  d'Édottard  IV ^  flattée  de  éette  peFspectÎTe , 
condescendît  à  une  re'conciliation  formelle.  La  mère 
d'Edouard     del:Ucbard ,  duc  dTork^  et^le  lord  John 
Gray,  paroi  srfec'ses  filles  à  la  cotif  du. meurtrier  de 
ses  enfans,  de  celui  qui  avait  voulu  la  déshonorer  en  la 
faisant  passer  pour  la  concubine  de  son  frère.  La  jeune 
Ëlis^ih  Ait  attachée  à  la.  aompagnie  de. la.  ceiiie^ 
épouse  de^ichald'lll*       •    .  *  •  .  i  i 

Les  plans  de  Ricbard  furent  dérangés  par  un  coup 
du  sortç  son  fib-,  le  isrince  de  GaUe»,  mlMurnt  subite- 
ment au  MOIS  d'avril  1484*  Comme  il  >n'amh  psEt 
d'autre  enÊint  légitime  et  qu'il  n'espcrait  ps  que  la 
rélne  hii  en  donnât  eneoti^iRici^ard  pensa  d'abord 
à  nommer  son  héritier  (n^omptif  le  fils  dn^dûc  dé 
Clarence,  Edouard,  qui  par  sa  mère  était  comte  de 
Warwick  \  mais  il  obinigea  d'idée  :  ce  prince ,  âgé  de 
ftéme  vtiê,  fiit  enfermé  dans  une  prisotiy  ^  leaii^ 
comte  de  Lincoln ,  fils  de  Jean  do  la  Pôle ,  duc  de  Serf- 
folk  j  et  d'Elisabeth ,  sœur  de  Richard  ,  fut  nommé  hé- 
ritier présomptif*  Enfin  le  tpoï  s'avisa  d'un  expédient 
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singulier  pour  empèbfaer  le  matiage  de  la  jeune  Eliaa-^  < 
beth  avec  le  comte  deRîfcbmond.  Il  offrit  lui-môme  sa 
main  à  cette  princesse  dans  le  cas  qu'il  devînt  veuf» 
et  lui  annonça  en  même  temps  que  oe'  cas  amvenit 
vers  le  mo\è  de  février  1485.  Celte  proposition  Alonit 
et  la  mère  et  ia  iille^  la  more  ordonna  au  marquis  de 
Dorsety  son  fiis>  qui  ^tait  à  Paris  >  d'abandonner  la 
cause  de  Henri;  et  il  existe  une  lettre,  confidentielle 
de  la  fille  dans  laquelle  elle  exprime  en  termes  pas- 
SJBQmié»  son  attacLement  pouc  son  oncle  ^  et  son  dépit 
de  ce  queJa  reine  tardait  de  mourir»  Richard  sUiuvril 
alors  à  ses  coufîdetis  de  son  projet  *,  mais  Ratdtflfe  qui 
avait  été  le  meurUicr  des  prisonniers  de  Ponieiract  » 
trouva  môjren  de  l'y  faire  renoncer  en  loi  peignant  en 
couleurs  très-fortes  l'horreur  qiie  l^iœste  dont  von* 
lait  se  rendre  coupable  le  réformateur  des  mceur^^ 
inspirerait  au  peuple  £t^  au  clergé  ^  ta  conséquence 
Richard  démentit  publiquement  le  Bruit  qids^en  était 
répandu. 

Biâi"^iii  ^     Cepeiida&t  le^moment  approchait  où  le  sort  de  Ri* 
dbard  devait  être  décidé.' Il 'faut  peut-être  mettre  sur 

le  compte  de  rmiagiiialion  et  de  Tart  oratoire  de  Tho- 
mas Morus  ce  qu  il  rapporte  des  terreurs  qu^éprou* 
vait  Tusiu^pat^ur^  il:n  en^  est  ps^  knoins  vrai  que  l'état 
de  ses  finances,  qu'il  avait  épuisées  pour  se  faire  des 
amis,  étaii  alarmant.  11  u  osait  demander  des  subsides 
au  parlenient,  et  eut  enfin  recours  aux  soi-disant 
àoùB  gratuits  qu'il  avait  si  hautement  blâmés. 
a^X!^^  Le  7  août  1485,  Henri,  comte  de  Richmond,  dé- 
barqua à  Milford  dans  le  pajs  de  Galles  y  traversa  cette 
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principauté  et  prit  poste  à  Shrewsbury  avec  4,000 
hommes  seulement.  Il  comptait  principalement  sur 
l'assutanoe  delà  famille StAnley  à  laquelle  S  ëtait  allié» 
puisque  sa  mère  avait  épouse  en  troisième  nôce  Tho- 
mas lord  Stanley  ;  mai& cette  famille  n'osait  se  déclarer 
pour  lui  avant  le  dernier  moment,  parce  queRichardllI 
ayait  retenu  comme  6tage  de  sa,  fidâite ,  loxd  George 
Strange,  fils  de  lord  Stanley. 

JLe  21  août  1485  j.  Richard ,  à  la  téte  de  son  armiée^  . 
partit  de  Leicesteir,  la  couronne  aur  la  tète,  et  marcha 
jusqu'à  Bosworth.  Le  22 ,  on  se  livra  bataille.  Aussitôt 
que  Richard  vit  dans  les.  rangs  de  Henri  les  Stanley  qui 
l'avaient  joint  la  veille 9  il  dcmna' ordre  de  décapiter 
lordStrange  ;  maïs  ce  seigneur  trouva  mdjren  d'ëchap- 
per  dans  la  mêlée.  Richard ,  apercevant  dans  son  ar^- 
mée  des  mouvemensy  précurseurs  de  la  trahison, 
piqua  s6n  dheval,  alla  droit  à  son  rival  et  lui  porta  • 
un  coup  terrible;  sir  William  Stanley,  frère  de  Tho-  aiîÎTîiî'"'" 
^oas^  sauva  Henri.  Richard  lU  fut  accablé,  par  Jb 
nombre  et  tué.  Stanley  lui  arracha  la  couronne»  la 
posa  sur  la  téte  de  Henri^  et  le  proclama  roi.  L'armée 
répéta  ce  cri.  Ce  fut  ainsi  que  la  maison  de  Tudor , 
descehdant  par  les  £emmes  de  cdle  de  LanGSstre>  par» 
vint,  au  trAne  d'Àngletesre» 

».  • 
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SECTION  iri. 

Amnement  de  ta  maison  de  Tïidor^  règne  de 

Henri  m,  1485—1503. 

>  '      .  '  • 

il»-     Le  comte  de  Ricbmond  que  nous  nommerons  do- 
dénavant  le  roi  Henri  KH^  mettait  la  plus  grande 
.  impôitanee  à  ne  pas  paTâtlfe  devoir  k  trône  à  l'enga- 
gemenrt  qu'il  avait  pris  d'épouser  lliëritîère  de  la  mai- 
son d'Tork.  Une  maladie  épidémique  qui  régnait  en 
ÂB£^lelerrê  le  for^  d'ajourner  iaa  eoimnnement  jus- 
qu'au SO  octobre  1485.  Il  assembla  ensuite  im  parle- 
ment auquel  il  annonça  qu'il  était  monté  sur  le  trône 
par  le  droit  de*8a  naissanoe  et  par  là  vdonté  de  Dieu 
qui  hii  avait  donnë  la  victoire^;  et,  "pour  rassurer  les 
personnes  que  le  mot  de  conquête  pouvait  effrayer ,  il 
ajouta  quecbaciin  devait  être  maintenu  dans  ses  droits 
et  sietf  possessions»  eieeplé  les  perscnnes  qui  dans  le 
présent  parlement  seraient  punies  pour  leurs  otienses 
envers  la  majesté  royale.  Il  fît  passer  des  actes  par  les- 
quels tous'  eenk  que  Richard  III  avait  dépouillés  de 
leur  patrimoine  et^nt  sept  penoniies^en  palrBeidier 
furent  réhabilités.  11  refusa  de  faire  revivre  l'acte  de 
Henri  IV  qui  établissait  la  succession  au  trône  '  dans 
la  ligne  de  Jean  de  Gand  ,  troisième  fils  d'É- 
douardill,  souche  de  la  Rose  rouge  i,  et  de  révoquer 
celui  d'Edouard  IV  ,  qui  la  plaçait  dans  la  ligue  de 
Lionel ,  duc  de  Clarence ,  souche  de  la  Rose  blanche^ 

•  Voy.voJ.lX.p.  U6. 
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«uûsUaaiiiikoelui  d'Edonard  IV  qiii  dëclaifàt  Hen» 
TÎ  TVf  y  et  YI  ttsurpftlean  ^,  aoni  bi^  que  eelni  de 

Richard  III,  qui  déclarait  les  enfans  d'£douard  IV  il- 
Intime».  Dans  l'acte  de  sucoeasion  que  le  pademe&t 
passa  en  &¥eiir  de  BCenri  Vllj.  on  ne  fit  anoune  men- 
tion ni  du  droit  d'hérëditë  pi  de  celui  de  conquête 
^il  avait  lant  fût  valoir,  et  quiTun  et  Tautie  pou- 
vaient prêter  matière  à  discussion  ;  le  parlement  ar- 
rêta simplement  que  la  succession  à  la  couronne  était, 
restait ,  demeurait  et  appartenait  à  Uenri  VU  et  aux 
héritiers  Ugitimea  de  aon  aang  à  perpétuité* 

Cette  affaire  ëtànt  ainsi  régl^^  et  le  su))stde  accou- 
tumé de  tonnage  et  pcN^lage  étant  accordé  au  rqi  pgur 
sa.vicy  fl  «e  fit  prier  par  Je  parleioe^t  d'^ouser  la 
prmcesse  Élisabetb,  fiUe  d'Édouard  IV.  Il  répondit 
q^'il  était  trèsrdisposé  à  conclure  cette  alliance.  Pour 
^poiiaer  celle  prineesaey  aa  parente»  il  fiiUaitune  dîa- 
peose  ;  elle  (ut  dooinée  par  un  légat  du  pape,  et  le  ma- 
fiage  eut  lieu  le  18  janvier  i486.  Mais  Henri  Vil  avait 
des  motib  de  politique  pour  deawider  une  dispense 
du  pape  li^-mème ,  et  Pacte  par  lequel  Innooent  VDI 
la  dpnna  est  très-remarquable.  Le  pape  y  reconnaît 
que  la  couronne  d'Angleterre  appartenait  à  Uenri  VII 
par  le  droit  de  la  guerre,  par  le  droit  de  la  nature  et 
par  un  acte  des  trois  États  du  royaume  5  malsr  que  ce- 
pendant, cédant  à  Ja  pressante  sollicitation  de  ces  trois 
Étati,  et  pour  mettre  finaux  guerres  sangkoiea  cau- 
sées par  la  livalîté  de  la  maison  dTork,  le  roi  avait 
consenti  à  ^KMiser  la  princesse  Elisabeth^  ûlle  aînée  et 
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TëritaUe  h^tiète  d'Édonard  IV.  En  conséquence  k 

souverain  ponlife  confirme  la  dispense  accordée  par 
son  légat  et  l'acte  de  succession  ^ssé  au  parlement , 
déclarant  que  k  seos  de  cet  acte  est  «pe,  ai  In  reine 
mourait  sans  en&ns  avant  le  roi  ^  on  si  aes  enfana  ne 
survivaient  pas  à  leur  père,  la  couronne  passerait  aux 
antres-  en&ns  de  Henri,  s'il  en  avait  d'un  mariage  sub- 

r 

I  sécpient* 

Ainsi  Henri  VII  croyait  avoir  solidement  établi  son 
drote  à  la  oonrônne  d'Angleterre  j  nâmmoiiis  il  se 
présenta  socccmvement  trois  compétiteurs. 
JJjJjJ^"*     H  existait  nn  prii^qui,  sans  contredit,  avait  plus 
de  droit  au  tréne  que  Henp  VU;  c'était  Edouard , 
comte  de  Warwick,  fik  de  George,  dnc  de  Gkrence, 
frère  d'Edouard  IV.  Ce  jeune  prince  était  enfermé  à 
la  Tour.  Vh.  prôtre  d'Oxford,  nommé  Richard  Si* 
monsy  dressa  un  enfint  de  onsw  ana  à  jouer  le  r61e  du 
comte  de  Warwick,  qu'on  disait  échappé  de  la  Tour. 
Beaucoup  de  personnes  furent  les  dupes  de  cet  aven- 
turier; d'autres  feignirent  de  l'être.  On  ne  comii^t  pas 
le  but  de  ces  derniers ,  si  ce  n'est  qu'ayant  dessein  de 
placer  sur  le  trône  le  véritable  Warwick,  ils  voulurent 
^gager  Henri  VU  à  lui  conserver  la  vie  pour  pouvoir 
le  confronter  avec  l'imposteur.  Celui-ci  dAarqua  en 
Irlande,  où  Thomas  Fitzgerald ,  comte  de  Kildarc , 
lieutenant  du  vice-roi,  chef  des  Yorkistes,  le  reconnut 
en  la  qualité  qu'il  se  donnait.  Biéntét  il  fut  prodamé 
roi  par  les  Irlandais  sous  le  nom  d'Edouard  VI. 
Henri  VII  assembla  en  février  1487  un  grand  conseil 
de  pairs  et  de  prélats,  et,  d'après  leurs  avis,  aunnU 
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le»  resteicttoiif  qu'au  omiimeiioement.de  son  règne  il 
avait  ajoutées  à  l'amnistie  ,  de  manière  que  celle-ci 
devint  générale  ;  il  tira  le  TéritaUe  Warwidi  de  la 
Tour,  et  le  Jo^sà  avec  ki  au  palais  deSheîie  pour  le 
faire  voir  à  toutes  les  personnes  de  la  cour  5  il  le  laissa 
converser  avec  tout  le  monde* 

Panui  ceux  qui  pouvaient  a'aasaier  ainsi  de  k  vé- 
rité  fnt  le  comte  de  Lincoln  que  Richard  III  avait  dé- 
claré son  héritier.  On  ne.  conçoit  pas  le  motif  <jai peut 
avoiren^gé  oe  seigneur  à  vouloirplaoer  on  imposteur 
•ur  le  tWbe.qui  lui  était  destiné  à  luf-mêrae  ;  mais  le 
fait  est  que  le  comte  de  Lincoln  se  rendit  en  Irlande  , 
reconnutle  disciple  de  SimoBSj  etpiwason  couxon- 
nementt^  eut  lieu  le  98  mai  i487«  Il  avait  amené 
2,000  vétérans  allemands  commandes  par  Martin 
Schwarz  ^  avec  ces  troupes  et  6,000  Irlandais  il  passa 
eu  Angletem  et  attaqua,  le  16  juin,  Favant^garde  du 
roi  à  'St«>ke.  L'action  fut  bientôt  décidée.  Les  Alle- 
mands se  battirent  bien,  et  périrent  tousj  les  Irlan- 
dais l^éiefuent  annés  ne  pouvaient  soujtenir  le  choo 
de  la  cavalerie  anglaise.  Lincoln  restasur  la  ptaeeu  SI- 
mons  et  son  pupille  tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Le  prétendu  Edouard  YI  reprit  sou  nom 
réel  de  Lambert  Sinmel  et  .  fut  fait  marmiton  des 
cuisines  du  roi,  puis  avancé  au  poste  de  fauconnier. 

Henri  VII  connut  par  cette  aventure  qu'il  s'était 
aliéné  l'affection  des  Yorkistes.  Pour  la  regagner,  il 
fît  couronner  son  épouse  qui  languissait  dans  une  es- 
pèce d'abandon ,  quoiqu'elle  eut.  déjà,  donné  au  r^i 
un  héritier,  le  prince  Artbui:.. 
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1  ul^e  «  »°  *  ptffemeiit  abôlit  k  cette  époque  im  usage  qui 

Sl^dell'  '  existait  depuis  des  siècles  sous  le  nom  de  mcdnteîiance, 
dMMtmtftaiiéè.      appelait  ainsi  une  anoeiatiou  d'individus  sous  un 

chef  dont  ibpovtaieiit'he  liviëoa  et  anqvri  ib  étaient 

liés  par  serment;  ils  étaient  engagés  à  soutenir,  les 
armes  à  la  main,  les  querelles  particulières  de  ce  chef 
•et  des  membres  de  Fastoeiotien.  Plna  dSine  fois  le 
coufs  de  la  justice  était  arrêté  par  les  maintenances  , 
et  les  coupables  échappaient  à  la  peine  qu'ils  avaient 
méritée. 

G^ëtait  aussi  k  Paidedeees  asseeîatioosqnirappeHent 

Tusage  des  peuples  germaniques,  dont  parle  Tacite 
^ue  Ica  lords  pouvaient  à  chaque  instant  lever  des 
troupes  pour  s'opposer  an  roi.  Le  chancelier ,  le  tré- 
sorier, le  garde  du  sceau  privé,  et  quelques  autres 
magistrats  furent  institués  juges  pour  la  répression  de 
ces  délits.  C'est  là  l^originedela  chambre  ékdUe  ainsi 
nommée  d'après  la  décoration  de  la  saUeoà  cette  ooor 
siégeait. 

Leseoondlmposteiirqaipanitpoardisjpiiterletrène 
à  Henri  VII  fht  nn  nommé  Perkfai  Waibedi.  Ce  Ait 

Marguerite  ,  duchesse  douairière  de  Bourgogne ,  soeur 
d'Édouard  I¥  et  de  Richard  III  qai  le  produisit  sur 
la  scène.  Perkin  ou  Peterken  (Pierrot)  était  le  fils 
d'un  Juif  baptisé  de  Tournay^  il  était  né  à  Londres, 
et  Edouard  IV  avait  été  son  parrain.  La  ressemblance 
frappante  de  ce  jeune  homme  aTCC  Edouard  avait  ae- 
crédité  le  bruit  qu'il  était  son  fils.  Marguerite  le  jugea 
propre  à  jouer  le  rôle  de  Ricliardy  duc  d'York  ^  qu  oa 
^  Voy.  vol.  î,  p.  226  de  ce  Gonn. 
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disait  avoir  échappé  lorsque  Edouard  V  fût  assassiné. 
Henri  VU  ayante  en  1492,  déclaré  la  guerre  à 
Charles  VIII ,  nâ  de  France ,  et  ayant  formé  le  siège 
de  Boulogne ,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  ^ ,  la  du- 
chesse crut  le  moment  arrivé  pour  exécuter  son  pro- 
jet. Peikm  se  montra  d'ahord  en  Irlande  et  y  prit  le 
nom  de  Richard  IV.  Invité  par  Charles  VIII,  qui  était 
du  secret  j  à  venir  se  concerter  sur  les  moyens  de  faire 
la  guerre  à  tusurpaieur,  Perkin  fût  reou  en  Fiance 
comme  le  véritable  duc  d'York ,  et  comme  l'héritier 
légitime  de  la  couronne  d'Angleterre.  Marguerite, 
pour  mieux  jouer  la  comédie ,  aff<^ta  d'abord  de  le 
traiter  cPimpostenr  et  refusa  de  le  voir;  puis  elle  con- 
sentit à  le  mettre  à  l'épreuve  par  des  questions  qu'elle 
.  loi  proposerait.  Warbeck  avait  bien  étudié  le  rôle  au- 
quel on  Pavait  préparé.  Marguerite  montra  la  plus 
grande  joie,  le  reconnut  comme  son  neveu  et  ne  l'ap- 
pela plus  que  la  Rose  blanche  de  l'Angleterre. 

Le  bruit  de  l'apparition  d'un  héritier  dé  la  nmison 
d'York  fit  une  sensation  extraordinaire  en  Angle- 
terre* partisans  de  cette  famdle  relevèrent  les  ié\^ 
et  formèrent  un  complot;  mais;  avant  de  &ire  uue 
démarche  décisive,  ils  voulaient  s'assurer  de  la  vérité. 
Ils  envoyèrent  Robert  Gliiford  et  Guillaume  Barby 
dims les  Pays-Bas  pour  scruter  Foriginede celui  qui 
se  donnait  pour  le  fils  d'ÉdouardLIV.  Qifford  »  trom- 
pe ou  gagné  par  Marguerite,  assura  ses  commettans 
^  que  Perkin  était  le  véritable  duc  d'York.  Henri  VII  y 
de  son  côté,  apprit  toute  la  vérité  par  ses  émissaires 

*  Voy.  vol.  XVI,  p.  76. 
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et  exigea  de  Parcbidnc  Philippe  rextniditioa  de  War- 
bek  qui  vivait  toujours  à  la  cour  de  Marguerite.  Le 
GOiueU  d'ëtai  (car  Pl^ilippe  était  i^rnenr)  ayant  ré- 
pondu que  la  dnohesae  possédait  Mno^^^^naire  en  pleine 
souverainei(j  ,  le  roi  prohiba  tout  commerce  entre 
l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  ,  et  porta  ainsi  un  coup 
bien  sensible  à^l'indiistrie  des  Flamands* 

Henri  Vil  corrompit  Clifford,  l'agent  desTorktstes^ 
et  apprit  aiysi  toutes  leurs  menées.  Ën  un  même  jour 
(149Ï) ,  il  fit  arrêter  tons  les«che&  comijne  prévenus 
debànte  trahison.  Leur  correspondance  avec  les  amis 
du  prétendu  Richard  IV  fut  le  motif  sur  lequel  ils 
fiirent  condamnés  à  mort*  Quatre  fucent  exécutée , 
les  autres  reçurent  leur  pardon* 

L'arrestation  du  lord  chamhellan,  sir  William  Stan- 
ley ^  causa  une  grande  consternation.  Clifford  Taccusa 
au  grand  conseil  d^avoir  été  impliqué  dans  la  conspi- 
ration. Sir  William  était  le  frère  de  Thomas  Stanley , 
comte  de  Derby,  troisième  époux  de  la  mère  du  roi, 
et  il  avait  sauvé  la  vie  à  celui-ci  à  la  bataille  de  Bos- 
worth.  Néanmoins  il  fut  condamné  et  eiécuté  le  15 
février  1495.  On  prétendit  que  tout  son  crime  avait 
été  de  dire  que  s'il  était  sûr  que  le  prétendant  fût  le 
fils  d'Ëdouard  <»  rien  ne  l'engagerait  k  combattre  contre 
lui.  C'était ,  aux  yeux  de  Henri  VII ,  méconnaître  les 
droits  de  sa  naissance.  D'autres  disent  que  le  véritable 
crime  du  lord  chambellan  était  son  immense  richesse* 

Les  Flamands  souflfraient  beaucoup  de  Finterrup- 
tion  de  leur  commerce  avec  l'Angleterre.  Leurs  plaintes 
engagèrent  l'archiduc  à  chercher  à  se  réconcilier  avec 
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Henri  VIL  Le  24:  février  1496,  a  fut  conclu,  entre 
l'Angleterre  et  lés  Pays-Bas ,  un  traité  'd'amkié  qui 
est  connu  sous  le  nom  du  grand  traité  de  com- 
merce. U  rétablit  la  liberté  du  commerce,  mais  on  y 
inséra  une  danse  qni  depob  ee  temps  derint  coûta-' 
mîère  :  les  parties  contractantes  s'engagèrent  mutuel- 
lement à  ne  pas  souffrir  dans  leurs  états  respectifs  les 
ennemis  de  l'une  et  de  l'antre.  Cette  stipulation  Ibr^ 
Waribeek  h  eHerèliér  fortune  attleari.  Après  une  ten- 
tative infructueuse  pour  être  reçu  en  Irlande ,  il  se 
vendit  en  Ecosse.  JtfcqvealV  qui  réj^ît  dans  ce  pays, 
fut  tellement  cohvaincU  de  la  vérité  du  rémt  que  lui 
fit  l'impostCurj  qu'il  lui  donna  en  mariage  Elisabeth 
Gordon  y  demoisdle  d'une  grande  beauté  et  alliée  à  Isi 
ftimfllê  royale- En  riolation  de  la  iièfH  qui  etlstaiC' 
entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  Jacques  leva  une  amiëé 
et  fit  une  irruption  en  Angleterre  où  Perkîn  publia 
un  manUSerte-oonire  Henri*  U  ue  produint  pas  d'eflfet, 
et  une  seconde  irruption ,  faite  en  '1497  ,  n'cfut  pas 
plus  de  résultat.  Henri  Yll  et  Jacques  IV  conclurent^ 
îe  *âd  septemliire  1498^  119e  trêve  de  sépt  ans  y  qui  eri- 
'  suite  fol  prolongée  pour  tout  Ite  keiAips  de' la  vie  dies^ 
deux  rois,  et  un  su  après  la  mort  du  deroier  survi- 
vant. Ce  fut  don  Pedro  Ayales,  ambassadeur  du  roi 
d'Âxagon,  qui  n^oda  ce  traité.  ' 

Avant  sa  signature,  Warbeck  était  parti  avec  son 
épouse  et  une  centaine  d'aventuriers  ;  le  7  septembre ^ 
il  aborda  dans  far  baie  de  Wbitsand  •  et  maxdia  vers 
lin.  Environ  S^OO^  bàbitans  du  Gnmonailles, 

AlBBAaJre  Gordon  avâit  ëpoiuë  aae  fille  <lc  Jacquet  L 
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^ui  s'utâieut  révol  U-s  à  cause  d'une  taxe ,  se  joignirent 
au  fimz  Richard  IV»  Mais  déte^péraBi^-  de  se  ipainleiiir 
contre  les  troupes  qui  marebaîent  ponr  le  combattre , 
il  se  sauva  au  uiona&tère  de  Bcwdley.  Sou  épouse 
tomba  entre  \fis  mains  clu  roi  <|ux  fut  si  touché  de  sa 
beauté  et  d^  ses  grâces  >  qu'il  Fenvoya  k  la.reiile  et  lui 
fit'' un  sort  houn<^le.  Eilsabelh  fut  long-temps  Torne- 
ment  de  la  cour  de  Londres  ^  où  ou  ne  Tappelait  que 
la  Rose  blanche»  par  allusion  an: non! que  U  duchesse 
de  Bourgogne  avait  donné  à  W^rbeçk ,  ainsi  qu'à  la 

f  ^?iiirti-ir"  beauté.et.à.la  candeur  de  sou  éjJOUçe.  Warbeckqui, 
par  une  promesse  d'aroir  la  vio  sai^y^,  s'était  laissé 
engager  à  sortir  de  son  asile ,  fut  conduit  à  Londres , 
et  mis  sous  la  gar^e  de  ^j^uelt^ues  personnes  con- 
fiappe*  E^uyéde  m  réclusion,  il  s'éçhappafu  bout 
de  quelque  temps ,  et  se  voyant  p^unuiri  9  il  àt  sauva 
dans  un  monastère,  d'où  il  fut  tiré  et  ramené  à  West- 
miilster.  Deux  fois  on  le.pla^  sur  f^*  écba^iiiid)  où  9 
par  des  moyens  violens»  on  le  fosfa  k  4oBnef  publia 
cjucmcnt  lecture  d  une  déclaration  par  laquelle  il 
avouait  sa  fourbej^ie  >  après  quoi  il  fut  mis  à  hk  Tour* 
Aprè^  quelquen.»^  de  défeatim  t  il  fodna  h 
de  s'échapper  a voc  Édouard  Plantagenel,  comte  de 
Wfurvyâck.  Ce  complf^t  ayant  été  découvert  p  Waii^eck 
fut  <iondamné  à  être  pen4i9»  ,4;.Tyburii>  La  sentence 
£iit  exécuté»  le  2S  noverobee  1499« 
n^iM  tnr       Telles  sont  les  circonstances  de  raveature  de  Perkin 

wRid«»j  Warbeck ,  rapportées  (à  quelque»:  efreuis  près  dans 
Iq^igfieUes  J^api'u  et  Hum  sont  tombéiy  .et  que  le  doc- 
teur Lingard  ^  redressées),  d'une  manière  u^iifoime 
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par  tous  kt  kistoriens  aiigM**Maigré  celte  imanimtté^ 
il  Mtat»  esl  impoasBiIe  d'y  attacher  mue  fol  impllcitè* 

Il  y  a  quelques  points  qui  nous  paraissent  entièrement 
fabuleux  ^  inveniés  par  un  prince  (pà  voyait  son  trône 
menacé,  et  crus  par  des  courtisans  complaisans*  Il  se- 
rait possible  que  la  passion  de  la  vengeance  eût  em- 
porte^ la  duchesse  de  Bourgog9e  à  jouer  le  rôle  x>diQUX 
qu'on  lui  prête  $  mais  <pii  ccoixa  jamaia  que  le  obeva- 
leresque  Cbarles  VIII  -et  k  noble  MaxinnKen^  I**  (car 
il  est  aussi  mè\6  clans  cette  intrigue)  /  aient  donné  les 
mains  à  une  telle  imposture?  D'après  nôus,  ôn  ne 
potatvA  y  'à  moins  ie  produire  des  faits  non  encore 
connus,  résoudre  les  doutes  que  M.  de  Bcrtrand- 
Moleville  a  élevés  sur  cette  histoire^  Conuoent ,  en 
effets  pouf  ne  ]ious.arrâler  qu'à  unesenle  oonsidëta** 
tion ,  n'a-t-on  jamais  confronté  Perkin  avec  les  deux 
priuoesBes  qu'il  disait  être  sa  mère  et  sa  sœur?  Un 
ditefeu'ddnhé  à  Pediin  par  la  reine  douairière  et  par 
la  ràlië régnante, aurait  nécessairement  désabit^é  la 
nation^. 

'  «Ri(lMr^éoè#1^«ffk,  èxl  lt  nraîstre  «hilboms  X^X,  second  fib 
d'Edouard  IV,  ajant^ét^  renfermé  à  la  Toar,  en  li03,  à  Vigc  de 
neuf  an»,  on  avait  toujours  supposé  depuis  qu'il  y  avait  élc.  assas- 
ftiaé.  Ce  bruit  s'ëtait  répandu  non-seulement  en  Angleterre  ^  m»U 
dftM  kùÊÊm  VSmiÊf^f^f  €B  ii&H ,  il  ATaît  tcqnt  àne  telle  eonsîs- 
tMiee«  pu  la  «lojancB  gtfalfal^AabK*  éeptti*  Mf  m , 'qu'il  étoh 
inpoisîble  d*«diiiettn  que  Richard  iftt  eaçoteren  vie^*  ft  mohm  qaHtne 
«oaiM,far  lei  prtans  les  plue  éndetttet,  comment  il  ^If  sorti 
de  la  Tour,  par  qui  il  avait  éié  assisté,  dans  qaels  licax  et  avec  qui  II 
avait  vécu  depuis  son  évasion.  Il  fallut  aussi  qu'il  fiit  coiifronlc  avccles 
pertouMf  aaxqaallef  avait  été  confié  le  sota  de  son  enfonce  et  de  «on 
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iJSS  îr      Pendant  c[ue  Warbeck  était  en  prison  avec  le  cotnte 
4e.WarwidL,  m  nom  A  imposteiir  répandit  le  brait 

éducation  ;  il  «levait  siic|oiilitre.iec<uina  paria  mère  et  par  sas  MBiin. 
Or  il  ast  eertaîn  ^ae  cette  confrontation  B*a  pas  eu  lieu ,  et  qu^au- 
cunc  de  ces  preuves  n*a  été  produite.  Ainsi,  soit  que  Perki.n  fût  réel- 
leikient  le  duc  d^York  ou  non,  ses  préteolions  n^étaient  foaUëes  qoc 
sûr  la  confonnilé  de  son  âge  avec  celui  de  Ce  prÎAoe  «  sur  sa  grande 
ressaoïblaiMa  avac  lui ,  aitcsi^  par  plasieurs  personnes  ^  sur  sà  par- 
UiU  oonnaissanca  de  la  lani;!»  anglai» ,  sur  la  poieid  da  sa  pco- 
noaciatiiwi  i  sur  l'esaclitude  de  ses-  rëeîtt  cfntemaat  les  aaecdoles 
particalièies  Ik  la  £iaille  royale ,  ainsi  que  sur  les  incîdens  jouma— 
liers^les  occupations  et  les  compagnons  de  ses  jeunes  ansj  d*ailleurs, 
on  ajoutait  en  sa  laveur  que  sa  reconnaissance  pour  les  personnes 
qui  avaient  contribué  à  lui  proctirer  sa  liberté  et  à  lui  sauver  la  vie  , 
ne  loi  permettait  pas  de  les  eàposer  ^  la  vengeanee  de  Tusnrpalear 
en  déconrrnMtlears  maas;  qiié^iitoiijae  dalis  ses  prockÉiatfaas  ,  il 
seiaialK^niid*enMèfiQils  a|KVidâiUà'«aâ4et«il  est  dvideat 
qft*U  avait  été  moine  rdseryë  avec  la  duchesse  de  Bourgogne  et  avec 
les  rois  de  France  et  d*Écosse ,  puisqu'ils  l'avaient  tous  reconnu 
pour  le  véritable  duc  d'York;  que  quant  à  sa  confrontation  avec  sa 
mère  et  ses  sœurs  ,  il  était  constant  qu'il  n*avait  jamais  éU  en  son 
pouvoir  de  leur  èire  présenté.  Cependant  tontes  ces  circoaslances  â 
ces  raisonnemens  y  adastsitliles  senlement  enasainèn  da  proMiililÀ 
et  de  conjectores^ propres,  k  appojer  et  à.eoafinaer  une  pmnva 
réelle.,. ne  ponyaient  pfs  h  snppléer.  U  en  réinlte  que  P«rkîn ,  qui 
qu'il  fiA ,  n'établit  jamais  ses  droits  par  des  preuves  assea  satisfai- 
santes pour  autoriser  la  nation  à  le  reconnaître  pour  son  souverain 
*  légitime.  Il  reste  à  exan^ner  s'il  fut  .mieux  prouvé. par  Henit  qoa 

Perkin  était  un  imposteur.  » 

a  C*est  par  erreor  que  Bapia  et  Hume  ont  avancé  qn'aaisîlAt  qna 
Warbeck  parut,  le  premier  soin  d*Henri  lot  de  constater  la 
njort  dn  vérîtabk  due  4'Tork;  que  des  cinq  persoanee  qui  avaknt 
ivi  employées  par  «Richard  III  pour  l'aMassinai  de  ses  neveuji,  Ty  rrel 
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Spfi  ce  prince  létait  mort ,  et  ensuite  un  autre  y  d'après 
lequel  le  premier  bruit  n'aurait  éU  inventé  que  pour 

«t  Dtghton  liaient  les  seuls  qui  edsIaienC  «lon^  et  qne  leait  aveak 
furent  conformes.  Thomas  More  à  qaî  ces  deox  historiens  m  rffîrenty 

dit  que  Tjrrci  étant  renfermé  à  la  Tour  pour  trahison  commise 
contre  Henri ,  avoua  le  fait  (l'assassinat),  aiusi  que  Dighton.  La 
date  de  cet  aveu  doit  donc  s'accorder  avec  celle  de  la  trahison  et  de 
rempoisonnenent  de  Tjrrel.  Or  «  il  est  prouvé  ^  par  des  documeas 
authentiques  f  qu*à  IVpoque  où  Perkin  parut  «  et  après  sa  réception  à 
Paris,  Tyrrel  était  honoré  de  la  confiance  du  roi ,  qn*il  avait  ob- 
tenu le  commandeinent  de  Guines ,  et  qu'il  fut  nommé  un  des  com- 
missaires pour  la  conclusion  du  traité  d*Étaple$(RYMER  Fœd.  Vol. 
XII  ,  pag.  481).  Il  ne  fut  mis  en  prison  que  dix  ans  après ,  lors  «le  la 
luUe  de  SuffoLk,  en  1502;  et  étant  accusé  de  trahison  ,  il  fut  con- 
damné et  décapite ,  tandis  que  Bighton ,  qui  s'était  déclaré  un  des 
«lenrtriers  des  deux  princes^  fut  mis  en  liberté  an  grand  scandale  de 
la  justice  publique;  mais  le  témoignage  de  ce  misérable  obtint  si 
peu  de  confiance,  qu*Benri  n'en  fit  jamais  usage  dans  ies'déclant- 
tions  subséquentes  (Bacon,  pag. 1*23).  On  peut  donc  regarder  comme 
une  vérité  incontestable  I  qu^avant  l'exécution  de    Perkin,  Henri 
n'ayait  pu  découvrir  aucune  preuve  du  fait  important  et  décisif  de 
l'assassinat  des  deux  princes.  Le  récit  historique  qu'il  publia  sur  la 
naisMnceat  les  prétendues  aventures  de  Perkiai  d'après  le  rapport 
de  se*  espions  y  est  une  ftble  ridicule  et  incnijablet  imagiaée  par 
eus  ou  composée  sur  d'absurdes  ont-dire,  dénués  de  toute  espèce 
de  preuve ,  se  contredisant  l*un  l'autre  ,  et  entièrement  démentis  par 
la  prétendue  confession  de  Perkin  ,  si  elle  a  jamais  existé  ,  ce  qui 
est  encore  très-douteux.  Henri  n'ayant  pas  pu  parvenir  à  établir  son 
titre  d'une  manière  satisfaisante,  il  en  insulte  qu'il  n'avait  pas  le 
moindre  moyen  de  mettre  eyi  évidence  les  prétendues  impostures 
dont  il  accusait  Peildn  •  dont  l'identité  avec  le  duc  d'York  était 
plutôt  confirmée  que  réfutée.!  non«seu)ement  par  le  rédt  historique 
publié  parle  loi  lui-même,  mai»  surtout  par  sa  persévérance  à  ne 
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cacher  rëvasion  du  prince.  Ralph  Wilford  parut 
«Ion  9  d  M  cbmia  pour  Warwick.  Cette  intrigoe  fet 
bîentAt  découTerte,  el  le  fimz  Edouard  e^écutô  au 

^  faire  aucun  usage  da  moyen  infaillible  qu*il  avait  en  son  pouToir 
pour  découvrir  la  vërilë.  L'ulentitc  personnelle,  à  des  époques  difte— 
rentes ,  ne  peut  éirc  prouvée  que  par  la  reconnaissance  et  les  dëclara* 
lions  des  païen»  et  des  ainis.  La  mère  et  les  sœars  de  Perkin  de- 
vaient se  rappeler ,  fane  de  son  fils  »  les  autres  de  lenr-frère  ;  le  lape 
de  nenf  années  ne  pMvaSt  paft  avoir  ellacd  de  leur  mémoire  Tobje*! 
des  tendres  regrets  que  leur  causait  sa  perte.  La  virilité  avait  sans 
doute  grosri  ses  trâils,  niais>flle  ne  pouvait  pas  les  avoir  &it  entière- 
ment  disparaître  ,  on ,  s*ils  e'taîent  alte'rés,  quelque  marque  ou  tacbe 
particulière  plus  ou  moins  remarquable  sur  la  Hgure  ou  sur  quel- 
qu'un de  ses  membres  n'était  pas  effacée  ,  et  aurait  réveillé  des  sou— 
venits  mutuels  ;  mille  autres  incidens  auraient  pu  produire  le  même 
effet,  et  {tarticulièremenl  les  circonstances  de  la  nuit  mémorable  oà 
téttte la  &mille  ror^rie  se  réfugia-  dans  un  monastère,  leurs  mal- 
hcnrs,  letirs  dangers,  leurs  caresses  lit  leurs  aXieux  solennels.  Les 
«léfclanrîons  de  la  reine  douairière ,  de  la  reine  rrgnante  et  de  sa 
sœur,  auraient  décidé  qui  était  Perkin;  si  elles  ne  Peu^sent  pas  re- 
connu ,  la  nation  aurait  nécessairement  été  désabusée ,  parce  que 
leur  décision  n'était  pas  suceptîble  d'appel.  Jusqu^  présent  aucun 
bistorien  n*a  fisit  mention  des  moii&qui  avaient  pu  empêcher  Henri 
dWoir  MfeOurs  à  on  moyen  aussi  naturél  et  aussi  sAr  pour  décou- 
vrir la  vérité  :  il  a^est  done  pas  improbable  qu*U  ne  le  rejeta  que 
dans  laciuînie  que  fidentitéde  Perkin  avec  le  due  dTTork  ,  déjà  at- 
testée par  Stanley,  Fitzwalter  et  plusieurs  autres  amis  d'Edou- 
ard IV ,  qui  avaient  scellé  leur  conviction  de  leur  sang,  ne  fût  en- 
core confirmée  par  le  témoignage  des  princesses.  » 

c  Si  «es  «iirconstanoes  ne  suffisent  pas  pour  constituer  cette  preuve 
iégide  ét  conduânte  sur  Uquelle  un  jugement  doit  toujours  être 
foùdé,  on  |leat les  considérer,  pent-êtiu,  eodftme^équivalant  à  une 
preuve  morale ,  que  Peildn  n*âait  pas  un  imposteur.  » 
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piob  4^  jmT$  lldâ.  Ce  fat  vers  la  fîn  de  b  même 
«mii^y  qplê  k  ?^iti|Ue  WMnnriiBk  <ti  Uim.  entalncr 
dans  le  toipiplot  de  Perkin  Warbedc*  Condamné  par 
)a  chambre  des  pairs,  il  fut  déoapitf^  le  28  novembre 

ExtinetiM  «b 

t|igeiiets  qui  avait  régnë  en  Angleterre  trois  cent  tnenlfp  PiMMi^eMC. 

|i^  ai|s,  depuis  Henri  II,  en  1151 ,  jusqu'à  ï^vèncr- 

nt^t  ^e  Bpm  VH,  m 

f[fmi  Virent  à  eomliettre  plusieurs  révoltes  adi->  mm» 

gnelles  ^f3^  ^varice  dpnna  Imu»  U  senr^il.  de  tous  les 
pn^.xtc)fi  IKattr  ta  £ûni  aeoorâer.  par  le  piulémeiit  de 
gros  iiil^ides  qu'il  finsait  rentmr  aVec  n^ilear,  mais 

qui  furent  employés  ensuite  à  grossir  sou  Iri'sor.  Une 
de  ces  révoltes  éclata  ,  m^Ai^S  »  d^ll»  le  icomté  àè 
Pfuimni  fUe  fi^t  «érjeqfte^  et  ne^put  4tin  apaîeée  que 
par  l'emploi  de  forces  considérables.  LVmcute  des 
l^bitans  de  Cornpu^illes  .qui  r^'usaÂsnt  de  payer  less 
^pl)^i4es  pfc  le  ^vkmanlf  an  mois  de  janevier 
4497,  lut  bie^  plus  dangereuse.  Sons  la  oottduhe  4e 
J/G|cd  Audley,  d'un  avocat,  nomnié  Thomas  Flam- 
jx^^p  ^  Afiçhel  Josopb»  msijkibal-férninl ,  le$ 
^l^lles  poufsèreiitt  jusqu'à  HackliesAb^  /o&  il  fiiUut 
lei^v  livrer  une  bataille  ,  dans  laquelle  ils  perdirent 
9flàQQ  koix^fff(^  Leurs  chefs  fusexit  pris  et  exécutés  ;  le 
i)B^  Ae  dis|ieiia. 

Comme  c'est  sous  le  règne  de  Henri  VII  que  fu-  * 
rept  c^'4j^;é^  pPU^  l'Irlande  les  oxdonmnc^s,  cour 

ni)fi|»  ^«ons  le  mm  de  skiM$  tk  PQynmgs^  il  iMivà  ià 
pi^Qpps  de  jet€r     poup  d'^  w  TeUt  de..<;etle  tie 

à  celte  (ipoque. 
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Depuis  la  conquête  de  l'Irlande^  sous  Henri  II  ^  le 
gouvememoit  anglais  ayait  adopté  tai  principe  qui  est 
la  vraie  source  de  tous  les  maux  quî  ont  affligé  ce  pays 
jusqu'à  nos  jours,  maux  que  la  sagesse  des  princes  et 
la  prudence  des  ministres  ne  sauraient  guérir ,  fant 
qu'on  n'anra  pas  fait  tarir  la  source  d*où  ils  découlent* 
Et  comment  tarir  celte  source  ,  sans  un  bouleverse- 
ment général  de  l'ordre  ties  choses  actuel  !  L'Irlande 
est  un  monument  qui  rappellera  élémellemeht  aux 
souverains ,  qu'en  politique  comme  dans  la  vie  privée, 
toute  injustice  qui  n'est  pas  promptement  réparée  , 
force  odui  qui  l'a  commise  à  une  suite  de  nouvdles 
injustices ,  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  toutes  ces  vio- 
lences 9  retombant  sur  Fauteur,  l'écrase. 

Diaprés  un  principe 'qui  est  celui  des  états  d'Asie , 
Henri  II  et  ses  successeurs  se  regardaient  oomine  pro- 
priétaires de  toute  la  surface  de  l'Irlande,  sans  ad- 
mettre d'autre  titre  de  propriété  particulière  que  celui 
qui  se  fondait  sur  une  concession  royale.  Pendant 
quatre  cent  quarante  ans  ,  c'est-à-dire  depuis  1176 
jusqu'en  1610  (  époque  où  nous  verrons  un  change- 
ment s'întrodnift  )  >  FIrlakkde  nous  montre  deui 
peuples  ennemis ,  dont  l'un  tend  perpétuellement  à 
subjuguer  l'autre  :  dans  la  partie  orientale,  formant 
environ  le  tiers  de  File  »  des  Anglais  parlant  anglais, 
-ayant  des  mœurs  et  des  institutions  anglaises  5'  an 
nord ,  ^  l'ouest  et  au  sud ,  un^  foule  de  tribus  à  moitié 
barbares,  iayànt  leurs  chefs  indépaidaus  les  uns  des 
autres,  snr  lesquels  le  roi  d'Angleterjre  prétend  exercer 
la  suzeraineté  et  auxquels  il  demande  tribut.  Ces  peu- 
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pies  s'y  souDietlent  quelquefois  par  peur ,  s'y  reiiiseat 
qoand  ils  sont  les  plus  forts  j  tons  le  séunîssent  dans 
leur  baine  pour  ks  élftlifi^  istros ,  tous  s'éntie^ 
détestent  et  se  font  la  guerre.  La  partie  de  Tîle  habitée 
et  possédée  par  les  An^aiS)  était  noBunée  F(dt* 

Méconnaîasaiit  l'imporlancedont  k  possession  tran- 
quille de  rirlande  aurait  été  pour  les  rois  d'Angleterre,  ' 
ces  princes  dirigèrent  toute  leur  politique  sur  le  con- 
tinent,  et  s'épuisèvent  à  faire  des  oonqaétes  précaires 
en  France,  alMindomiant  à  des  ainentx^ers  le  scHn  de 
soumettre  l'île.  La  nécessité  de  soutenir  quelquefois 
ces  entreprises  particulières  par  la  force  des  armes , 
devint  très-onéreuse  aux  rois  d'Angleterre  >  et  lliia- 
torien  Hume  remarque  qu'au  lieu  d'ôtre  de  quelque 
rapport  à  ces  princes ,  Tlrlande  coûtait  annuellement 
à  Henri  V  la  somme  df  2,000  lims  steilin§s« 

Les  aventuriers  qui  allèrent  faire  la  conquête  de 
l'Irlande  y  étaient  encouragés  par  les  concessions  que 
leur  firentles  rois  d'Angl8tmre$  onknr  aUpua ,  à  titre 
de  fie&  de  la  couronne ,  les  terres  dont  ils  réossiraienl 
à  se  rendre  maîtres^  mais,  pour  qu'ils  pussent  s'y 
maintenir  >  il  fallut  nécessairement  leur  accorder  ia 
permission  defiiire  la  guerre  pour  leur  propre  compie* 
La  supériorité  de  leur  discipline  leur  donna  de  grands 
avantages  sur  ces  peuples  à  demi  sauvages ,  et  leurs 
conquêtes  devinrent  pour  eux  des  titres  à  la  recon- 
naissance publique ,  et  ils  continuèrent  à  se  (aire  ac- 
corder,  à  eux  et  à  leurs  amis  et  serviteurs ,  de  nou- 
velles concessions  de  terres*  Telle  ,est  Torigitte  des 
•    vastes  territoires  que  les  descendans  des  prtaiien  con- 
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<|ttënib8  poBfèdent  dans  l'île.  Ces  hommes  trouvèrent  , 
pkiÉ  d'ftf  Dtiiie  à  fiiin  tnkiftet  feM  pàr  k»  îlidtgèM 
réduits  en  état  de  serrage  plutM  que  d'y  ûtét  des  co- 
lons libres.  Us  relardèrent  ainsi  à  dessein  lès  progrès 
de  k  ckîkflatio«  V  ^  j^^^^HfCBt  le  iBépIri^ 
tkm.  Le  iseaflTe  d'un  îndfgêii^  |l«r  ittt  Anglais  be  fiit 
pas  regardé  comme  un  crime  capital. 

Les  powetsen^  dfe  èet  vaéttii  doUkàitkei  àidièireiit 
Biioiix  jouet  le  dé  <AcA  de  ,  qué  oi^lki  dé* 
grands  vassau^  de  la  couronne  d'Angleterre.  Les  pe- 
tits rêBètm  imitèrent  kiir  éxienli{rie;  les  uns  et  lës  âit- 
imfldeptéMt  les  mtisttrt  dtts  'mâ^iiM  èi  àttfâieiif 

peut-être  fini  par  devenir  Irlandais ,  d'Anglkîs  fju'ils 

étaient  9  si  le  gouvememeht  ,^remarquant  le  pas  rt^tro- 

gnide  11»  fiHSMt  k  einiisatioi»  daiw  Ttk  d'Irkhdë , 

B^iTall  emni  qde  «s  ëoéëéulîtief^  ité  ftâ  Mift[)éMtfee^ 

s'il  n'arrêtait  cette  marche.  Par  ce  motif  le  parlement 

deKilàenny  de  iS67  défendit  feè  i^ârthgesentréÂAgkis^ 

d  itidigèofis^  4  înteidil  tttm  Angtafo  de  ^ikèèlr  léàHi 

enfàns,  pour  l'éducation  j  chez  des  Irlandais,  de  leur 

donlier  des  parains  de  cette  nation ,  d'entretenir  des. 

bbrèéii  Lv^  p6tfknl«AI  dé  1447  c^tà  Ikidléftnâé  dl^ 

k&nor  «fQkfe  lis*  «héVëat  èl  k  batbë  A  k  ikcon  dU 

». 

pays. 

Là  dooMitulieÉi  itlandiise  était  itioàAés  ste  ndU 
de  k  ttiéte-patt^  ;  MÎÉ  ^lé  iiè  s^tait  pas  përfecflidnfi- 
née  «omme  la  derttîê^e.  La  fornie  du  gouvernement 
était  une  vraie  àtistoèratie;  cstt  là  tfaahdEivte  des  éôtii^ 
mtin»tto'stf«ittlMtottniè%ttttM^.LespetH^  propilëlftlt^ 
diépiendaiccit  des  seigneurs  dont  ils  étaiéut  les  vassaux. 
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•U  ks  fermiers.  Dublin  et  Watevford  étaient  presque 
les  feules  villes  oonsîdéraUas  ;  les  gnoids  j  -possédaient 
k  droit  de  eîtë  et  y  exerçaient  la  principale  autocité. 
Us  continuaient  à  faire  la  guerre  aux  indigènes ,  soit 
pour  an^meatev  leurs  possessions,  soit  pour  faille  des 
prisonniers  qu'ib  pussent  réduire  en  état  de  servage* 
Ils  ne  voulaient  pas  que  les  rois  d- Angleterre  ache- 
vassent, la  conquête  de  File,  parce  qu  elle  n'aurait  pu 
se  fiiire  que  par  une  armée  nombrenso  è  l'aid«  de  U& 
quelle  les  rois  auraient  sans  donte  mia  Sn  aux  vio- 
lences des  grands.  ^ 

Les  grands  vassaux  d'Irlande  profitèrent  surtout  „  <>« 
des  guerm  eiviles  d*Ang|elneve  pwr  s'affismir  dans 
leur  puissance.  Richard,  duc  dTork,  père  d^E- 
douard  IV,  avait  été  lord-lieutcnant  d'Irlande  avant 
de  prendoe  les  armes  oontre  Henri  VI»  Dana  ce  poste 
il  avait  gagné,  par  sw  administration  aristocratique , 
raffection  des  Anglsis  établis  en  Irlande  :  elk  passa  à 
sa  descendaneej  la  maison  d'York.  Nous  avons  vu 
avec  queBe  fiicilité  les  seigneurs  avaient  rceoimu  Lan»* 
bert  Simnel  pour  Edouard  V  I.  Ils  ne  se  montrèrent 
pas  micnns  favocables  à  Perkin ,  lorsqu'il  se  donna  pour 
Richard,  duc  d'York.  Henri  YU  jugea  alons  néoes** 
saire  d'ëtablir  l'autorité  royale  en  Irlande,  en  mettant 
des  bornes  à  celle  des  grands  vassaux.  Il  conféra  le 
gouvernement  de  Ttle  avec  le  titre  de  duc  d'York  à 
Henri ,  son  second  61a;  mats  comme  «e  prince  n'avait 
que  quatre  ans,  il  lui  substitua  sir  Edouard  Poynings» 
Celui*ci  assembla»  en  ilââ,  à  Drogbeda»  un  pari»*-. 
m^t>  où,  par  son  autorité,  peut-être  aussi  parlW 


Digitized  by  Google 


120       LIVRE  VI.  CHAP.  IX.  ANGLETEREB; 

flaence  des  communes  qu'il  y  avait  encouragé ,  il  fit 
paner  des  statuts  ordoïkiiant  : 

1*.  Que  dîfen  actes  du  parlement  d'Angleterre  se 

rapportant  à  des  affaires  civiles  qui  n'étaient  pas  en- 
core réglées  par  des  lois  en  Irlande,  y  seraient  intro- 
duits ; 

2*.  Que  les  guerres  privées  der  lords  eesseraient  ; 

3°.  Que  les  tributs  payables  par  les  sujets  au  roi  et 
aux  seigneurs  seraient  r^lés; 

Qu'il  nepourmit  être  tenu  en  Irlande  un  parle» 
ment  légal,  ni  être  fait  des  décrets  valables^  sans  le 
consentement  et  l'approbation  du  roi'j 

5®.  Que  le  parlement  dlrlandeme  pourrait  dâibë^ 
rer  que  sur  les  matières  qu'un  arrct  du  conseil  privé 
du  roi  aurait  approuvées. 

Tels  sont  les  actes  connus  sous  le  nom  de  «iaiui  de 
Poyninga  :  Qs  n'étaient  pas ,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  pensée  la  première  tentative  des  Anglais 
d'opprimer  la  liberté  des  Irlandais  \  ils  tendaient  pla- 
t^  à  prémunir  les  communes  d'Irlande  contre  le  des- 
potisme des  grands.  Il  est  vrai  pourtant  que  par  la 
suite  on  s'en  est  servi  pour  l'oppression  de  la  liberté 
des  Iriandais. 

L'Angleterre  aussi  dut  quelques  bonnes  lois  au 
règne  de  Henri  VIL  Tel  est  le  iameux  statut  par  le- 
qud  il  fut  déclaré  que  quiconque  aurait,  parla  voie 
des  armes  ou  autrement,  soutenu  la  cause  du  roi  ré* 
gnant  de  fait,  ne  pourrait  jamais  par  la  suite  être 
poursuivi  devant  les  tribunaux  ou  par  acte  du  par- 
lement pour  une  tdle  obéissance.  Telles  sont  en-» 
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^re  les  lois  contre  le  rapt,  contre  l'usure ,  contre  la 
n^lîf^enoe  dont  les  juges  de  paix  se  rendnieût  cou- 
pables dansFeieroioe  de  leurs  fenetioiis^  contre  l'abus 
du  bënëfice  du  clergé  ;  telle  fut  encore  la  loi  qui  dis- 
pensait ks  indigène^  du  paiement  de  tout  droit  dù  aux 
juges,  avocats,  procureurs  et  greffiers ^  kn  équitable 
si  elle  n'avait  donné  à  cette  classe  le  goût  des  procès. 
Une  loi  de  1189  donne  à  la  noblesse  la  faculté  d'alié- 
ner ses  terres  :  elle  eut  des  suites  importantes  et  ecn* 
tribua  à  la  décadence  de  la  noblesse  et  à  l'endcbisse'» 
ment  des  communes.  Henri  fut  le  protecteur  du  com- 
merce ^ui  lui  payait  des  droits  d'entrée  considé- 
rables. 

Nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  destiné  à  l'his-  ^^j^j»»»^ 
toire  de  France  ^  de  la  guerre  que  Henri  VU  fit  en 
1493  à  Gbarles  VIII^  guerre  peu  glorieux  pour  Jetf 
armes  anglaises  et  qui  fut  terminée  promptement,  le 
5  novembre,  par  la  paix  d'Etaples  qui  ne  fit  pas  plus 
d'honneur  à  Henri  Vil  que  la  trêve  màrdiande  n'en 
avait  £iit  à  Edouard  IV. 

On  a  remarqué  une  singulière  analogie  entre  les  ca-  P>oi«td«  ni»- 

^  X\9,}ge  pour  le 

ractères  de  Henri  VU  et  de  Ferdinand  le  Catholique.  rri"«e<>><^* 
Gomme  ces  deux  monarques  n'étaient  pas  dans  le  cas 

d'exercer  l'un  envers  l'autre  leur  dissimulation  et  leur 
politique  astucieuse,  cette  conformité  leur  avait  ins- 
piré une  estime  mutuelle.  Depuis  1497,  ils  étaient 
convenus  d'un  mariage  entre  Arthur ,  fils  aîné  du  roi 
d'Angleterre,  et  Catherine,  quatrième  infante  d'Ara- 
gon. Ce  mariage  eut  lieu^  le  14  novembre  1501)  à 

I  Vo)'.  vol.  XVI,  p.  76. 
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Londres.  Cinq  mois  après,  Arthur  qui  donnait  les. 
pltt»  beU€0«ipéraiioeB,  mourat,  et  oe  dëoès  fimniiliaiix 
dtmt  prmocB  romak»  delnltar  Piui  edntre  Facitre  de 
talens.  Dans  ce  eombsl  Henri  triompha;  il  est  vrai 
qu'il  avait  l'avantage  en  main.  Pour  ne  pas  ètreobli* 
fiS  de  raboneer  à  U  dol  de  Tinftiite  qni  deraffc  se  mon- 
ter  à  300,000  ducats,  Henri  YU.  proposa  un  ntanage 
entte  sou  second  fils,  le  duc  d'York,  qui  fut  alors 
nguané  prinee  de  GaUes^  et  qui  avait  douze  ans,  et  la 
yenve  de  aoii  firère  kigée  de  dix-neuf.  On  convint  qae 
cette  union  aurait  lieu  deux  mois  après  Farrivëe  de  la 
dispense  du  pape,  et  serait  célébrée  quand  le  prince 
aurait  atteint  sa  quinzième  année  ^  mais  qu*en  atten- 
dant Ferdinand  enverrait  100,000 dncataqui  restaient 
k  pajer  pour  la  dot  de  Catherine.  La  dispense  ne 
vianqua  pas(  mais  Targsnt  n'était  pas  arrivé^  lois- 
que  le  jeune  Henri  atteignit  sa  quinzième  aimée^  c'est-- 
à-dire le  28  juin  1505.  Alors  ce  prince,  par  ordre  de 
son  père,  protesta  qu'il  n'avait  aucune  intention  de 
rendre  l^al  le  contrat  de  mariage  qni  avait  été  ooncln 
pendant  sa  minorité.  En  même  temps  Henri  YH  as- 
sura Ferdinand  le  Catholique  que  la  protestation  de 
son  Sis  n'avait  d'autre  but  que  de  eonelater  sa  lil^erté, 
et  cpi'il  avait  toujours  le  déiir  d'épouser  Catherine. 
Cependant  le  mariage  fut  retardé ,  parce  que  les 
100^000  ducfits  n'arrivaient  pas.  Euiia  Ferdinand 
promit  de  les  payer  en  trois  termes ,  dhacnn  de  aîi 
mois.  Les  deux  premiers  furent  payes  ,  niais  avant 
^'expiration  du  troisième  Henri  VII  mourut,  et  ainsi 
le  mariage  n'eut  pas  lieu  de  son  vivant. 
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L'avarice  qui  faisait  la  base  du  caractère  de  Heori  f  n^^y^  ^ 
fiil  SkmAt  en  eipédiené  pour  IUm  pfeiier  4att*  set  n 
coAet  Pot  clè  Ms  ii^tfU,  et  il  fttt  «ecmdë  diUi  m  opë* 

rations  par  deux  jurisconsultes  barons  de  r^chiquier, 
qm  ne  connaissaieut  pas  de  scrupules^  Ekhard  ËmpsOn 
et  Edmond  Dndley*  Ds  firent  revivre  Umtes  les  pies» 
tations  féodales,  tous  les  droits  de  la  couronne  tombés 
jààns  Foubli;  exigèrent  les  arrérages,  exécutèrent 
d'anidennes  confiscations  et  condamnations  à  des 
amendes  auxquelles  on  n^ayait  pas  vonln  donner  suite. 
On  accuse  ces  ministres  avides  non-seulement  d'avoir 
dëtonmë  à  lenr  profit  une  partie  des  sommes' qu'ils 
extorquaient  ainsi  à  la  nation,  mais  aussi  d'ayoir  fa- 
briqué de  fausses  pièces  qui  donnaient  lieu  à  des 
procès.  Toutes  ces  causes  devant  être  jugées  par 
la  cour  de  l'échiquier,  l'étaient  en  &yeur  de  la  cou- 
ronne. 

Henri  VII  mourut  au  château  de  Eichmond  •  le  22  Mon,  c«c. 

tèrc  el  famille 

avril  1609,  n'étant  âg^xpie  de  cinquante-deux  ans*  Il  ^ 
avait  régné  avec  un  pouvoir  sans  borne.  La  nation  fa- 
tiguée par  de  longues  discordes,  était  heureuse  d'avoir 
un  souverain  qui  sut  réprimer  les  factions  et  tenir 
d'nne  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement.  Son 
caractère  s'est  peint  par  ses  actions.  Il  était  naturelle- 
ment s^ieux,  sombre  et  ennemi  des  plaisirs  ;  il  ne  de- 
venait riant  et  aimable  que  lorsqu'il  avait  des  vues 
sur  la  bourse  ou  les  services  des  autres. 

Outre  sou  fils  Heuri^  il  laissa  deux  filles,  Marguerite, 
mariée  à  Jacques  IV'Stuart,  roi  d'Ecosse,  union  qui, 
vers  la  fin  de  notre  période,  produira  les  suites  les  plus. 
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importantes,  et  Marie  qui  sous  le  règne  suivant  ëpousa 
Louis  XII9  roi  de  France,  et  par  un  second  mariage 
avec  un  particulier  aof^lais^  devint  Fuenle  de  Tinfor* 
tunée  Jeanne  Grey. 
•  Voy.  vol.  XVI,  p.  150. 
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SECTION  IV, 

Règne  de  Henri  VUI,  1509—1546. 

Affaires  du  continent  jusqu'à  la  paix  de  Cambrai 

de  1529. 

«      Henri  VIII  ^  fib  unique  de  Henri  VU ,  monta  au  csmciii*  «i 

trône ,  sous  les  plus  heureux  auspices.  A  la  place  d'uu  i^nrf  vin. 
roi  sévère  9  jaloux  et  avare ,  la  nation  allait  être  gou- 
vernée par  un  jeune  prince  de  dix-huit  ans ,  d'un  ex- 
térieur prévenant ,  intrépide,  actif  et  affable ,  parlant 
plusieurs  langues ,  instruit  dans  la  philosophie  sco- 
lastîqpie  et  U  thiéologie  plus  qplffl  n'appartiènt  à  un 
souverain  9  aimant  avec  passion  la  musique.  Il  ne  lui 
manquait  que  Texpérience  des  affaires  dont  son  père 
l'avait  soigneusement  tenu -éloigné;  mais  le  goût  qull 
*  avait  naturellement  pour  les  occupations  sérieuseï  lui 
en  aurait  bientôt  donné  la  <îonnaissance  ;  si  un  pen- 
dant excessif  pour  les  ](>laisirs  et  pour  la  débauche  lui 
avait  permis  de  s'y  livrer. 

Deux  mois  après  la  mort  de  son  père,  c'est-à-dire 
le  5  juin  1509 ,  le  mariage  de  Henri  VIII  àvec^  Cathe- 
rine d'Arkgôn ,  que  ravarice  de  sbn  père  avait  si  long- 
temps retardé ,  fut  conclu.  Les  jeunes  époux  se  mon- 
traient une  affection  mutuelle.  Catherine  ayant  déclaré 
que  vkL  inariagè  ave6  Arthur ,  âiori  à  'q^torze  ans  et 
demi ,  i/avait  jaiiïais  '^é"  consommé 'elle  fut  mariée 
avec  les  cérémonies  usitées  aux  noces  des  vierges  ^. 
*  Vêiue  de  blanc,  les  cbeveos  ëparf. 
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Henri  VIIl  confirma  Tassertion  de  la  jeune  reine,  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  à  son  neveu ,  rempereur* 

Empson  et  Dudley^  ces  ministres  de  TaTidité  de 
Henri  Vil,  furent  traduits  en  justice,  condamnés, 
non  pour  leurs  exactions ,  mais  pour  luie  prétendue 
çonjipiralion  |CM>iit|^  \fi rpt^  et  «séfi^f^^  I9  gmide  aa^ 
tis&ction  du  peuple.  . 

Lçs  deux  pietuières  années  du  règne  de  Henr^  yill 
furent  une  ânccession  de  fj^l^  ft  de  dive^tî^seipens* 
Pendant  les  dix-huit  suivantes,  la  politise  des  afialfcs 
du  continent  occupa  toute  l'attention  de  ce  prince. 
Dans  les  chapit>^içs  d^jtinés  è  Tliistoire  ^  J^jcaj^  et 
d'Allemagne  t  nous  avons  pwU  de  tputf^  le9  guerres 
el  transactions  politiques  auxquelles  TAngletrerre  prit 
part.  Il  suiHt  ici  de  le^  rappeler  en  dçy^  mot3  à  Jla  pié- 
moire  du  lecteur,  en  ajoutant  quelqpfes  fîirçoii^tj^^ces 
inelaliyes  h  l'Angleteri^  en  particulier^ 

L'espoir  d'obtenir  du  pape  le  titre  de  roi  très-chré-  • 
tien ,  dont  devait  étrç.  déjN>|i3iié  le  roi  de  Fr^çe  y  en- 
^agëa  Henri  VIII  à  en^re^y  au  ipois  de  décembre  i  51i  y 
dans  la  ligue  de  la  sainte  alliance  que  le  pape  Jules  II 
avait  cpnclue  avec  le  rçi  d'Aragon  et  avec  U  répu- 
blique^ de  Venise»*  E^i  conséquence  de.  $fs  engpgie- 
mens,  Henri  VIII  envoya ,  en  15 12, 10,000  hommes, 
commandes  par  le  marquis  JD.(y:sf:t|  en  Siscaie^, 
d'oM  Us  devaient, entrer  en  ^tanpe^  ppur  fiûrç^  ^yec  le 
secours  des  Aragonais ,  U  conquête  ie  la  prenne  ; 
luais  Ferdinand  le  Catholique  n'avait  «demandé  i  as- 

«  Ypja  joi,  ItlU,  p  31^ V  vol,  XVI,.p.  132.  . 
•  Voy.  vol  XVly  p.  138. 
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^istaace  du  corps  ao^aîs  que  pour  exécaker  ses  projets 
4Mmktt  la  Navarre,  qui  lai  réiiiimiit,  parce  qae» 
malgré  le  reAit  dm  eorps  anglais  de  prenfltie  part  à  ane 
expédition  pour  laquelle  il  n'avait  pas  d'ordre ,  Fer- 
4iBuid  a^ea  aervit  an  màm  coaune  d'aacorpe  d'ob- 
servatkm*  Uae  nfl>cUM»n  des  soldats  anglais  força  le 
marquis  de  retourner  en  Angleterre  avant  l'arrivée  de 
l'ordre  qui  lis  :mettaijt  à  la  dispoaition  de  Ferdinand  le 
iQath^lifue*  H  y  enftanesi.aa  coaibat  nafal  «titre  la 
Boite  française  et  celle  des  Anglais ,  commandée  par 
sir  Edouard  Howard ,  ûh  de  lord  Sarrey ,  principal 
miaislre  de  .fleari  VIH  :  xJMcnae  perdît  an  de  ses 
plus  giraada  vaisseiMar ,  sanstfae  k  victoire  Alt  déddée 
^ur  une  partie  ni  pour  l'autre. 

La  «haine  de  la  nation  anglaise  pour  les  Français  se  M^à^^ffiT 
mani&sta  par  le  vote  d'an  snbside  ooasidéraUey  aa 
TBOjen  duquel  Henri  oonlinuerait  avec  vigueur  la 
guerre  contre  la  France.  L'aliiaace  de  Malines  du  5 


Cl 



Ml 

la  twtaillede  Gainegate ,  da  17  aoikt ,  on  la  journée 

des  Eperons ,  que  l'empereur  Maximilien ,  en  qualité  -  » 
de  géaétal  da  soi  d'Angleterre,  à  la  pâte  jowaa* 


li<Nre«de  t^tcoaronaes.,  gagna -sar  les  Frânçais^  la 

conquête  de  Toumay ,  ville  appartenant  à  TF^mpire 
dont  la  f  raofie  était  en  possession,  sont  les  prineipanz 
ërénoMBt  de*octte  gnene  qai  fuft  ternimée' |»ar  la 
paix  de  Londres ,  du  ?  août  ihU^.  Gt/Mptik  laissé  h 

'  Voèf  loa^  oet  évèosmmut  voy.  vd).  Xtll,  p.  3\$  el  suîir.;  XVi« 
•  Yajw  mol.  KVI,  p.  14a"       i  »         .  •    •  ' 


is  de 
Loiidm,  lill. 


Digitized  by 


I 


Buiaill»'  «le 


128      LIV2LB  VI.  CHAP.  IX.  ANGLBTEBRE. 

Henri  YIII  la  possession  de  Tournay  et  lai  donna  un 
mîUMm  4e  couroniieB  J'or  qui  était  du  à  FAngleterre 
par  la  paii  d'Etaples.  Louis  XII  éfomtL  la  princesse 

Marie ,  sœur  du  roi  d'Angleterre. 

Pour  compléter  Thistoire  de  cette  guerre,  il  nous 
«este  â  parler  d'une  diveision  que  fit  Jacques  IV,  roi 
d'Exosse  ,  en  faveur  de  son  alliée ,  la  France ,  par  une 
invasion  du  Northumberland ,  où  il  prit  Norham  et 
{dusieurs  autres  forteresses.  Thomas  Homrd,  eomte 
de  Surrey  qui  habitait  le  cbiteau  de  Pontefnct ,  ra- 
massa ^  daus  les  provinces  du  Nord,  26,000  hommes 
avec  lesqueb  il  attaqua,  le  S  septembre  1513 ,  Farmée 
écoêssise  très-avantageusement  postée  sur  la  GolUne  de 
Flodden.  Celte  bataille  est  très-mémorable  à  cause  de 
la  tactique  et  de  la  bravoure  que  les  deux  armées  j 
déployèrent  :  elle  ne  dura  qu'une  heure,  mais  fut  très- 
sanglante.  Elle  coûta  aux  Ecossais  10,000  bommes; 
parmi  les  morts  se  trouvaient  leur  roi  chevaleresque 
lui^ème,  plusieurs  évéques,  comtes  et  barons.  Les  An* 
glais  paièrent  la  victoire  du  sang  debeaucoup  des  leurs. 
Fa-renr  «le       Commc  Vévéque  dc  Tournay  qui  était  seigneur  de 
wol-     y^^^  ^^^^  ^^^g  qualité  membre  du  corps  germani- 
que, avaitxcfiisé  de  prêter  serment  à  Henri  VIII,  ce- 
lui-ci ivvBÎt  donné  l'administration  de  l'évêché  à  Tho- 
mas Wolsey,  son  aumônier,  .qui  pendant  la  guerre 
savait  été  chargé  de  la  direction  du  département  des 
vivres.  Ce  prâat  jouif ,  depuis  ce  moment  et  pendant 
quinze  ans,  un  rôle  Irès-important  sur  la  scène  du 
monde.  Né  à  Ipswich  de  parens  riches ,  mais  de  la 
classe  des  bourgeois^  cet  ecclésiastique  avait  été  re- 
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commaudc  à  Henri  VIII  par  Ricliard  Fox  ,  évêque  de 
Winchester  ^  il  fut  employé  dans  une  n^ociation  se- 
crète avec  la  cour  impériale  et  récompensé  par  le 
doyenné  de  Lincoln ,  un  des  bénéfices  les  plus  riches 
d'Angleterre.  Le  jeune  roi  le  nomma  son  aumônier  et 
lui  donna  une  grande  part  dans  sa  cpnfiakice  :  Télé-* 
gance  de  ses  maméres  et  la  gatté  de  son  esprit  captivè- 
rent Henri  VIII.  Les  ennemis  de  Wolsey  l'accusèrent 
de  devoir  la  faveur  dont  il  jouissait  au  soin  qu'il  se 
donna  d'éloigner  le  jeune  roi  des  affiiires  :  le  grand 
nombre  de  lettres  adressées  à  Henri,  ou  écrites  par  lui, 
qui  s'est  conservé ,  parait  réfuter  ce  reproche.  Wolsey 
se  maintint  dans  la  faveur  par  la  souplesse  de  son  ca- 
ractère qui  sut  se  plier  à  tontes  les  idées  du  monarque. 
Il  fut  nommé;  en  1514,  évequc  de  Lincoln^  et  .la 
même  année  arohevé(|ue  dTork.  Il  cumula  ensuite 
avec  ce  bénéfice,  les  évéchés  de  Durham  et  de  Win- 
chester et  plusieurs  abbayes  et  prébendes,  et, en  1515, 
le  pape  Léon  X  le  nomma  cardinal.  Le  22  décembre 
1515,  Guillaume  Warham,  archevêque  de  Canfor- 
béry ,  ayant  résigné  les  sceaux ,  le  cardinal  fut  nommé 
chancdier,  et  on  lui  rend  la  ju^ce  qu'il  a  rempli  cçtte 
fonction  avec  une  entière  impartialité  êt'déployé  des 
connaissances  qu'on  ne  supposait  pas  à  un  prêtre. 
Léon  X  le  nomma  ensuite  son  légat  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires*  Rien  n'^alait  l'ambition  de  Wolsey 
que  son  avidité.  Le  roi  de  France  lui  payait  annuelle- 
ment 12,000  livres     comme  compensation  de  l'évê- 
ché  de  Toumayi  cette  ville  ayant  été  rendue  à  la 
i  Fr.  50,000  a*aiijoiir4*bui.  ^ 
xvui.  9 
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France  par  le;  trailé  de  Londres  du  4.  octobre  1518  ^  j 

et|  en  1530 ,  LéonX  et  Charles-Quint  lui  assignèrent 
une  pension  de  7500  ducats^  sur  les  dvêchés  de  To- 
lède et  dePalencia*  f^e  cardii^fil  dépensait  ses  revenu» 
en  tenant  lin  état 'somptueux,  en  bâtissant  lemagnifîque 
palais  de  Hamptoucourt  doui  il  iit  ensuite  présent  au 
roi  y  en  dptant  des  éiablisseroens  d'inatruction  publi- 
que j  en  distribuant  des  récompenses  aux  bommes  de 
lettres  et  aux  artistes.  Cliristchurch,  le  plus  vaste  et  le 
plus  riche  de  tous  les  collèges  d'Oxibrd  ^  lui  doit  son 
origine. 

rr.u«  de        Ainsi  que  Wolsey  avait  négocié  avec  Famiral  Bon- 
uts!***        uivet  le  traité  de  Londres  de  1618,  qui  stipulait  la 
i^titution  de  Toumay ,  de  même  il  fut  Tâme  de  la 
n^ociation  qui  amena  la  conférence  de  Henri  YIII  et 

('«mjrfj«ar«|.  de  François  l*"'  au  caiiip  de  drap  d'or  de  15203  j  mais  déjà 
^  il  était  gagné  par  l'empereur  ^  qui ,  avant  l'entrevue  dea 
deux  roi^  «  avait  passé  en  An^^eterre^  et  il  réussit  à  dé- 
tacher ealièreuient  sou  maître  de  ses  liaisons  avec  la 
France.  La  politique  tortueuse  du  cardinal  le  fit  pa- 

Cnogrès  de  raîtrCy  au  moi^  d'août  1521,  à  Calais  ^  comme  média- 
teur entre  le  pape ,  l'empereur  et  le  roi  de  France  *  j 
à  l'issue  de  cette  uégociatiou  fallacieuse ,  selon  toute 
apparence,  il  ébaucba  à  Bruges  l'alliance  de  Windsor 
par  laquelle  on  partagea  la  France  dont  on  espérait 
wtldîlr*i§îi  ^^^^^  conquête  ^.  La  princesse  Marie ,  promise  au 
dauphin,  fut  accordée  à  Tempereur.  Une  expédition 

.  •  Voy.  vol.  XYI,  p.  •  Fr.  360,000  .l'aujourcrhuî. 

5  Voy.  vol.  XVI,  J).  186.      t  Voj.  vqI.  XV,  p.  21. 
'  *  Voj.  vol.  X»V,  p.  22.'  ^  . 

:    •  * 
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que  le  duc  de  Suiiolk  iit,  eu  1523  ^ ,  en  France  où  il 
«ut  qoel^pies  atanteges  qjû  ne  pouvaient  riai  décider^ 
fut  Panique  résultat  de  ce  Imité. 

La  gloire  que  les  armes  de  Gharle$*Quint  acquireni  ^^^^^ 
à  Pavie ,  le  refus  de  livrer  son  prijonnier  à  Henri  qui 
voulait  s^asaeoir  à  sa  place  sur  le  trdne  de  France  ^  et 

l'abus  que  fit  Charles -Quint  do  ses  avantages,  mirent 
fin  à  l'amitië  entre  Toncle  et  le  neveu^  Déjà  aussi  k 
caidinal  Woisey  avait  pu  s'aperceyoir  qu'on  Tavait 
joué  en  lui  promettant  la  tiare.  La  France  et  l'Angle- 
terre se  rapprochèrent,  et,  le  50  août  1525  ,  fut  con- 
clu le  traité  d'alliance  de  Moore,  l'ouvrage  de  Woi- 
sey ^*  Ainsi  la  politique  de  Henri  VEH  changea  pour   i  .^u^  a* 
la  seconde  fois.  Sorti  de  sa  captivité,  François  i"  con-  is^ir.  "ils  roi 
firma  par  le  traité  deLondresde  1527  celuideMoofere^.  t»^!^  tolâ*^ 
Un  de  ces  traités  assurait  à  Henri  YIII  une  pension  •j.>v»  <"><'<i« 
de  50,000  écus  d'or  par  an  et  la  tnoitié  à  ses  succes- 
seurs. Tout  eu  conservant  le  titre  de  roi  de  France , 
Henri  renonça,  pour  lui  et  ses  successeurs,  A  toute 
prétention  à  ce  royaume.  Par  Fantre  traité,  les  deux 
monarques  s'accordèrent  de  déclarer  la  guerre  à  Tern- 
perenr.  Cette  déclaration  eut  lieu  le  22  janvier  1Ô2{8.   Paix  de  cmh 
La  guerre  Bai  terminée  par  la  paix  de  Cambrai  du*o 
août  1529  4. 

2"* m  DUforce  de  Henri  y III  et  de  Catherin»  - 

£Ara^m* 

Nous  allons  nous  occuper  de  Févènement  qui  est  c 
«  Rtehard  de  la  Po1«.  Voj.  vol.  XIV,  p.  ¥96.  ' 

•  Voj.  vol. nvi,  p.  m     S  Vo7.im» p  m  -  • 

«  Voy.v«»I.XV,pi684XVi,M7. 
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devenu  la  cause  delà  séparation  delà  nation  anglaise 
d-avec  la  communion  de  Téglise  catholique,  savoir  le 
procès  pour  le  diyoroe  de  Henri  ViU  et  de  Githermâ 
d'Aragon ,  son  épouse.  Ce  procès  qui  dura  plus  de 
cinq  ans,  se  compose  d'une  foule  de  négociations,  de 
dëmardies  el  d'incidens,  tous  remarquables  par  eux-* 
mêmes,  mais  dans  le  détail  desquels  nous  ne  saurions 
entrer.  Nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  les 
principaux  faits  et  ceux  qui  nous  paraissent  importans 
sous  le  rapport  de  la  politique  et  du  droit  ecd^ias- 
tique ,  ou  comme  ayant  amené  Fintroduction  de  la 
réforme. 

Henri  VHI  vivait  depuis  dix-huit  ans  dbns  une 
union  heureuse  avec  Catherine  d'Aragon ,  princesse 

belle ,  douce  et  vertueuse.  Elle  lui  donna  successive- 
ment trois  fils  et  deux  filles;  tous  moururent  fort 
jeunes ,  à  l'exception  de  la  princesse  Marie  destinée  à 
survivre  à  ses  parens.  La  reine  fit  ensuite  plusieurs 
fausses  couches  qui  détruisirent  sa  sauté  et  flétrirent  ses 
charmes.  Elle  avait  quarante-quatre  ans  quand  le  roi 
n'en  avait  encore  que  trente-six.  Pendant  cette  union 
Henri  avait  eu  quelques  attachemens,  dont  il  cachu 
le  scandalew  'Ëlisabeth  Tailbois  lui  avait  donné  un  fils 
qui  mourut  âgé  de  dix-sept  ans  ;  Marie  Bokjm^  fille 
de  Thomas  Boleyn  et  d'une  demoiselle  de  la  maison  de 
Norfolk ,  captiva  ensuite  le  roi ,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  sa 
'.'  sœur  Anne,  qui'>avait,'  enfant  encore,  accompagné 
Marie,  soeur  de  Henri  VIO,  lorsqu'elle  épousa 
Louis  XII ,  et  était  r^tée  en  France  après  le  départ  de 
sa  maltresse.  Revenue  en  Angleterre  en  elle 
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grâces  de  sa  personne,  et  la  vivacité  de  son  esprit.  , 
Elle  captiva  Henri  Percy,  .fils  du  comte  de  NoribuiDrtt 
berland,  qui  ^demanda  sa  main,  fje  Tpï  «i|r  .10  eieur  djui . 
quel  elle  n'avait  pas  £siit  moins  d'impfesaioQ^  tiïouva  t 
moj^en  d'empécber  1^  mariage  de  Percy  et  éleva  le 
père  d'Ânne  auraqg  dfi  v^cpp^iQ  Ao^MQ^d»  Adroite  eti 
coquette,  Aimet  Boleyn  repoussa  les  proposîtion^  de  » 
Henri,  sans. laisser  sa  passion  se  refroidir,  et  eu  lui 
iàisant  voir  qu'elle  la  pactajgeait.  Cette  passion  ou  ;les' 
suggestions  de  quelques  amis?  d'Anne  Boleyn  ^rent- 
naître  dans  la  conscience  du  roi  des  scrupules  sur  la . 
légitimité  de  sou  mariage  avi3c  la  veuve  de  son  ârére. 
La  mort  prématurée  des.  enfiins  de  GaUierîiie.  -et  se& 
fréquentes  Êiusses  eouches  se  présentèrent/  dif-ron  y  à 
^i]:^aginatiou  effrayée  du  roi  comme  des  marques  de 
la  colère,  o^este  qui  punissait  Tinceste» 

Pendant  les  négociatiop^  de  1537  centre  la  France  H^^riv ni ^^^t 
et  r Angleterre,  Gabriel  de  Grammont,  évêque  de gZ. 
TfiM*beSy  un  des  plénipotentiaires  français,  à  Londres*^ ,  vii,tasr. 
fit  une  question  indiscrète  que  Henri  VIK  lappelaH 
souvent  depuis  pour  justifier  ses  scrupules.  Un  desl 
objjets  de  la  négociation  était  le  mriage  de  la  pcin**' 
cesselMtariey  âgée  de  onze  ans,  ayec  leroideFcance' 
ou  un  de  ses  fils.  Grammont  demanda  si  là  Intimité.' 
de  la  prpcesse  était  à  Tabri  de  toute  attaque.  Cette. 
question  servit  de  prétexte  au  roi  pour  demander  Tq- 
pinion  des  plus  savans  casuistes.  Les  uns,  se  fbndfi^t 
sur  un  pasiiage  du  Lévilique  ^ ,  déclarèrent  qu'aucune, 

'  Qui  «luzcril  uxorem  fralris  tui  |  nm  forit  ikUcilain  ;  lurpî'- 
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dcspenM  wpouTaitaiitorifler'iiii  msruige  arec  la  yeuve 

d'un  frère;  les  autres  conclurent  d'un  passage  du  Deu- 
téranoBieque  la  prohibition  admettait  oiie  exception,, 
ai  le  preuiiér  inarSage  n'arait  pas  prodoh  d'enians  ^. 
D'apr(^s  cette  décision,  les  pcrsoniics  (jui  llaltaient 
Tidee  du  roi  d'une  dissolution  du  mariage,  abandon* 
nèreiit  les  argumens'  tirés  de  la  loi  divine  ,  et  attaqnè- 
rebt  k'iMdle  de  dispensé  comme  ayant  été  rendnesiir 
un  faux  exposé  de  motifs.  En  effet,  on  y  disait  que 
Henri  armit  sollicité  la  dispense-,  comme  étant  néoe»- 
saire  pour  mainteilîr  la  pais  entré  ^Angleterre  et 
FEspagnc.  Or  Henri  ii'av;tit  alors  que  douze  ans  ,  et  le 
second  «otii ,  très-vague ,  était  nul  parce  qu'on  pou- 
vait Assurer  qotèt  cette  dpoque  il  n'y  avait  pas  l'appa- 
rence d'une  brouillerie  entre  les  deux  puissances. 

Pendant  les  négociations  de  Londres  de  1627  dont 
il  vient  d'être  question ,  Rome  fmt  prise  et  saccagée 
par  les  '  Ivonpes  de  Tempereur  Otarles-Quînt ,  et  le 
pape  Clément  VTI  réduit  en  captivité.  Cet  événement 
engagea  Benrï  Vill  et  François  V"  à  condure,  le  id 
août,  nn  t^té  particnHor  qui  établissait  qtt*anssi  long- 
temps (pie  le  souverain  pontile  demeurerait  en  capti- 
vttérks  deiiz  monarques  ne  consentiraient  à  la  con«* 
vooation  j^aucim  concile  géhérsfl ,  ni  A  l'admission  de' 
bulles  ou  brefs  émanés  de  Clément  en  dérogation 
do  leurs  droits  ou  de  ceux  de  leurs  sujets  ;  que 

todlncm  fralris  siil  revt  lavit  :  abs(]ue  liberîs  crunr.  Levit.  \X»  21, 
^  Quando  habitaverunt  iVaires  simul ,  et  unus  ex  cis  absquc  libc 
rn  nurtuus  luerîl,  uxur  Ueruocti  non  nubct  aller!  ;  seti  acctpial  eam 
Irator  ejut,  «l  s«>cil«lifii  «emCO'firMrî^  soi.  ileuler,  XXV,  5. 


Digitized  by 


8SCT.  IT«  HBNBI  VIII,  1509—1546.  135 


it  le  mémè  temps  lés  nitérèU  FÉglis^  fran- 
çaise et-  dë  PÉglîse  anglâiëè  séraiênt  i^gl^s  par  Icftirs 
propres  évôques  j  et  que  les  décisions  de  Wplsey,  en 
qualité  de  l^at,  seiaièixt  mises  à  exéciition ,  quel  que 
fut  le  i'ang  de  la  partie  condamnée,  et  nonofistant  la 
défense  du  pape. 

Cependant  Henri  Ylii,  adoptant  le  conseil  d'un  dAv^!!""  dt. 
professeur  d'tiébreo,  nomtoé  Wakeûeldy  résolût  g^-f*^"*' 
revenir  à  l'examen  de  la  question  d'après  le  droit  mo- 
saïque. Il  compiosa  lui-même  un  petit  traité  sur  ce 
si^ty  traité  pour  lequel  on  peut  lui  avoi^  fourni  dès 
matériàoT,  mai^  qu'îl  i^rgea,  ainsi  qu'où  le  vbiH  'pkt 
sa  correspondance  avec  Anne  Boleyn.  Il  communiqua 
à  cette  occasion  sa  résolutîto  d'époiisér  sa  maîtresse, 
au  cardinal  Wolsey ,  qui  le  supplia  à  genoinc  êty  ré^ 
noncer^  voyant  cependant  son  maître  bien  décidé,  il 
devint  dès  ce  moment,  un  des  plus  zélés  promoteurs  du 
dÎTorce.*  Wolséy  sollicita  alors  l'assentiment  de  pifi-' 
sieurs  théologiens  ;  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  ufte  dé*- 
claration  que  les  môtiis  allégués  dans  l'écrit  du  roi , 
étakut  anffisans  pour  &ire  naître  un  scfupulé  j  ina» 
qu'il  était ')iéeessaire  de  soumettre  la  caiise  au  juge'-* 
ment  du  pape.      "  '  '  "  ' 

Les  premières  personnes  que  Clément  VU  trouva  à 
Orriète,  où  il  s'était  réfugié^  fiirént  les  cdmmfsèairês 
du  roi  d'Angleterre,  qui  présentèrent  à  sa  signature 
deux  actes  par  l'un  desquels  il  aurait  donné  pouvoir 
a  Wolsey  de  juger  la  cause  du  divorce,  'et  par  l'aiitré 
une  dispense  à  Henri  pour  épouser,  après  là  répudia- 
tion de  Catherine,  toute  autre  femme,  fut-elle  mcme 
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déjà  Gancée  k  un  autre,  ou  parente  du  roi  au  premier 
degré  d'aiimité.  Ces  deux  clauses  furent  ajoutées,  parce 
qa'on  aorait  pu  s'aviser  de  regardée  Anae  de  Boleyn 
comme  Wée  par  l'espèce  d'engagement  qui  existait 
eatre  elle  et  Percy,  et  parce  que  la  sœur  de  cette  de- 
moiselle avait  été  notoirement  la  maîtresse  da  roi*  Le 
.  dernier  acte  fut  signé  sans  difficulté ,  le  premier  ne  le 
fut  qu^aveç  quelques  modifications,  et  le  pape  supplia 
le  roi  de  ne  pas  fiûre  usage  de  la  commiseion  accordée 
à  Wolsejr  avant  l'évacuation  dn  territonre  de  rÉglise*. 
Clément  VII  accc-da  aussi  à  la  demande  qu'on  lui  fit 
d'^vojier  un  l^at  en.  Angleterrepour  assister  Wolsej 
dans  sa  commission  ;  il  dit  ces.  paroles  remanjoa-* 
bles  :  Si  le  roi  est  convaincu  en  sa  conscience,  ainsi 
qu'il  rafHrme,  que  son  mariage  est  nul ,  que  ne  se  re-. 
marîe-t^il?  Je  poumds  dan^  ce  €»s  décider  la  questioni 
sans  que  par  des  appels,  des  récusations,  des  ajour- 
nemens  <iue  je  prévois,  le  prcvcès  ne  s^  traine  en  lon>. 
gueur.* 

Le  cardinal  n'était  pas  satisfait  deadeux  actes,  qu'on 
avait  arraches  au  pape.  Il  envoya  deux  sa  vans  cano- 
nistes,  Étienne  Gardiner  eli  Édouard  Fox,  pour  pro- 
poser à  Clément  VU  la  signature  de  deux,  autres 
actes,  savoir  une  dispense  plus  précise  ttplus  dc'tailk'o 
que  la  première,  et  une  bulle  décrét^le  par  laquelle  le 
pape  déclarait  que.  la  prohibition  du  Lévitique  n'ad-^ 
met  ni  exception  ni  dispense.  Le  |>ape  refusa  pé^emp-^ 
toirement  de  signer  la  dccrctale*,  mais  il» autorisa  WoU 
ley  à  ex^inuner,  avec  l'assistance  de  quelques  prélats» 
•Idgiais,  la  validité  de  la  dispense  accordée  par  Jules  11^ 
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et  la  légalité  du  mariage  de  Henri  et  Catherine. 

Cette  bulle  mit  WoLaej  dans  un  très-gnud  embar- 
ras. Son  influence  ëtait  eompromiie ,  aoit  ^ue  le  di- 
vorce eût  lîeu  ou  non,  parce  que  dans  un  des  deux 
cas  le  parli  de  la  maîtresse  qui  ne  Taimait  pas  ,  l'ëcar- 
teraitj  et  dans  l'autre  il  perdrait  la  confiance  du  lOi»  Il 
communiq[na  la  décrétale  qui  le  chargeait  d'une  oom* 
mission  si  importante  y  à  une  assemblée  de  docteurs 
qui  en  proposèrent  i^ne  autre  rédactioa.  Le  cai^dinal 
transmit  ce  projet  au  pape ,  et  dionianda  que  le  eîmdH- 
nal  Laurent  Campeggi  lui  fût  adjoint  dans  cette  com- 
mission 'y  il  supplia  Qémeat  VU,  dans  les  termes  les 
plus  humbles  et  les  plkus  pressans,  de  signer  le  non**, 
veau  projet  de  décrétale,  qui  était,  disait  le  cardinal, 
le  seul  moyen  pour  le  sauver  4^  la  ruine.  Le  pape  ré^ 
sista  longrt^p'  aux  instances  de  Gardîner  et  de» 
antres  ambassadeurs  ;  pour  ^happer  à  ce  (Qu'ils  lui  de- 
çiandaient,  il  promit  de  ne  jamais  évoquer  la  cause», 
lui,  et  de  ne  pas  Minnler  le  jugement  des  lëgats  :  eu&ct 
pourtant  il  signa  la  dëerétale  le  8  juin  1538,  mais  sans' 
jr  insérer,  ces  deux  conditions^  et  la  conûa  à  Cam- 
peggiy  avec  <Mrdre  de  ne  pas  la  laisser  sortir  de  aea 
mains,  mais,de  la  brûler  après  en  .«rw  donn^  leotnl». 

au  roi  et  au  cardinal. 

Le  pape  voulait  prolonger  la.  discussion ,  dans  ï  es—  Commence- 
poir  que  quelque  incident  y  mettrait  fin.  Campeggi,!  Tâ. 
qui  avait  la  goutte,  voyagea  lentement.  Quand  il  ar- 
riva à  Londres ,  il  tomba  malade ,  et  quau^  eoiin  il 
put  s'occuper  des  affiiires,  il  entama  une  n^odatim» 
avec  la  xeiofif  pour  l'engager  à  prendre  le  voile.  Ga^ 
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therine  s*y  refîisa  dans  l'intérêt  de  sa  fille.  Campeggî 
établit  ensuite  une  fotme  de  procéder  <[âi  entraîna  des 
lofigueurs  nifinîes.  Ce  fut  enfin  le  SI  mat  1529  que  k 
tribunal  des  légats  ouvrit  ses  séances  dans  la  salle  dn 
parlement ,  et  manda  le  roi  et  la  reine  de  comparaître. 
La  rône  comparut ,  mais  protesta  contre  les  juges  y  d 
en  appela  au  pape.  Dans  la  seconde  séance ,  elle  tombs 
aux  genoux  du  roi  et  implora  sa  justice.  Elle  parla 
avec  beaucoup  de  modération  et  de  dignité  $  puis  eHe 
se  Mira  pour  ne  plus  paraHre.  Après  sa  sortie ,  le  loi 
rendit  un  témoigMge  éclatant  à  ses  vertus.  La  procé- 
dure continua  »  malgré  l'appel  de  Catherine  qui ,  après 
une  seconde  citatioiii^  fut  déchirée  oonfnnuice.  La 

avocats  du  roi  s'attachèrent  à  prouver  que  le  mariage 
entre  Arthur  et  Catherine  avait  été  consommé ,  et 
qu'^enr  supposant  qu\ine  dispense  eût  pu  autonser  k 
princesse  k  épouser  son  beav^frère,  la  bulle  àe  JulesH 
au  moins  était  sans  effet ,  comme  motivée  par  un  faiu 
exposé  des  faits.  La  procédure  était  assetf  avancée, 
Icvsque ,  par  des  motift  qui  tenaient  auSt  Ibiines ,  fai 
cour  s'ajourna  le  25  juillet  au  l""^  octobre.  Peu  de 
jours  après,  on  reçut  la  nouvelle  que  le  pape  avait 
adnnsl'appcl  de  la  reine,  et  révoqué  la  commissiott 

des  légats.  Clément  VII,  (jui  avait  fait  sa  paix  avee 
Charles-Quint ,  n'avait  plus  les  anciens  moti&  de  mé- 
nagiBr  Henri  Vni. 

La  colère  du  roi  tomba  sur  le  cardinal  contre  lequel 
intriguait  Anne  Bolcyn.  Le  9  octobre  1629,  la- 
vooat-général  présenta  à  la  cour  du  banc  du  rot  deux 
actes  qui  l'accusaient  d'avoir,  comme  légat ^  trans* 
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gressë  les  statuts  de  la  onzième  anmée  du  fègne  de 
Richard  II  »  connus  sons  le  nom  de  staftnt»  de  prœ^ 
jnumrûp  qui  .défendent,  sous  peine  de  vie,  d'accepter 
des  piovîsioiis  du  pape    Cette  aiseusation  était  mal 
fondëe  ^  parce  qu'il  était  douteux  que  les  dîspositiéns 
de  ce  statut  s'étendissent  sur  le  tribunal  du  légat,  et 
parce  que,  dans  tous  les  cas,  le  eardinal  avait  obtenu 
d'avtfice  la  licence  royale ,  d'après  le  droft  que  les 
statuts  avaient  reconnu  au  roî.  Wolsey,  sentant  d'où 
partait  le  coup,  résigna ,  le  17  octobre,  les  sceaux, 
et  d^lara  qu'au  lîcnr  dé  se  justifier,  il  s'en  remettait  à 
la  miséneordé  du  roi.  On  lui  fit  savoir  que  le  roi  dé- 
sirait occuper  pendant  la  session  du  parlement  le  pa- 
lais de  Yorltrplace  que  le  cardinal  avait  fait  bâtir  avec 
une  magnifieeBce  royale;  sur-le-cbamp,  il  le  résigna- 
au  roi,  avec  tous  les  meubles  préeieux  qu'il  renfer- 
mait :  c'est  le  palais  de  Wliitehall ,  où  les  rois  d'An- 
^elerru  eotir^idé  depuis.  Henrî  VIII  reloua  le  Car- 
dinal daatf  m  maison  d'Asher ,  qu'il  lui  araft  donnée 
en  échange  du  palais  d^Hamptoncourt.  Le  26  octobre 
1^29  y  les  sceaux  furent  confiés  à  Thomas  Morus 
(More) ,  et  c^est  le  premier  e^f  emple  qu^un  simple  che-* 
Talier  ait  été  nomnié  chancelier.  More  était  un  hommC 
célèbre  eu-  Europe,  comme'  tevant,  et  respecté  pour  son 
intégrité  et  ses  vertus.  Âu  milieu  desar disgrâce,  Wolsey 
recevait  de  temps  en  temps  des  messages  du  roi ,  qui 
tendaient  a  le  consoler  et  qui  paraissaient  prouver  que 
le  roi 'Se 'repentait  d'aTOÎr  sac^é-  un  serviteur  fidèle 
aux  caprices  d'une  femme.  Néanmoins  telle  était  Hnr 
»  Voy.  vol.  IX ,  p.  130. 


140      UT&fi  VI.  CHAF.  IX.  ANGLBTSRILB. 

conséqueDce  de  son  caractère,  qa'il  permit  <ja'oii 
continuât  4  penécnterson  ancien  &yori.  II  fit  cepen- 
dant rejeter ,  à  Taide  de  Thomas  Cromwell ,  dans  la 
chambre  des  communes ,  un  bill  d'accusation  en  qua- 
rante-quatre points ,  que  quatorze  pairs  et  des  gens  de 
loi  de  la  couronne  avaient  présenté  contre  le  cardinaL 
Quelque  temps  après ,  le  7  février  1530^  Wolsey  fui 
obligé  de  résigner  tous  ses  bénéfices  ecclésiastiques , 
à  Fexception  des  sièges  dTork  et  de  Wincbester,  dont 
toutefois  on  ne  lui  laissa  pas  tous  les  revenus.  Ou  lui 
intima  l'ordre  d'aller  résider  à  GawoinL,  dans  son  ar- 
chevécbéf  c'était  ,  afin  de  l'éloigner  de  la  cour*  Dans 
sa  nouvelle  résidence,  il  se  conduisit  avec  une  rési- 
gnation si  religieuse ,  déploya  tant  de  charité  et  d'hos- 
pitalité, qu'il  se  condli»  l'amour  des  panrres  et  des 
riches  des  environs.  Le  4  novembre  1530 ,  il  fut  ino- 
pinément arrêté ,  sur  raccusation  de  haute  trahison, 
pour  être  transféré  à  Londres.  £n  route ,  il  fiit  attaqué 
d'une  dysenterie»  En  entrant ,  le  36  novembre ,  àm 
le  monastère  de  Leicester  :  Père  abbé,  dit-il  au  supé- 
rieur f  je  suis  venu  d^ioser  chez  vous  mes  d^ouilles 
mortelles.  Il  y  mourut  en  effet  le  39^  dans  1»  soban- 
tième  année  de  son  âge.  Henri  VIIl  exprima  les  pllil 
vifs  regrets  d'avoir  perdu,  un  serviteur  si  fidèle. 

On  continua  cependant  les  négociations  avec  b 
cour  de  Rome,  où  Henri  envoya  une  ambassade,  i 
la  tôte  (le  laquelle  se  trouvait  le  père  d'Anne  Boleyn , 
qui  avait  été  élevé  au  rang  de  comte  de  Wiltshîre^  Oa 
consulta  les  universités  et  les  tbéologiens  les  plus  té» 
lèbres^  même  Luther  et  Melanchthon,  que  le  roi  bais- 
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sait  9  mais  dont  il  espérait  une  décision  favorable.  Il  se 
tirompa  î  les  Iréfonnatears  allemands ,  sans  regarder  le 
mariage  ocmune  un  lien  indiM^uble,  désapprouvaient 
le  divorce  non  motivé  par  l'adultère.  Luther  répondit 
que  plutôt  que  d'approuver  celui  que  le  roi  méditait  ^ 
il  lui  ]pennettrait  de  prendre  une  seconde  femmes  à 
•Fexemple  des  patriarches  et  des  roîs  de  PÀncien  Tes- 
«tament.  Les  opinions  des  universités  se  partagèrent  ; 
nâmmoins  le  plus  grand  nombre  se  déclara  pour  le 
divorce.  L'nniversité  de  Paris  opina  dans  ce  sens  ;  màis 
'  on  lui  escamota ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
son  vote  par  un  détour  et  dans  une  assemblée  in- 
complète» 

L'affaire  qui  tenait  si  fort  à  cœur  au  roi  n'était  AmdaTiu»- 
guère  avancée^  lorsque  Thomas  Cromwell  qui  alors "**^'**"*"* 
n'ezer^it  pas  d'emploi  qui  l'i^procbât  de  la  personne 
du  roi ,  lui  suggéra  un  moyen  de  sortir  d'embarras  j 
c'était  de  se  déclarer  chef  de  l'Eglise  d'Angleterre. 
Henri  Vin  goûta  cette  idée,  et  Cromwell  ^  nommë 
membre  du  conseil  privé,  dressa  le  plan  qui  devait 
forcer  le  consentement  du  clergé. 

Gomme  Wolsej,  accusé  d'être  contrevenu  aux  sta-  |>  cWrg^  .n- 
tuts  àsprcBmumre,  avait  imploré  la  clémence  du  roi>  ^  dcTr*^. 
.plutôt  que  de  produire  les  lettres  de  licence  sous  le  ji^lVioiichef, 
grand  sceau  qu'il  en  avait  reçues ,  ou  en  inféra  qu'il 
s'était  senti  coupable  ;  et  de  cette  tbèse>  on  conclut 
que  tout  le  elergé  qui  pendant  quinze  ans  s'était  sou- 
rais  à  sa  juridiction  illégale,  avait  encouru  la  peine 
des  £uitettrs  et  complices  du  fiëiit  conunis  par  Far- 
chevéque.  En  conséquence  >  Tavoeat^générid  dirigea 
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devant  la  cour  du  banc  du  roi  Une  information  contre 

le  corps  entier.  Les  députes  du  clergé,  alarmés  de 
jcetf^  démarche ,  offrirent ,  le  22  man  1  ^31 ,  an  roi  im 
pr^isent  de  118,840  livres  alerlings ,  pour  racbeter 
leur  faute;  mais  celte  fois-ci  son  avarice  fut  moins 
fqrte  qMe  sa  passion.  Ll  refusa  le  présent ,  à  moins  que 
dai|8  le  pnéambule  de  Tacte  de  donation ,  il  ne  fut 
reconnu  chef  suprême  de  FÉglise  et  do  clergé.  U  y  eut 
à  ce  sujet  de  longues  conférences  ,  et  à  la  fin ,  ou  s'ac- 
corda sur  uiie  rédaction  d'ajurès  laquelle  le  clei^ 
reconnut  le  roi  comme  ie  premier  proUcieurj  seul 
el  suprême  seigneur ,  ei ,  autant  que  le  permet  la 
loi  du  Christ ,  le  chef  suprême  de  L'ÉgUae  ei  du 
clergé.  Ou  voit  bien  que ,  moyennant  la  r^erve  in- 
sérée dans  cette  déclaration  ,  il  dépendait  de  chacun 
de  l'entendre  comme  il  voudrait» 

Le  14  juillet  1551 ,  la  reine  reçut  ordre  de  quitter 
le  palais  de  Windsor  :  elle  se  fixa  à  Amthill,  dans  le 
Bcflfordshire.  Cette  démarche  du  roi  engagea  Clé- 
ment VU  à  lui  écrire  une  lettre  polie^  mais  énergique, 
où  il  lui  reprocha  l'indécence  de  sa  conduite ,  et  le 
supplia ,  comme  de  la  faveur  la  plus  signalée  qu'il  eût 
jamais  faite  au  saint  sii^,  de  rappeler  Qttherine  et  de 
renvoyer  sa  rivale,  avec  laqudle  il  vivait  publique- 
ment ;  mais  Henri ,  qui  était  décidé  à  user  de  moyens 
violensy  fit,  au  commencement  de  i  552 ,  décréter  par 
dM  le  parlement  Tabolition  des  annales,  en 'se  frisaiit  ton- 
tefois  accorder  le  droit  de  suspendre,  modifier  ou  an- 
uuler  le  statut  par  des  lettres  patentes.  Au  mois  de 
mjû  il  jit.  un  nfuvepoi.  pas -vers  la  s^paiatioii  d'avec 
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l'Église  de  Rome  que  cependant  9  n^ayait  pas  encore 
résolue^  3on  seul  but  était  d'efirayer  la  cour  papale*  Il 
exigea  que  le  clergé  s'engageât  à  ne  faice  aucune  cons- 
titution sans  la  coopération  et  la  sanction  de  Tautontë 

royale,  et  ordonna  de  soumettre  toutes  les  constitu- 
tion^  existantes  à  l'examen  d'une  commission  qu'il  al« 
laitnonuner.  Le  clergé  fut  obligé  de  céder,  mais  il  le 
fit  par  une  formule  qui  semblait  n'accorder  la  de- 
mande du  roi  qu'à  cause  de  sou  érudition  supérieure 
et  de  sa  piété. 

Se  fondant  sur  une  dédsion  de  |a  faculté  de  droit  es/cTi'Jà h1!L, 
de  Paris,  Henri  avait  réclamé  contre  le  mandat  qui  le 
requérait  de  paraître  à  Rome  en  personne  ou  par 
procurei|ir,  vu  que»  d'après  ces  jurisconsultes^  sa  cause 
devait  se  plaider  dansuuc  ville  neutre,  devant  des  dé- 
légués contre  lesquels  les  deu:x  parties  n'auraient  pas 
de  moti&  de  récusation.  Clément  VII  rejeta  cette  re-  ' 
quête,  et,  le  15  novembre  1532,  somma  Henri  de 
comparaître  par  son  représentant,  auquel  cas  des 
commissaires  délégués  seraient  envoyés  en  Angleterre 
pour  y  prendre  des  informations ,  mab  le  jugement 
(définitif  serait  prononcé  à  Rome. 

Ce  fut  quelques  mois  avant  ce  jugement  interiocn-  Entrevue  d« 
toire  qu'avait  eu  lieu  l'entrevue  de  Marquise  entre 
Henri  VIII  et  François  I  i,  à  laquelle  Anne  de  Bo- 
}^yn  aasista.  Ou  y  convint  d'une  seconde  entreiruequi 
djcvait  avoir  lieu  à  Marseille  entre  le  pape  et  les  deux 
monarques ,  ou  un  des  premiers  seigneurs  d'Angle- 
terre comme  représentant  Henri  VIII.  Celui-ci  pro- 

*  Vej.  voL  XVI,  p.  m 
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mit  de  s'abstenir  dans  rinlervalle  de  tout  acte  qui 
tendrait  à  augmenter  la  desunion  entre  lui  et  Clé- 
ment VU. 

Mtmsed»      Jusqu'alors  l'infécondité  d'Anne  Boleyn  ,  créée 

Henri  VÎII«vec 

An.»iu>iejo.  marquise  de  Pembroke,  avait  calmé  l'impatience  du 
roi  de  voir  son  divorce  prononcé  $  mais  lorsque  son 
amante  lui  annonça  qu'elle  était  enceinte  ^  la  nécessité 
de  mettre  la  légitimité  de  l'enfant  à  couvert,  lui  fit  vio- 
ler l'engagement  pris  envers  François  P' .  Le  25  jan- 
TÎer  1555,  le  maria^  fut  béni  par  le  docteur  Rowland 
Lee ,  chapelain  du  roi ,  dans  un  grenier  du  palais  de 
Wbitehall,  en  présence  de  deux  valets  de  chambre  du 
roi  et  de  deux  femmes  d'Anne.  Henri  promit  au  roi  de 
France  de  tenir  le  mariage  secret  jusqu'à  l'entrevue  de 
Marseille,  qui  devait  avoir  lieu  au  mois  de  mai^  mais 
tXMnme  elle  fut  retardée  par  les  circonstances  que  nous 
avons  (ait  connaître,  le  mariage  fut  rendu  public  ;  on 
cacha  l'époque  où  il  avait  été  béni ,  en  répandant  que 
la  cérémonie  avait  eu  lieu  le  1  !  novembre  1552,  jour 
où  Henri  et  Anne  avaient  quitté  Calais. 

La  mort  de  GuOlaume  Warham  ,  archevêque  de 

jjgj*^  Gintorbéry ,  fournit  au  roi  Toccasion  d'élever  au  rang 
de  primat  an  homme  qui  s'était  prononcé  avec  la  plus 
grande  chaleur  pour  le  divorce,  savoir  Thomas  Cran- 
mer.  Ck'ment  VII  confirma  cette  élection  ;  le  nouvel, 
archevêque^  avant  de  jurer  l'obéissance  canonique  au 
pape,  déclara,  par  une  protestation  faite  devant  quatre 
témoins,  que,  par  le  serment  qu'il  allait  prêter,  il  n'en- 
tendait s'engager  à  rien  qui  fût  contraire  à  la  loi  di- 
vine ,  ni  aux  droits  du  roi,  ni  qui  fît  obstacle  aux  ré- 
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iormcs  que  le  roi  se  proposait  de  iaire  dans  l'Eglise 
d'Angleterre»  Sur  d»  raj^mi  de  Graamer  ^  le  roi  fit 
défendre  {lar'im  aete  du  parlement  tout  appel  dTime 
cour  ecclésiastique  d'Angleterre  aux  tribunaux  du 
pape.  Avant  d'aller  plus  loin ,  l'arche véque,  dans  une 
assemblée  du  deigé»  fit  décider,  par  wie' majorité  de 
soixante-ab  théologiens  contre  dix-mcrf;  et  de  trente- 
bait  canonistes  contre  six,  qu'aucune  dispense  n'avait 
pu  autoriser  le,  rpi  à  i^ponser  k  veuve  de  son  frère  »  et 
que  les  dépositions  faites  par. devant  les  légats  four- 
nissaient la  preuve  canonique  que  le  mariage  entre 
Arthur  et  Catherine  avait  été  consommé. 

Après  cette  déopaircbe  poéalable , .  rairchevèqne  «  a»^ 
sisté  de  l'évéque  dé  Lincoln  ,  cotnme  assesseur ,  se       ^  mi 

*  IMS. 

transporta  à  Du^àâlahle,  .pi;^  d'Ampthill ,  où  la  reine 
avait  été  citée  de  comparaître  lei  8  mai  1655.  Le  33 
mMj  à  l'expiration' du  délai  légal,  Gdberine  futdéda- 
irt;e  contumace  et»  $on  mariage  annulé.  Immédiatement 
après  I  dans  i^ne  autre  cour  eccLéûastique,  Craumer 
d^ara  officiellement  que  Benri  et  Anne  étaient  unis 
en  légitime  mariage.  Catherine  reçut  Toidre  de  re- 
preudrje  le  titre  de  princesse  douaurière  de  Calles,  et 
sa  pension  fut  réduite  dans  k  proportion  du  rang  in- 
férieur que  dès-lors  elle  devait  occuper.  La  nouvelle 
reine  fut  couronnée  le  1*"  juin ,  et  mit  au  monde ,  le  7 
septembre»  une  fiUe^  la  céldbre  Ëlisalfth* . 

Les  instances  des  ambassadeurs  impériaux  forcèrent  Ni^ocutioM 
Ciémei^t  VU  à  casser,  le  11  juillet ,  la  sentence  pro-  a*  k^Ibc. 
noncée  par  Cranmer;  il  .menaifBi  Henri  -et  Aune  de 
r excommunication,  à,  au  30  octobre,  ils  ne  stétaiiteit 

xvuu  10 
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séparés.  Le  pape  se  readii  alors  à  Marseille  9  où  il  vit 
Fiai^is  P'.»«  Ce  tàomwfat  refiMa  à'entatiier  aneuiie 
matière  politique,  qu^il  ii'eftt'  reçu  de  déttieiit  la  pro- 
messe de  faire  pour  Heari  tout  ce  que  son  autorité  lui 
penoeM^iU  Une  négociatioa  s'ouvrit  ^  elle  était  déjà 
aTaneée,  Iorsc|iie  Henri  j  mit  fin  9  c»  interjetant  appel 
du  pape  à  un  concile.  Néanmoins  Clément  VII  con- 
sentit à  renouveler  les Jtiégociations,  et  Jean  du  Bellay, 
évêque  de  Paris,  ancien  évècipede  Bajromie,  qui  jouis* 
sait  de  toute  la  confiance  du  roi  d'Angleterre,  fîit 
eoyoyé  à  Rome  en  qualité  de  médiateur.  Il  obtint  la 
promesse  d'une  décision  &Tévabte  au  foi ,  si  cdui-ct 
voulait  consentir,  dans  un  délai  ftré ,  â  /en  remettre 
à  une  assemblée  de  cardinaux^  dont  tous  ceux  qui 
étaient  du  parti  de  remyereur  seMîent  ezdus.  Gomme 
le-coiisentement  du  roi  n'arriva  pas  à  temps ,  le  pape, 
toujours  pressé  par  les  ambassadeurs  de  Charles- 
La  xmtence  Quiut ,  laiss»  uo  libcc  cours  à  ia  justice.  Le  23  mars 
casi^eparcié.  loo^^.il  tiut  Un  eonsistotre  composé  de  tinst-dem 

ment  VII.  '  ^ 

cardinaux^  dont  dix-neuf  déclarèrent  le  mariage  de 
Henri  et  de  Catherine  valable.  La  procédure  contre  la 
reine  fut  cassée  yiel  il  foA  ordonné  an  roi  de  la  re- 
prendre ponr  fmmei*  Le  pape  suspendH  la  publics- 
tion  du  décret,  <ft  deux  jours  après ,  arriva  le  courrier 
porteur  dttconsnntâmeni  du  roi  à  faire  juger  sondi* 
vorce  par  une  assemblée  de  oardimmx.  • 

Il  parait  que  Henri  VIlï  ne  l'accorda  que  par  com- 
plaisance poursQU  allié  le  roi  de  France;  car,  pen- 
dfuni  les  tEon  premssn  mdis  de  l'année  iôSiy  et 
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pendant  que     Bdlay  traTaUkut  aveo      h  le  i^on- 

cilier  avec  Clémeot  VII ,  il  fit  une  série  de  démarches 
qui  rendireni  tonte  réconôliation  iitipcMsiMe,  et  qui 
opérèrent  nnemssion  eômpUte  entre  l'Églite  d^ibi- 
gleterre  et  celle  de  Rome.  Henri  VIII ,  en  s'éri géant 
en  réformateur  des  abus,  devint  le  créateur  d'une 
noiivdle  idigicm)  tenant  le  milieu  entre  la  religion 
ealholique  et  cdlc  éeê  notateurs  d'Allemagne.  Cette 
révolution  nous  force  à  revenir  sur  nos  pas ,  pour 
rapporter  les  cireonstancefl  de  l'introdnetion  de  la  ré- 
fiynttatioA  en  Angleterre* 

Au  préalable  9  nous  remarquons  qu'en  1535,  le  cou 
parlement  rendit  ui^  acte  pour  le  soulagement  des  v^'^""*»  ^^^s. 

à  Palde  de  coDectes  rolontaires.  Deux  rai- 
sons nous  engagent  à  remarquer  cet  acte  peu  impor- 
tant par  lui- même  9  d'abord  parce  qu'il  a  été  la  pre- 
mète  pierre  de  ce  système  de  lois  sur  la  mendicité 
qui  pèse  sur  l'Angleterre;  lois  qui  ont  converti  en 
eontribution  forcée  ce  qui  était  d'abord  ime  aumône 
srflAènie  d'après  leqn^  deux  tiers  de  la  population 
sont  obligés  de  nourrir  troisième,  auquel  son  indî- 
gence  donne  le  privilège  de  se  livrer  à  Toisiveté.  La 
seconde  luison  est  que  les  partisans  dé  la  réformation 
s*afipaient  sur  eette  loi ,  lorsque  sès  advemires  pré- 
tendent que  la  suppression  des  monastères  a  nécessité 
les  secours  paroissiaux  pour  les  pauvres.  En  effet,  la 
loi  de  i&3S  est  antérieure  k  la  sécularisation  des  mo- 
nastères en  Angleterre. 
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5.  Progrèê  du  kUhéranitme  en  Angklerre  eê  -éia- 
lUaêemeni  Sune  nouvelle  religion* 

JjSl  réformation  suivit  en  Angleterre  tme  marche 
entièremenit  différente  de  celle  que  nous  lui  aTons  va 
prendre  en  Âllemagne ,  en  Soisse  et  en  Ftanoe. 

Elle  avait  été  préparée  par  les  Lollards,nom  donné, 
par  suite  d^un  malentendu,  aux  sectateurs  de  Wiklef  ^» 
Ce  furent  eux  qui  firent  connaître  en  Angleterre  le» 
écrits  de  Luther,  fleuri  ViU,  sincèrement  atXadié  à 
sa  croyance  et  dévoué  à  la  cour  de  Rome ,  d'ailleurs 
très-instruit  et  même  savant  en  matière  de  théologie 
et  de  philosophie  scolastique ,  an  surplus  grand  admi- 
rateur de  S.  Thomas  d'Aquin ,  ne  pouvait  goûter  la 
doctrine  d'hommes  qui  affectaient  un  souverain  mé- 
pris pour  ce  qui  lui  paraissait  la  plus  aublnne  des 
sciences.  Il  fut  confirmé  dans  sa  répugnance  pour 
le  <k>gme  des  novateurs  par  Wolsey,  qui  exerçait  en 
Angleterre  ^ute  la  puissance  pontificale.  Henri  VUI^ 
après  s'être  &it  accorder  par  le  pape  la  permission  de 
lire  les  écrits  de  l'hérésiarque  saxon ,  publia  contre  lui 
un  traité,  sous  le  titre  :  Asaertio  aepteiH aocramenr- 
0num  advereua  Martinum  Luêkerunu  Cet  ou- 
vrage, revu  peut-être  par  Jean  Fisher,  évêque  de 
Rochester,  est  véritablement  sorti  de  la  plume  du  roi. 
Quoiqu'il  ne  fournisse  ancun  nouvel  argument  en 
iaveqr  de  la  doctrine  des  sept  sacremens ,  il  a  cepen- 
dant le  mérite  d'exposer  cette  doctrine  et  les  raisons 
sur  lesquelles  elle  se  fonde ,  aveç  une  certaine  vivacité 
et  d'une  manière  quelquefois  originale.  Léon  X ,  à  qui 

•  Voy#rol.  IX,  p.  150. 
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le  roi  fit  présenter  cette  production ,  lui  accorda ,  par 

une  boUe  du  11  octobre  1521 ,  le  titre  de  Défenseur %^1fcdél"' 

de  la  foi ,  à  la  place  de  celui  de  rortrés-chrëtien  qm'S!*"'  ^ 

lui  avait  été  promis,  lorsque  Louis  Xll  convoqua  le 

concile  de  Pifie    La  bulle  ne  dit  pas  que  le  titre  pa»- 

sera  aux  auccesseurs  du  toi*  Luther  réftita  l'écrit  du 

roi ,  dana  lequel  il  n'avait  pas  été  mënagë  ,  avec  toute 

la  véhémenoe  de  son  caraqt^re  et  la  grossièreté  de  son 

Malgré  le  sèle  du  roi  pour  la  pureté  du  dogme,  là 
doctrine  de  Luther  était  tombée  en  Angleterre  sur  un*"" 
aol  beaucoup  trop  bien-  préparé  pour  ne  pas  y  fructi- 
fier. Une  traduction  de  la  Bible  en  kngue  vulgaire 
paraissait  aux  yeux  de  ses  adhérens  comme  le  meilleur 
moyen  de  la  répandre.  Celle  qu'Os  publièrent  fklt 
l'ouvrage  de  Jean  Frjth  et^^Gtiillaunie  Tindal,  deux 
aavans  que  le  cardinal  de  Wolscy  avait  placés,  en  1 5  2  5 , 
au  collège  de  Christchurch ,  à  Oxford ,  dont  il  était  le 
fondateur^  et -qui  finirent  d'une  manî^  tragique  une . 
carrière  agitée.  Après  diverses  aventiires,  Frytb  fut 
condamné  au  feu  comme  hérétique  par  les  évoques 
assemblés  à  Londres,  en  1533,  et  exécuté.  Tindal  eut 
un  sort  semblable  en  1555,  à.VUvcBrd,  en  Brabalit^ 
La  traduction  du  Nouveau  Testament ,  par  ces  deux 
amis,  parut  pour  la  première  fois  à  Anvers ,  en  1526 ; 
elle  fut  condamnée  par  tous  les  évéques  d'Angleterre 
comme  Foonvre  des  Luthériens,  renfermant  des  er- 
reurs et  des  falsifications. 

Le9  discussions  auiquelles  Taffinre  du  divcirce  A«iMditpiir- 

•  yoy.  1»»].  XVI,  p.  132. 
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dnnat^  donna  lieu ,  durent  nécessairement  conduire  à  Texa— 
^'^'**'*  mea  de  l'onginc  6t  du  fondensnt  de  k  puissance  du 
pape*  Le  rémlut  de  -cei  redierehe»,  tel  ifJma  Vm^ 
nonça  au  public  dans  plusieurs  écrits ,  fut  que  cette 
puissance  n\'tait  fondée  ni  dans  les  Saintes  Ecritures, 
ni  dans  les  U?res des sainta  Pèras;  qve  dnii  les  siède» 
du  moyen  âge  elle  avait  été  nsnrpëe  au  détriment  des- 
princes auxquels  avait  appartenu  l'autorité  suprême 
en  matières  ecclésiasiîqaes.  Telle  fiit  la  doctrine  de- 
rarehertqnt  de  CantorMiy,  Thomas  Granmer,  d'a- 
près laquelle  prpct;da  le  parlement  de  1554,  dirigé 
pirincipplfiment  pai  ce  pinélat»  Ce  parknncnt  fit  les 
slatn^  soivans. 

Le  parlement  sanctionna  et  érigea  en  loi  fonda- 
m^tale  de  l'état ,  un  acte  par  lequel  le  clergé  s'était 
«<raniisài)etei|ir»ilimUpeiiiiis8ion  du  toi^anonne 
asseinblée,  à  ne  finire  aacnne  constitution  sans  la  sane- 
iiopi  royale.  On  omit  une  clause  qui  paraissait  borner 
^n  règne  d?  Keafi  Vni  la  durée  de  oelte  soomissîon, 
mais  pn  y  ajouta  que  tous  les  anoiens  eanons  et  les 
ordonnances  antérieures  à  cet  acte  qui  n'étaient  pas 
ffVl^linûfiâs'aux  stàlnts  et  ans  contâmes  du  royanme  on 
aux  prérogatives'dela  oonvonne,  anvaiènt  Avce  de  loi 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  révisés. 

i^.  Les  appels  en  cour  de  iiome  furent  interdits  ab- 
solument et  pour  tons  les  cas. 

3**.  La  défense  de  payer  les  annates  fut  renouvelée, 
la  confirmation  des  évéques  par  le  pape  fut  abolie ,  et 
il  lut  #U^Uié  qM9.ks  évâ^pas  noinmés  k  l'avenir  ne  lui 
demanderaient  plus  de  bulles,  mais  q;n'à  la  vacance 
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en  mi«at  k  cUoit,  un  coiigé  d'âiie,  en  mrta  chMpiél 
ib  pourraient  choisir  la  personne  dont  le  nom  terait 
mentionné  dans  le  congé  :  si  au  bout  de  douze  jours 
ils  n'aviàeiàtpas  procédé  à  une  électioiiy  Uiioonnationr 
Miait  dévolue  pour  œtle  §m  k  kciMmtitie.  Le  nouvel 
du  ayant  juré  fidélité  au  roi,  Tarohevèque  le  consa- 
crerait) cnmt&il  reoevrait  aen  temporel  des  m^tiis  du 
roi. 

4",  Toute  espèce  de  paiement  à  la  chambre  aposto- 
lique ,  sous  quelque  dénomination  que  ce  fùt^  iiit  lu- 


Par  un  autre  aete  de  ce  parletnent,  la  dîèsohition  du  «le  < 
mariage  entre  le  roi  et  la  veuve  de  son  frère  fut  coa- 
fimée»  ainai  que  ton  nniott  avec  Anne  Boleyn.  Tous 
les  eaAmâ  néi  on  &  naître  de  ce  mariage  forent  décla- 
rés légitimes  et  habiles  à  succéder  à  la  couronne  ;  la 
deacendanoe  du  roi  et  de  Catherine  fut  exclue  de  la 
sucoesnon.  Tona  les  aujels  du  reii  devaieal  Jurèr  le 

maintien  de  cet  ordre  de  succession  toute  tentative 
pour  diilkmer  le  second  mariage  du  roi  fut  déclarée 
hauta  trahiaon*  Tbomaa  More,  ancien  chaneeKek'i  qui 
depuis  long-temps  hélait  rétitê  des  affaires  parce  qcîQ 
d^approuvait  le  divorce,  et  le  vénérable  Jean  Fisher, 
évéque  de  Rochestery  ayant  refusé  de  [ifeétec  scrUiéfit 
sur  Pacte  de  sncMsioa ,  parce  qu'on  y  avait  insérédès 
points  de  théologie  contraires  à  leur  opinion  ,  iurenl  (ondammuioa 
enferiiiés  à  la  Tour^  le  17  avril  1534*  Tous  deux  Ai-êi  <ie  ibo«M 
reut  condamnés  k  un  emprisonnèment  perpétud,  èi 
Ofk  prononça  la  confiscation  de  leurs  biens.  Mofe^fut 
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uoom  de»  chariiés  de  ses  amis  qui  passaient  par  lès 
mains  àe  sa  fille,  Marguerite  Roper.  Fisber,  TiâUard 

de  soixante -dix-sept  ans,  ivkt  laisse  sans  vêtement  pour 
couvrir  sa  uudité. 
ro,  e>t  d<-.    Le  iMirlement  ràmi  de  nouveau,  en  automne  153é'« 

clar«  chef  et  *  '  ' 

T'i^u^ttai.  décréta,  Je  4  novembre,  que  le  roi  ctait  le  seul  chef  sur 
la  terre  et  protecteur  de  L'Église  d'Angleterre,  qu'il 
ajouterait  ce  titse  auz  antres  qu'il  portait,  qu'à  lai 
appartenait  la  pleine  puissance  d'examiner,  r^ormer 
et  corriger  les  erreurs ,  hérésies  et  abus  dans  l'Eglise 
anglaise  et  de  ^ire  telles  ordonnances  qu'il  convient 
à  la  puissance  ecclésiastique  de  faire  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  pour  le  bien  de  la  chrétienté  et  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  Un  acte  subséquent  adjugea  au  roi  les 
annales  de  tous  les.  bénéfices  et  la  dime  des  émoki- 
mens  annuels  qui  étaient  attachés  an  bénéfices.  On 
déclara  crime  de  haute  tcahisou  de  refuser  au  roi  les 
qualifications  dues  k  sa  dignité.'  On  demanda  aux 
évâques  un  nouyean  serment  par- lequel  ils  abjuraient 
la  suprématie  du  pape  et  recounaissaient  celle  du  roi. 
KajMiiiMHdb  Depuis  la  mort  du  cardinal  Wolsey «  le  caractère  de 
Henri  VIII  avait  entièrement  ohan^,  ou  {dut6t  la 
cruauté  qui  en  faisait  le  fond  se  développa  librement. 
Les  exécutions,  commencèrent  après  les  actes  du  par- 
lement que  npus  venons  de  relater*  Beaucoup  de  pré^ 
lais  €^  de  moines  qui  rdusèvent  le.neMiveau  serment  de 
suprématie ,  expièrent  par  le  supplice  leur  constance 
4ana  ^  foi*.  Paul  lil  ayant  honoré  la  vertu  malheu- 
'  reuse,  en  cqnfiâivnt  le  chapeau  de  cardinal  â  Fisher, 
QemÂ  Vlll  en .  fut.  irrité  au  point  qu'il  fit  accust^r  U 

# 
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|irëlat  de  haute  trahkoii  ^  et  décapiter  le  22  juin  1535, 
pour  avoir  xefiisë  la  pratetion  du  semmit.  Le  jnty, 

instrument  de  la  cruauté  du  roi,  condamna  aussi 
Thomas  More ,  et  ce  hon  citoyen  y  ce  loyal  serviteur, 
ce  digne  magistrat ,  qui  avait  cm  «jn'on  pouvait  râbr- 
mer  le»  abus  de  l^lise.sans  la  d^roire,  mourut  y  le 
6  juillet  suivant ,  sur  l't'cbafaud ,  avec  une  résignation 
chrétienne  et  avec  cette  hilarité  qui  lui  était  naturelle. 
La  mort  de  ces  deux  hommes  fit  la  plus  vive  sensation 
dans  toute  l'Europe  ;  elle  causa  la  plus  grande  fer- 
mentation à  Rome.  Le  50  août  1555  ,  Paul  111  siima  Kxcomi«uni 

'  ^       cation  de  Htn 

une  bulle  par  hMjuelle  Henri  YUI  fat  cité  à  compa-  ^  ^u'*  ^• 
Tattredans  quatre-^vingt-dix  jours  à  Rome,  en  per- 
sonne ou  par  procuration ,  a  défaut  de  quoi  il  serait 
excommunié  et  privé  de  la  ocmronne.  La  bulle  décla- 
rait que  les  enfons  qu'il  avait  ou  aurait  d'Anne  Bo- 
leyn  seraient  incapables  d'hériter  ;  mit  l'Angleterre 
en  interdit  ^  requit  toutes  les  corporations  religieuses 
de  quitter  ce  pays  ;  d^gea  les  sujets  du  roi  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  leur  ordonna  de  prendre  les 
armes  contre  lui  ^  interdit  à  toutes  les  nations  étran- 
gères le  commerce  avec  l'Angleterre  9  etc. 

Ce  fut  l'indignation  qui  arracha  cette  bulle  AU^J^t^^'* 
pape  -,  mais  dans  un  moment  plus  calme  ,  il  en  sentit 
l'imprudeuce ,  et  suspendit  la  publication  d'un  acte 
que  personne  ne«erai|  disposé  à  exécuter ,  et  qui  ne 
laisserait  plus  d'espoir  de  ramener  le  Henri 
au  sein  de  TEglise. 

Cependant  ce  prince  ne  croyait  pas  avoir  renoncé  k 
\k  foi  catholique  ;  il  haïssait  la .  doctrine  des  réfonna-^ 
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leon,  et  son  èuêém  était 'seolemeiit'âliiiiinlîer  le 
pape  et  le  clergë.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ëtaii 
^ouré  de  partisans  du  lathéranisme.  Anne  Bolejn 
et  ParehovêqaeGfanmerteieiitâleor  tète«Le  dernier 
professait  comme  principe  que  TEglise  devait  néces- 
sairement Atre  soumise  à  l'autorité  tempordie.  Tho- 
mas Cromwell  partageait  sa  manière  de  voir.  Le  duc  de 
Norfolk,  oncle  d'Ânne;  Etienne  Gardiner,  évèque 
de  Winchester,  et  Jean  Lon^nd,  éréape  de  Lin- 
coln j  étaient  les  chefs  des  Catholiques  ;  presque  tout 
le  clergé  persistait  dans  la  foi.  Cromwell  et  Cranmer 
se  f^ardèrent  bien  de  trahir  en  présence  du  roi  leurs 
opinions  en  matière  de  doctrine  ;  les  Catholiques  le 
maintinrent  dans  sa  croyance  religieuse ,  en  ne  s'op- 
posant  pas  à  sa  suprématie,  mais  en  lui  représentant 
qu'il  ne  pouvait  rien  changer  en  matières  de  religion  , 
sans  s'avouer  vaincu  par  Lujther^  sur  lequel  il  avait 
anciennement  triomphé,  et  sans  avoir  Pair  d'agir  pur 
passion. 

cromwei  e»i  CromwcU  fut  uommé  vice-eérent  du  roi ,  vicaire- 
^'^'^  général  et  commissaire,  avec  toute  Fautoritë  spiri- 
tuelle appartenant  au  roi  comme  chef  de  l'Eglise.  En 
cette  qualité,  il  eut  le  rang  avant  l'archevêque  de 
Cantorbàry*  Pour  mettre  à  l'épreuve  là  soumission 
des  évéques ,  le  vicaire-général  les  suspendit  tous  de 
leurs  fonctions  pour  un  mois,  avec  faculté  de  solliciter 
leur  réintégration.  On  donna  ensuite  k  chaque  évèque 
séparéuienl  une  commission  qui  l'autorisait  à  exercer 
les  fonctions  épiscopales  durant  le  bon  plaisir  du  roi, 
et  oûmme  son  àéiégoé» 
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Ont  paaaa  moite  à  la  mpprasHm'  des  monastères ,  ^ 


ànt  petit»  aio> 


■T  rr  7  MM  petit» 

en  commençant  par  les  petits,  dont  les  supérieurs  ne 
si^g^uei^  au  parlement  a  qnaUtë  de  barons 
eodësiastiques.  Des  oommissams  forent  envoyés  par 
toute  l'Angleterre ,  pour  examiner  l'état  de  ces  fon- 
dations (  on  dëoouvrit  beaucoup  d'abos  dans  leur  ad^ 
ministratîon ,  et  probableinent  on  les  eiagéra ,  pour 
complaire  roi«  Quelques  couvens^  prévoyant  le 
sori  qpi  les  menaçait  #  rësifpièrent  toutet  leurs  joioséès- 
sions  entre  les  mains  du  roi,' et  obtinrent  des  pen- 
sions alimentaires  pour  tous  les  membres.  On  permit 
ensuite  A  tous  les  rdigieuz  et  religieuses  i^'ayasit  pas 
l'âge  de  vingt'^cpiatre  ans ,  de  quitter  les  conyens. 
EInfin  f  au  mois  de  février  1556 ,  le  parlement  sup- 
jprima  tous  les  couvens  n'^ant  pas  ^ns  de  300  lirieéà 
sterlings  de  revenus,  et  réunit  leurs  possessions  au 
domaine  de  la  couronne.  Cet  acte  frappa  trois  cent 
soi>iMile-eeiae  établissemena;  il  augmenta  ks  rcteniis 
du  roi  de  32,000  livres  sterlings,  et  fit  refluer  dans 
ses  coffres  la  valeur  de  100,000  livres  sterlings  en  ar- 
gent 9  YaisseUe  et  joyaux. 

Au  commencement  de  cette  année,  le  8  janvier  Mortik^i* 
lâ36>  CM'W^''^  d'Aragon  mourut  y  àl'âgexie  cin-isas. 
qtiai&te  laiip^  JLunbolton,  dans  le  comté  de  Hun- 
tington.  Cette  princesse  vertueuse  s'était  soumise  à 
tous  les  caprices  du  roi,  qu^d  ils  ne  concernaient 
que  an  pevsonne')  nais  rien  ne  put  jaitaais  l'engager  m 
à  quitter  le  pays,  ni  à  déposer  le  titre  de  reine,  parce 
qu'elle  aurait  craint  de  compromettras  par  là  les  inté-> 
réta  de  sa  fille»  Depuis  sa  séperalion,  on  ne  lui  avait 
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pas  permis  de  la  voir  ^  sa  santé  s^afFaiblissant ^  elle  sol- 
IfcîtA  cette  ftveur  pour  une  seule  fois  :  Henri  eat  la 
dnrettf  de  la  loi  refuser.  Marie,  qui  ayait  akm  Tingt 
ans  f  avait  été  bannie  de  la  cour,  et  reléguée  successi- 
▼ement  dans  plusieurs  maisons  de  campagne ,  parce 
quMle  avait  montré  autant  de  fermeté  que  sa  mère,  en 
refusant  constamment  le  titre  de  princesse  de  Galles 
à  Elisabeth  qu'elle  n'appelait  jamais  que  sa  soenr.  Sur 
son  lit  de  mort,  Catherine  dicta  une  courte  lettre  à 
son  très- cher  lord,  roi  et  mari  y  pour  lui  dire  (qu'elle 
avait  oublié  tous  ses  torts  et  ppur  lui  recommander 
leiir  fille.  En  la  lisant ,  Henri  pleura  et  chargea  l'am- 
bassadeur de  Fempereur  de  porter  à  la  reine  quelques 
mots  de  consolation.  Eustache  Cbapuis,  c'était  aon 
nom ,  ne  la  trouva  plus  vivante. 
*^c^^  On  accuse  Anne  Bolejrn  d'avoir  montré  publique- 
imT  ment  la  joie  que  lui  causait  la  mort  de  celle  dont  elle 
occupait  la  place.  Si  cela  est ,  elle  fut  bientôt  cruelle- 
ment punie  de  tant  d'insensibilité  et  de  légèreté.  Déjà 
elle  avait  une  rivale  dans  le  cœur  du  roi  :  elle  en  eut 
la  preuve ,  et  la  douleur  qu'elle  en  resséntit  la  fit  ac- 
coucher avant  le  terme  ^  le  29  janvier  1556,  d'un 
enfiint  du  sexe  masculin^  qui  ne  vivait  pas.  Henri  avait 
conçu  delà  jalousie  contre  son  épouse ,  ou  sa  nouvelle 
passioD,  qui  lui  faisait  désirer  une  séparation,  lui  per- 
suada qu'il  était  trompé  »  comme  il  trompait  lui- 
même.  La  conduite  d'Anne  Boleyn  était  quelquefois 
imprudente  \  peut-être  seulement  les  manières  faciles 
qu'elle  avait  prises  par  son  éducation  française,  cob» 
trastant  avec  les  mœurs  graves  des  Anglais,  la  faisaient» 
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dles  {Miattre  coupable  aux  yeux  de  censeurs  moroses, 

quand  sa  conscience  ne  lui  reprochait  rien.  Le  l'^maî, 
Henri  affectant  de  voir  un  outrage  pour  sa  personne 
dans  une  circonitanoe  qui  n'était  peut-être  que  for- 
tuite, fit  arrêter  son  <5pouse  avec  le  frère  de  cette  prin- 
cesse et  quatre  jeunes  gentilshommes  de  la  cour.  En- 
fermée à  la  Tour ,  Anne  s^abandonna  au  désespoir,  et 
tomba  dans  un  état  qui  indiquait  un  dérangement 
complet  du  cerveau.  Accusée  d'adultéré  et  même  d'un 
horrible  inceste ,  ainsi  que  d'une  conspiration  contre 
la  vie  du  roi ,  elle  fut  condamnée  avec  son  frère  ,  par 
une  commission  de  lords.  L'histoire  ne  Qonnait  pas 
les  motifs  vrais  ou  supposés  de  cette  condamnation,  et 
la  plupart  des  écrivains  en  parient  d'après  leurs  plis- 
sions. Innocente  aux  yeux  des  Profeestans,  Anne  est 
coupable  aux  yeux  des  Catholiques.  Douter  de  sa 
pureté  aurait  été  haute  trahison  durant  le  règne  d'É- 
lisabetb. 

L'archevêque  Craumer  éprouva  une  mortification 
qui  dut  lui  être  extrêmement  sensible.  11  ne  suffisait 
pas  à  Benride  fiiire  mourir  celle  qui  avait  été  l'objet  de 
sa  passion  ;  il  fallait  qu'elle  fût  dégradée  jusqu'au  rang 
d'une  concubine , et  que  sa  ûUe  Elisabeth  fût  déclarée 
illégitime*  Granmer,  qui  avait  élevé  Anne  sur  le  trône, 
eut  ordre  de  prononcer  comme  juge  sur  la  validité 
d'un  mariage  qu'il  avait  si  souvent  déclaré  légitime.  t 

Le  roi  et  la  reine  comparurent  par  des  porteurs  de 
procuration.  .Deux  jours  apr^  la  condamnation  de  la 
reine  par  les  pairs,  le  17  mai ,  Parchevêque  prononça 
que  le  mariage  avait  toujours  été  nul  et  invalide.  La 
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proc(5diire  fut  ensuite  commaiiiqtiée  à  rassemblée  du 
clergë  et  aa  parkaiettt  ^  rune  d  Tantre  confinnèratit  le 

divorce. 

Le  roi  avait  commencé  pr  intimider  Granmer,  en 
lui  fiûsant  sentir  que  sa  vie  dépendait  de  Vbtae  Au 

procès*  On  ne  peut  cependant  pas  croire  que  ce  pré- 
lat et  l*asseinblée  du  clergé  aient  sacrifié  leur  convic- 
tion et  leur  honneur  à  la  pasnon  du  roi.  Il  &tft  ad- 
mettre que  la  procédure  a  fourni  des  motifs  de  droit 
pour  casser  le  mariage.  Comme  ils  sont  inconnus , 
(pelques  écrivains  ont  supposé  qu'on  affiicta  de  re- 
garder comme  un  engagement  mâtrimonîal ,  ce  qui 
s^était  passé  anciennement  entre  Anne  et  le  jeune 
Percj,  depuis  comte  de  Norkhumberland.  D'autres 
ont  penséque  le  mariage  lut  dédaré  incestueux,  parce 
que  Henri  avait  cohabité  avec  Marie  ,  sœur  d'Anne 
Boleyn,  et  que  les  lois  canoniques  regardent  la  coha- 
bitation comme  équivalente ,  dans  ce  cas,  à  un  ma- 
riage. Nous  avons  vu  que  le  roi  avait  obtenu  mie 
dispense  qui  s'y  rapportait,  mais  comme  Graumer 
avait  établi  que  le  pape  ne  ponvàit  pas  en  accorde^ 
pour  des  unions  de  ce  genre,  il  fnt  d>ligé  d'appliquer 
â  Anne  Bolejn  le  même  principe  à  la  faveur  duquel  il 
l'avait  élevée  sur  le  trône. 

J^i^  ^^^^  ft»*  décajHlée,  le  19  mai,  dans  une 

s.j«^.  tna.  cour  de  la  Tour.  Ce  jour-là  Henri  VIII ,  en  signe  de 
réjouissance  ,  s  habjUa  en  blanc ,  et  le  lendemain  il 
épousa  Jeanne  Sejmour,  fille  d*un  chevalier  du 
Willshire ,  et  daolne  de  compagnie  de  l'infortunée 
Anne.  La  princesse  Marie,  intimidée  par  une  lettre 
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fort  dure  de  CxomweL,  se  soiunit ,  le  26  juin^  aux 
ordres  de^on  père,  rtoonmit  qu'il  était  cbef  de  FÉ- 
gltie  et  que  le  mariage  entre  âon  père  et  sa  mère  avait 
été  illégal.  Henri  lui  donna  alors  un  ëtat  de  maison 
convenable,  et  loi  confia  k  jeune  Elisabethi  qui  n'é- 
tait plus  la  princene  de  Galles. 

Un  nouveau  parlement  fut  convoqué  pour  le  8  juin 
1556.  Il  fut  aussi  docile  à  la  volonté  du  roi  que  l'avait 
été  Tancien  qui  y  pendant  six  ans,  avait  été  rînstm- 
ment  de  ses  injustices.  C'est  une  chose  digue  de  re- 
marque que  la  lâcheté  qui  caractérisait  à  cette  époque 
lu  cieri^y  k  noblesse  et  les  oonunanes  d'Angleterre» 
nagaère  défimseors  si  tnrbolens  des  droits  de  k  na- 
tion. Le  nouveau  parlement  ne  se  contenta  pas  de 
coofimw  k  dissolution  du  mariage  da  roi  avec  Anne 
Bolejn ,  de  dédarer  illégitimes  les  enfiins  qu'il  avait 
eus  pendant  ses  deux  premiers  mariages,  de  défendre 
solia  peine  de  haute  trahison  l'énonciation  de  toute 
opibion  contraire^  et  de  déférer  la  succession  au  trône 
aux  enfans  à  naître  du  troisième  mariage  ou  d'une 
union  subséquente  du  roi^  ce  parlement  trahit  les 
droits  de  k  nation  qn*il  représentait  »  en  statuant  que 
si  le  roi  se  voyait  sans  héritier  légitime,  il  pourrait  li- 
brement disposer  de  la  couronne  par  lettres  patentes 
ou  par  tfglirtuytw  Henri  pensait  à  kisser  k  couronne 
k  son  fik^sMifel,^  le  duc  de  Richmond,  mais  ce  prince 
DK>urut  dans  sa  dix-huitième  année,  avant  que  le  bill 
de  succession  eut  pu  recevoir  k  sanction  rojale. 

Lca  principes  des  réformateurs  n'avaient  pas  fait  ^^^^^  ^ 
parmi  les  basses  classes  du  peuple  anglais  des  progrès 
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'  aussi  considérables  <jue  dans .  quelques  autres  pays. 
Dans  les  comtés  du  pord  surtout ,  il  était  resté  attaché 
à  ses  opinions  ^  et  la  destruction  des  monastères  qui 
nourrissaient  anciennement  une  foule  de  pauvres , 
avait  causé  un  grand  méconteutanent.  Quaniite  mille 
liommes  prirent  les  armes,  sous  la  conduite  d'un  gen- 
tilhomme nommé  Robert  Aske.  Ils  se  donnèrent  Tap- 
parence  d'une  association  religieuse  f  et  appdftrent 
leur  entreprise  le  Pèlerinage  de  grâce.  Us  deman- 
daieut  la  suppression  des  livres  hétérodoxes ,  la  puni- 
tion des  hérétiques,  le  rétablisteme&t  de  l'autorité  du 
pape  et  celui  des  monastères ,  la  reconnaissance  de  la 
légitimité  de  la  princesse  Marie ,  etc.  Le  roi  les  trompa 
par  une  fitusse  nc^ociation,  en  promettant  de  &ire 
examiner  leurs  grie6  dans  un  parlement  qui  serait  în« 
cessamment  convoqué  à  York.,  et  ils  se  dispersèrent* 
Us  reprirent  ensuite  les  armes,  quand  ils  se  virent 
trahis;  mais  Thomas  Howard,  duc  de  Norfolk,  tomha 
•  sur  eux  :  leurs  chefs  furent  pris ,  envoyés  à  Londres 
et  exécutés  $  les  autres  furent  pendus  par  vingtaines, 
et  le  soulèvement  fut  étouffé* 
5nppr<F«»ioii      II  causa  la  suppression  des  grands  monastères  qui 
avaient  été  conservés  jusqu'alors,^  mais  qu'on. accusa 
d'avoir  trempé  dans  la  révolte.  Sous  prétexte  d'infor- 
mer sur  leur  conduite,  le  roi  nomma  une  commission, 
présidée  par  le  comte  de  Sussex,  qui  se  i^dit  dans  les 
différens  couvens,  et  en  examinant  la  conduite  poli- 
tique des  moines^  leurs  opinions  religieuses,  l'état  de 
leurs  comptes^  trouva  partout  de  quoi  fonder  des  ac- 
cusations de  trahison ,  d'hérésie,  c'est-à-dire  d'opi- 
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nions  difFérentes  de  celles  du  roi,  ou  de  mattfttiaé  âà^ 
mmUtcation»  Lescéiminasnres  éngiigèrént^  {Mir  U  pebr 
et  par  l'appas  debeiliies  pensions,  la  plupart  des  mo-  » 
na^t^res  à  transférer  à  la  couronne  leurs  maisons  et 
tom  kufs  bieoA.  On  laûte  «tfmrir  de  feint  les  ni£rte^ 
tairas  ;  plunem  àAéA  finmit  exëcmtfe  oonnaeltfatlrea^ 
£aQn  un  acte  du  parlement^  du  15  mai  1558^  investit; 
la  CQuronnie  de  toutes  les.prDpriétés,  meid>kt  ovltt» 
meubles  des  monastères  suppritnés  oacgristaat  «noniew 
Le  revenu  annuel  du  roi  aurait  été  augmenté  par  cette 
mesure  de  160,000  liv.  st.  ^,  ce  «pi  formait  la  vingt* 
oniiine  partie  du  produit  de  tooles  les  tèms^deriAn*- 
gleterre  proprement  dite  ;  si  les  propriétés  mim  as- 
tiques  n'avaient  été  distribuées  aux  gens  de  la  cour,  de 
manière  que,  loin  d'être  soukgé  paneetteconfiaoslioii, 
le  peuple  paya  dès  impositions  surpa^nt  .toitt{<06 
qu'on  ayait  vu  jusqu'alors.  •  ■ 

Pour  réduire  au  silence  les  murmures  du  .peuple,  R.octmnHe 

•  .*  .       "l.!  ■%  ■  nouveaux  evi- 

le  roi  se  fit  autonser,  par  aeteide  parlemeitt,  a.  aor^^M». 

ployer  une  partie  des  terres  provenant  des  mona!stèresy' 
à  la  (dotation  de  nouveaux  évéchés ,  doyennes .  et .  col-n 
lèges  qu'il,  se  proposait  de  fondé».  LeinOBobfe.doflf 
nouveaux  sièges  ëpîscopaux  devait  être  de  setie^  mai» 
Henri  n'en  établit  effectivement  que  six  à  Wesminster/ 
Oxfordy  Peterborottgb^  Bristol^  Gkester  ejb  Gldcaslet*! 

Les  deun  partis,  eélui  qui  Toulait  introduis  hL.^é-.  a. t.. 
formation^  et  celui  qui  tenait  à  rancien  dogme,  se  ba-, 
lançaient  toujours.  La  chambre  basse  de  la  convoa»-) 
tioa  ou  de  l'assemblée  du  clergé  d<àion(|a:.Â  la  <(banh 

'  ÈquivaUui  à  environ  ^2di,D0û  livjresst.  d'aofuurd'boi/.  J 

xvin.  11 
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bte  haute  AOÔtate-nMpt  ptfspomùom  erronées  oa 
hMli<[lict  qtt'cHé  avait  limito  des  lî^m  du  Loi- 

lacfU^  d6s  Liithëneiis  et  des  Anabaptistes.  Cette  dé- 
HiAiohe  avait  polir  oib)Ct  de  forcer  Craftiaer  et  GtûiiH 
wttt^cheft  secrets  des  LttlMriètis^  Â  se  pMiDnbe^  et  i 
se  perdre  par  là  dans  l'esprit  du  roi  :  mais  ces  deui 
]Midaftsr^|MDéBfentèveiità  Henri  la  oondnitus  dU  d^tgë 
commA  attetttatoirè  ft  sa  sapréÉiatle>  et  Pengagèrent  à 
£ûitt  inviter  la  convooatîon  à  s'occuper  aussi  d'un  pro- 
jet ponc  là  simplififiation  du  eulte*  Qudqnés  joM 
après,  lé  roi  transmit  à  cette  ass^bKé  un  recueil 
d'articles  réglant  la  doctrine  qui  dorénavant  devait 
dtane  professée  dans  le  royaume*  Ces  ftHieles  déalaraktit 
que  les  saintes  Ecritures  et  les  Symboles  des  apôtres,  de 
liisèa  et  de  S.  Athanase  étaient  les  bases  de  la  foi  |  k 
boplfatè,  la  pénstmoeetPeuohattstieétaiettt  MMniiai 

sacreineas.  La  présence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ 
^  pdui  même  qu'il  avait  reçu  par  son  incarlMitîaa) 
dans  renduMnstûs  et  la  nécessité  des  bounOS  eeavM  pdur 
le  salut  étaient  sanctionnées.  Les  images  devaient  être 
eouservées,  rinvocation  des  saiuts  était  permise  y 
pourvu  qn  elle  *e  donnât  pas  liou  à  da  superstitions^ 
et  qu'on  n'attendit  pâs  des  saints  ce  que  Dieu  seul  pou- 
vait accorder.  Les  habits  pontificaux  des  prâtres  6ëlé- 
brata^PusIi^dtlpaiilbéiltieldel'eaubéuile,  Icsoé- 
rémonies  religieuses  du  mercredi  des  cendres,  du 
dimauohe  des  mmeaux  et  du  vendu^  saint  étaient 
eonsacvÀ*  Dn  durait  apprelidrë  uu  peu{ile  ifoe  ht 
charité  réclame  la  prière  pour  les  morts ,  mab  q^e 
comme  on  iao  sait  rien  sur  le  IsSu  et  l'état  où  les  âm^ 


L  i^iu^od  by  Google 


I 


«et.  m  RÈNRi  viii,  1609—1516.  ièù 

^  trOTivent  avant  d'être  adnjisœ  au  paradis  ,  il  fàiaxi 
abànddlmer  cé  point  à  la  miiëHcbrdè  diVine  m'en 
•eblli^h<A»teàhlél  libfes  que  là  aoctritie  du  purga- 
toire atait  introduits  dans  l'Eglise,  coïkme  iridul- 
genôes,  m&»sei  de^Ant  dès  iïnagéà  de^iëiit ÀU«  ibbBs. 
CrOmWdl,  «h  ftà  qnàHtë  ^  iîéaiipfe  ^ëhJral ,  ordonna, 
le  12  juillet  1557,  (Jue  ces  articles  fussent  Ibs  âu  peuple 
tlaiis  lëd  éQlktm  ;  ^hé  àkiimii  cbmi&lëiiiflirë. 

Btt  boitâë^^èillléé'tttiëèdre  dbhn^  î^ar  Henri  Â  la  m 
convocation  de  iiiettre  entre  les  mains  du  peuplé  une  îwiî". 

Epositioniiëtl^dé  la  doctrine,  tellë  pUblik  uto  tttii^rage 
mtitaW  t  lHM»e  H  pêiufè  ihètittition  de  ' P homme 
chrétien.  Il  y  est  déclaré  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  hoi» 
ide  l'ÉgBsc  cathëli(}tte;  U  ibprématiè  dW  t>ipe  y  est  rè- 
Jietéë  ël  Pobéîssance  passive  envers  le  souverain  y  est 
prescrite  comme  loi  divine* 

U  roi  fit  ^np^rinlë^  uh  graibd  liUttjUf^  dfe  ikes, 

Procès  de  S. 

Bi'iéë^  léà  châsses  des  saints  brûler  lës  reliques  ,  lés 
croix  et  les  images  îrépùtées  miràcnkasetf;  Il  fit  faire  , 
«^bëe  ittëhFjfàble  si  èlle  né  iefOÉSii  ski  êèi  t^mbi- 
gibges  dî^ei  de  foi ,  il  fît  faire  le  procès  à  S.  Thomas 
'Bèeketi  devant  une  cour  siégeant  à  Wesminstfer. 
Lit  saibt  fol  ftècnsé^^  le  H  àVrïl  4938,  par  Vk^ikài  tfn 
%  tôi,  ët  assigné  à  comparaîtrè  pour  se  défendre.  G)mnie 
il  lie  sè  présenta  pas,  on  lui  nomtttà  Un  dëfenséur  d'ot- 
fite,'  et  lé  11  juin  û  fat  dSclàtê  cbupaHe  flé  raîellîon, 
d'ob^tîtiation  et  de  trahison.  La  sentence  ordonnait 
<le  brûler  ses  reli^^,  et  eOnfisqùaît  ée^  imàiénà^jrt- 
chesses  au  profit  de  la  courdlÉtilè*  "^^^ 


•  Voj.  vol.  V,  p.  232. 
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u  u^actbn  d«  L'attembl^  du  clergé  avait  désapprouvé  la  tFadiu>- 
HiMh,  ^Jqj^  Nouveau  Testament  par  Tiiidal,  à  laquelle  on 
avait  rëjuni  depuis  celle  de  l' Ancien  Testament.  II  s'en 
était  lépandn  ua  si  grand  nombte  d'éditions,  que 
Henri  crut  devoir  en  faire  enlever  partout  les  exem- 
plaires pour  les  détruire.  Il  promit  néanmoins  qu'il 
£srait  faire  une  autre  traduction  plus  éïaicte.  GMmwell 
etCranmer  lui  rappelèrent  souvent  sa  promesse,  et  ob- 
tinrent enfin  pour  deux  libraires  le  privilège  de  publier 
une  édition  in-folio  de  la  Bible  en  anglais.  Elle  parut, 
en  1537^  sous  le  nom  supposé  de  Thomas  Matthews. 
Le  roi  en  permit  la  lecture  sous  des  restrictions. 
d'Kd^ZdT       ^  1537^  la  reine  Jeanne  accoucha  d'mi 

gj52f*       fils,  ^ui  fut  nommé  Edouard  et  décoré  des  titres  de 
prince  ^de  Galles ,  duc  de  Comouailles  et  comte  de 
w^HSjtmm    Cbester.  Sa  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère. 

Henri,  fondateur  d'une  nouvelle  religion ,  ne  ba- 
lança pas  de  l'introduire  le  glaive  a  la  main.  Aqcob 
fanatique  n*a  été  plus  intolérant  que  lui«  Les  persécu- 
tions firappèreut  aussi  bien  les  Luthériens  que  les  Ca- 
tholiques qui  ne  reconnaissaient  pas 'sa  supr^natie. 
Granmer  et  Gromv^ell^  tous  deux  Luthériens,  pour 
échapper  à  sa  colère,  se  vif ent^  obligés  de  prêter  leur 
,  ministère  pour  condamner  à  i^ort  ceux  qui  proles- 
saient  des  opinions  qu^eux-mèmes  approuvaient  sans 
oser  les  avouer  publiquement.  Aucune  persécution 
ordonnée^par  Henri  VUI  ne  causa  une  plus  grande 
consternation  que  celle  de  la  fianiUe  Pcle  qui  était 
alliée  à  la  maison  royale. 
VuiMm      Paul  m  avait  enfin  publié,  le  27  décembre  1538» 
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la  bulle  qui  éxconnnuniait  Henri.  Il  somma  Tempe- 
j£     reur  et  les  rois  de  France  ai  d*Ecosse  d'exécuter  celte 

0  sentence  et  de  s'emparer  des  états  d'un  prince  hërétî- 
ta      <{ue,  adultère,  homicide  et  perfide.  Le  pape  chargeà* 

1  de  la  négociation  avec  ces  souverains  un  inditidu  te- 

_  f1  .1  M»! 

^      nant  de  près  k  Henri  VIII,  et  que  celui  ci  avait  jadis         ,;;  r 
Lï      beaucoup  afTectionné.  C'était  le  cardinal  Regînald' 
gt      Pôle,  petit-fils  par  sa  mère  de  ce  duc  de  Clarenc^' 
qu  Edouard  IV,  son  frère,  avait  condamné  à  la  mort, 
en  1477  1 ,  et  par  conséquent  neveu  du  dernier  Plan-' 
g      tagenet  qui  avait  été  décapité  par  ordre  de  Henri  VÏI^. 
j       Henri  VIII  lavait  comblé  de  bienfaits  et  l'avait  envoyé 
^       faire  ses  études  en  France  et  en  Italie.  Il  l'avait  consulté,  ' 
I      après  coup  ,  sur  son  j)remier  divorce  et  sur  les  cbau-  ' 
f       gemens  qu  il  avait  faits  dans  la  religion.  Pôle  les  àvait 

hautement  désapprouvés  dans  un  livre  sur  l'Unité  de  .  P«T>»^"«ion 
1  Eglise  3,  qu'il  adressa  au  roi.  Quand  celui-ci  apprit  la 
mission  dont  ce  parent  s'était  chargé,  il  entra  dans  une 


iiiers  rejetons  de  la  maison  d'York.  Le  31  décembre' 
1558,  lord  Montagne  et  le  marquis  d'Exeter  furent 

Voy.  p.  91  (ie  ce  vol.  ^  Voy.  p.  115  de  ce  vol. 

Lib.  iV  de  Uuilale  ecclesiae. 
*  Caihcrine,  fille  iPEdouartl  IV,  avait  cpuusc' Guillaume  Court- 
uty,  comlc  de  Devoiishirc.  llenrî  ,  leur  fil?,  avail  elé  crée'  marcjuis 
d'Exciei  en  1525.  •     .        •     i  •  :  '  .  ». 
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vie^eii  déppsf^t  cq^tre  son  frèife  et  son  cousm.  Au 

r^jf^it-^uppelé  à  Boau^ 

biiu^"iw^**     La  vengeance  de  Henri  V|U  n'était  pas.  assouvie.  R 
fil;  ai^rê^er  comm^  ço^pa)>}edQliWte  trahison,  la  mère 

fyèi^  Pôle.,  IfL  jfénjéftàil^  eomMmf  Mugamite^e 

S^isbury,  fil]^  du  duc  de  Gbr^l^ee*  Celte  AuM.C6iir- 
ibj^<]|it  t^UçiftiBljt  afs^  ^^a^çui^,  qu'il  n'y  eut  pas 
Wffij^p.  ^  lftooi^4*IWfl)*-€ir{^  imagina  ah»  ^ 
de3,  plu^,e]M^cr4>liMi  ipi^]iieiM>  Aibl-k  tyranaie 99*mAi 
avist;%  ^pif^ui;!  t>îll  de  proscription  {aUainder)jC'Gsi' 
à-4w  Uf^  ^c$^  ,d^  J||M#ai9k9ib«»le  4k  paptemeiA  ^ 
P^f^^'^^^^^J^^^^ï  Ç^W^t^^^Ç^V^^  IWW^O^^^iïî^  ^li^Bls^blej,  la4)0tt^* 
damnation  d'un  accujsé.  Oi>  fit  usa^ge  de  cette  inven- 
%¥iP9ïffiPfifidJW  JA.çpmte^e  de  S^UAbui^  Prosq^ 

deiu^  ai^  e^  prisqn,  ^t,  Çi^aJLem^p;^  exécuté©  le  7  mai 
Ajg)^^  de  sotxante-4PVI^<^AiiAi^  €(^te  princesse 

^    ^iss^i^f^  ^t  l^cajfftiç.de  1«  T«i:tit.  t  .  :  .  • 

Hi^iixi  Vmppposaià  V/^çpp)p[^i^4tiou  une  décla-. 

tl^pgi^  qi^erij^]a;l^sv^fl^,49sig^^  ?  dfe  poirtaijii|oe 
J^us-Ghrist  avait  expressément  interdit  aux  apôtres, 
et  à  leurs  successeurs  Tusage  du  glaive  et  de  leo^  auto- 
rité contre  les  rois,  et  que. le  pape  de  ^omçi  ajra^t 
luurpë  ce  pouvoir,  était  un  tyran  qui.perdi^it  le 
royaume  de  Jésus- Christ.  Vu^  assemblée,  du  cli:rçé 


ét*  sis  Mlloli», 
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dtiiit  temiNi  de  la^lre  6p  ^  1a  4iriiiii^('cB  <^W>* 

religieuses,  par  la  publici^tion  4'afticles  de  foi  sur  les-» 
qiiels  on  se  açrf  it  «/Ofçordë.  \^  çQmïXéa  nommës  par  1^ 
clunibre  hante  piHiT  §'pQÇ9f^  4^  fM^  vfttpM 
puaeréuQÎf  leQis  ^pmQiis,  TkoiM  ^swiircly 
duc  de  NoriColk»  communiqu;^  ^ii»  xHambces  du 
parlement  six  articles  dont,  le  rni  liDwnnflfiiti  VaJep 
lion.  Après  de  lo^gs  dél>ati|  l^.ppd^iMwt  k«r  iohna , 
le  28  janvier  1559,  la  forme  d,'xin  acte  qui ,  ayant  ^t(î 
revêtu  de  la  sanction  rojuile»  devins^  loti  de  Félat.  Les. 

81?. 

1**.  Que  dan;s  reucliaristie  la  aubstanee  du  paîn  eé 
dM  vil)  cessçnili  d'e)^ter  api:és  U  .oQnsfiOrailioii  (c'eBft«4«<' 
dire  qy*il  ya  yi^fisii»M>'>*wt»<>i>)> 

.  S^.  Que  la  cQinnin^ion  mis' les  dw  eBfkmwNi^ 
pas  nécessaire  ; 

S"*.  Que  U  loi  dvfïi^^  ffifmfii  l^mwMn/^  de» 
Prêtres; 

4".  Que  les  vceux  de  chasteté  doivent  être  observés  ; 

.  5\Que  lefi  nfiss^.priiié^ étalât  fond^.d^lea 
saintes.  Écntares.,  ne  peuvent  Atie  aboli|Bs;  .      •  i  : . 

G"" .  Que  la  confession  i^\iriculaii;ç(  ea^  i^tilt  ^t  .i^^œs- 
saire* 

L'aqte  ordonne  ensiâte  : 

1*.  Qne  quiconque  écrira  y  prêchera  ou  disptHCffi^ 
contre  le  premier  article  sera  mi$  à,  mort  comm^  hëréh 
tique  )  c'e8t-4*dir«  bru^é  sans  que  son  abjuimtion.pijljM 
le  sauver  ;  ses  biens  seront  confisqué^  au  prqÇt  dii^imi 

2°.  Que  quiconque  attaquera  de  la  m^me  manière 
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(.c*tt^ni'^dS$éek^kKT¥àMtjp^  di8putant)kf 
€tiiq  autres iirtîèles,  sera  puni' dé  la  peine  de  félonie, 
c'eai'^^.dise  par  la  corde  v  quicouque,  sans  les  atta- 
^pm.  éue^btmeià,  ^MMioeta  éetdïéàieDt  Ses  opinions 
contraires^  sera  puni  la  première  fois,  de  la  prison, 
de  ilft^séquestealiou  de  ses  biens  immeubles  pendant 
M  îvie^'ét.de  laco&fisiailioDi  de  8e»l>iieii9meiible8  ;  la  se-^ 
conde  fois  de  mort. 

3?»  L'acte  annulle  tous  les  mariages  contractés  par 
dtii  prêtres  o«  des  «eligieaséiB,  et  condamne  comme  fé- 
lonie tc^te  cohabitation  future.      *  " 

4°.  Tout  prêtre  et  toute  religieuse  vivant  en  conçu- 
kînafpe  seronteobâàlnliëspOarla  prémîère  fois  â  la  pri- 
son et  à  la  confiscation,  et  pour  la  seconde  fois  a  la  mort. 

Cet  acte  remplit  de  terreur  les  amis  nombreux  de  la 
sâbcmaticfB^ /€i*'psrtiéid^feiitèn^  élïit 
marié  à  la  nièce  d'André  Osiander  ^  y  un  des  plus  fou-^ 
gaeiis.réfonnateais,  et  en  mit  des  en&ns*  U  em- 
ploya tonte  son  âoquenoe  ponr  faire  annuler  Tarride 
ordonnant  le  célibat  des  prêtres  ^  n  y  ayant  pas 
téaaAf  il  se'sotimit  eiùx  luntÙrèa  mpérieurea  àà  roi, 
et  renvoya  sa  tMmé.  Hétài  ^Itl  ne  Itai  en  votlâ< 
de  sa  résistance  moménCan^èv  '  ""  "  ' 
lé^uSc^iu  Cromwell  aussi  qni  avait  été  élevé  an  rang  de  ba- 
«td«fiMm»  ron,  vît  s'évanouir,  par  l'acte  des  six  articles,  Tespoir 
dont  il  s'était  flatté  de  conduire  le  roi  à  embrasser  la 
docttrine'des  Luthériens.  Il  fit  passer  au  parlement  de 
1539  un  acte  qui  renversait  toutes  les  libertés  de  la 
nation  y  et  conférait  au  roi  seul  la  puissance  légisk-^ 
'en  'lefa'  ^aettîon  dans  lu  ohipUies  sttivaoK 
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tive  dans  totttêëôh  Rendue.  L'acte  dikslare  qu'au  îlot 
appartient  le  droit  de  publier,  sans  l'avis  de  son  con- 
des-  édita  ou  prodamsUotia  ayant  force  d'actes  du 
paifemciil^  et'de*GOndattiner  à  l'emprisonnement  et  4' 
une  amende  les  transgresseurs  de  ces  édits.  Quitter  le 
royaume  dans  l'intention  de  se  soustraire  à  ces  amen* 
dea^  c^était  htfttti;  trahison.  Les  historiens  remar- 
quent que  cè  ne  fut  toutefois  pas  sans  de  grandes  dif- 
Ocultés  qu'cm  put  faire  passer  cet  acte  dans  les  deux 
chambrss^  'on  y  inttodtofeit'uilé  clause  qui  maintenait 
le»  hêa  «àistantès  ^  et  devait  gai^ntîr  l'a  rie  dës  citoyens. 

Pour  renforcer  son  partie  Cromwell  résolut  de  ma-  nJïriïîiî*' 
rier  Helirià  une-priacesse  protestante. -Le  roi  avait  jctë  vm,  ' 
les  ycuxsBr.ltisprimiesbetf  les  ^lus  jeiié^ellespltts  hek 
les  de  l'Europe;  ses  recherches  avaient  rencontré 
des  obstacles.  Cromyvell  lui  proposa  la  princesse 
Axtfie.,  sœur  de  GuiUanaiey  due  d»  €lévet^  «t:.kii''eft 
présenta  un  portrait  peint  par 'Holbeifrei*eMes9lv<e^ 
m^t  ils^tté.  Oa  la  demanda  en  mariage^  dès  quo 
le  rqi  la^  jvit ,  il  prit  du  d^oiitipoor  .^Ik.  EUc  wai» 
1^  taille  élevée  (  qualité  .''que  Henoî^ re^rdait  comme 
absolument  nécessaire  à  une  reine  ) ,  mais  les  traits 
grosse»  ^  elle  était  sans  instmo|tion9  ne  savâk  pas^la 
miisique  que.Henri  jahnsîit'  passinniwfmdit  ,î  ét  ne  par«< 
lait  qu'une  seule  langue,  rallemandé,  que  le  roî  îgno*^ 
rait.  Il  voulait  Jia  renvoyer  sur4e-chan>p  y  mais  les  ve-. 
pfésçataiioiisde  Gromwett .  le  cetinseoi  ét  le  mariaije- 
eutlieule  6janvîérl540.^   '  ' 

Il  précéda,  de  cinq  mois  la  chute  de  Cromwell.  La    KaccuIiou  tir 

lepmgoance  an  KpipiMir  la  inoaveMe  seme  saooru(4^ 
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jçsçtr  en  jour  et     ràol«t      «'en  «^prar,  wêêm  ea 
même  temps  de  punir  celui  qui  Favait  engagé  à  cette 
UP^oa^  ei^  le  ^«icrifiant  à  ^  ImÂP^  de  la  nation.  Outre 
h  Ç^9Xg^  de  giand  Ttouie,  ^  fik  d'itn  fonlM  étMt 
garde  du  «cean  privé ,  graad  chiifcrHwi  et  depuis 
peu  chevalier  de  la  Jarreti^e  et,  comte  d'Essex  :  l'ac- 
cum^latiofl  d^  tous  ces  h^omenrs  en  emiit  ûût  un  ab» 
jet  de  jalouaie  pourh  «obWsM-  Les  GithoUques  \é  dé- 
testaient ,  comme  rennemi  secret  de  leur  religioa  j 
1^  Pfotestans,  co^me  celui  qui  faisait  exécttterrOoa«- 
tse  en  U  ngiunur  4ff  lipi*»  ^  n'eii  était  pes  Vnàm* 
Hei^i  espérait  proib^emeiit  regagner  l'amnr  de  ses 
atj^ets  e^  per4|^t  ÇiÇQm^eU*  Celui-ci  n'aurait  pu  se 
fyuff  îUusioB  sur  le  lOfl  ^  rattcndût»  s'il  si^était 
ape^ç^  qt|e  le  «oî  était  amewei»  de  le  nièœ  da  d«c 
de  Norfolk,  siKi  ennemi  juré.  C'était  Catherine  Ho- 
trerd^jfwe  pcKeMned^iiae  taille  peu  digm  dmm 
mfi#,iMie  dMit  lUr  d^iseBdearaiiflil'iiS^^  le  roi; 
Henri  ne  pouvait  satâslaiDe  sa  passion  qu'en  faisant 
CMsv  W  mariage  ipe  OtounfdL  lui  av|it  &ît  coutiao- 
ler^  et  la'  fem^NofiMk  pvMt  qoe  œ  nihiitftre  ft-^ 
opposerait.  Elle  fournit  au  roi  la  preuve  que  le  vicaire 
général  était  en  corsespondance  avec  les  princes  de  la 
ligue  de  SmalhaUe,  efc<|afikét«il  le  fimteor  du  lutiié- 

raniasne.  Le  duc  de  Norfolk  reçut  l'ordre  d'arrêter  ce 

» 

grand  crimint^l ,  et  il  l'exécuta  au  milieu  du  conseil 
d'^étae»  k  iO  julttiMa.GMnWeftftit  accusé  de  haute 
trahison  devant  la  chambre- des  paiftf,  et'oondamiié 
sans.fomic  diu  procès  pap  un  biU  de  conviction^  ini- 
fpiibé.ibot  ikawaît  élé  l^twreulettr;  Aucune  voii  ne  ^é» 
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leva  en  sa  faveur.  Son  ami  Cranmer  écrivît  au  roi 
pour  luji  rappeler  les  servicçs  du  comte  d'Essex ,  mais 
il  vota  a,yec  ks  autres  ,  et ,  le  28  juillet  1540  ,  la  tôte 
du  grand  vicaire  tomba  sous  la  hache  du  bourreau. 

parlement  avilit  poussé  la  bassesse  jusqu'à  sup-  ^^l^^^^^^^J^ 
|Jier  1^  ^-oî  de  lui  permettre  d'examiner  la  validité  Je 
son  m^ai[iage  avec  Aui>e  do  Clèves.  L'affaire  fut  renvoyée 
A  la  convocation.  La  reine  Anne  ne  fit  aucune  oppo- 
sitioip  ^  le  procès  ne  dura  (pie  deux  jours,  et  le  9  juillet, 
sui^  1^$,  moti&  les  plus  frivoles  ,  le  mariage  fut  déclaré 
nul.  Le  parlement  confirma  la  sentence;  Anne,  h  qui 
on  avait  fait  un  sort  Irès-honorable ,  la  signa.  Elle  ne 
voulut  pas  retourner  en  Allemagne. 

Lç  8  août  suivant ,  le  mariage  du  roi  avec  Catherine 
Howard  fut  célébré.  Cet  événement  fut  très -m  al  h  eu- 
rçux  pour  les  Protestans  ;  Norfolk  et  Gardiner,  évéque 
de  Winchester ,  firent  exécuter  la  loi  des  six  articles 
dont  Çromw.eUr  avait  tempéré  la  rigueur.  Les  Protes- 
tans ne  furent  pas  les  seuls  à  éprouver  l'effet  de  la  per- 
sécution *,  elle  frappa  également  les  Catholiques  qui  re- 
fu^aiçnt  de  reconnaître  la  suprématie  du  roi.  Don 
D^Lqu,!  s'écria  un  Français  témoin  de  ces  exécutions,' 
cjujcl  pays  !  on  y  pendi  les  Catholiques,  et  on  y  brûle 
les  hérétiques. 

IlfCnri  y  m  se  félicitait  d'avoir  épousé  le  parangon  EiccuUonde 
d^  l'innocence,  lorsqu'on  vint  fournir  à  Cranmer  la  "o**""*- 
preuve  que  Catherine  Howard  n'avait  pas  été  très- 
scrupuleuse  avant  son  mariage,  et  que  probablement 
sa  conduite, ftjétait  pas  plus  régk'c  depuis  qu'elle  était 
a^^e  sv^ç.l^  trône.  L'archevêque  conrununiqua  à  deux 
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miiiSaftres  dv'  roi       '^éiumciatioti  qu'il  amalt  été 

dangereux  de  supprimer.  Ils  l'engagèrent  à  en  ins- 
tvt&teJe  Tcikj  et  il  k  fit  par  ëcirit.  Le  rbi&tattéré  de 
cettet  immilè  :  et  ordômlé  ihie -enqu^/  Gatiherme 
aYOua  n'avoir  pas  mënagé  sa  pudeur  avad^  son  ma- 
rkigé  ;  ïnâia  die  aoutûit  n'avoir  pas  manqué  au  roi*  Il 
faateonvemr  qu'A  y' avait  de  forts  indicses  du  con- 
traire. Le  parlement  la  condamna  pour  haute  trahi- 
spfi.^^  avec  elle  plustenis  aujtres  personnes  pour  n'a- 
voir'pas  véiféié  ste  erUiett  La^réise  et  lady  Roehferd , 
(]ui  avait  beaucoup  contribué  à  faire  mourir  Anne 
fioleyn^  furent  e:i(éciltées..le  12  février  1642.  Deux 
amans  de  Catherine,  «u  iKjfkujIés  feek,  ifimiiit  égale- 
ment mis  à  mort.  Le  parlement  insera  dans  le  bill  de 
Gopiviotionqoe  toute  à«mme  qui  ne^rait  pas  viergeen 
épousant  un  roi  d!AngIélervé,'et  nferianiiait  pasiait-la 
déclaration,  et  toute  personne  qui,  ayant  connaissance 
di^ffjf  ^  .^e  )'i»iVEsait  |wia.  ^éi^é^  cotninettaneiit  le  crime 
debai^te.trfibisoitt»  •  "         »  ' 

ni^ru^^  c.-  Le  12  juillet  1543,  Henri  se  maria  pour  la  sixième 
iherme  Twr.    {Q^yjij;^^  Cf^XïmtimiPajt  ^  mtàiB  ào  i»A  Latimer, 

femme  prudente  ét  viMuèuse."  ffiUe'  ëtfift  seerètemént 

att^l^éç  aMilptUéranisme,  et  faillit  devenir  victime  de 
sa  croyance.  Déjà  Henri  avait  douné  l'ordre  de  i'Ac^ 

  réter  5  ^le  fut-,  aveiiie  <  du  *  danger  qu'elfe  coniiËit  et 

'..".s'^n,  tira,  avec  i)eauc0up  d'adresse^  car  elle  connaissait 
piUjfi^tçpieii^rarldéfgQluseffBer  onlépouz  d^ii^'  caite- 
t^e  si  bizarre. 

ce'!;rre"^x':ti  ^v^MiU  qu  ïl  cUit  résultc  bc^ucoMp  d'iuconvéniens 
iMrre^>jraiiN»-  j^.j^  penfiiisioo . âMimil|iii>-  qu'oa  ^aVftft  'acooidiSe  au 
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^evLflfi  de  lire  k'Qibk,  Henri  VIII  y  mit  des  veslrie- 

tions,  et,  en  1545  ,  il  fit  publier  un  nouveau  code  de 
doctrine  et  de  cérémonies  auc[uel  oa  donna  le  titre  de 
Docirine  nécêsacUré  et  science  de  iotd  Chrétien.  Les 
deux  chambres  du  clergé  avaient  approuvé  ce  nouveau 
livre  symbolique. 

Lorscjtt'ea  1544  Henri  VIII  se  préparait  à  attaquer  ^"^1^^^^%'^^ 
le  roi  de  France  sur  le  continent,  il  résolut  de  régler 
auparavant  la  succession  au  trône  et  de  réparer  l'iii^ 
justice  criante  dont  il  Vêtait  rendu  coupable  envers 
ses  propres  filles.  Un  acte  du  parlement,  du  14  jan- 
vier 1544,  statua  que  la  succession  au  trône  apparte- 
nait d'abord  à  Edouard,  prinoede  Galles  et  à  tous  ses  hë-  ^ 
ritiers,  ensuite  à  la  princesse  Marie  et  aux  siens,  et  enfin 
à  Elisabeth.  Le  roi  se  réserva  d'exclure  ses  filles  â  elles 
refiisaient  de  se  soumettre  à  certaines  conditions,  et, 
ce  cas  arrivant,  de  disposer  autrement  de  la  couronne. 

Le  même  parlement  réi^^  le  titre  du  roi  ainsi  qu'il 
anît  :  fioi  d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande ,  dé- 
fenseur de  la  foi  et  chef  si^r  terre  de  TEglise  d'Angle- 
terre et.  d'Irlande.  ÂinM  le  titre  honorifique  que  le 
pape  avait  conféré  personnellement  à  Henri  fitt  rendu 
perpétuel.  Ce  parlement  modifia  aussi  la  rigueur  des 
lois  pénales,  relatives  aux  six  articles* 
4.  Autres  ivànemena  du  règne  de  Henri  VIII , 
depuis  1556  jusquà  sa  mort. 

Depuis  1554,  Henri  Vlll,  dont  la  famille  était  p,^nio°du^ 
orilgioaire  du  pays  deGalles  > ,  travailla  à  l'union  de  ce  tn^"*^*^' 

^  "  pweo  Tudor ,  fton  aïegi ,  4t»it  Gallois  et  dérivait  soa  origine 
H*un  ancien  roi  breton^ 
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pays  avec  le  rojaume  d'Angleterte.  Déjà  les  provinces 
l^îmitÂTemwt  ooaqaîact  f^r  ly 'artiiéè  àëà  rim  d'An- 
gleterre étaient  régieë  pat  k  M  Ëfiglâte^  iAdSs  k  cAlé 
d'elles ,  il  existait  cent  quarante-une  seigneuries  qui 
«mcBt  été  Gonoëdéeftà  oeitt  qjû  lieft  àvaient  cohqaUes* 
Leurs  descendans,  appelé  les  seignétii:*  des  Marches , 
avaient  chacun  sa  juridiction  particulière ,  et  repré- 
aentaient  àutant  de  princes  eniièremebt  indépèadans, 
se  faisant  entl^éltx  mut  guerre  perpétliélle ,  et  Vivant 
de  rapines.  Le  parlement  de  1636  prononça  l'union 
définitive  de  la  principauté  au  royaume  d'Angleterre  ; 
tMtc  jnridîotian  patttciiUère  fîit  àbolie,  et  leè  sd- 
fiirènt  anneiëe»  ftftttt  coîhtér  vdisinÀ. 
i/irUn.ie «-M     DdHS  Ics  prcmièrcs  années  du  règne  de  Henri  VU! , 
1641.  lu  tmnqiiillitë  de  Tlrlande  ibt  sbttvént  troublée  par 
les  guerres  entre  les  deux  pifinctpAlfes  firmîlleè  dë  ffle , 
lesFitz-Gerald  et  les  Butler  qui  avaient  pour  chefs  ,  les 
premiers  les  comtes  de  Kildare,  et  les  autres  les  comtes 
d'Ossorj.CestroubktfdrenteiiÉii  apaisés  parFënergie 
et  l'activité  deslieutenansdu  roi ,  et  le  parlement  irlan- 
dais se  montra  aussi  docile  que  celui  d'Angle  ter  re>  à 
«onfirmcr  tons  les  àctea  que  Henri  se  perinit  contre  la 
eour  de  Romek  Jusqu'en  1541  j  les  rots  d'Angleterre 
avaient  possédé  l'Irlande  comme  vassaux  du  pape  y 
auquel  ils  en  |iay»ient  tribut  ^  anssi  sè  qnaliflaîent-ils 
simplement  de  êeignenrs  de  cè  pays.  A  cette  époque  > 
le  parlement  de  l'île  aholit  le  tribut,  et  conféra  à 
Henri  VIll  le  titre  de  roi  d'Irlande  *,  celui  d'Angleterre 
confirma  eet  acte,  le  25  janvier  1642;  Le  roi  traita 
avec  les  seigneurs  indigènes ,  et  acheta  la  sôumissiou 
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de  tiaU  d'entire  eux  »  en  leur  donnant ,  à  titre  de  tiefs, 
des  bifcâs  confisquât  Mr  kè  eoteVêito.  Gè  furent  Cônndr 
O^Neal  ^  Murrogh  O'Briàn  et  Uffiac  de  Burg.  Ils  ju- 
rèrent fidélité  au  roi,  consentirent  à  tenir  leurs  terres 
à  titre  de  fi^»  et  furent  orééé,  le  premier,  boknte  dé 
Tjrone  ;  le  second >  comte  de  TkoAiond,  et  le  troi- 
sième, baron  de  Glanricard*  Ce  sont  les  trois  plus 
anciens  pairs  indigtoes}  car  les  OsÉÉénd  ou  Ossorj^, 
les  Fits-Gemld  ,  les  liacy  ^  et  les  FHs-MkûHto ,  qkd 
possédaient  la  pairie  irlandaise,  étaient  d'origine  fran- 
çaise ou  anglaise. 

La  guerre  que Hewrt  VIU  eut avee TBoosse,  depuié coSnTiittà 
1541  jusqu'en  1646 ,  et  qui  fut  interrompue  par  des 
transactions  politiques  très-intéressantes  ,  trouvera 
une  meilleure  plaoe  dans  le  clia|Htie  destiné  à  lldaf- 
toire  d'Ecosse  ft. 

Henri  Vni  était  fort  mécontent  de  François  I"t„®^*l.- 
qui  avait  soutenu  ses  ennemis  en  Ecosse  et  suspendu 
les  puiemens  qu'en  yerttt  des  t^téi^  il  datait  fiilre  à 
l'Angleterre.  Le  11  février  1513  ,  il  conclut  avec 
Charles-Quint  l'alliance  dont  nous  avons  parlé  ^. 
Après  avoir  confié  la  f^jemedii  royaiube»  ]pelidant 
son  absence,  à  Catherine  Pàr  ^  son  épouse,  il  paM , 
le  14  juillet  1544,  sur  le  continent,  et  forma  le  siège 
de  Boulogne.  Nous  avons  dit  q«e  son  opiniâtreté  à 
vouloir  prendre  cette  ville,  engagée  son  aHié  à  Pabati-' 

'  tSéoà  bbitarvoMs  tu  fMmiit  que  le  célèbre  meréchal  autri- 
chîea,  qa'oa  è^lé  )coittriDailltaehl  Lascy,  e'iait  de  celte  &niUe  et 
écrivais  «m  mém  itmiàê  èHe. 

•  Um  VI,  chap.  X,  sccl.  I.       î  Yoj.  voL  XV  ,  p.  119. 
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donner,  et  à  conclure  sans  lui  la  paix  à  Crespy  ^  ;  que 
Henri  réussit  enfin  à  pvendre  Boulogne,  le  14  cep- 
tembre  ,  et  retourna  en  Angleterre.  Nous  avons  rap- 
porté les  autres  évènemeus  de  cette  guerre ,  que  ter- 
niina  la  paix  du  7  juin  1546 ,  qm.  laissa  à  l'Âoglelene 
Boulogne  pottr  un  temps  déterminé  ^. 
«o^te  de  suil"    Henri  se  sentant  attaqué  d'une  maladie  qui  devait  le 
é^HÎMkT  eondpire  au  tombeau,  fat  agité  d'inquiétudes  sur  le 
1    .     5Qrt  qui  attendait  son  fils  Edouard,  âgé  de  neuf  ans 
seulement*  Thomas ,  duc  de  Moifolk ,  le  plus  puissant 
parmi  les  grands  d'Angleterre ,  ayant  acquis  beaucoup 
de  gloire  dans  les  guerres  d'Ecosse  et  de  France,  et 
étant  regasdé  comme  le  chef  des  Catholiques  d'Angle- 
terre^ lui  devint  suspect  ;  mais  il  craignait  encore  plw 
les  talens  brillans  et  l'ambition  de  son  fils ,  Henri , 
comte  de  Surrey»  et  il  s'était  persuadé  que  ce  jeune 
homme  arait  fermé  le  projet  d'épouser  la  princew 
Marie,  pour  se  frayer  le  chemin  au  trône.  Le  12  dé- 
cembre 1646,  le  roifit  àrrèter  le  père  et  le  fik  :  le  fils^ 
comme  suspect  d'être  en  correspondance  avec  le  csr- 
dinal  Pôle ,  fut  condamné  par  les  jurés ,  et  eiécuté  le 
19  janvier  1647*  Nous  reviendrons  sur  ce  seigneur, 
un  des  poètes  aitigkts  les  plus  distingué  du  seizième 
siècle.  Son  père  fut  coi^damné  le  28,  et  devait  ôtre 
exécuté  le  lendemaÎB  9  la  mort*  du  roi ,  arrivée  daos 
Tintervalle ,  lui  sauva  la  vie. 
Tex.m.nt  et     Ileuri  VUI  avdit  fait  de  nouveau  son  testament,  le 

mort  de  Hto-    — ,  a  r  a  t*  • 

ri  VUI.  décembre  ld46,  au  moms  on  en  produisit  im; 

mais  il  existe  des  doutes  sur  son  authenticité.  Il  exchit 

•  Yoy.  vol.  XV,  p.  123.      8  Voy.  vol.  XYl,  p.  2i9. 
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de  la  successiou  ses  deux  filles ,  si  elles  se  mariaient 
sans  le  consentement  du  conseil  de  régence  qu^il  allait 
établir.  Après  Ëdouard  f  Marie  et  Élisabeth,  il  nomma 
héritiers  de  la  couronne  les  descendans  de  sa  sœur 
cadette  y  la  reine  de  France  (épouse  de  Louis  XII  à 
l'esdusioii  de  sa  sœur  ainée^  la  reine  d'Éoosse»  Il 
institua  seize  personnes  partisans  de  la  fiimille  de  Sey- 
mour^  comme  exécuteurs  testamentakes ,  et  conseil* 
lers  privés  du  jeune  rm ,  pour  exercer  l'autorité  de 
la  couronne  jusqu'à  ce  que  le  roi  fllft  parvenu  a  l'âge 
de  dix -huit  ans ,  et  il  leur  adjoignit  un  second  conseil 
de  douze  personnes  qu'il  ne  munit  d'aucun  pouvoir. 
On  ne  sait  pas  dans  quels  sentimens  religieux  Henri 
mourut  ;  mais  il  est  certain  qu^  communia  sou8  ;jii|ie 
«eule  espèce. 


>  a-    '     *         *  ^ 
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SECTION  V. 

Règne  (TÉdouand  Vl^  164:7—1553. 

lÊteUiMMMM    Après  la  mort  de  Henri  VIII ,  son  fils ,  âgé  de  neuf 

d'un  OMMtil  de  ^  ,  " 

>^fe>M»  ans ,  fut  proclame  roi  sous  le  nom  à'Mdouard  Fl^  et 
les  aeiae  ekëouteôr*  testamentaires  ou  rëgens  entrèrent 
en  fonction.  Les  plus  remarquables  parmi  eux  étaient 
Cranmer ,  archevêque  de  Cantorbéryj  le  lord  Wrio- 
UmiIi^^  lord  dianoelîer  ;  Edouard  Sejrtnour ,  comte  de 
Hertford ,  oncle  maternel  du  roi  ,  et  William  Paget, 
seorélaire  d'état.  Par  une  bizarrerie  du  testateur  |k 
Mtttè  d' AJ^undd  et  sir  Thomas  Seymour,  deux  auties 
oncles  du  jeune  roi ,  ainsi  que  le  comte  d'Essex,  frère 
de  la  reine  douairière ,  n'avaient  été  nommés  q[tte 
membres  du  conseil  des  Douze. 
Le  doc  lie       La  première  opération  des  régens  fut  d'élire  un 

Bomntf  pniM-r  protecteur  pour  représenter  la  majesté  royale  dans  les 
rapports  avec  les  ministres  étrangers ,  et  pour  mettre 
de  l'unité  dans  les  délibérations.  Leur  choix  tomba 
sur  le  comte  de  Hertford.  On  proclama  ensuite  lei 
titres  que,  d'après  l'assurance  de  sir  William  Paget,  le 
roi  avait  résolu  d'accorder  avant  de  mourir,  en  leur 
affectant  des  dotations  convenables.  En  conséquence 
le  protecteur  fut  créé  duc  de  Somerset;  le  chance- 
lier, comte  de  Southampton^  le  comte  d'E^ex,  mar- 
quis deNorthampton^ThomasSejrmour,  lord  SejSDum 
de  Sndley.  Parmi  les  membres  du  conseil  des  Seise^  il 
s'en  trouvait  un  dont  la  fermeté  gênait  beaucoup  le 
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protecteur  dans  Texécutioii  de  ses  plans  ambitieux  : 
c'était  le  nouveau  comte  de  Sonthampton»  Heureuse- 
ment il  découvrit  que ,  comme  chancelier,  ce  seigneur 
avait  commis  une  irrégularité  dont  on  put  lui  ù&te  un 
crime.  On  lui  retira  le  sceau ,  et  il  reçut  Fordre  d'at- 
tendre dans  sa  propre  maison,  qui  lui  servirait  de 
prison ,  qu'on  eut  ûxé  Tamende  à  laquelle  il  serait 
■condamné* 

Débarrassé  de  cet  antagoniste,  Somerset  fit  une 
démarche  bien  hardie.  Par  des  lettres- patentes  qu'il 
ût  signer,  le  13  mars  i547>  à  Edouard  VI,  toute  l'au- 
torité que  les  seize  régens  avaient  d&  exercer  en  com- 
mun ,  fut  attribuée  à  lui  seul  ;  les  deux  conseils 
furent  confondus  en  un  seul,  et  le  protecteur  fut  dis- 
pensé de  la  nécessité  de  se  conformer  à  leur  avis. 

Le  protecteur  était  un  zélé  Luthérien:  parvenu  au  Jp'op^^i»" 
pouvoir^  il  ne  cacha  plus  ses  opinions  et  ses  projets. 
Son  premier  soin  et  celui  de  Granmer  fiit  de  ne  con- 
fier l'instruction  du  roi  qu'à  des  adliérens  du  luthéra- 
nisme* Après  le  protecteur  et  l'archevêque ,  les  chefs 
des  Protestans  étaient  Nicolas  Bidley  et  Latimer , 
évêques  de  Rochester  ^'  et  Worcester*  La  princesse 
Marie,  sœur  du  roi,  était  à  la  tete  des  Catholiques  j  elle 
avait  pour  ccmseils  le  comte  de  Soutbampton ,  avec 
Étienne  Gardiner,  GuthbertTonstal  et  Edmond  Bon- 
ner ,  évêques  de  Winchester ,  Durham  et  Hereford. 
Cranmer  eut  soin  de  placer  les  évêques  dans  une  plus 
grande  dépendance  du  roi ,  en  insérant,  dans  les  nou- 
veaux pouvoirs  qui  leur  furent  expédiés,  une  clause  por-  ^' 

*  Bidlej  fttfc  élevë  plu»  lard  au  iîège  de  Londres. 
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tant  qu'îb  en  jouiraient  aussi  loDg-temps  qu'il  plairait 
au  roi.  H  fit  ensuite  enlever,  sans  autorisation  du  gou- 
vernement ,  les  images  et  les  crucifix ,  et  l'évêque 
Ridley  prêcha  contre  la  superatUum  de  Teau  bénite. 
Cranmer  ordonna  une  visite  générale  des  églises^ 
pour  la  commodité  de  laquelle  le  roya&me  fut  divisé 
en  m  provinces*  Les  visiteurs  j  qui  étaient  pris  en 
divers  états  ^  furent  chargés  de  réformer  les  moeurs  des 
ecclésiastiquesi  et  d'établir  partout  le  culte  protestant. 
G>mme  on  manquait  d'un  nombre  suffisant  de  prédi* 
cateurs ,  le  gouvernement  fit  rédiger  douze  sermons 
sur  les  principaux  dogmes ,  et  les  prédicateurs  curent 
ordre  d'en  donner  lecture  à  leurs  ouailles.  Gatdiner 
et  Bonner  qui  s'opposaient  à  ces  innovations ,  furent 
emprisonnés  ^  Toiistal  perdit  sa  place  au  conseil  de 
régence  et  son  évèdié. 

m 

GiMmaiU  Le  commencement  du  règne  d'Edouard  VT  fut 
troublé  par  une  guerre  avec  l'Ecosse,  dont  le  but 
principal  était  d'obtenir  la  main  de  la  jeune  reine 
pour  le  roi  d'Angleterre.  Quoique  l'Angleterre  y  fût 
victorieuse ,  cependant  le  protecteur  ne  put  empêcher 
que  Marie  Stuatt  ne  fut  envoyée  en  France ,  pour  y 
être  élevée  et  mariée  au  dauphin 
Lois  iKfnaies      Lg  parlement  assemblé  au  mois  de  novembre  1547. 

contre  le»  re—  i  ~ 

fT'^ffLJîi*!*      plusieurs  lois  très-remarquables.  11  efiaca  du  code 

d.^iasUi|ue  du  p^îj^gi  toutes  CCS  nouvcllcs  espèccs  de  félonie  et  de 

trahison  qui  avaient  été  imaginées  sous  le  règne  de 
Henri  VIQ  ;  les  lois  contre  les  Lollards,  la  défense  de 
lire  la  Bible ,  le  statut  des  six  articles ,  et  celui  qui 
11  fera  qoesiioo  de  cetle  guerre  <lani  le  chapitre  toivuil. 
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avait  transféré  toute  la  puissance  législative  au  roi , 
furent  révoqués.  Quiconque  nierait  la  suprématie  du 
roi  y  ou  soutiendrait  en  chaire  celle  du  ]>a}>e  sur  TÉ- 
glise  d'Angleterre ,  devait  être  puni ,  la  première  fois, 
par  la  prison  et  la  confiscation  des  biens;  la  seconde 
fob,  selon  le  statut  de  prœmunire  y  la  troisième  fois 
seulement ,  il  devait  élre  déclaré  coupaLle  de  haute 
trahison»  On  demanda  à  la  convocation  ou  chambre 

• 

basse  du  clergé,  assemblée  à  la  même  époque,  son  opi- 
nion sur  la  légilimité  du  mariage  des  prclres  et  sur  la 
communion  sous  les  deux  espèoés*  L'unanimité  se 
prononça  sur  Futilité  de  la  dernière,  et  3  Ait  passé  à 
ce  sujet  un  acte  qui  reçut  la  sanction  royale.  Une  ma- 
jorité de  deux  tiers  déclara  le  mariage  des  prêtres  \é^v^ 
time  -,  mais  on  ajourna  la  décision  de  cette  question  i  , 
une  autre  session  • 

Voyant  que  dès-lors  il  pouvait  compter  sur  le  par« 
lement  et  le  bas  clergé ,  Cranraer  donoa  suite  à  ses. 
projets  de  réforme.  Le  conseil  de  régence  défendit ,  en 
janvier  1548 ,  les  cérémonies  usitées  à  la  Chandeleur^ 
au  mercredi  des  Cendres  et  au  dimanche  dos  Rameaux. 
On  enleva  des  églises  toutes  les  images  sans  distinc* 
tion.  On  nomma  une  commission  chargée  de  revoir  et 
de  corriger  la  liturgie.  La  communion  sous  les  deux 
espèces  fut  introduite ,  la  messe  fut  conservée  avec 
qudques  changemens^  on  permit  la  con&ssion  auri- 
culaire  ,  en  déclarant  cependant  qu'elle  a  était  pas 
nécessaire.  Granmer  publia  un  nouveau  catéchisme 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Le  parlement  de  la  ilu  de  Tannée  1618 ,  approuva  AjboUiiMiau 
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eci.ut  do  le  livre  de  commune  prière  que  la  commission  char- 
gée  de  la  révision  de  la  liturgie  avait  tédigé*  Après  une 
discassion  longue  et  orageuse,  il  adopta ,  le  19  février 
iô49>  uu  bill  poi  Laui  que  y  quoiqu'il  fût  à  désirer  que 
le  Aesgé  observât  une  contenance  perpétuelle^  con- 
forme à  son  caractère  évangéliquc ,  néanmoins  toutes 
les  lois  provenant  des  hommes,  qui  déieudaient  le 
mariage  des  prêtres  ^  étaient  révoquées* 
vJt&^f^oJ!'    ^®  protecteur  n'avait  pas  de  plus  grand  ennenii  que 
son  frère,  lord  Seymour,  grand-amiral,  qui,  très- 
peu  de  semaines  après  la  mort  de  Henri  VIII  ^  avait 
épousf^  sa  veuve,  moins  pour  ses  attraits  qu'à  cause 
des  richesses  qu'elle  avait  amassées  et  du  douaire  dont 
elle  jouissait.  Seymour  n'était  pas  moins  ambitieui 
que  son  frère;  mais  il  lui  était  bien  supérieur  en  ta- 
Icns.  Pendant  que  Somerset  était  occupé  de  la  guerre 
d^Ëcosse ,  le  lof  d-amiral  se  fit  un  parti  dans  le  conseil 
de  régence ,  et ,  par  une  suite  de  complaisances-,  s^in- 
sinua  dans  la  faveur  du  jeune  roi,  au  point  que  celui- 
ci  écrivit  au  parlement,  pour  demander  qu'on  lai 
donnât  lord  Seymour  pour  gouvemenr*  Le  protecteur 
revint  en  toute  hâte  d'Ek^osse,  fît  échouer  les  projets 
de  son  frère  qui  fut  enfermé  dans  la  Tour  ;  mais  s'é- 
tant  humilié  devant  le  protecteur ,  il  obtint  son  par- 
don. Bientôt  une  nouvelle  perspective  s^ouvrit  à  sou 
ambition.  Son  épouse  mourut  en  condies,  le  30  sep- 
tembre 1548,  et,  dès  ce  moment,  il  pcwrta  ses  vues 
sur  la  princesse  Elisabeth ,  à  peine  âgée  de  seize  ans* 
La  familiarité  qui  régnait  entre  eux ,  et  qui  fit  qudque 
tort  à  la  n^putatiou  de  la  princesse ,  ]^>araît  indiquer 
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que  ses  recherches  furent  agréées  mais  comme,  d'après 
le  testament  du  feu  roi,  la  princesse  ne  pouvait  se 
marier  satas  le  consentement  du  conseil  de  régence, 
qae  Seymcmr  ne  se  flattait  pas  d'obtenir ,  î!  résolut 
de  se  mettre  à  la  lêle  d'un  parti  ^  et  de  renverser  l'au- 
ioctté  de  son  firére.  Ses  projeCs^  fitrent  trahis  par  le 
dbeeleBr  de  la  monnaie  de  IWistoi  •  qui  déclara  avoir 
été  chargé  secrètement  de  battre  de  l'argent  pour  être 
employé  au  paiement  de  la  8<dde  de  iO^ÛOO  hommes 
que  k  grand^aminil  comptait  incessaumient  mettre 
sur  pied.  Le  prolecteur  ordonna  Je  l'enfermer  à  la 
Tour ,  et  produisit  au  parlement  trente-trois  articles 
qui  devaient  motiver  un  biU  de  conviction  pour  crime 
de  haute  trahison.  Quoique  cette  forme  inique  de 
procédure  parût  avoir  été  abolie  par  les  lois  de  1547) 
néanmoins  le  bill  passa  sans  contradiction  à  la  cham- 
bre des  pairs,  et  finalement  au^  k  celle  des  communes. 
Il  re^t  la  sanction  du  roi.  L'ordre  de  l'éxecution  de 
Sejrmour  fiit  signé  par  son  propre  frère ,  et  l'amiral 
fiit  décapité  le  ^  mars  1 549,  victnne  de  l'ambition  de  , 
Somerset ,  contre  lequel  seul  son  complot  était  dirigé. 
Le  feu  de  la  discorde  entre  les  deux  frères  avait  été  souf- 
flé par  l'ambition  de  Jean  Dndley^  comte  de  Warwick. 

Au  mob  d'aoAt  iM9 ,  éclata  une  suerre  avec  la  Gaem  <ie 

.    /.  T  FiMot,  1641 

France.  Henri  U  voulait  faire  une  diversion  en  faveur 
de  l'Éoos^,  et  surprendre  Boulogne  avant  le  temps, 
stipulé  pour  sa  restitution;  telle  fut  la  cause  qui  l'en- 
gagea à  prendre  les  armes  Comme  la  campagne 
d'Ecosse  n'avait  pas  été  heureuse  >  et  que  Somerset 
*  Vol.  XVI,  p.  m 
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craignait  que  la  double  guerre  n'eût  des  suites  préju- 
diciables pour  la  reformation ,  il  proposa  au  conseil 
de  rendre  Boulogne  qpie  d'après  les  traités  on  ne  pcnir- 
▼ait  garder  que  jusqu'en  1554.  Cette  proposition  pa- 
rut conseillée  par  la  timidité ,  et  devint  Toccasion  de 
la  cbute  du  protecteur»  Son  arrogance ,  la  supériorité 
qu'il  affectait  sur  les  membres  du  conseil ,  le  mécon- 
tentement  de  la  noblesse  et  des  grands  propriétaires  , 
choudeSo.  qii'il  avait  indisposés  en  agissant  avecj  peu  de  vigueur 
contre  le  peuple  dans  nne  émeute  que  la  cherté  des 
TÎvres  et  le  manque  de  trayail  avaient  eieitée  en  1549, 
la  baine  des  Gatboliques  *,  tous  ces  motifs ,  auxquels  il 
faut  joindie  l'ambition  du  comte  de  Warwick,  qui 
s'était  fiiit  une  réputation  en  combattant  les  rebellée  ^ 
engagèrent  ses  ennemis  à  se  déclarer  publiquement 
contre  lui^  et  à  réclamer  par  des  circulaires  l'assistance 
de  la  noblesse.  Tout  le  conseil ,  à  l'eiieeptîon  de  Cran- 
mer  et  de  Paget ,  entra  dans  ce  complot ,  et  la  ville 
de  Londres  y  accéda.  Le  protecteur  y.  qui  était  à 
Hamptonoourt ,  se  sauva  à  Windsor.  Le  cons^  dressa 
un  acte  d'accusation  contre  lui  ;  on  ne  lui  râprocfaa 
aucun  crime ,  mais  on  le  taxa  d'ambitioji,  d'impru- 
dence et  d'abus  de  pouvoir.  S<»nerset  perdit  cou- 
rage,  et^  renonçant  à  se  justifier,  se  remit  à  la  discrétion 
de  ses  ennemis  :  le  1  i  août  1 549,  il  fut  envoyé  à  la  Tour. 
Le  ««■«•de     Le  parlement  du  mois  de  novembre  suivant  s'oc- 
iMdM  •iktm.  ^upii  de  l'accusation  portée  contre  lui.  Sotneiset 
souscrivit  aux  vingt-neuf  cbefe  de  cette  accusation , 
coufessa  sa  présomption,  sa  négligence ,  son  incapa- 
cité et  implora  ^indulgence  de  ses  juges.  On  le  coa- 
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damna  à  perdre  toutes  ses  charges,  ses  biens  meubles 
et  une  partie  de  ses  terres  d'un  rapport  annuel  de 
3,000  liv.  st.  (environ  7,000  lir.  st.  d'anjottrdhui). 
Quelques  jours  après  il  sortit  de  prison.  Depuis  ce 
moment,  Jean  Dudley,  comte  de  Warwick,  sans  être 
président  en*  titre  du  conseil  de  régence,  y  jouit  de  la 
plus  grande  autorité. 

Quoique  la  simple  proposition  de  rendre  Boulogne  a.ÏÏo^'à* uï^" 
à  la  France  eut  exdtë  un  si  violent  orage  contre  So-  ^""^ 
merset,  néanmoins  cette  restitution  fîit  la  condition  k 
laquelle  TAngleterre  fut  oblige'e  de  se  soumettre  par 
le  traité  de  paix  du  24  mars  1550  ^. 

Le  parti  catholique  avait  espéré  que  le  comte  de  ,^,^;;;^;^,;^;^^^ 
Warwick,  qui  avait  montré  une  certaine  indifférence 
dans  les  disputes  religieuses,  mais  qui  était  personnel- 
lement attaché  à  la  foi  catholique,  travaillerait  a  l'ex- 
tirpation de  Phér^e;  il  se  garda  toutefois  de  com- 
promettre son  autorité  en  combattant  les  sentimens 
^  du  roi  qui  .,  parvenu  à  l'âge  de  douze  ans,  se  montra 
zâé  Luthérien.  Il  ne  fit  rien,  pour  s'opposer  aux  me- 
sures que  prit  Cranmer  pour  faire  triompher  la  cause 
du  protestantisme.  Toutes  les  démarches  de  ce  réfor- 
mateur étaient  fermes  et  bien  calculées,  mais  lentes  et 
successives-,  il  mit  une  prudence  consommée  à  les 
exécuter.  Ciomme  les  bons  prédicateurs  étaient  rares  , 
Farchevéque  en  fit  venir  du  continent.  Dès  1547, 
Pierre  Vermîglio  de  Florence,  ancien  moine  Augnstin 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  Martyr^,  y  vint  de 

•  Toy.  vol.  XVI,  p.  256. 

•  Nouicn  avons  déjà  parle ,  vol.  XVl,  p.  2Sf7. 
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Strasbourg  et  fut  nommé  professeur  de  théologie  à 
FimWersitë  d'Oxford* -On  assiire  que  ce  ftit  lui  qai  en- 
gagea Cranmer  à  renoncer  à  la  doctrine  de  Luther  sur 
l'impanation  ^  et  à  adopter  celle  de  ZwingU.  Pierre 
Martyr  fiit  aeootnpagnë  en  Angleterre  par  aoB  ami  ^ 
I  Bernard  Occhino  de  Sienne,  ci-devant  général  de 
l'ordre  des  Capucins  qui,  par  les  nu^ifications  aux- 
quelles il  sVtait  soumis,  avait  anciennement  acquis  la 
réputation  d^un  saint  et  par  ses  sermons  pleins  d'onc- 
tion ,  celle  du  prédicateur  le  plus  éloquent  d'Italie, 
jusqu'à 'ce  que  le  jurisconsulte  catalan,  Jean  Val  dès 
lui  fît  connaître  et  aimer  le  système  de  Luther.  Ce  fut 
en  Angleterre  qu'il  publia,  en  latin,  neuf  - dialogues 
qui  sont  une  satire  virulente  contre  le  pape.  Cranmer 
fit  aussi  venir  deux  fameux  réformateurs  de  Stras- 
bourg, Martin  Bncer  de  Sélestadt ,  dont  nous  avons 
fait  mention  ailleurs  * ,  et  Paul  Fagius  (proprement 
Bufihlin)  de  Rheinzabmi,  qui  mourut  à  Cambridge, 
en  1549«  Bncer  jdut  beaucoup  au  jeune  roi,  pour  le- 
quel d  rédigea  un  mémoire  intitulé  :  Du  royaume  de 
Jésus-Christ ,  dans  lequel  il  montra  qu'il  restait  en- 
core beaucoup  à  réformer  dans  la  discipline  ecclésias- 
tique, dans  le  culte  et  en  général  dans  l'administration 
de  l'Église.  Le  jeune  roi  en  fat  'tellement  frappé  qu'il 
dressa  lui->méme  un  plan  pour  réformer  les  mœurs  du 
haut  clergé. 

fou^b?!^ '''^    Bttcer,  voyant  qiie  les  difierens  réformateurs  qui 

troi>H'njr  livre 

»^ailjoli«^uc'.         '  Connu  aussi  &ous  ic  nom  Je  ValUcsius  ou  de  Val  (l*£s$o.  11  ap» 
particnt  aux  Unitaires. 
»  Voj.  vqI.  XV,    70, 108,  111. 
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«'étaient  étoblis  «n  ÂngUtenpe ,  ne  t^aeoovdaÎMit  pas 

dans  leur  doctrine  et  craignant  qu'il  n'en  résultât  des 
suites  pernicieuses  pour  la  cause  du  luthéranisme  (car 
nous  ayons  remarqué  aillean  ijuMl  avait  renonci!  au 
dogme  de  Zwingli,  pour  lequel  il  avait  d'abord  pen- 
ché), pressa  la  rédaction  d'une  confession  de  £oi  géné- 
rale* Ce  fiirent  Granmer  et  Ridiey,  éréque  de  Lon- 
dres, qui  s'en  chargèrent  mais  le  projet  en  fut  com- 
muniqué aux  évêques ,  et  enân  approuvé ,  en  1552  f 
dans  une  assemblée  du  clergé.  Cette  confession^  troi- 
sièrae  livre  symbolique  de  l'Eglise  anglaise,  dans  l'or- 
dre cbitmologique»  eit  divisée  en  quarante-deux  arti- 
cles. Dans  celui  où  il  est  c[uestion  de  reueharistie  y 
l'impanation  et  la  présence  réelle  sont  absolument  re- 
jetées. La  prédestination  des  élus  n'est  ni  admise  ^  ni 
rcgetéé*  La  néœssité  de  la  grAce  prévenante  et  efRcace 
est  reconnue,  l'homme  ne  pouvant  rien  faire  pour  son 
sabit  par  son  prétoidu  libre  arbitre.  Le  roi  est  déclaré 
chef  de  PEglîse,  l'obéissance  passive  est  ordonnée,  et 
la  légitimité  de  la  peine  de  mort  pour  délits  graves  , 
et  celle  de  la  guerre  sont  proclamées.  L'année  1551  où 
la  confessioil  de  foi  fut  rédigée  ,  on  publia  aussi  nne 
nouvelle  liturgie  dans  laquelle  Textrême-onction  ,  les 
prières  pour  les  morts  et  le  signe  de  croix  furent  abolis. 
Li'usage  de  recevoir  la  communion  k  genoux  fut  dé- 
claré être  un  pur  acte  de  révérence.  On  exigea  de 
toutes  les  personnes  qui  prenaient  les  degrés  dans  les 
universités  ,  de  prêter  serment  qu'elles  préféreraient 
toujours  l'autorité  des  saintes  Ecritures  au  Jugement 
'  Burer  venait  de  moonr. 
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deaJwmmeSj  et  regarderaient  comme  vrais  et  certains 
les  arlidès  publiés  par  àuionté  royale ,  et  les  défen- 
draient partout  comme  conformes  à  la  parole  de  Dieu. 
Singulière  contradiction  qiii  rejette  rautorité  des 
hommes  et  somnet  la  foi  aux  ordres  du  rot  ! 
NonireBu  1552,  OU  s'occuDa  de  la  reforme  du  droit  ecclé- 

ti«itte  de  1553.  gig^^qije»  Le  roi  en  chargea  une  commission  de  trente^ 
deux  personnes ,  présidée  par  Cranmer  ,  qui  eut  la 
principale  part  au  travail  de  la  commibsion  :  un  pro- 
fesseur de.  Cambridge  9  nommé  Haddon,  et  le  cheva- 
lier John  Gheke,  précepteur  du  roi,  le  traduisirent 
en  latin  sous  le  titre  de  Reformatio  legum  ecclesias^ 
ticarum*  Ce  code  qui  n^obtint  pas  la  sanction  légale, 
parce  qu'Édouard  VI  mourut  trop  tôt ,  ordonnait  que 
tous  les  sujets  du  roi  seraient  chrétiens ,  et  que  tous 
les  ennemis  du  christianisme  seraient  punis  de  mort 
et  de  la  confiscation  de  leurs  biens.  saintes  Écri- 
tures  y  sont  déclarées  l'unique  source  de  la  religion. 
La  doctrine  de  Li  possibiUté  du  salut  dans  chaque 
religion^  celle  de  la  présence  réelle  du  corps  de  Jésos- 
Christ  dans  reucharistie  5  celle  de  Fautorité  du  pape , 
enfin  la  doctrine  qui  rejette  la  rémission  des  péchés 
par  la  foi  seulement,  sont  réprouvées  comme  héré- 
tiques. On  accorde  aux  évcques  le  droit  d'informer 
contre  les  hérétiques  ,  'qui  sont  déckrés  incapables 
d'exercer  ime  fonction  publique,  de  rendre  témoi- 
gnage en  justice  et  de  tester.  Les  lois  matrimoniales 
de  Moïse  sont  déclarées  valables,  et  les  mères  sont  ex- 
hortées â  renoncer  à  l'usage  barbare  de  confier  leorf 
cnfans  à  des  nourrices.  L^adultère  est  puni  de  la  coa- 
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fiscation  des  biens  et  de  la  prison  perpétuelle  ou  de 
reril.  Le  divorce  est  permis  pour  adultère,  s^îces, 

désertion  d'un  conjoint  et  incompatibilité  d'humeur. 
Quiconque  est  accusé  d'un  crime  par  la  rumeur  pu- 
blique (sans  autre  preuve) ,  pourra  s'en  purger  par  un 
serment  que  quatre  individus  de  sa  condition  coufir- 
meront  par  un  serment  de  crédulité.  Les  fidèles  doi- 
vent l'obéissance  aux  évèques.  L'excommunication  ne 
pourra  être  prononcée  que  par  des  évêques  et  des 
doyens,  en  présence  d'un  juge  séculier  et  de  quelques 
•  ccdésiastîques  éclairé;  elle  ne  frappera  que  des  pé- 
cheurs endurcis  ;  Texcommuiiié  sera  exclu  de  la  so- 
ciété des  fidèles,  et  si  au  bout  de  quarante  jours  il  ne 
Ùliï  pénitence,  il  sera  mis  en  prison.  Le  pardon  ac- 
cordé par  le  roi  à  un  criminel^  ne  le  soustraira  pas  aux 
censures  ecclésiastiques. 

La  principale  afiaire  du  gouvemetnent,  depuis  la  ^ 
chute  du  duc  de  Somerset ,  était  la  persécution  des 
ëvéqnes  restés  fidtiesà  la  religion  catholique,  quoique 
plusieurs  ,  pour  ne  pas  perdre  leurs  bénéfices,  se  ftis-  ' 
sent  montrés  très-concilians.  La  princesse  Marie , 
sœur  du  roi,  se  voyait  obsédée  par  des  personnes  qui 
devaient  l'engager  à  renoncer  &  là  religion  catholique  : 
elle  fut  inébranlable  dans  sa  foi,  et  projeta  même  d'a- 
bandonner le  royaume  pour  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  Charles -Quint,  son  cousin.  Elle  ne  put  donner 
suite  à  ce  dessein  ^  mais  l'empereur  mena^  d'une 
guerre  si  on  n'accordait  la  liberté  de  conscience  à  la 
princesse.  On  eut  de  la  peine  à  empêcher  le  jeune  roi 
d'user  de  violence  envers  elle. 
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auc  dîToî-**"     Pendant  que  la  révolution  religieuse  faisait  des  pro- 
grès  rapides^  le  pouvoir  de  Warwick  augmenta  dé 
jour  en  jour.  Ccl  homme  dont  l'ambition  ne  connais- 
sait pas  de  bornes,  travailla  à  se  faire pai'mi  la  noblesse 
et  les  communes  des  adhërens  à  Faide  desquels  il  pût 
atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  quelqu'élevé  qu'il 
fût.  La  riche  maison  de  Northumberland  ayant  étë  re- 
gardée comme  éteinte  en  1651  par  la  mort  de  Henri 
Piercy  (son  frère  Thomas  ayant  été  privé  de  la  suc- 
cession pour  avoir  pris  part  k  la  révolte  de  .1536), 
Warwick  sè  fit  accorder  ses  domaines  et  son  titre  >  : 
il  devint  ainsi  le  seigneur  le  plus  riche  et  le  plus  pais-  * 
sant  du  royaume,  «t  rien  ne  paraissait  plus  s'opposer 
à  Fexécution  de  ses  plans ,  si  ce  n'est  la  faveur  po- 
pulaire dont  jouissait  toujours  le  duc  de  Somerset. 
Celui-ci,  impatienté  par  les  tracasseries  qpe  la  frctioa 
de  Northumberland  lui  suscitait  sans  cesse,  ne  fut  pas 
toujours  prudent  dans  ses  paroles.  On  recueillit  soi- 
gneusement toutes  œlles  qui  lui  édiappaient  dans  st 
mauvaise  humeur,  et  en  les  combinant  et  commeutant 
avec  adresse ,  on  put  construire  à  leur  aide  un  crime 
Fxéc.noii  da  de  haute  trahison.  Le  16  août  1551  on  l'arrêta  avec 
Mt.  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  fut  jugé  par  un  jury  com- 

posé de  vingt  sept  pairs  parmi  lesquels  se  trouvaient 
ses  ennenus  les  plus  prcmoncÀ  et  le  duc  de  Northum- 
berland lui-même.  On  ne  trouva  pas  moyen  de  le  con- 
damner pour  haute  trahison,  mais  on  le  reconnut  cou- 

>  Thomas  Piercy  fut  restauré  sous  le  règne  de  Marie.  La  fauuil«: 
de  Piercy  s^e'teignit  en  1668.  La  pairie  de  Northuraberlanii  paii*  À 
la  finnilk  de  6eyiiioiir|  ct|  en  1766|  à  celle  île  Smithsoa* 
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paLle  de  félonie  pour  un  prctciulu  complot  contre  la 
vie  de  Npirthumberland  et  de  ses  amis.  Le  23  janvier 
1553  il  fut  décapité. 

La  session  du  parlement  (jui  fut  ouverte  la  veille  de   Nouvelle  li - 
l'exécution  de  Somerset ,  s'occupa  de  la  réformatîon. 
On  confirma  la  liturgie  nouvellement  revue  ;  il  fut  or- 
donné sous  peine  à  tous  les  individus ,  de  fréquenter 
les  ^lises  les  dimanches  et  jours  de  fête,  et  de  s'abste- 
nir de  viandes  pendant  le  carême  les  vendredi  et  sa- 
medi. On  renouvela  en  faveur  des  prêtres ,  la  permis- 
sion de  contracter  mariage,  et  on  reconnut  la  légiti- 
mité des  enfans  nés  de  pareils  unions.  Ce  qui  doit  in,,,„„ 
surprendre,  c'est  que  dans  uu  étot  qui  déjà  était  riche  ^''  ^ 
en  manufactures  et  avait  un  commerce  florissant ,  on 
ait  encore  confirmé,  en  1552,  la  loi  du  droit  canon 
qui  interdit  le  prêt  à  intérêt  :  dix-huit  ans  après,  en 
1570,  elle  fut  abolie.  La  diminution  du  crédit  du 
nouveau  lord  Northumberland  se  montra  par  quelf[ues 
échecs  qu'il  éprouva  dans  la  session  de  1562.  Unbill 
rétabUssant  les  lob  sévères  relatives  â  la  haute  trahison, 
qu'il  avait  porté  à  la  chambre  des  pairs,  n'y  trouva 
à  la  vérité  de  Topposition  que  de  la  part  du  seul  Tho- 
mas Wentworth  j  mais  h  chambre  des  communes  le 
rejeta  avec  indignation  et  provoqua  un  autre  acte  par 
lequel  quiconque  donnerait  au  roi  ou  à  un  de  ses  hë- 
rîUers  les  «pialifications  d'hérétique ,  de  schîsmatique, 
de  tyran,  d'infidèle  ou  d'usurpateur,  serait  puni  laprel 
mière  fois  de  la  prison  et  de  la  confiscation  de  ses 
biens ,  à  la  récidive  de  la  peine  du  prœmunire  et  en- 
fin de  celle  de  haute  trahison  j  quiconque  répandrait 
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une  telle  injure  par  écrits ,  tableaux  ou  <1  une  manière 
semblable  ) -serait  puni  dès  la  première  fois  <:omme 
traître.  Les  communes  firent  ajouter  une  clause  por- 
tant que  quiconque  serait  accusé  de  haute  trahison 
ne  pourrait  être  regardé  comme  conyaincu  si  son  crime 
n'avait  été  prouvé  par  la  déposition  de  deux  témoins 
assermentés  et  confrontés  avec  Taccusé*  A  une  autre 
occasion  les  communes  r^etèrent  un  bill  qui  avait 
passé  à  la  chambre  haute  ,  à  cause  d'un  article  qui  ap- 
prouyait  la  côQdamnation  du  duc  de  Somerset  et 
de  sesprétendus  complices.  Lès  communes  eurent  dans 
la  même  session  encore  une  occasion  de  forcer  l'ezë- 
oution  de  l'acte  sur  les  procédures  contre  les  per- 
sonnes accusées  de  haute  trahison.  Le  duc  de  Nor- 
thumberland  avait  trouvé  la  chambre  des  pairs  assez 
complaisante  pour  adopter ,  malgré  l'opposition  de 
Granmer  et  d'un  autre  membre ,  un  bill  de  déposition 
contre  Tonstal,  évéque  de  Durham,  prélat  savant, 
vertueux»  et  ennemi  de  la  réforme;  les  communes 
exig<):rent  un  procès  régulier,  parce  qu'un  bill  de 
déposition  équivalait  à  une  condamnation  pour  haute 
trahison  9  et  rejetèrent  le  bill* 

Northumberîand  établit  alors  une  commission  de 
docteurs  et  de  jurisconsultes  »  qui  sans  forme  de  pro* 
cès  condamna  Févèque  à  la  perte  de  tous  ses  béné&es* 
Pour  ne  pas  éprouver  d'opposition  dans  le  parlement 
de  1553  y  il  employa  toutes  sortes  de  moyens  d'in- 
fluence et  d'autorité.  £n  effet  ce  parlement  approuva 
la  division  du  diocèse  de  Durham^,  proposée  par  le 

»  Voy.  ToL  V ,  p.  251. 


Digitized  by  Google 


4 


SJBCT.  VI.  ÉDOUARD  VJ,  1647 — 1557-  193 

minbtre  ;  on  érigea  ud  nouvel  ëvéchd  à  Newcastlc ,  et 
Je  comté  Palatin  attaché  à  l'évéché  de  Durham  fut 
conféré  au  duc  lur-meme. 

Les  plans  de  Northumberland  se  développèrent  chaagraMnt 
bientôt  après.  La  constitution  fiiible  d'Édouacd  VI  me-  aiM«Mi«i. 
uaçait  d'une  prochaiae  dissolution.  Northumberland 
représenta  à  ce  jeune  prince,  que  la  nation  ne  recon- 
nattrait  jamais  pour  reine  ni  l'une  ni  l'autre  de  ses 
sœurs  y  toutes  les  deux  ayant  été  déclarées  illégitimes 
sans  que  les  actes  qui  les  flétrissaient  eussent  jamais 
été  annulés;  que  d'ailleurs  l'intérêt  de  la  religion  pro- 
testante à  laquelle  le  roi  était  attaché,  exigeait  l'exclu- 
sion de  l'une;  mais-qu'on  ne  pouvait  la  priver  de  la 
succession  sans  étendre  la  mesure  sur  Fautre,  la  prin-* 
cesse  Elisabeth,  qu'Edouard  aimait  tendrement  ^  qu'a- 
près ces  deux  princesses  la  succession  appartenait  à  la 
reine  d'Écosse,  cousine>germaine  du  roi  ;  mais  que  cette 
princesse,  très -zélée  catholique,  bouleverserait  le 
royaume  et  finirait  par  changer  rÂngleterre  en  pro- 
vince d'Éoosse.  Ces  trois  héritières  étant  écartées ,  la 
succession  appartenait  à  une  autre  cousine-germaiue  . 
du  roi,  Francise  Brandon^  fille  de  Marie,  sceur  cadette  . 
de  Henri  VIII,  laquelle,  après  la  mort  de  Louis  Xll, 
son  époux,  s'était  remarî('e  à  Charles  Brandon,  duc  de 
Sufiblk  ^ ,  dont  cette  reine  avait  laissé  deux  filles  ; 
l'aînée  do  ces  filles ,  Françoise  Brandon  ,  épouse  du 
marquis  de  Dorset,  qui  venait  d'être  nommé  duc  de 
Snflbik,  avait  trois  filles,  dont  l'atnée,  Jeanne  Grey, 
âgée  de  seize  ans,  était  une  personne  accomplie  et  bonuA 
•  Voy.  vol,  XYi,p.l5d. 

zviii.  13* 
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Luthârieime.  Le  duc  ajoute  qu'Édouaid  avait  le  dfoil 
dé  régler  là  Miécessîoii  par  kttres  ptttleÉitest  comme 
son  père  l'avait  réglée  par  testament.  Il  se  dépêcha  de 
inafrîèr  Jeàniié  Gréf  aU  toià  Guilford  Dudley,  sou 
qtt'dtrîëiue  fils,  et  ne  làtetf  approcher  tpte  ses  orëatum 
du  jeune  roi  dont  la  santé  s'afiaîblissait  de  jour  en 
jdur.  Â  force  d'obsédèr  Edouai^d,  on  lui'  arracha 
la  signature  de  lettrés  patentes  qui  déféraient  la 
cession  à  Jeanne  Grey,  arrière-petite-fille  de  Hen- 
ri VII*  Aina  le  rôi  abolit  arbitraitemcbt  l'acte  de  sac» 

ê 

Cès^îoti  de  1544 1.  Par  un  second  acte,  les  membres 
du  conseil  et  quelques  juges  signèrent  l'engagement 
de  maîntèîkikr  et  de  défendre  la  si^ficeâsion'  établie  pac 
Édioftialrd  VI.  ÉdoUa:rd  Montagne ,  chef- justice  d*4 
communs  plaids ,  et  les  autres  juges  ne  le  signèrent 
^'aptès  qute  le  tout-puîséant  NovthfUmberlaBd  «Ift 
*  tnenacé  de  les  faire  punir  comme  traîtres  :  un  seul 

homme  ne  se  laissa  pas  intimider  pour  dëvîer  de  soa 
détôir ;  c'était  Jacqnétf  Hdes ,  m  des  jùged,  "ptë^ 
testant.  Cranmer  refusa  d'abord  la  signature  ;  les  ins- 
tances du  roi  l'engagèrent  enfin  à  un  acte  de  faiblesse. 
Mon  et  c  Edouard Vlmoàrlit  k  GieeniHâiV  1^ ^  jtiillet  i&iS  : 
VI.  ses  dispositions  heureuses  ,  son  âp])lication  et  ses  qua- 
lités douces  et  aimables  furent  10ttg<^t»ips  regretté» 
fàt  la  nàtiMi  ;  mais  persôwtte  n'en  evft  phia  de  aiijel 
que  les  Protestans  qui  perdirent  en  lui  un  zélé  adhé- 
Itent.  11  &ut  cependant  rendre  la  justice  à  ce  jeoaa 
piîtitee  (ftté^  Jàaalgré  ^nr  atlholleinent  pour  la  nonveBft 
religion ,  il  résista  au  fanatisme  persécuteur  des  Lu* 
*  Voy.  p.  173  de  ce  vol. 
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thériens.  Il  ca  donna  un  exemple  mémorable  dans 
le  procès  d'une  cerlftine  Jeanne  Bochêr,  noihmi^  com- 
munément Jeanne  de  Kent.  Dans  un  temps  où  chacun 
se  croyait  autorisé  à  se  faire  une  religion  ,  celte  £ina- 
tiqile  trouva  dans  la  Bible  que  le  Verbe  qui  avait  été 
incarné,  n'était  pas  Ji'sus-Christ.  Cranmer  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  du  roi  la  conCrmation  de  là 
aentence  qui  condamnait  tette  pauvre  femme  au  bû« 
cher  ;  le  prince  signa  enfin  en  pleurant  et  en  rendant 
1  archevêque  responsable  devant  Dieu,  s^il  lui  faisait 
commettre  un  péché.  On  a  des  motifs  de  penser  que  si 
Edouard  eût  vécu  plus  long-temps,  il  aurait  ctabli  le 
calvinisme  à  la  place  de  l'oi^anisation  eiistaute  de  l'É- 
glise ,  et  que  tons  les  évéchés  auraient  été  supprilnâ. 

La  suppression  des  monastères  sous  Henri  VIII  App«uvriMe- 

*  *    ^  7  ment  de  l'A*- 

avftit  produit  des  effets  pernicieux  sur  Fagricullure  et  8>«^«»* 
la  richessie  nationale ,  et  la  misère  qui  en  résuif  â ,  bn- 
gendra  des  révoltes  dangereuses  sous  Edouard  YI.  Le 
besoin  avait  forcé  les  nombreux  moines  expulsés  des 
eouvens  à  se  nourrir  du  travail  de  leurs  mainâ,  et  cette 
multiplication  des  ouvriers  tourna,  dit-on,  au  préju- 
dice des  métiers ,  tandis  qu'on  devxkit  croire  t(u'eUé 
vivifia  l'industrie  des  artisans.  Les  biens  ecclésiastiques 
étaient  anciennement  affermés ,  et  occupaient  un 
grand  nombre  de  manouvrîers;  les  moines ,  en  Angle- 
terre comme  partout,  se  contentaient  de  fermages 
très-modérés,  et  les  fermiers  parvenaient  à  l'opulence. 
Les  nouveaux  possesseurs  haussèrent  outre  mesure  le 
prix  des  baux  ;  les  fermiers ,  pour  augmenter  le  rap- 
port des  terres ,  renoncèrent  à  les  labourer  :  les  plus 
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beaux  champs  qui  anciennement  avaient  donné  da 
blë,  furent  changes  en  prairies  couvertes  de  bestiaux 

et  surtout  de  troupeaux  de  brebis^  car  le  commerce 
des  laines  était  devenu  plus  lucratif  que  ragriculture. 
L'usage  des  grands  propriétaires  d'entourer  de  clô- 
tures une  partie  de  leurs  domaines ,  et  de  les  réserver 
pour  le  plaisir  de  la  chasse,  força  beaucoup  de  fa- 
milles à  déguerpir  le  sol  que  leurs  ancêtres  avaient 
fructifie.  Ainsi ,  une  foule  de  paysans  et  de  journaliers 
resta  sans  abri  et  sans  occupation ,  et  en  même  temps 
le  pain  renchérit ,  parce  que  la  culture  des  blés  dimî* 
nuait.  L'importation  des  métaux  précieux  d'Amérique 
ût  hausser  le  prix  de  toutes  les  marchandises  :  la  paie 
des  journaliers  ne  haussa  pas,  parce  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  bras  inutiles. 

Nous  avons  raconte  ailleurs  *  les  atteintes  qu'on 
porta  sous  Henri  VIII  et  Edouard  YI  aux  privilèges 
d<mt  jouissait  depuis  long-  temps  la  Ligue  Hanséa- 
tique  :  la  restriction  de  son  monopole  fut  avantageuse 
au  commerce  indigène.  Il  a  e'té  également  question  des 
expéditions  qu'on  fit  à  la  même  époque  pour  décou- 
vrir une  seconde  route  maritime  conduisant  aux  Indes 
orientales  ^. 

*  Voj.  Tol.  XV,  p.  315  el  Miîv.      •  Yoj.  vol.  XllI ,  p.  194. 
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SECTION  yi. 

Règne  de  Marie  Tudor^  1553^-1558. 


!•  ÉMnemens  antérieurs  au  mariage  de 

La  mort  d'Edouard  VI  fut  cachée  pendant  quatre  Jf'^^J 
jours  au  publie  y  pour  laisser  au  due  de  Korthumber-  il!!!!'^^'^' 
land  le  temps  de  placer  lady  Grey,  sa  bru ,  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Ce  seigneur  s'était  aperçu  un  j)eu 
tard  de  la  nécessité  de  s'assurer  de  la  personne  de  lady 
Marie  :  il  Pavait  appelé  k  la  eour ,  pour- assister  son 
frère  mourant,  et  elle  était  déjà  arrivée  à  lîaddesdou^ 
â  quelques  lieues  de  Londres ,  lorsqu'elle  fut'  se^ 
crètement  avertie  par  le  lord  Arundet ,  un  des  meni- 
bres  du  conseil ,  de  la  mort  de  son  frère ,  et  du  des- 
sein qu'on  avait  formë.dé  Fenfermcr  â  la  Tour^  si  elle 
entrait  dans  Londres  ;  sur-le-champ  elle  se  rendît  à 
Kennury-Hall  en  Norfolk^  et  de  U  à  Franlingham  eu 
Snflblk,  d'où 9  en  cas  de  mésaventure,  elle  pourrail 
s'embarquer  pour  les  Pays-Bas. 

Lady  Grey  ignorait  qu'on  eût  Tintention  de  la  pror 
clamer  reine.  Elle  l'apprit  seulememt  par  ta  visite  que 
lui  firent,  le  10  juillet ,  le  duc  de  Norlhumberland , 
le  marquis  de  Northampton ,  le  comte  d'Arundel  et 
deux  autres  seigneurs*  A  l'oiFre  de  la  couronne,  Jeanne 
poussa  un  cri  de  lerrour,  et  tomba  évanouie;  revenue 
à  elle  y  elle  prote&ta  de  son  incapacité,  eu  ajout aut 
cependant  que  si  la  couronne  lui  appartenait  de  droit, 
elle  espérait  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  de  lu 
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porter.  Elle  fat  proclamée  à  Londres  et  dans  le  voi- 
sinage, sans  que  le  peuple  marquât  par  des  cris  la 
'  moindre  satislaction.  On  Fétablit  à  la  Tonr* 
M.ri^.  Giie  kndemaîn  arrîya  une  lettre  de  la  princesse 

Mi^^SLléJ'  Marie,  par  laquelle  elle  se  plaignit  de  ce  qu'on  lui  eût 
caché  la  mort  du  roi  dont  elle  é^ait  l'héjTàtièfÇy  or- 
donna au  conseil  de  la  proclamer  snr-le-champ  & 
LûuJreSy  et  ofiVit  le  pardon  à  tous  cem  ^ui  auraient 
un  instant  méconnu  ses  droits.  Marie  appela,  par  desr 
circulaires  9  la  noblesse  à  son  secours  t  Oitholtques  et 
Protestans ,  tous  obéirent  à  cet  appel,  et,  au  bout 
de  pende  jours , elle  se  trouva  à  la- tète  de  10^000 
hommes  qui  refusèrent  toute  paie. 

Il,  i\e  régi^LÎt  qu  une  union  apparente  parmi  les 
membres  du  coiisejl«  La  plupart  n'a,ttendaien|  que 
loiguement  de  Northumberland ,  pour  se  déclarer 
contre  lui.  Le  duc ,  qui  s'en  aperjjut,  voi^uti.çojificr  à 
Suffolk  9  père  de  lady  GrejTs  ^  commandement  àe 
10,000  hommes  qui  devaient  mâcher  contre  ladj 
JViarie^  mais,  à  l'instigation  de  ses  enneffiis,  Jeanne 
exigea  >qu'll  s'en  chargeât  lui-m.émç.  U.  partit  .^nGn, 
trouva  l'armée  à  Cambridge,  et  avança  jusqu^à  S.  Ed- 
monsburj  dans  celte  courte  marche,  j^rès  du^  tiers 
de  ses  troupes  l'abandonna ,  et  il  s^  «vit  obligé  dt 
rétrograder  et  de  presser  ses  collègues  qu'il  avait  lais- 
sés à  la  Tour,  de  lui  envoyer  des  renforts.  Celte  r^quijLe 
servit  de  prétexte  à  Ârundel  et  à  six  autres  conseiliecs 
de  quitter  la  Tour  ;  mais  au  lieu  de  se  mettre  à  la  téte 
de  différens  détacheoiens  de  troupes ,  ils  se  réunirent 
au  château  de  Baynard ,  on  ils  appelèrent  le  içaire  et 
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nue  députalîon  d'aldermen ,  recoimiireiit  Marie ,  et  lé 
proclamèreut y  le  19  juillet  1553,  reine  d' Angleterre, 
au  milieu  dés  acclamations  du  peuple.  Le  duc  de  Suf* 
folk  leur  ouTrIt  la  Tour,  et  se  dëcl'ata  pour  Marie* 
Jeanne  Grcy  déposa  volonllci  s  la  dignité  royrde  qui 
lui  avait  causé  neuf  jours  d'anxiélé,  et  retéuma  à  Sion- 
House  ,  d'où  on  Pavait  tirée.  Le  conseil  envoja-  ordre 

.  au  duc  de  Northuniberland  de  congédier  seS  troupes. 
11  uY'tail  besoin  de  cet  ordre ,  iNortliuuiberland  n'avait 
j^us  d  anniSe^  ses  soldats  Tavarent  abandonné ,  et  lui- 

^  même  avait  proclamé  la  reine  Marie  suir  la  place  du 
marché  de  Cambridge,  où,  en  signe  de  satisfaction  , 
fl'avait  jeté  son  chapeau  en  lair.  Le  25  jiiillet,  il  fut 
atrèt^  par  le  comte  d^Arundel ,  comme  accusé  de 
haute  trahison  ,  et  envoyé  à  la  Tour  avec  quelques-uns 
de  ses  amis.  Le  nombre  des  prisonniers  destinés  à  viré 
jdgés  était  de  vingt-sept.  Quand  on 'en  remit  Itî  liste 
k  la  reine,  elle  en  raya  seize,  et  dans  le  nombre,  le 
ducdeSufifolk,  propre  père  de  Jeanne  G rey.  Les  prin- 
cipales personnes  arrêtées^  outre  le  duc  de  Northuth- 
berlànd ,  furent  Jeanne  Grey  et  son  époux ,  Cranmer, 
Thomas  Palmer  ,  Jean  et  lleuri  Gates,  principaux 
instrùmens'de  l'ambition  du  duc. 

< 

Le  5  août,  la  reine  Marie  fit  son  eiitrée  à  Londres  ;   Knti^.;*  i« 

elle  (  tait  accompagnée  de  sa  suiur  Elisabeth  à  lafjuellc 
elle  avait  envoyé  l'ordre  de  venir  la  joindre.  Marie 
était  âgée  de  trente-sept  ans ,  petite  et  d'une  taillé 
('paisse  5  elle  n'avait  rien  de  la  majesté  de  sou  père  ni 
de  la  beauté  de  sa  mère  j  ses  yeujt  noirs  inspiraient  la 
terreur.  Éiisabeth,  âgée  de  vingt  ans,  d'iinc  figure 
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gracieuse  plutôt  que  belle,  d'un  port  noble  ,  avait  les 
yeux  bleus  et  des  mains  d'une  beauté  reniarc^uable  ^ 
aussi  en  fot-elle  vaine  toute  sa  vie.  Arrivée  k  la  Tour, 
Marie  trouva,  comme  prisonnier  d'état,  le  duc  d© 
Norfolk  dont  l'exécution  avait  été  suspendue  pai^  la 
mort  de  Henri  VIII;  Edouard  G>nrtBey  »  arrière- 
petit-rOls  d'Edouard  FV  ,  qui  y  était  enfermé  de- 
puis.quinze  ans  '  ,  les  évôques  Gardiner,  Tonstal  cl 
Bonner.  ËUe  les  fit  mettre  tous  en  liberté,  et  W  51 
septembre  Gardiner  fut  nommé  chancelier. 

ÂuGun  des  conseillers  de  la  nouvelle  reine  ne  jouisn 
sait  de  sa  pleine  confiance,  parce  que,  plus  ou  moins, 
ils  avaient  tous  participé  auK  actes  des  deux  derniers 
règnes  }  elle  sollicita  ,  par  l'entremise  de  Simoud  * 
de  Renard  dç  Vesoul,  ambassadeur  de  Cbarles- 
Quint  y  l'avis  de  ce  prince  ,  son  cousin-germain , 
sur  la  conduite  (qu'elle  devait  observer  à  l'égard  de 
trois  objets  ifçà  étaieiit  :  la  punition  des  conspirateurs^ 
le  choix  d'uu  épo\ix,  et  la  restauration  de  la  religion 
catholique. 

Charles-Quint  lui  conseilla  de  faire  une  prompte 
boMi^ifaBd.  justice  des  chefs  de  la  conspiration,  et  d'accorder  en- 
suite spontanément  upe  amnistie  illimitée.  Marie  or- 
donna en  cons^uence  de  &ire  Iç  proçès  au  duc  de 
Northumberland,  à  son  fils,  le  comte  de  Warwick, 
au  marquis  de  Northampton  ,  à  sir  Joh|i  Gates  ,  sir 
Penri  Gates,  sir  André  Dudley  et  ^r  Thomas  Palmer. 
Après  une  légère  tentative  de  couvrir  ses.  crimes  de 

'  l>c|»uîs  rczéculioo  «lu  marquis  d*Eaetcr|  son  pève,  en  153^ 
Voy.  p.  105  Aa  ce  vol. 
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régide  du  grand  sceau  60U8  lequd  il  avait  agi,  Nor- 
thumberland  se  rtîCMmiiut  ooapable  avec  ses  comp-» 

gnons  :  ik  furent  tous  condamnés,  mais  la  sentence 
ne  fut  exécutée^  le  22  août  1555^  que  contre  Nor- 
ihumberliind»  John  Gales  el  Thooiaii  Palmer.  Tons 
trois,  avant  de  mourir  ,  se  déclarèrent  catholiques. 
L'empereur  Mvait  insisté  sur  la  nécessité  deiairemou-> 
rir,  Jeanne  Grey  et  son  ëpoux;  Marie  dëdara  qu'elle 
ne  pourrait  s'y  résoudre •,  mais,  pour  retenir  leurs  amitf 
dans  TobéissattGe»  elle  fit  prononcer,  le  15  novembrey 
la  condasmatioii  du  jeune  couple* 

Pour  ce  qui  regardait  la  restauration  de  la  religion  ,  R««tfo«»ii« 

±  f-f  *->         lies  evet(ueiLC*> 

catholique,  Charles-Quint,  tout  eu  approuvant  les 
pieoses:inteBtioos  de  la  mne,  lui  ciuisèilla  de  proeé** 
der  avec  mesure  et  de  ne  rien  changer  avant  d'avoir 
obtenu  le  consentement  de  son  parlement.  En  consé- 
quence elle  déclata  an  eooteil^  qu'elle  neforcerait  per- 
sonne de  professer  la  religion  catholique,  jusqu*à  ce 
que  tout  ce  qui. concernait  la  religion  eut  été  déter- 
miné par  le  pariement.  Elle  interdît  en  mtene  temp» 
toute  assemblée  non  autorisée,  et  défendit  de  prêcher 
sans  permission  particulière.  Gardiner  et  les  autres 
évèques destitués  furent  rétablis -sur  leurs  sièges,  êfc 
levéché  de  Durham  réintégré.  Ridley ,  évèque 
Loudres  ,  le  fanatique  Jean  Hooper,  évequc  de  Glo> 
eestre,  et  Holgate,  archevéqne  d'York,  furent  arrêtés- 
pour  avoir  agi  contre  la  volonté  de  la  reine.  La  prin- 
cesse  Elisabeth  lut  obhgée  d'abjurer  la  nouvelle 
croyance,  le  8  septembre*  L'archevâque  Cranmer ,  ^^^^^^^"^ 
Vautcur  du  divorce  de  la  mcré  dcila  reine,  n^avait 
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Connrnint'ion 
«lu  niariatc  de 
Henri  VIII  et 
«le  CatberiM 


BiifvoealSoa 
A»  Mlev.da 

«Inuiird  VI  en 
■Miière»  reit^ 


d'abord  eu  pour  prison  que  m  maison  de  Lambeth» 
Une  dânardie  fougueuse  qull  se  permit,  le  fit  enfer* 

mer  à  la  Tour,  le  14  septembre  1555.  La  messe  ayant 
été  célébrée  dans  son  église  de  Caulorbéiy,  le  bruit  se 
répandit  cpie  cela  a^ëtait  &it  par  son  ordre,  et  qiie  c'é- 
tait le  prix  de  son  pardon.  L'archevêque  crut  devoir 
démentir  ce  bruit  ^  mais  au  lieu  d'une  simple  dcuéga- 
tion  qui  pouvait  hû  parattre  nécessaire  pour  sonbon^ 
neur,  il  rédigea  une  déclaration  qui  fut  publiée  et 
dans  laquelle ,  dépassant  toutes  les  bornes  de  la  mo- 
dération^ il  appela  la  messe  me  invention  dn  diable* 

La  reine  ayant  été  couronnée  le  l*-octobre  1555  , 
par  GardintT,  évéque  de  Winchester,  ^puv rit  son  pre- 
mier parlement  »  et  à  cette  oeoaiionla  messe  du  S«  Es- 
prit fut  c^ébréeavec  toutes  les  cérémonies  légalement 
abohes.  Plusieurs  bills  Irès-imporlans  passèrent  à  cette 
assemblée*  L'un  déclara  Intime  le.  mariage  entre 
Henri  VHI  etfiatberkie  d'Âragon^  et  anauh  le  di- 
vorce prononcé  par  Farchevûque  Cranoier*  Par  cet 
aetey  l'illégitimité  de  la  naissance  de  la  jprinocsse  Élisa«» 
htûk  fiit  indlreeftemenft  établie. 

Le  second  acte  cassa  tous  les  actes  relatifs  à  la  reli- 
gion qn'nue  faclien  avait  &it  adopten  .pendant  la 
minorité  d^Édooard  Y L  Ainsi  la  lilur^e  réformé , 
le  livre  des  couiuuiues  prières  ,  radministration  de  la 
'communion  sous  les  deux  éspèoea,.  raut»risatton*dn 
mariage  des  prêtres  ,  la  nouyelle  juridiction  ecclésias- 
tique furent  abolis.  N('anmoins  la  religion  catholi^e 
ne  fut  pasabsolunentrétabliej  l'acte  statua  seulement 
qufr  les  cérémonies  dn  culte  scfaient  pratiquées , 
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ainsi  qu'elles  avaient  cté  en  usage  dans  la  dernière  an- 
née du  règne  de  Henri  VIII  • 
Un  troisième  acte  abolit  toutes  les  espèces  de  tra-  amuim  iict 

_  ,  .  nouvellM  M— 

hisons  inventées  depuis  1352 ,  avec  les  nouvelles  félo-  p~«^  tcjii- 
nîes  et  les  ^  de  prœmunire  introduit»  depi^  1&09* 

La  dernière  question  sur  laquelle  Marie  avatît  de»-  JJ^J^i 
mandé  la  direction  de  Charles-Quint  concernait  son 
mariage.  Des  dims  ëponx  qn*on  tyait  proposés  à  la 
reine,  elle  aurait  préfiâné  le  cardinal  Pôle ,  alKé  k  k 
famille  royale  *  ,  homme  plein  de  talens  et  d'expé- 
nençe  ,  cardinal  sans  être  prêtre ,  sélé  pour  sa  reli- 
gion et  pour  ll^lise  de  Rome ,  mais  loin  d'être  persé- 
cuteur ou  sanguinaire.  Son  âge  de  cinquante- trois  ans, 
son  penchant  pour  la  retraite  ,  et  d'autres  causes  Tem- 
péchèrent  de  se  meltife  siiiT  les  rangs.  Marie  avait  fiiît  > 
prier  secrètement  le  pape  d'envoyer  ce  prélat  en 
Angleterre  pqiàr  l'assister  de  ses  conseils.  Pôle  se  mit 
en  route^  *«iai^'Charles»Quint  qui  Àvait  d^autrés  des- 
seins, obtint  du  pape  ua  vordre  de  suspendre  son 
voyage  ^  le^cardiivil  le  reçut  à  son  arrivée  à  Dillingen. 

Le  secood  prétendant  était  Ëdmard  Courtney , 
que  Marie  avait  tiré  de  la  Tour ,  et  qui  depuis  avait 
priis  le  litre  de  comte  deDevonshire  ,  qui  appartenait 
à  sa  famille.  C'était  un  jeune  homme  beau  et  atmahlo» 
qui  avait  fait  impression  sur  le  cœur  de*  la  reine;  mais 
il  Tcfia^  bientôt  par  la  légèreté  de  sa  conduite  et  par 
les  débauches  crapuleuses  où  il  se  plongea.  Voyant 
qu'il  avait  perdu  les  bonnes  grâces  de  la  reine  ,  il  . 
adressa  ses  homoiages  à  la  princesse  Elisabeth  qui  ne 

*  Voj.  p.  iSSilc  ce  vol. 
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les  refusa  pas.  Il  entra  même  dans  des  coDaplots  qui 
tendaieot  à  faire  monter  cette  princesse  «or  le  trône; 
mais  la  timidité  cpi'il  mit  oontmclée  pendant  sa  cap-, 
tivité  ne  lui  permit  jamais  d'agir  au  moment  décisif. 

L'empereur,  consulté  sur  le  mariage  de  la  reine  y. 
proposa  son  fils  Philippe ,  âgé  de  Tingt-six  ans ,  et 
veuf  depuis  neuf  ans.  Marie  fut  presque  la  seule  per- 
sonne en  Angleterre  à  qui  ce  mariage  agréa.  Elle  ren- 
contra de  l'opposition  de  la  part  de  ses  ministres  ,  et 
particulièrement  du  nouveau  chancelier.  Marco  Oîo- 
vanni  Micheli,  ambassadeur  de  Venise,  et  Antoine  de 
Noailles ,  ambassadeur  de  France ,  allèrent  jusqu'à 
nouer  des  intrigues  criminelles  pour  empêcher  un 
mariage  qui  devait  augmenter  la  puissance  de  TËs- 
.  pagne,  et  pour  fiiire  plutôt  descendre  Marie  du  trône. 
Les  partis  catholique  et  protestant  firent  trêve  à  leur 
querelle  pour  se  réunir  contre  le  mariage  projeté.  La 
chambre  des  communes  vota ,  le  30  octobre  1553  , 
une  adresse  par  laquelle  elle  supplia  la  reine  de  ne  pas 
choisir  son  mari  dans  une  famille  étrangère  3  mais  elle 
donna  une  réponse  sé?^ ,  et  k  même  mût ,  a  jnnt 
conduit  l'ambassadeur  deVempereur  dans  sa  chapelle  y 
en  présence  de  Dieu  engagea  sa  foi  au  prince  des 
Asturies. 

ce«inid0  Voyant  que  sa  résistance  serait  vaine,  Gardiner 
vt^P<<rKs>  relira  son  opposition,  et  s'eilor^  de  stipuler  des  con- 
ditions par  lesquelles  le  mariage  qu'il  désapprouvait , 
serait  moins  désavantageux  pour  le  royaume.  Le  con«> 
trat  de  mariage  fut  signé  à  Westminster  ,  le  12  jan- 
vier i551«  Il  y  fut  convenu  que  Philippe  i  qui  soik 
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père  avait  cédé  le  royaume  de  Naples  et  le  dudié  de 

Milan ,  porterait  le  litre  de  roi  d'Angleterre ,  mais 
abaadonnerait  entièrement  le  gouvernement  à  son 
épouse  ;  que  le  premier  fik  à  naître  de  ce  mariage,  suc- 
céderait en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  la  Fran- 
che-Comté ^  que  les  autres  enfans  recevraient  des  apa- 
nages; que  ai  la  postérité  de  Philippe  de  son  pre- 
mier lit  1  s'éteignait ,  le  fils  ou  la  fille  atnéé  du  second 
lit  succéderait  en  Espagne  et  dans  tous  les  états  du 
roi;  que  dans  tous  les  cas  les  privilèges ,  les  lois  et 
coutumes  des  divers  royaumes  et  pays  seraient  invio* 
lablement  maintenus-,  que  si  Philippe  mourait  avant 
Marie,  celle-ci  jouirait  d'une  pension  de  60,000  liv.  st.; 
qu'aucun  étranger  n'obtiendrait  un  emploi  en  Angle- 
terre^ que  Philippe  ne  ferait  aucun  changement  dans 
la  constitution  et  les  lois  anglaises;  qu'il  ne  conduirait 
la  reine  hors  du  royaume  malgré  elle ,  et  aucun  de  ses 
enfans  sans  le  conscutement  des  lords  ;  que  s'il  sur- 
vivait à  la  reine,  il  ne  formerait  aucune  prétention  au 
trône  ^  qu'il  ne  sortirait  du  royaume  aucuns  joyaux  ui 
autres  choses  précieuses;  enfîu  que  TAngleterre  ni  di- 
rectement ni  indirectement  ne  serait  euveloppJe  dans 
les  guerres  de  l'Ëspague  avec  la  France. 

Un  certain  Thomas  Wiat,  dans  le  comté  de  Kent,  R«î*oU«d« 
et  Pierre  Girew,  dans  le  Devonshire,  résolurent  de 
soulever  le  peuple,  pour  empêcher  le  mariage  entre 
Marie  et  Philippe.  Le  duc  de  Suffolk  entra  dans  le 
complot,  dans  Fespoir  de  faire  remonter  sa  ûlie  sur 
le  trône*  Le  comte  de  Devonshire  y  prit  aussi  pirt , 

'  C*esl-à-ditc  l'iaraut  iluii  Carlos. 
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mais  avec  la  légèreté  et  Tirrésolution  qni  le  oaract^ri- 

salent.  Il  Ji'cst  pas  constaté  qu'Elisabeth  ait  trempi' 
dans  une  entreprise  qui  devait  détrôner  sa  soeur ,  et 
pouvait  la  conduire  elle-même  sur  le  trône  ;  il  y  a 
pourtant  des  indices  qui  paraissent  prouver,  soit  que  la 
chose  ne  fut  pas  un  secret  pour  elle ,  aoit  au  moins 
qu'elle  a  eu  des  rdations  avec  les  conspirateurs.  La 
révolte  aurait  pu  devenir  dangereuse,  si  Wiat  n'avait 
perdu  du  temps.  Il  occupa  Westminster  ;  Guil- 
laume Herbert ,  comte  dePembroke,  qui  avait  en  le 
temps  de  le  tourner,  l'arrêta  près  de  Temple-Bar.  Le 
duc  de  Suôblk ,  abandonné  de  ses  gens,  se  cacha  dans 
la  maison  d'un  fermier,  mais  fut  trahi  et  conduit  à  la 
Tour. 

jeMow  6^7^*^  U  est  certain  que  lord  Guiiford  et  son  épouse  Jeanne 
Grey,  bien  loin  d'avoir  eu  part  à  la  r^olte  de  Wiat 
et  de  Suiiblkj  Tignoraient  parfaitement^  Marie  avait 
en  malbeureusemeut  la  preuve  que  l'impunité  ne 
&it  qu'encourager  les  ftctieux  a  recommencer  leurs 
trames  y  et  elle  donna  ordre  d'exéculer  le  jeune  cou- 
ple qui  depuis  trois  mois  vivait  k  la  Tour  sous  une 
sentence  de  condamnation.  Lord  Guiiford  Dudleyet 
son  épouse  lurent  exécutés  le  1^  février  1554.  On 
leur  avait  donné  trois  jours  pour  se  préparer  è  la 
mort.  Guiiford  avait  obtenu  la  permission  de  Toir  en* 
core  Jeanne  \  mais  celle-ci  refusa  Tentrevue ,  en  di- 
sant que  dans  peu  d'heures ,  ils  se  reverraient  au  cid. 
Dudley  fut  décapité  sur  léf  place  ordinaire  des  exé- 
cutions. Jeanne  l'y  vit  conduire,  et  contempla  sonca- 
davrequand  on  l'eu  rapporta.  Parce  qu^elle  était  du  sang 
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rojnd  y  peut-être  ausd  pour  ne  f»as  eiciter  la 

compassion  du  peuple,  elle  fut  exécutée  dans  Tin- 
térieut  de  la  Tour*  £lle  moiunit  beaucoup  de 
fermeté,  dans  la  croyance  i*elîgîeii9e  dama  laquielle 
on  avait  instruit  son  enfance ,  se  reconnaissant  cou- 
pable d'avoir  accepté  une  coarome  qu'elle  n'aTah 
pourtant  pas  reclierchce;  mais  pelotant  à  dëblaver 
qu'elle  n'avait  pas  eu  part  à  la  conspiration  de  Nor- 
tbttnberland.  Le  due  de  Saffolk  fat  etieiM  cinq 
jours  après. 

La  princesse  Élisabeth  et  Courtney  furenfc  enfermés  dA"jrriîi!îIi, 
à  la  Tour.  Gardiner  léUr  teirra  la  vie ,  en  Mmtnnanl'^'*'^ 
qtie ,  quoiqu'ils'eussent  participé  aux  desseins  des  re- 
belles 9  il  n'existait  pas  de  preuves  suÔisantes  pour 
leur  appliquer  la  lettre  ée  la  loi»-  On  vooliit  profiter 
de  cette  déclaration  de  Gardiner  pour  le  perdre  ;  mais 
Marie  approuva  sa  conduite.  Vers  la  fin  de  1554, 
EHftd^eât  fiit  transportée  à  Woddstoefc^  et  le  comte 
(le  Devonshire  à  Fotberingay.  Les  deux  châteaux  leur 
servirent  de  prison. 

Une  fldtte  espagnole  amena  à  Marie  Péponic  cp/dle  mm^p 
attendait.  Philippe  arriva  le  18  juillet  1554,  avec 
d'immenses  trésors,  et  le  mariage  fiit  oélébië  à  Win- 
chester, le  25.  La  jeunesse  du  roi,  k  grâce  de  sa  per- 
sonne ,  lui  concilièrent  d'abord  la  faveur  publique  ; 
mais  il  la  perdit  bientôt  par  lli  morgue  qu'il  achetait 
et  pat  k  roideui*  de  Pétiquette  espagnole.  Dans  ses 
rapports  avec  la  reine,  il  se  montra  tout  autre  ^  il  ne 
cessa  de  lui  marquer  une  véritable  tendresse  et  des 
attentions  délicates. 
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Dqndê  le  mariage  de  Marie  apec  Philippe 

Espagne, 

DuUe   pape    ÂuBsîtôt  Guc  Ic  mariage  de  la  reine  fut  consommé, 

»n  faveur  de«  •      i  ■  »  « 

»o5.»»< M,,^  de  elle  mit  la  main  à  la  restauration  de  la  constitution 

biens  «ccM»Wft» 

tiques.  religieuse  du  rogaume.  Elle  prévit  beaucoup  d'obsta- 
clesi  non  de  la  part  des  grands  qui  étaient  indifférens 
à  toute  religion  mais  de  celle  des  familles  opulentes 
qui  possédaient  les  biens  ci-devant  ecclésiastiques. 
Gardiner  sachant  que  l'opinion  du  cardinal  Pôle  qui 
devait  arriver  en  qualité  de  légat,  était  rigoarease  sur 
.  ce  point ,  obtint ,  par  des  négociations  directes  à 
RomCy  une  buUe  du  pape  Jules  III)  autorisant  son  l^t 
k  dénner^  aliéner  et  transférer  aux  possesseurs  actuels 
toutes  les  propriétés  mobiliaires  et  immeubles  qui 
avaient  été  enlevées  à  l'Eglise. 
L'Angieierre     AvEut  quc  Ic  cardîual  pût  arriver  en  Angleterre, 

M!!ii!!!ïi^da  il  était  nécessaire  que  l'acte  passé  sous  Henri  VIII, 
qui  le  condamnait  pour  haute  trahison  fût  cassé  : 
celai  eut  lieu  par  un  bill  que  le  parlement  adopta  le  21 
novembre  1554 .  et,  le  24.  Pôle  arriva  à  Westminster 
Le  38  f  le  parlement  reconnut  Fautorité.du  pape^  et 
arrêta  la  réunion  à  l'EglivSe  de  Rome;  et  le  29,  dans 
une  séance  solennelle,  le  cardinal  pronon^  l'absolu- 
tion de  la  nation  de  toutes  les  censures,  et  la  vécut 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  Il  publia  ensuite  un 
décret  qui  conservait  les  fondations  faites  pendant  le 
schisme,  l^alisait  les  mariages  contractés  sans  dis- 
penses aux  degrés  prohibés ,  validait  toutes  les  sen- 
tences prononcées  par  autorités^  ecclésiastiques} 
>  Voy.  p«  165  (k  ce  vol* 
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enfin  défendait  et  annulaît  d'avance  toute  procédure 
confie  les  posse^sean  de  biens  eodésîaotiqiies  ^  à  nison 

de  cette  possession  et  des  censures  qu'ils  auraient  en- 
courues. 

Ensuite  de  ce  décrépie  paileinent}  pour  maintenir 
rantorité  séenlière  ,  sanctionna  par  an  acte  Tacqm- 
sition  des  ci-devaut  biens  ecclésiastiques ,  et  mit  le& 
possesseurs  à  l'abri  de  font  pioeès  devant  tonte  cour 
ecclésiastique,  sous  peine  de  proemunire.  Cet  acte 
rendit  au  pape,  sans  diminution  ni  augmentation , 
l'autorité  et  la  juridiction  qui  lui.  avaient  l^alement 
appartenu  jusqu'à  la  vin^ème  année  dn  règne  de 
Henri  Vfll. 

Les  deux  chambres  adressèrent  une  pétition  k  Phi* 
lippe  pour  le  prier  que,  s'il  arrivait  quelque  malheur  A  "^^'^^ 
la  reine  au  temps  de  ses  couches  ^  il  voulût  bien  se 
charger  du  gouvernement  du  royaume  pendant  la  mi- 
norité de  l'enfant.  Le  roi  y  ayant  consenti,  ilftit  passé 
à  cet  égard  un  acte  qui  a  donné  lieu  au  reproche  sou- 
vent £ût  à  Marie  d'avoir  voulu  placer  la  couronne  sur 
la  tête  de  son  époux. 

Après  la  dissolution  du  parlement,  au  mois  de  jan- 
vier 1555 ,  la  reine  rendit  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers d'état  qui  étaient  encore  détenus  pour  avoir  pris 
part  à  la  conspiration  de  Northumberland  et  à  celle  de 
Wyat.  La  môme  faveur  fut  accordée  à  la  princesse 
Élisabeth  et  à  Gourtney ,  comte  de  Devonshire*  Le 
dernier  reçut  une  permission  ou  un  ordre  de  voya- 
iger,  et  alla  mourir  en  Italie.  Élisabeth  reparut  à  la  cour 
et  fiit  traitée  avec  amitié  par  le  roi  et  la  reine. 

xviii.  14 
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Le  décret  du  légat  Pôle  et  Tacte  du  parlement  de 
1554 ,  ne  farent  pas  suffîsans  pour  tranquilliser  les 
possesseurs  de  biens  ecclésiastiques  ,  parce  (jiie  ,  le  11 
juillet  1555 ,  Paul  lY  publia  une  bulle  qui  condam- 
nait généralement  toutes  les  aliénations  des  propriétés 
ecclésiastiques  pour  un  usage  séculier.  Pour  détruire 
les  inquiétudes  qu  elle  causa  en  Angleterre ,  le  cardi- 
nal se  fit  donner  une  seconde  bulle  qui.  déclara  ei- 
pressément  que  les  biens  ecclésiastiques  d'Angleterre 
étaient  exceptés  de  cette  constitution, 
éiJÎS'ïiïUÎ'  La  cour  de  Rome  ne  pouvait  reconnatire  le  titre  de 
reine  dlrlande  que  Marie  portait;  une  bulle  du  pape, 
du  7  juin  1555,  érigea  l'Irlande  en  royaume.  Trois 
jours  après,  il  reçut  Fambassade  d'obédience  que  Ma- 
rie lui  avait  envoyée^  et  ratifia  l'absolution  prononcée 
par  son  légat. 

Jusqu'alors  Marie  n  avait  fait  que  suivre  les  monve- 
mens  de  sa  conscience ,  abolir  les  innovations  que  les 
réformateurs ,  profit  au  t  des  passions  de  sou  père  et  de 
la  jeunesse  de  son  frère  »  avaient  introduites ,  et  réta- 
blir dans  ses  droits  la  religion  de  ses  pères  à  laquelle , 
sinon  la  majorité,  au  moins  la  moitié  de  la  nation  y 
était  encore  attachée.  Tout  ce  qu'elle  avait  fait,  ne 
peut  qu  être  approuvé  par  les  Catholiques,  et  les  Pro- 
testaus  ne  peuvent  avec  justice  la  Llàmer  d  avoir  suivi 
sa  croyance,  comme  Edouard  avait  iaitpour  la  sienne. 
Mais  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  la  scène 
change*,  la  reine  devient  persécutrice,  on  Ta  môme 
accusée  d'être  sanguinaire,  et  tous  les  partis  sont  d'ac- 
cord pour  blâmer  sa  conduite*  Qu'est-ce  qui  a  done 
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pu  altérer  ainsi  le  caractère  d'une  princesse  qui ,  dand 
toutes  les  autres  dreonstanoes  de  sa  yie,  sW  montrée 
douce,  compatissante  et  douée  de  toutes  les  vertus  qui 
font  rornement  de  son  sexe  ?  Ce  fut  le  malheur  d'être 
née  dans  un  siècle  d^intolérance  ,  où  la  punition  des 
bérétiques  était  regardée  comme  un  devoir  et  comme 
une  action  méritoire ,  et  où  chacun  s'ërigeant  en  juge 
des  ojûnions  d'autrui»  condamnait  comme  hérétiqueé 
tontes  cdles  qui  n'étaient  pas  conformes  aux  siennes  ; 
c'est  ce  fanatisme  religieux  qui  a  engagé  Calvin  à  brû- 
ler Servet^  et  qui  aurait  peut-être  fait  extirper  les  Sa- 
cramentaires  par  les  Luthériens,  s'ils  en  avaient  eu  le 
pouvoir  *,  ce  fanatisme  qui  avait  dicté  à  Cranmer  la  loi 
de  son  code  ecd^astique  qui  oondanmait  an  feu  qni-* 
conque  professerait  avec  obstination  ht  transsnbstan-» 
tiation. 

Deux  hommes  ont  été  accusés  d'avoir  été  les  instî* 
gatenrs  des  mesures  rigoureuses  que  prit  Marie,  le 
lord  chancelier  Gardiner ,  et  le  cardinal  Pôle.  L'ac^ 
cusation  de  Gardiner  repose  sur  des  suppositions  ;  au-* 
cun  &it  historique  ne  le  prouve,  et  elle  est  en  contra- 
diction avec  ce  qu'on  sait  de  son  caractère.  L'accusa- 
tion est  certainement  fiiusse  à  T^ard  du  cardinal,  qui 
demandait  une  sévère  discipline,  mais  regardait  la 
violence  conmie  un  mauvais  moyen  de  convertir  les 
hérétiques. 

Les  persécutions  commencèrent  avec  l'année  1556* 

Hooper,  évôque  dépossédé  de  Glocestre ,  et  trois  au- 
tres ecclésiastiques  distingués,  Eogers^  Saunders  et 
Taylor,  cit&  devant  une  cour  composée  de  treize  évè- 
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ifuesel  de  beaucoup  de  lords,  et  pr^idéepar  le  lord 

chancelier^  furent  condamnés,  livres  au  bras  sécu- 
lier  etbrulâ  vifs  jen  février*  Dès  ce  moment,  Gar- 
diner  ue  présida  plus,  Bonner,  évéqne  die  Londres ,  se 
chargea  de  cette  fonction.  On  continua  les  procédures, 
et ,  le  9  février ,  si^  autres  Luthériens  furent  condam- 
nés $  mais  le  lendemain  nn  moine  espagnol^  Alphonse 
de  Castro ,  confesseur  de  Philippe  ,  préchant  devant 
-  ^  la  çowPf  topna  coi^tce  la  persécution  comme  contraire 
&  FEvanglle  :  de  ce  moment  on  suspendît  les  exécu- 
tions; le  conseil  délibéra  de  nouveau,  et  les  procé- 
dures cessèrent  pendant  cinq  semaines. 

Une  insurrection  qui  éclata  dans  quelques  comtés, 
les  fît  recommencer.  ]L*e  lord  Winchester  se  plaignit 
m  epnsieil  de  la  tiédeur  avec  laquelle  Bonner  et  les 
autres  évèques  procédaient  contre  les  hérétiques  ;  ils 
reçurent  ordre  ,  le  24  mai,  de  faire  preuve  de  plus 
de  zè}e.  La  plaine  de  Sipithfield  se  couvrit  alors  de 
bilchers.  Les  plus  distingués  parmi  les  victimes  furent 
Ridley  ,  ançien  évôque  de  Rochester ,  puis  successeur 
de  Boniier  9V  de  Londres  en  1560,  et  depuis 
1553  y  prisonnier  è  la  Tour;  Latimer^  ancien  évéque 
de  Winchester  que  Henri  Vlll  avait  fait  enfermer,  et 
qui  fut  ensuite  prédicateur  d'Edouard  VI ,  et  Thomas 
CranmeTt  Une  commission  d'évéques  condamna  les 
deux  premiers  5  on  suivit  à  Tégard  de  larchevêque  les 
formes  prescrites  par  le  droit  canon.  Après  avoir  subi 
deux  interrogatoires  9  il  ftit  eîté  pour  répondre  de- 
vant le  souverain  pontife  dans  le  délai  de  quatre-vingts 
jours.  Latimer  et  Ridlej  furent  brûlés  le  16  octobre 
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i655.  Ib  moiitfèreBt  une  grande  constanoe  t  k  pre- 
mier dit,  en  adressant  la  parole  à  Ridley  :  La  torche 
que  nous  allumons  aujoard'hui  produira  un  ineendte 
qu'on  ne  pourrà  pas  éteindre. 

Le  courage  de  Cranuier  faiblit  lorsqu'à  Fexpi ra^ . ^^^f^^  ^  ' 
lion  des  quatre-vingts  jours^  Paul  IV  eut  pronoitïeé 
contre  lui  la  sentence  de  cdttdanmatioA.  La  pèlii^  êé 
la  mort  lui  dicta  une  rétractation  de  ses  opinions  an- 
ti-catholiques f  qu'il  riédigea  successivement  sous  sîi^ 
formes ,  Tune  plus  forte  tfUè  TatAre.  Lé  ci^e  qafit 
avait  commis  contre  l'Eglise,  et  celui  dont  il  était  coa- 
pable  envers  la  relue  qu'il  avait  fut  déclarer  illégitime^ 
étaient  trop  gra*nds  pour  être  pardiynhnés,  e€  si  Crdn- 
mer  avait  conservé  sa  présence  d^esprit ,  il  aurait  kénii 
que  sa  perte  était  inévitable ,  et  se  serait  ^«jgiïé  des 
dlëmarcliea  c|ui ,  auic  yeux  Ses  Catbolîqàf^ér  éf  déé  f^rotes- 
tans,  ont  imprimé  une  tache  ineffaçable  à  son  carac- 
tère. Le  ton  d'humilité,  les  ex|vessi«ns  de  i^ords*  et 
les  cris  de  miséricorde  qui  dtstinguàiëfit  surtout  siL 
sixième  rétractation,  convainquirent  la  reine  de  la  sin- 
cérité de  sa  coïiversion ,  maid  ne  jurent  rien  thangeè 
au  sort  de  lliMime  qui  atait  boiuleversé  le  •  royérmne; 
L'ordre  de  son  exécution  fut  donné.  Nous  hési- 
tons d'ajouter  foi  à  une  aoousation  qui ,  si  die  était 
prouvée,  vouerait  sa  nfémoiré  à  nifftmiè.  S(m  confes^ 

seur  Garcina,  moine  espagnol,  lui  remit  un  écrit  qu'on 
désirait  qu'il  lût  sur  l'échaûiud  ciOmme  te  témoi- 
gnage public  de  son  repentie.  Cranme^  le  promit  et 
transcrivit  cette  pièce  ;  mais  il  en  fit,  dit-on,  deux  co- 
pies, l'une  conforme  à  l'original  >  qu'il  se  proposait  de 
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lîie  s'il  ^apefcerail  qu'on  lui  ferait  grioe  de  là  vie  (car 
il  avait  conservé  cet  espoir),  l'autre  seulement  s'il  fal- 
lait mourir.  Le  21  mars  1556  fut  le  jour  de  son  eié- 
cution.  On  le  conduisit  à  l'Oise  de  S**  Marie,  pour 
y  faire  amende  honorable  ;  mais  au  lieu  de  confirmer 
son  abjuration ,  il  dit  qu'il  était  trop  tard  de  diasimn- 
1er;  qu'il  devait  dire  la  vérité  que  la  crainte  de  la 
mort  lui  avait  fait  trahir*,  il  désavoua  toutes  ses  rétrao- 
tationsy  rejeta  l'autorité  du  pape  et  confirma  la  doc- 
^  trine  contenue  dans  son  lirre.  Arrivé  au  bAdier,  il  re- 

nouvela cette  protestation,  et,  le  feu  étant  allumé,  il 
présenta  sa  main  à  la  flamme  en  s'écriant  :  Que  ocUe 
qui  a  commis  le  crime  en  souffre  la  première  punition! 
Les  flammes  s'élevèrent  aussitôt  sur  sa  tête,  et  iles^pira 
en  peu  d'instans.  . 

Le  lendemain ,  23  mars  1556 ,  le  cardinal  Pôle  fut 
consacré  archevêque  à  sa  place  :  depuis  ce  moment 
pne  réforme  rigide  du. clergé  fut  introduite  dans  le 
diocèse  de  Gantorbéry,  mais  les  persécutions  y  cessè- 
rent. Ellles  continuèrent  dans  les  autres  parties  de 
l'Angleterre^  et  1^  écrivains  en  ont  recueilli  des  dé- 
tails révohans  ;  la  défiance  qu'inspire  la  critique  ne  sau- 
r^t  les  reconnaître  comme  vrais  ;  mais  on  a  remarqué 
quepaimi  les  personnes  qui  en  furent  les  rictimes^ilse 
trouve  à  peine  un  nom  distingué  par  la  richesse^  par  le 
rang  ou  la  considération.  Les  martyrs  élaient  tous  de  k 
jdasse  moyenne  de  }a  société.  Leur  nombrè  se  montaf 
jusqu'à  la  mort  de  la  reine ,  à  plus  de  deux  cents* 
dwî.Vcns^ie-  Le  roi  ayant  perdu  l'espérance  d'avoir  des  eufans 
BiVlu^J^*"  de  la: reine,  eties  aflSûres  du  continent  exigeant  sa 
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présence,  il  partit  pour  la  Flandre,  le  4  août  J556.  , 
Avant  son  départ  ^  il  avait  ac4]uiescé  à  la  rcsoluUoii 
de  la  reîne ,  de  rendre  au  clergé  toutes  ses  amaennes 
propriétés  qui  avaient  été  réunies  à  la  couronne.  Il 
fallait  pour  cela  le  consentement  du  parlement  ^  Gar* 
dîner  se  chargea  de  robtenir.  11  parla  deux  jours  de 
suite  avec  une  éloquence  et  un  effort  qui  épuisèrent  ses 
forces.  Il  mourut  le  12  novembre  1556.  Alors  la  reine 
elle-même  n^ocia  l'affaire  avec      chambrés  ;  elle 
réiissit ,  non  sans  quelques  difficultés.  En  conséquence  - 
"  de  cet  acte,  clic  se  déjjouiila  d'uu  revenu  de  60,000 
liims  sterlings  par  an.  Le  cardinal  fit  oessèr  le  paie- 
ment des  annates;  les  petits  bénéfices  fiirent  dispensés 
de  celui  des  dîmes  ^  la  collation  des  cures  dont  la  cour 
s'était  emparée  fut  rendue  aux  évèques. 

Le  17  mars  1567,  Philippe  qui  dans  Fintervalle  y^gj^  * 
avait  été  déclaré  roi  d^Espagne,  revint  eu  Angleterre, 
pour  entraîner  la  reine  dans  sa-  guerre  contre  la 
France ,  en  vertu  des  anciens  traités  entre  l'Angleterre 
et  la  maison  de  Bourgogne.  Le  17  juin,  la  ^^ucrre  fut 
effectivement  déclarée,  et  le  comte  de  Pembroke  joi'-» 
gnit,  avec  7,000  Anglais,  Parmée  espagnole,  com* 
mandée  par  Philibert,  duc  de  Savoie.  Il  eut  part  à  la  Perte  de Cb- 
victoire  de  S.  Quentin  du  10  août  1557  >  ^  mais,  le  8 
janvier  1558^  le  duc  de  Guise  fit  l'importante  con- 
(j[uêtc  de  Calais  ^ ,  que  les  Anglais  avaient  possédé 
pendant  deux  cent  dix  ans.  On  peut  s'imaginer  à  quel, 
point  celte  perte  fut  sensible  à  Marie  et  â  la  nation' 
anglaise.  Le  parlement  accorda  de  larges  subsides  pour. 
'  Voy.Nol.  XVI,  p.  263.       >  Voy.  /^U,  p.  265. 
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«ne  eipéditiûvi  contre  Breat.  Le  lord  Glintoa  com* 
mandait  k  flotte  ;  François  Hastings  ^  comte  de 
Himtîngdon  y  et  Henri  Roos,  comte  de  Rutland,  de^ 
Yaient  diriger  les  opérations  de  7,000  hommes  de 
troupes  de  dAarqnement»  Ije  plan  fut  trahi  ;  il  échoua 
complètement.  On  commen^  alors  des  négociations 
dont  Marie  ne  vit  pat  la  fin.  ^ 

Depub  qttdqne  temps ,  cette  princesse  dont  la  sant^ 
a^ait  toujours  été  irès-délicate,  était  tombée  dans  une 
espèce  de  mélancolie.  Lacertittide  de  ne  pas  avoir  d'en- 
fims,  la  solitude  dans  lamelle  la  laissait  son  époux, 
depuis  (ju'il  était  monté  sur  le  trône  d^Espagne ,  la 
peur  de  voir  Foufrage  de  sa  yie,  la  restauration  de  la 
religion,  détruit  parson successeur^la  tourmentaient^ 
la  perte  de  Calais  ,  qui  menaçait  d'imprimer  une  tache 
à  son  règne.  Tint  combler  la  mesure  de  ses  chagrins* 
Elle  s'adressa  plusieurs  fois  à  sa  sœur ,  pour  en  obtenir 
un  aveu  bien  sincère  de  ses  sentimens  religieux.  Eli- 
sabeth ne  balan^  pas  d'affirmar  par  serment  qu^dle 
était  Catholique*  Marie  expira,  le  17  novembre  1558, 
à  Tâge  de  quarante-deux  ans.  Le  lendemain ,  le  car- 
dinal Pôle,  son  ami,  décéda,  à  celui  de  cinquante- 
neuf. 

Les  plus  équitables  parmi  les  écrivains  protestans 
ont  rendu  justice  an  caractère  de  Marie  qm,  sans  son 
intolérance  religieuse  que  Fesprit  de  son  siècle  excuse 
jusqu^à  un  certain  point,  mériterait  une  place  parmi 
les  meilleurs  princes.  Sa  conduite,  oomme  femme,  n'a 
jamais  essuyé  la  moindre  atteinte  de  la  médisance* 
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iJECTlON  VII. 

Règne  dHÉUaabeih^  1568-^1603. 

1**.  Jusqu^au  meurtre  juridique  de  Marie  StuarL  Avènemem 
Le  jour  même  où  Marie  avait  expiré ,  le  17  nO-»^ 
irembre  1658,  IWhevéque  d'York ,  Heath ,  qui  avait 
succédé  à  Gardmer  en  qualité  de  chancelier,  annonça 
au  parlement  favèiiement  k  la  eouronne  de  la  prin- 
cesse Elisabeth  y  cjui  fut  proclamée  sans  aucune  oppo- 
sition. On  alla  lui  annoncer  cet  événement  â  Heath- 
field  ,  où  elk  résidait ,  et  le  19 ,  elle  fît  son  entrée  dans 
Londres.»  Elle  lïomma  un  conseil  composé  de  onze 
conseillers  de  la  reine  Marie,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Heath,  le  marquis  de  Winchester,  le  comte 
d'Arundely  etc.,  et  huit  nouveaux,  tous  re'formés, 
savoir  le  ci-devant  marquis  de  Northampton  ou  Guil- 
laume Par  (car  on  lui  avait  &it  reprendre  son  nom  de 
fionille) ,  François  Russel ,  comte  de  Bedford,  Nicolas 
Bacon  (père  du  célèbre  chancelier)  y  Guillaume  Cecil 
et  quatre  autres.  Gecil,  créé  ensuite  lord  Burleîgh , 
fut  le  principal  ministre  d'Elisabeth ,  sous  le  titre  de 
secrétaire  d'état. 

Ëlisaheth  annonça  sur-le-champ  son  avènement 
aux  puissances  étrangères.  Elle  chargea  l'ambassadeur 
quelle  envoya  à  Philippe  II,  dans  les  Pays-Bas,  de 
remercier  ce  monarque  de  la  protection  c[u'il  Ini 
avait  accordée  sous  le  règne  prc'ccdeut.  En  effet,  soit 
par  un  sentiment  de  justice  9  soit  par  politique ,  Phi- 
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lippe  avait  résisté  aux  avis  de  quelques  conseillers  de 
Marie ,  qui  avaient  voulu  .envelopper  Elisabeth  dans 
une  des  conspirations  qui  avaient  été  formées  contre 
la  reine.  Philippe  aimait  infiniment  mieux  qu'une 
princesse  d'une  foi  équivoque  »  et  même  une  héré- 
tique ,  succédât  à  son  épouse ,  plutôt  que  de  voir  réu- 
nies sur  la  Ic'te  d'une  princesse  catholique  les  couron- 
nes d'Écpsse  et  d'Angleterre  y  et  peut-être  celle  de 
France,  puisque  la  plus  proche  héritière  du  tr^ne 
d'Angleterre,  après  Elisabeth,  était  sans  contredit 
la  fille  de  Marguerite ^  sœur  aînée  de  Henri  VUI»  sa- 
voir Marie  Stuart ,  reine  d'Ecoi»e* 
a^a^oïru      TJne  imprudence  du  pape  Paul  IV,  vieillard  plus 
nKjsraaivfei^  qu ' octogénaire ,  ardent  et  inflexible^  décida  peut-être 
*  de  la  croyance  d'Elisabeth  qui  balançait  encore  entre 
le  catholicisme  et  le  protestantisme,  tous  les  deux  in- 
différens  à  ses  yeux*  Quand  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre annonça  son  avènement  au  pape ,  celui-ci  refusa 
de  reconnaître  le  droit  héréditaire  d'une  princesse  qui 
n'était  pas  née  en  légitime  mariage ,  au  préjudice  de  la 
reine  d'Ecosse,  qui  réclamait  la  couronne  d'Angleterre» 
en  qualité  de  plus  proche  descendante  légitime  de 
Henri  VIL  Comme  à  la  mort  de  Marie,  la  reine  d'E- 
cosse^ dauphine  de  France,  avait  pris  le  titre  de  reine 
d'Angleterre  > ,  Elisabeth  se  décida  h  repousser  une 
religion  qui  la  déclarait  bâtarde  et  ne  rccoiinuîssait 
pas  son  droit  à  la  couronne*  La  prudence  de  Cecil 
obtint  qu'on  ne  précipitât  pas  les  mesures  résolues. 
On  donna  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  pour 
•  Voy.  vol.  XVI,  p.  254. 
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canse  de  religion  ;  les  th^logiens  luthériens  revinient 
de  leur  exil  ;  le  chancelier  Heath  eat  ordre  de  résigner 
les  sceaux  qui  furent  donnés  à  Nicolas  Bacon.  Une 
prodamation  ordonna  d'observer  le  culte  établi,  jus- 
qu'à ce  que  la  reine  et  les  trois  États  en  eussent  dé- 
cidé autrement.  Après  cette  démarche  qui  parut  de 
mauvais  augure  aux  GathoUques,  unè  assemblée  des 
évéques  dédida  unanimement  qu'on  n'officierait  pas 
au  couronnement  d'Elisabeth ,  et  cette  cérémonie , 
regardée  comme  devant  précéder  Touverture  du  pre- 
mier parlement n'aurait  pu  avoir  lieu ,  si  on  n'avait 
réussi  à  gagner  un  seul  évôque ,  celui  de  Carlisle , 
nommé  Oglethorp  :  il  couronna  Elisabeth ,  le  1 5  jan- 
vier 1559  ;  mais  elle  fut  obligée  de  prêter  le  serment 
accoutume  d  obédience  au  pape,  et  de  se  conformer 
à  tous  les  rites  de  l'Eglise. 

Cecil  avait  eu  soin  de  faire  élire  'beaucoup  de  Lu- 
thériens ,  comme  députés  au  parlement  qui  fut  ouvert 
le  25  janvier  lâ5d.  Le  chancelier  exhorta  les  deux 
chambres  à  s'occuper  avec  calme,  sans  esprit  de  parti 
et  en  évitant  les  expressions  de  papistes  et  d'hérétiques, 
d'une  réforme  de  l'Église,  sur  laquelle  toutes  les  opi- 
nions pussent  se  réunir*  U  fit  un  assez  triate  tableau 
de  l'état  politique  du  royaume ,  dont  les  finances 
étaient  tellement  délabrées ,  qu'on  ne  pouvait  pas  es- 
pérer de  reconquérir  Calais. 

Avant  tout,  le  parlement  fit  présenter  à  la  ««le  ^ jj^'^-'j;;^ ^ 
une  adresse  pour  l'inviter  à  contracter  une  alliance  '^^^  * 
qui  pût  assurer  la  succession.  Elisabeth  fit  une  r^nse 
ëvasive>  en  ajoutant  que,  s'il  ne  tenait  qu'à  eUe,  elle 
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dénmt  qu'on  gravât  sur  sa  tombe  le  titre  de  reine- 
vierge.  Sans  s'occuper  de  la  légitimité  du  mariage 
d'Anne  Boleyn,  mis  annuler  Facte  qui  avait  con- 
damné cette  reine ,  le  pàrlement  de  1559  décréta  que^ 
d'après  la  loi  divine  et  humaine ,  Elisabeth  était  la 
Intime,  indubitaUe  et  vraie  héritière  de  la  couronne^ 
dMsendne  en  Kgne  droite  et  légllimement  ân  sang 
royal  d'Augleterre ,  et  qiie  Tacte  de  succession  de 
.c^^l'de'irJS        ^tatt  tonjoura  en  vigueur.  On  révoipia  les  actes 
.     passés  éons  le  dernier  régne ,  en  faveur  de  Fancienne 
croyance  ^  on  supprima  les  couvens  fondés  par  Marie, 
on  rsodit  à  k  oonronne  les  annales  et  dîmes  auxquelles 
la  reine  Marie  avait  renoncé  y  on  déélara  que  la  snpr^ 
matie  ecclésiastique  appartenait  à  la  couronne  ^  ce  ne 
fii^INMiflant  pas  le  titre  de  ebef  de  l'Eglise  qu'on  con- 
féra à  la  reine  ;  ce  fat  celui  ^e  suprême  gouverneur. 
Cette  suprématie  lui  donnait  toute  la  puissance  ecclé- 
sisatiquey  et  nommément  la  nomination  des  évèijueSy 
le  droit  de  leur  assigner  ^  'appointeraens,  au  lietf 
d'une  dotation  en  terres  5  le  pouvoir  d'extirper  l'hé- 
résie 9  de  sanctionner  ou  rqeter  les  lois  ecdésiastîques» 
de  réformer  la  discipline  et  les  oérânonies  relîgieases. 
Il  fut  de  plus  statué  que  quicon^e  maintiendrait  l'au- 
torité du  pape 9  serait  puni,  la  préAlière  fois,  de  la 
confiscation  de  ses  biens,  ensuite  deremprisonnemcat 
perpétuel,  et  finalement  de  la  mort,  telle  qu'on  l'in- 
fligeait dans  le  èiss  de  haute  trahison  (c'est-à-dire 
selon  la  condition  des  coupables,  de  la  potence  ou  in 
glaive ,  mais  non  du  bûcher)  ^  que  tout  ecclésiastique 
prenant  les  ordres»  étant  en  possession  de  bénéfices^ 
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tout  of&cier  percevant  des  appointemcnSy  tout  laïc 
coUicitant  k  mise  en  possesâon  de  ses  terres ,  prêterait 

un  serment  par  lequel  il  recoonaîtrait  la  suprématie 
de  la  reine ^  et  renoncerait  à  toute  juridiction  ëtran* 
gère.  On  accorda  à  la  somTeraine  la  faculté  d'exercer 
sa  puissance  ecclésiastique  par  une  commission,  ce  qui 
donna  lieu  à  rérection  d'une  cour  suprême  ecclésias- 
tique (hlgh  commiâMon  court)*  On  yonlut  anssi  fiiire 
revivre  Facle  d'Edouard  VI,  qui  permettait  le  mariage 
des  prêtres  ^  la  reine  déclara  qu'elle  n'y  consen* 
tirait  jamais,  mais  qae  toiitefob  eUe  tolérerait  ces 
sortes  d'unions. 

La  convocation  assemblée ,  comme  de  coutume  , 
en  même  tânps  que  le  parlement  9  présenta  à  la 
chambre  haute  nue  déclaration  renfermant  les  bases 
fondamentales  de  la  religion  catholique  ,  dont  elle  dé* 
sirait  le  maintien.  C'étaient  les  dogmes  de  la  trans- 
substantiation ,  de  la  suprématie  du  pape ,  et  le  droit 
réservé  au  clergé  de  régler  la  doctrine  et  le  service  di- 
yin.  La  reine  ordonna  à  huit  Catholiques  et  à  huit 
Protestans  de  discuter  ces  articles  dans  un  colloque  ; 
on  réduisit  la  controverse  aux  trois  questions  suivan- 
tes :  S'il  n  était  pas  contraire  à  la  parole  de  Dieu  et 
aux  usages  de  la  plus  ancienne  église ,  de  célébrer  le 
service  divin  dans  une  langue  que  le  peuple  n  enten- 
dait pas?  Si  toutes  les  ^ises  n'avaient  pas  toujours 
joui  du  droit  de  réformer  les  cérémonies  ecclésiasti- 
ques? Si  l'on  pouvait  prouver  par  la  Bible  que  la  messe 
renfermait  un  sacrifice  pour  les  vivans  et  pour  les 
morts?  Les  Catholiques  trouvant  que  le  mode  d'abord 
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suivi  d'après  lequel  les  commissaires  catholiques  sou- 
tenaient leurs  thèses  un  jour ,  et  les  Luthériens  leur 
répondaient  le  lendemain  ^  donnait  à  ceux-ci  tiopdV 
vautages  aux  yeux  du  public  peu  instruit  y  refusèrent 
de  continuer  la  dispute.  Les  évèques  de  Winchester 
et  de  Lincoln  sVtant  ouhliës  à  "dire  que  la  reine  mé- 
ritait d'être  excommuniée  ,  furent  envoyés  à  la  Tour. 
ffSn'''      Après  la  dissolution  du  parlement  on  s'occupa  de 
Texécution  de  l'acte  qui  ordonnait  la  prestation  da 
serment  de  suprématie.  Un  seul  évôque  le  prôta  ,  tous 
les  autres  s'y  refusèrent  et  furent  arrêtés  ;  cependant 
on  Telâcha  bientôt  après  le  plus  grand  nombre;  mais 
tous  les  réfractaires  furent  déposés ,  et  leurs  sièges 
successivement  conférés  à  des  Protestans*  L'archevê- 
ché de  Gantorbéry  était  vacant  par  le  décès  du  car- 
dinal Pôle;  la  reine  le  destinait  à  Mathieu  Parker , 
qui  avait  été  son  précepteur.  Ce  prélat  refusa  cette 
dignité  ;  il  ne  l'accepta  finalement  que  sur  les  instan- 
ces réitérées  d'Elisabeth.  Parker  est  célèbre  par  son 
ouvrage  latin  de  l'Antiquité  de  l'Église  britannique. 
Il  avait  éprouvé  sous  le  règne  de  Marie  des  persécu- 
tions qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  persécuter  à  sou 
tour  dès  qu'il  eu  eut  le  pouvoir.  Elisabeth  fut  obligée 
plus  d'une  fois  de  tempérer  le  zèle  avec  lequel  il  fai- 
sait  la  guerre,  nou-seulement  aux  Catholiques,  maii 
■  aussi  aux  Protestans  qui  n'adoptaient  pas  toutes  ses 
opinions  et  ne  partageaient  pas  sa  haine  pour  les  cni- 
cifix ,  les  cierges  et  les  images.  Parker  conserva  on 
grand  nombre  d'évêques  et  curés.  On  a  £àit  le  calcul 
que  sur  neuf  mille  quatre  centsbénéficiers  qui  si 
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vaîent  en  Angleterre^  il  n'y  en  eut  qoe  cent  soixante- 
dîx-sepl,  savoir  quatorze  évéques ,  six  doyens,  douze 
archidiacres^  quinze  chefs  de  collège ,  cinquante  cha- 
noines et  quatre-vingts  curés^  qui  refiisèrent  obstiné- 
ment le  serment* 

La  confession  de  foi  eu  quarante-deux  articles,  ^'jjj^»»»»^ 
de  1561 ,  fut  revue ,  et  moyennant  quelques  change-  B5i2,°i!ï^li« 
mens^  réduite  en  trenie^nei^ articles ,  qui  jusqu'à  ce"""*""^ 
jour  forment  le  livre  symbolique  de  Tégllse  épiscopale 
d'Angleterre.  Ces  articles  furent  reçus  dans  un  synode 
tenu,  en  1563 ,  à  Londres.  On  y  conserva  le  dogme 
de  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  Enfers ,  mais  sans 
aucune  explication  ^  on  y  ajouta  une  liste  des  livres 
canoniques  et  apocryphes  de  la  Bible ,  et  on  rappela 
le  jugement  de  S.  Jérôme  d'après  lequel  les  derniers, 
sont  recommandables  à  cause  de  leur  mérite,  sans 
pouvoir  être  cités  pour  prouver  les  vérités  du  dogme. 
Ën  parlant  de  Teucharistie ,  le  vingt-huitième  article 
emploie  les  termes  dont  les  réformés  suisses  ont  cou- 
tume de  se  servir  ^. 

< 

'  On  est  embftrrmé  à  l*^ard  da  nom  qu'on  doit  donner  aux 
fiOR-fSsMoIrl^ttff  anglais  de  cette  époque.  La  dénomination  de  Mé~ 

Jormateurs  et  de  Réformés  itT^îil  la  plus  exucle,  si  le  second  mot  ue 
s'appliquait  plus  pariiculièremcnl  à  une  secte  de  novateurs ,  et  que 
iea  Anglais  vmA  plutôt  Luthériens  que  Calvinistet.  Ce  n'est  qu*im— 
proprement  qu'on  peut  les  nommer  Protettans  ;  ce  nom«  qui  efthit- 
toriqMi  ne  leur  appartient  pas  ;  aajonrd'hni  ils  sont  Ëpiscopauz, 
mab  ce  système  n*a  été  consolidé  que  dans  la  seconde  partie  da  dix- 
septième  siècle.  Dans  cet  embarras,  nous  les  nommerons  à  l'avenir 
tantôt  Prolestans ,  en  prenant  ce  mot  pour  synonyme  de  non-Calho- 
liqueS)  tantôt  Ëpi^copaux,  en  tant  que  le  système  épiicopal  commen- 
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auîîirdi'ii"*"  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  Le 

^'^^        travail  fut  partagé  entre  les  évèqnes  et  quelques  théo- 
Ic^ens  sons  la  direction  de  l'archevêque  Parker.  On 

appelle  cette  version  la  Bible  épiscopale^  elle  parut 
en  1568. 

La  reine  publia  diverses  ordonnances  en  vertu  de  sa 

juridiction  ecclésiastique.  Elle  ne  céda  qu'à  regret  au 
désir  de  son  clergé  qui  demandait  la  suppression  de 
toutes  les  images.  Elle  céda  aussi  au  dergé  dans  un 
point  qui  intéressait  vivement  ce  dernier.  Elle  per- 
mit le  mariage  des  ecclésiastiques  j  mais  avec  quelques 
restrictions  y  tendantes  à  prévenir  les  mariages  scan- 
daleux dont  on  avait  vu  des  exemples  sous  Édouard  VI. 
£lle  prescrivit  au  clergé  un  costume  distÎQctif ,  el  à 
tous  les  pères  de  &mille  la  fréquentation  du  service 
public. 

Tels  sont  les  principaux  traits  des  changemeps  que 
la  reine  Elisabeth  introduisit  dans  la  foi  et  dans  Tor- 

ganisation  de  l'Eglise. 

Les  affaires  de  France,  et  surtout  celles  d'Éoosse, 
occupèrent  Elisabeth  pendant  toute  la  durée  de  son 
règne.  La  lutte  entre  les  deux  factions  qui  déchiraient 
la  France  était  soigneusement  entretenue  par  la  reine 
d'Angleterre  qui,  par  Pintérét  de  sa  politique  et  pr 
celui  de  sa  religion,  fournit  sans  cesse  des  secours  an 
parti  réformé.  L'histoire  d'Ecosse  des  quarante  der- 
nières années  du  seizième  siècle  est  si  intimement  liée 
à  celle  d'Angleterre ,  qu'il  est  difficile  de  les  séparer, 

çalt  ûi\k  k  s'aRèriDir  ea  Angleterre  y  et  qu'il  âûi  oppo«é  au  prubj^ 
térianUme;  taat6l  Angtii;anf. 
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et  cdle  des  d^emîères  années  du  règne  d'Elisabeth  se 
mêle  à  la  révolution,  des  Pays-Bas.  Dan^  cette  coinplî- 
x^tiop  d'évëneiaenB ,  nom  rëserfoi»  'avhc  chapitres 
destinés  à  lliîstoîrc  d'Écosse  et  à  ceUe  des  Pays-Bas, 
ceux  qui  regardent  ces  deux  î>ayB,  waime  néùs  avons 
lait  à  r^rd  de  eew.^  se  rapportent  â  la  France ,  et 
noos  TO  marquerons  ici  comme  des  pierres  d'attente 

rUMce  pour  FAngletéhM 


n 

lïl 

HT^^  muf^^j  miMMix  co  qm  loueur  'pins  particu- 
H^ranent  ce  pays-.  :  .  .  ,  • 

ÉlisabeOi  avait  hérité  de  te  sàrttt  iïûe  doùMè  giïe^^ 
weçlaFtanceetl'Eoosse,  quJfottentfittëèl^ 
par  une  dwMe  paix  fjue  les  puissances  belligérantes 

signèrent,  Ie2avriliô59,  à  Gâteau  Gàmbtesîsi.  Oh' 
masqua  k  oe^ndé  Caiakà  l^ïûelfe  PAUgleterre  fut' 
obligée  de  se  résoudre ,  en  la  déclarant  temporaire. 
Calais  devait  iresïtCE  pendant  huit  àb^à^  Fr^àçais^'iî 
au  boutide  oe  temps  ila  Franéte  tté-taidrftl^  pà*  cette 
ville,  elle  devait  payer  500,000  écus  d'or  à  l'Angle- 
terre qui  pour  cela  ne  renoncerait  pourt^  pu 
prétentions  sur  la  ville;  mais  si  pendant  *éé  huit  an^ 

Elisabeth  conunetlait  des  hostilités  contre  la  France  ^^' .' 
ou  TEcosse,  elle  pecdrait  tous  ses/droits  )*eh(far  ëi'fetrbi' 
d^  F raace  en  conAoettatt  èontre  l' Anglete^,  il  per- 
drait par  le  fait  même  ses  droits  sur  Calais.  ÉlisabeOl^ 
commit  des  hostilités  avant  le  dâin  stipulé,  en  sôtlté-. 
nantlçsCpngr^plioiiistcsdfB^  Huguenotsde 
France;  le  roi  de  France  ne  rendit  pas  Calais  et  nei 
paya  pas  le  dédit.       *    \.  i  .       .  :  •» .  •  ;  . 

.  «  yo^  vol.  XVI,  p.  265;  i  ! 
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François  II,  roi  de  Fiutee^  et  aon  éponae  Marie 
Stuart,  reine  cl'£cosse ,  avaient  pris  les  titres  Angle- 
terre, .et  d'Irliinde.  U  est-vm  que  Muîe  d^Anglelerre 
et  Elisabeth  se  qualifiaient  de .  rdnc»  deFfanœ;  mais 
ce  titre  n^.  faisait  que  rappeler  une  vieille  prétention 
^t)màonn^i  tandis  q«e  cduî  ^pe  ptit  ft^rie  Stnart 
était  nne  oflBense.sapgUmt»  ymp  Êli«d>etb  qn'îl  décla- 
rait bâtarde.  Les  trpupes.  anglaises  et  françaises,  al- 
11^.  de^  4w  partie  qui  difisBÎévt  rEopne,  s'y  ren- 
contrèrent f  les  circonstances  ameiièmit  an  traité 
qui  fut  conclu  le  6  juillet  1560,  à  Edimbourg,  et  par 
leffftid  il  fi^t  conyenii  que  les  Fonçais  et  les  Anglais  se 
lyUnBfaigp^  4'EQOgie,  ^a  Fimcois  II  et  Marie  Stnart 
renonceraient  à  jamais  au  titre  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande. Lfi  contestation  aiuait  ainsi  été  terminée  si 
M(i|i^StlMlftt  dool  I'^mAix  Tenait  de  lAoïlrir,  n'avait 
refusé  de  ratifier  le  traité  d'Edimbourg,  par  les  raisons 
qiM?  nous,  fqçv^s  çoii(ia»tre  au  chapitre  suivant.  De  là 
uiie  liwiie  jet.  uneciMiaidd.dispntei,  degner^  et  de 
malheurs  qui,  au  bout  de  viugt^s<^t  ans ,  coûtèrent  la 
vie  à  la  reine  d'Ecosse-  -  . 

.  I,ifÇ,qhQix.dSiiii»époair.p6ur.£lîsy)eili  fet  tin  objet 
qui,  pendant  de  longues  années ,  occupa,  non  seule- 
1^  C4|>^,angUis,  mais. toute  la  nation  et  même 
Ujs  paismice9.ét<9iig^*<Noua>TeRions  sueciessivèinent 
paraître  en  spène  plusieurs  pnftendans  dont  la  recher- 

gmnd«.pohtique^  européenne.  Ici  nous 
pafSQi^ilf.e;^.  i!fE»^pe<08iiai  qpn  '«K|»féseBtir6Bt  au  com- 
mencement dn  règne  d'ÉIisabeth. 

Le  premier  était  Philippe  XI,  roi^l'Ëspagnej  veuf  de 
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sa  sontr  Hfam.  il  y  airait  proportion  d'âge ,  le  rdi  " 
ayant  trente-trois  ans,  Ëlûab«là  viflgt-difiq.  Là  per-' 
sonne  de  Philippe  n'était  pas  dësagréaHë  Wlà  Tclne  -,  ïa 
poKtique  powrait  donseitter  cette  union  5  la  religion  et 
la  convenance  s'y  opposèrent.  Élisabeth  déclina  polî- 
ment  k  proposition  qni  lin  en  foi  fidtfe. 

I/anUdueChavles  de^Graetz,  fils  cadet  de  l'empe-  ' 
reur  Ferdinand  I"^  S  prince  âgé  de  vingt  ans,  se  niit 
sur  ks  raigs^  les  n^gèdalîotis  étnettt  asbez  a^cées 
Joas^daS'difBcidftésqtfe  k^nmison  d'Autriche  éleva 
au  sujet  de  la  religion  les  firent  rompre. 

Le  fils  de  Gustave  Wasa^  Éric  XIV,  fdi  dte  Suède, 
ditfmèàieâge  quek  vsiiie,  sollîeiClÉ  SA  main  par  son 
frère  Jean ,  duc  de  Finlande  3  il  fut  oin  de  ceux  dont 
elle  aceneiUit  le  mien  k  reclMclMf>  et  Éric  se'  mit 
deux  fiw  eaL  route  pour  y  donner  suite.  Les  deux  fois  * 
des  circonstances  fortuites  l'empêchèrent  de  poui^  ' 
sairn  son  Toyage*  A  k  fin  il  fut  éeonduit. 

Adolphe?',  premier  duc  de  Holstein-Gottorp  ^,  ai- 
mait la  reine  et  en  fut  aimé.  Élisabeth  lui  accorda  une 
pension  à  vie  ;  m«s  l'horreur  qn'elk  avait  pour  Ib  tnà*  ' 
riaf^  ne  put  être  vaincue  par  l'affection  <jue  lui  inspira 
ce  prince. 

Jaccpes,  comte  d'Arran,  dont  le  père,  le  duc  de 
GUtellerankS,  âail  l'héritier  pr^mptif  de  la  cou- 

•  Voy*  vol.  XV,  p.  196.      •  Voy.  chap.  XXI  du  livre  YI.     , ,  j 

*  Jacques  Hamilton,  comle  d*Arran,  pcre  de  celui  dont  nous  pa^^ 
loDs ,  avait  e'té  rf'gent  d'Ecosse  sous  Marie  Stuart  :  il  e'iAÎt  9rrièré->. 
pcttt-fils,  du  côté  àtiUmmUf  dtf  roi  Jkcqaes' II.  Il  en  sera  qoet^' 
tionâachap.  X. 
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ronne  d'Éoo8fe>  était  fiMrtenenl  recomiiuiiidë  par  lé 
parlement  de  ce  royaume  ^  le  refus  qa  d  essuya  lui  fit 
perdre  la  r9Îsoti«' 

Un  certain  Gafllannie  Pickering,  homne  de  peu  de 
naissance 9  mais  beau  ci  ayant  des  talens  pour  les  arls 
d'agrànent,  fat  pôidant  qudqœ  temps  un  amant  fa- 
vorisé. Le  comte  d'Anmdd,  tràs-riche^  s'endetta  par 
des  fêtes  données  à  sa  maîtresse,  et  fut  repoussé.  Enfin 
rhomme  qui  fit  sur  le  coMir  d'ËUsabeth  rimpression  la 
plus  profonde  et  la  plus  durable,  fiift  le  lord  Rdbert 
Dudley ,  frère  du  duc  de  Northumberlaiid  exécuté  en 

1533t  le  même  qui  fat  connu  par  la  suite  sons  le  nom 
de  comte  de  Leioester.  Peut-être  la  reme  aurait-elle 

fini  par  1  épouser^  si  elle  n'avait  craint  le  scandale. 
Dudlej  était  accpsé  par  Topiiiion  puUiipie  d'avoir 
fiût  mourir  son  épouse  pour  écarter  robstacle  qui 
s'opposait  à  son  union  avec  Elbabeth.  Nous  verrons 
dans  rhîstoire  de  Marie  Stuart  que  la  reine  d'Anf^Ie- 
terre  lui  oflrît  une  fois  Leîcester  poQv  époux. 

ii'^'fniîiiifi.     Elisabeth  prit  part  à  la  première  guerre  civile  de 
France,  par  le  traité  d'Uamptoncourt  de  1562  qui 
lui  valut  la  possession  du  Hftvrede  Grâce,  pour  luiser* 
TUmd»      vir  de  sûreté  pour  la  restitution  de  Calais.  Les  Hugue- 

Trojf*s  i  firent  la  paix  sans  elle  ;  après  avoir  perdu  le  Hâvre^ 

elle  fit  y  en  1564 ,  une  paix  désavantageuse  à  Troyes^ 

PoUtiqncdTî-     Elisabeth  suivit  une  i)olitique  tortueuse  dans  les 

li^iaLelh  H.ins  les  ^  *^  ,  , 

^mi.d'ji-.    troubles  qui  s'élevèrent  en  Ecosse  après  le  mariage 
entré  Mfàrie  Stuart  et  le  comte  de  Bothwell  y  qui  était 

Fassassin.  de  sou  second  époux,  Henri  Stuart  de  Qfim- 

>  Voj.  vol.  XVly  p.  308.        «  \oy,  ibid.^  p  311. 


Djgitized  by  Google 


8BCT.  tit.  iLISABETH^  1558—1605.  329 

Icy,  et  dont  cette  înfbrftmëe  reHie  a  long-temps  passé 
pour  complice.  Elisabeth  désapprouva  publiquement 
les  rebelles  qui  avaient  emprisomiéieur  souveraine  et 
loi  avaient  amehë  un  acte  d'abdfifatî'on  ;  elle  aclres- 
aaft  des  messages  consolans  à  Marie,  prisounière»  et 
pour  gage-  d^ataitié  .et  de  secours ,  elle  lui  envoya  un 
•  anneau  $  mais  en  seeret  ses  agens  encourageaient  les 
rebelles  et  leur  transmettaient  des  avis  qui  pouvaient 
leur  être  utiles.  Éebappëe  de  sa  prison,  mais  vaincue  k 
.liongside,  le  15  mai  1568 ,  Marie  se  réfugia  en  toute 
confiance  en  Angleterre  j  cependant  au  lieu  de  l'ainilié 
et  du  seoGursqu'ellê  attendait,  elle  y  trouW  une  rivi^le 
haineuse  qui  prétendît  s'ériger  en  juge  entre  elfe  et  ses 
sujets,  qui  9  sous  un  prétexte  offensant,  refusai  de  la 
voir,  et  qpi  finit  par  la  confiner  dans'  une  prison. 
Thomas  Howard ,  duc  de  WoiïMlk ,  fils  dé  Henri , 

IC  •  -       /Al/         *    f  à  r  A.n  '  o*"'***  lie 

comte  de  ourrey,  qui  avait  été  décapité  en  1547 , Nonhumber- 
forma  le  projet  d'épouser  la  reinë  d'Ecosse  ^  à  condî-  »<««>^- 
tiou  qu'elle  donnât  pleine  satisfaction  à  Elisabeth  au 
sujet  du  titre  de  reiue  d'Angleterre  qu'elle  s'était  ar- 
rogé. Phisieui»  seigneurs  d'infiuence,  et  même  le 
comte  de  Leicester,  favori  (rElisahctli ,  approuvèrent 
ce  plan  ,  et  Leicester  le  communiqua  à  la  reine.  Élisa^ 
beth  le  rejeta  aved  colère,  et  lé  favori  éîicourut  sa  .  ' 
disgrâce  pour  un  momeut.  Norfolk  et  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  eu  connaissance  de  sou  projet  fu~ 
renl  envoyés  &  k  Tbur.  Deux  de  'ces  seigneurs,  le 
duc  de  Norlhunibcrlaufl  *  et  le  comte  de  Weslnioreland 

•  Thomas  Pcrcy,  fils  de  Tiiomai  ^erry»  duc  d«  NorihumbcrU.odi 
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terre  f  dans  la  Tue  de  dâivrarlaifiiie4'ÉteMe  d  de 

forcer  Elisabeth  à  la  reconnaîtra  héritière  présomp- 
tive du  trône  d'Angleterre.  lU  adi^afèrent  nue  pro- 
clamation à  tons  les  Catholiques  du  voyanme ,  ffa^k 
engageaient  à  unir  leurs  efforts  pour  rétablir  l'ancien 
culte  et  obtenir  le  redressement  des  grieCi  dis  la  na- 
tion. Le  duc  d'AU>e,  gouremenr  des  Pajfifr-Bast  leur 
promit  un  secours  en  troupes  et  leur  envoya,  pour  les 
couMuander,  Ciapino  Viteili ,  capilaine  expérimenté. 
Mais  les  secours  promis  n'arrÎTèrent  pas  ^  les  réwwité^ 
furent  dispersés  sans  coup  férir ,  le  comte  de  Nor- 
th)un^rlmd  tomba  entre  les  mains  des  £oo«ais«. 
Trente  mois  plus  tard^  le  €mle4<s  MtOfton,  alors  lé-» 
gent  d  Ixosse,  vendit  à  Elisabeth  son  prisonnier  qui 
exéçuté«  Le  jç^om^  de  WisftmfMaeland  se  cé&gia  en 
Flandre*  Un  giand  nombre  de  pvîsonnievs  luveot 
pendus  pour  servir  d'exemple  ^  mais  Norfolk  et  ses 
amis  iiM^ent  remi^  e^  liberté,  pafce  qu'Elisabeth  se 
conTai^quit  qu'ils  n'avaient  pas  eu  part  à  la  révolte. 
Norfolk  s'epgagça  p§r  éçrit  a  9e  pas  donner  suite  à  soa 
projet 

iMehnitïoa  Après  1»  supprcsslou  de  la  r^Mlîon ,  Élisabeth  pu- 
l'étei^uc  de^  bli^  une  proçlamatjon  dans  Uqu^Ue  elle  protestait 
SEîSîir*  cpçtre.  le  projet  qu^o;»  Im  attnbiMÛt  depenéeuteroeux 
qui  ne  partageaient  pas.  ses  opinions  religieuses,  déoia^ 
rant  qu'elle  n'entendait  exercer  ,  comme  chef  de  TE- 
i;)is^^  d'antre  .aiiitorité  que  ceUe  qu'elle  toiait  de  ses 
prédécesseurs  ;  qu'elle  ne  s'arrogeait  pas  le  droit  de 
définir  les  articles  de  foi  ni  de  changer  les  anciennes 
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gieiiac«,pourvu  qu'on  ne  s'opposât  pas  aux  Saintes  écri- 
tures ;  qu'elle  ^fi:»eUqtttibnifègiiciiirittfrai  à  fa  Mbà- 
thojiçie^t  apostolique^  ra;àBx«éMitoitie9  tdigleûses, 
tant  qu'elles  seraient  extérieurement  conformes  aux 
l^s  du  royaume  qui  presàrivai»lde:fiëqiiÀiittr  le 
.vice  dinu-  diuM-lç»  é^tes  -odBanm.    *  '  • 

Cependant  le  pape  Pie  V  fit  instruire  à  Rome  un  prb- 
cès  contre  Elisabeth,  qu'oa«ûCU«a  dè         é^to^  Je  ^" 
titre  de  chef  de  l'Églîae^  d'avoir  dépoidQt^MpîiéfWiïé 
lesévêques  canoniques  pbur  les  remplacer  par  despré-  ' 
lat3  schiaoïatiques.,  et,  d'avoir  impoA^ 4m  Miféië'tiié  "  '-^ 
aernv^t  cçntrairejrâx  droite  diLià^ 
du  25  février  1570,  k  déclara  hérétique  et  déchiie  dè 
ses  droits  à  la  couronne,  et  releva.ôCs  aujet^  de^lélk' 
serjueot  de  fidâilér.La  buU^ iul envoyé. Léiidtf#l 
par  les  soins  du  diijQjd'Albe.  • 

Le  parlement  quÉliiifUi^th,  après  un  intervalle  dé  ^«rfe-Mia* 
plm  de  quatre  aiiA,  .caiiiN>qtwp«urk2w^  ^' 
«t  reuiarquable ,  tant  par  les  lois  qu'il  rendit,  qtiè 
par  le  pouvoir  arbitraire  que  la  xeiae  j  4l^lo^  ^ 
par  k»  i^itft  que  ja  cbwnhBe  des  oaaii»tet»(fil;>^t 
loainlmir  ses  privilège?.  Dès  l'ouverture,  le  chance^ 
lier  inviU  les  deux.cbaflabies  à  ne  pas  se  «mêler  d'af- 
faires d'état  :  cela  se  ,f|ip]KtfibâtpmbaUçii^  i  tàM* 
mérité  que  la  préoëdeiiite  assemVUé  ainîl  eue  de  pt«SH 
ser  la  reine  de  se  marier.  Un  des  memltoes /des  cbm^' 
muues,  uommé  jSti^îel^laiid^  Ajfaott.)qi|nij^d«  péfA^ 
tiens  présentées  par  les.P«iîtaW»|qmidaÉalidiuënt 
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(fiiË  Ja  câbrme  commencée  fût  achevée  par  l'aboli- 
tion dii*ff^SNiM  ^pî^c^^P^'''»  ^ ''î^l^  chefe- 

paraître  au  parlement.  Cet  ordre  inconstitutionnel. 

Qafi^.unQ  grande  rumeoir  dans  la  chambre  des  com- 
munal^,•qui  1«  dëebsar  9â,tBaMom  ^h  aon  prmlége. 
paûï  étouffer  Topposition  naissante ,  la  reine  révoqua 
SQO  ordre*  Les  Aii{|lais  regardent  cet  événement  comme 
Pëpoque  d'une  BtmicUe  ère  dana-i'kistoàrede  leor  par- 
I  lement,  et  comme  une  victoire  remportée  sur  le  pou- 
.  .    yoif  arbitcaise.  iieaupriiioipaui^  actes  de  ce  ^rlcment 

n.J?ui.euiieî',u^         -^^^  dcclaraut  coupable  de  trahison  tout  îtidî- 
T^u^toT**"  i(i^u.^ui  durant  la  vie  de  la  reine  prétendrait  à  la  cou- 
xf^HiieiOtt  la  Mcndt^iiii  pour  en  aittie  qu'dle;. 
qui  qualifiarakk  reuM  j^férëtique,  de-sebismatique  , 
4e  tyrau^d'inOdèle  ou  d  usurpatrice ,  ou  qui  nierait 
j^rJUtsneàeflrion  «t  rbântage  de  la  couronne  pus- 
sent être  déterminés  par  des  statuts.  Le  même  acte  pro* 
WU({a  deSipeines  contre  quiconque  aÛirmerait  par  écrit 
'  (nt  4n«  «t  onrav»  impn-ië  ^ue  qadqoe  petMnn. 
ëtait  héritière  de  i»  retne ,  esoepté'sâ  descendtince  na- 
turçliQ«.  Cette  dause»  dirigée  coutre  les  adbérens  de 
Mwcie  SliMst^!  mù»  •  nsA  oon^pvise  par     public  ^ 
d#nna!naiibanfS0«À  è»  bruils  ttès^exlraordîteaires  et 
défavorables  à  la  chasteté  de  la  reine-vierge. 
.'      .Acte  qni  UMoace  de  p^iile  de  trahison  ou  de 
p^0mimin9  lèuli.  individu^  q«î  '6ollîcHerâit,  obtien- 
drait ou.jBx4çiiiterait  quelque  bulle  du  pape  ou  accep- 
t^mût  ém^gmmdei^  chapelets v  etc.  bétiis  par  le  fape) 
,  3%  AiAk  ^quic  prononce  la  confilMation  des  bieo^ 
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meiibles  eb^èiie  dm  vmniu  des  tems  de  eeax  cpii, 
«yant  quitté  le  foyaumënmjMmiBrioii^  âe  ventre* 

raient  pas  six  mois  après  en  avoir  été  avertis  par  pro- 
damatioix^  '  '  ' 

UiËi  qnatiiéme  hSk^  plw  tymtttiqaè  que  les  trois 

premiers,  enjoignit  à  tout  individu  d'un  certain  âge 
de  seconforiner  au  service  divin  établi ,  et  de  recevoir 
Ir  èOBuinittiou  sous  la  nouveUe -foinae.  Les  mîtiittres 
ue  réussirent  pas  à  le  faire  passer.  En  prorogeant  le 
.padement ,  le  2â  mai  1571 ,  le  chancelier  déclara  au 
nem'dela  imné  qus  k  nu^^rité  des  duaabra  ^éteit 
conduite-  avec'  modestie  et  loyauté,  mais  que  quel- 
ques-uns de  ses  membres  avaieiU  mérité  le  reproche 
de  témérité  et -de  pnésomptioti}  qa'dle  engagent  ces 
iadiridus  à  n&  pas  fl^oublier  â  Farienir  de  cette  ma- 
nièr^i;£iute  de  quoi  ils  devaient  s'attendre  à  un  aver- 
lôasemeiitpbisséHeux.  Lemécoiiientsinent  de  la  reme 
provenait  dea  cris  qui  s'aient  élev^  contre  les  ^rm^ 
lèges;  et  monopoles  qu'elle  avait  accordés.  Ën  vertu 
d'untf  patente  de  monopole  >  un  indivkki  -  en  lëeoo^ 
pense  de  ses  aervîecft  réds  ou  pnstendos ,  obtenait  h 
dvoit  eXi()lusif  de  vendre  quelque. denrée  ,  comme  vin  ^ 
vlnaigireilMiile^sely  £Br4»lanct  acaer,  ete»  Le bretetë, 
quAnd  il  ne  pouvait  exercer  le'droîf  par  hii^mème,  le 
vendait  à  d  autres  pour  des  abonnemens  annuels  j  et 
imposait  ainsi  une  tase  sou?eat  inanpportaUeaux  oont 
aommateunu 

Eu  parlant  des  opérations  du  parlement  de  1674  ^  ^iS^  ^ 
noua  i|Vons  nommé  les  Puritains*  Comme  cette  secte 
\o|i^  pajc  la  «nite  on  sâle  dane  {histoire  d'Angletesre^ 
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il  nécessaire  de  remonter  à  son  origine.  Elle  se 
composait  d'un  eùtkm  ncmiliEe  d'adbârtos  de  laté- 
fovmation  ,  telle  qu'elle  avait  été  introduite  sou? 
Édouard  VI ,  lesquels ,  sons  le  réfpie  de  Mane,  avaient 
<|iiîtté  l'Angleterre  »  el  pÊmé  le  lâtnps^de  Jctar  exil  y  soit 
à  Fraucfort ,  soit  en  Suisse.  Revenus  dans  leur  patrie, 
ils  fiirait  scMidÉlifléi^  lottqa'att  lieu  des  Ictnpics  dé- 
.  gamîs  d'a«tds  el .Uhnâê  d'images ,  qu'ik  mwmmà  M 
quentés  pendant.leur  exil ,  ils  virent  des  églises  déco- 
ïéeêf  àbê  cnwifis^.des  cierges,  des  ^véqaee  «cwétai 
dlidriti  sompieens ,  et  des  oénâmiiiMi  qui ,  d'après 
leurs  idées ,  souillaient  la  pureté  du  culte  divin.  Ils  ne 
pimiit  ee  décider  A  y  assirterj  et  demeiidèrelit  à 
JâBpemêê  de  Pordonnaiioe  qui  preh3>ait  la  Jiirersit^ 
des  cultes  :  on  rejeta  leur  supplique.  Ce  qui  les  cho- 
quait k  plus,  était  le  «égime  épiseopaly  ÎMOmia,  di- 
saîenttib,  âux  pMuierB  chvétiens.  Bs  tenkiest  que 
rÉglise  fût  gouvernée  par  des  anciens  ,  tous  égaux  en 
cài^^  eten  .poumMr^ct  ibeitaieut  pditt^  AodMé  kl'iBé» 
ginn'preBbjpférieii  que  les  téfimfeé»  éttàèÊlt'éîMlk'ik 
Suisse ,  en  France  et  en  Ecosse.  Ils  désai^ronvaient 
surtout  k  paît  que  les  évéques  ^ima^àk<'ltimtêkÊia 
fklUtlqiiesy  en  siégeant' Ml  paileBieiit^  tb  rtjelaîoit 
aussi  les  autres  dignités  que  l'Église  anglicane  avait 
eensensfcs^  tek  ique  les  doyirtuiés,  arriliprétrés,  ete*Le 
principe  dés  AngKeMS ,  d'Éptètf  leipÎA  le  èhris^ 
nisme  devait  être  ramené  à  l'état  ou  il  avait  été  dam 
lee  qiiatre  on  ciaqpretliiensièdes,  knr  paràiisaK^ 
rdné,  puisqu'à  celte  époque  y  il  éUik  éê^k  Mil  èetÊ 
pureté  primitive  ^  ils  contestaient  au  pouvoir  séculier 
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et  Us  cérémonies  religieuses  :  fls  attribuaient  cette 
/acuité  à  cba^ie  communauté  en  particulier,  et  nom- 
jnémcsil  à  flC8,iviiiM«tt«i)  ils  Bépcoument  4es  fomnles 
deprières  prescrites  dans  la  liturgie^  et  réclamaient  pour 
cba^C  prédicateur  la  liberté  de  prononcer  telle  prière 
quelamàtiAie  de  éÊmjxéùttetiÊêéroMt^i^oei  éri- 
geaient ;  ils  rejetaient ,  tuiMif  abus  provenant  du  ca- 
jtbolicime  »  les>babits  pontificaux,  les  fêtes  des  apôtres 
£t  saints^  lo  otfèn0».left^Nrgim9  k  nmai^e  instrument 
taie,  le  plaîn-chaut ^ le  signe  de  la  croix  •  l'ondoiement 
des  en£»ns,  Tadmisaion  de  parrains  »  quand  les  parens  >' 
de  reofrnt  élMaBrt'en:m,  k^oonftniâftiondes  enfimsv 

les  rdevailles ,  l  u^age  de  recevoir  la  communion  à  ge- 
SiOttx,  aa  distribution  dans  les  hôpitaux ,  l'échange  des 
tammaoLk  k  bénédictién^mptiale^  etc.  Mais  de  tMt» 
les  coutumes  provenant  du  catholicisme ,  il  y  en  a  une 
snotont  cpie  .ka  Poritains  abhoitaient  ;  c'est  k  môme 
par  kvpielk  VÉglite  aUgUoaiie  ^  distingue  de  tons  les 
Luthériens  et  Réformés,  avec  leurs  variétés,  savoir  l'ins- 
tittttion  d|Bs  év^es  jpar^iteefeittetit  de  Fordination. 

^Le§  Purilaliis ,  qn'on  appekit  aussi  Nùn^ObH^ 
Jormiêtes ,  étuent  odieux  à  Élisabetfa ,  dont  ils  ne 
«ee0iittaiiMaieÉt'pa8  k  supfémàti^^  défendit  sévè* 
rement  leur  culte ,  et  ks  persécntit  avec  plus  d'ardevûr 
encore  que  les  Catholiques.  Us  avaient  beaucoup  d'a- 
Qkis  dans  k  dbombre  des  communes ,  et  à  chaque  nou- 
veDe  session  on  présentait  des  bills  pour  Pachèvemeni 
de  la  réformation,  c'est-à-dire  pour  Fabolition  du 
>i^égîiae  épiscopal  ^  mais  k  reine  xepoiissa  sévèrement 
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ces  atteintes  portées  à  son  auftarilé  spiritndile*  L'ai- 
che¥èqae  Parker  seconda  avec  vigueur  sa  fermeté , 
tant  ^u'il  vëcut.  Grindal ,  qui  lui  succéda  en  1575, 


I 

cipes  de  Génère;  il  fut  so^tendu  en  1577 9  ensuite 

r^bli ,  et  allait  être  destitué ,  lorqu'il  mourut  en 
1585.  Son  successeur  ,  Jean  Whitgift  9  zélé  épîscopal , ^ 
purgea  l'Église  de  oes  ennemis  $  il  avait  une  sagacité 
particulière  pour  découvrir  l'hétérodoxie  cachée,  et 
il  eipulsa  trois  eent  cinquante  ministres  cr jpto-cal- 
vînistes* 

di^îiiÏÏ^  Un  Florentin,  nommé  Riddû,  qui  s'était  étabL 
comme  banquier  à  Londres ,  concerta,  en  1571 ,  am 
le  duc  d*Âlbe ,  un  noarean  ^bn  pour  enlever  Marie 

Stuart.  On  accusa  le  duc  de  Norfolk  d'y  être  entré  : 
un  liasard  le  fijL  .déoQWvrir*  Le  duc  de  Norfolk  ht 
arrêté,  et  on  lui  fit  «on  procès.  Un  jury  composé  de 
vingt-cinq  lords  ,  le  condamna  unanimement  pour 
haute  trahison ,  le  16  janvier  1572»  Ce  jngemcnt 
rei^du  d'une  manière  tumultueuse ,  sans  cpi'on  laiailt 
à  l'accusé  le  temps  de  se  dé&odre,  et  sans  qu^on  leut 
confronté  avec  les  témoins  t  ne  preuve  pas  aux  yeux 
de  la  postérité  la,  culpabilité  de  Noifolk ,  qui  protesU 
de  son  innocence  avec  un  air  de  candeur  qui  inspire 
de  la  coofiance*  Norii^lk  fut  peutTêtre  une  victiaiie 
de  la  politique.  Les  ministres  demandère9t  sa  mcct 
comme  nécessaire  pour  étouffer  tous  les  complots  des 
9mpi  de  Marie  Stuart.  Deux  fois  Elisabeth»  cédant  à 
leurs  instances,  signa  l'ordre  de.son  eacécution;  deux 
fois  elle,  le  révoqua ,  quelqyits  heuics  seulement  avaul 
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rarriTëeda  moment  qui  devait  être  &tal.  La  troinème 

fois,  l'artificieux  Burleigli  (Cecil)  fit  intervenir  le 
parlement  :  la  reine  signa ,  et  cinq  mois  après  sa  con- 
damnatioii  f  le  i  juin  1572^  la  tAte  da  duc  de  Norfolk 
tomba. 

La  politique  d'Elisabeth  à  l'égard  des  Pays-Bas  Ugoede 
insurgés  contre  Je  roi  d  Ëspagne  9  mi  pendant  cpelqae  ^^^^  ^; 
temp  incertaine  et  Tacillante  ;  elle  ne  prit  à  leor'^7*-^ 
^ard  une  résolution  ferme  >  que  lorsque  le  prince 
d'Orange  lui  communkpia  le  prqet  9  ▼rai  ou  svppoaë 
de  don  Jnan  d'Anstria ,  gouyemeur  des  Pays-Bas ,  de 
délivrer  la  reine  d'£cosse  et  de  l'épouser.  Aussitôt  elle 
condutyJe  7  janTÎer  1&78, à  BniieUes»  avec  les  con- 
fédérés, une  ligue,  par  laquelle  on  se  promît  récipro- 
quement im  secours  de  5,000  hommes  de  pied  et 
1,000  chevanz^  si  l'Angleterre  était  attaquée  par 
mer  y  les  confédérés  promirent  en  outre  de  lui  four- 
nir quarante  vaisseaux.  Elisabeth  annonça  elle-même 
è  Philippe  II  la  conclusion  de  <se  traité,  comme  l'u- 
nique moyen  d'empêcher  les  confédéré  de  se  donner 
à  un  prince  fran^is  :  elle  offrit  de  jouer  le  rôle  de 
médiatoice  pour  faire  rentrer  les  coniedérés  dans  le  de- 
voir ,  pourvu  qu'il  consentît  à  rappeler  don  Xoan , 
qu  elle  était  obligée  de  regarder  comme  son  ennemi 
mortel,  k  faire  évacuer  les  Paya-Bas  par  les  troupes 
espagnoles,  et  à  rendre  aux  habitans  leurs  anciens 
privilèges. 

Le  prince  fiiançais  dont  Elisabeth  voulait  parler,  contmt  de 

*  '  "  ,  mariage  enirc 

était  François,  Pancien  duc  d'Alencon  qui  à  celte  k»>.i> o, 

'        '  ^  r  rançottf  due 

époque  portait  le  nom  de  duc  d'Anjou,  le  plus  jeune  «i'^»!*"»- 
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des  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  M édîcis.  Depuis 
1575,  sa  mère  travaillait  au  projet  de  le  marier  à  Eii^ 
sabetb,  et  oslte'prtiide8se>  Mm  aînée  de  vingt-deux 
aos,  paraissait  disposée  à  lui  donner  sa  mafn,  que  le 
duc  viot  rechercher  lui-même  en  1579.  La  cour  de 
Frtoos  csiToya  y  en  i58ê,  une  ambassade  solenneOe 
pour  terminer  cette  affaire.  Le  contrat  de  mariage 
entre  les  deux  &turs  ëponx  fut  conclu  le  il  juin  Î581 
avsQiime  disposition  Htès-préciM,  concemànt  les  en- 
fans  à  naître  de  l'union  entre  une  reine  de  quarante- 
huit.anaet  un  prince  de  vingt-^ix.  Il  Ait  expressément 
ttitpçié  que  la  reine  *në  serait  engagée  que  lorsqa\>n  se 
serait  entendu  sur  certains  points.  Il  s'agissait  d'une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  la  France  et  l'An- 
gleteoncé' SUD  laquelle  on  ne  put  slatocorder.  Le  doc 
d'Anjou auquelles  confédérés  avaient  conféré  la  sou- 
veiatfieté  de  Biabanty  Flandre,  Hollande,  Zëelande  et 
Frisé,  ,  revmt  en  Angleterre.  Elisabetlk  lerecut  avec  une 
grande  affection,  et  lorsque,  le  17  novembre  1581, 
anniversaire  de  son  couronnement,  les  courtisans 
virent  qu  après  on  entretito  confidentiel  la  reine  mit 
son  anneau  au  doigt  du  prince,  ils  ne  doutèrent  plus 
de  son  prcmhain  mariage,  et  les  hahitans  de  Londres  ea 
firent  des  B^jfonîssanoes  pnUiqœs*  Cependant  tous  les 
ministres  d'Elisabeth ,  et  même  ses  femmes  lui  témoi- 
gnèrent leuff  désapprobation  de  ce  mariage ,  et  après 
un  long  combat  entre  la  politique  et  l'attachement, 
la  reine  fit  appeler  le  duc  auprès  d'elle  et  rompit  toute 
TaffaipcSa  passion  pour  le  duc  était  devenue  si  forte 
qu'^eliene  put  supporter  Tidëe  d'une  séparation;  efle 
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re^iAt'leprmce pendant  près  trois  mois,  et  lors- 
qu'au mois  de  fiévrier  15  82,  elle  eu  prit  congé,  elle 
£oWhdil  m  l^fSHS^ et leoollj^ra  de  rerenir  la  Toir  dans 
un  xaeiftr  Le  duo  ne  pot  tenir  sa  parole;  ses  impru- 
dencea^lni  firent  perdre  la  souveraineté  des  Pays-Bas , 
et  îl  mouriitle  10  juia  La  passion  de  h  reine 

était  encore  si  vive  que  pendant  queli^ue  temps  on 
n'osa  pas  lui  annoncer  cette  nouvelle. 

B  finift  tolijoiirs.  ivreiiiv  sur  les  persëcotions  qoe  le  sémiuirM 
tanatisme  religieux  ensendra  sous  le  règne  d  Llisabeth.  liq"*^*  ««uw» 

"  "  p  *xM\s  sur  l« 

Comme  le  nombre  des  prêtres  catholiques  ne  fit  que  ««b^"^^ 
dîmiiner  de^osr'cn  jovr^  Gnillannie  AHen,  autrefois 

principal  d'un  collège  d'Oxford,  imagina  d'établir  à 
l'étjraA^  des  séminaires  destinés  à  élever  des  jeunes 
jffm  pour  là  prêtrise*  Il  etf  fonda  un  à  Douay  ;  mais 
le  ministère  anglais  acheta,  en  4  675,  sa  dissolution  en 
pirometliant  à  Requesens  ,  gouverneur  des  Pajs;-Bas 
pour  lé  rcâ  d'Espagne»  d'exdureà  ce  prix  la  flottedea 
insurges  des  ports  anglais.  Allen  s'établit  alors  sous  la 
protection  de  Farchevéquey  cardinal  de  Lorraine  ,  à 
Bboans»  GrtfgMxe  XIH  oamt  un  semblable  collège  à 
Rome.  De  ces  institutions  sortirent  de  nombreux  mis- 
aionnairesqni  se  répandirent  en  Angleterre.  M  erc  urien, 
gënéraLdf)^  Jésoifc^,  confemiémeiitatt  bnt  de  Knstî- 
tution  qu'il  dirigeait,  autorisa  les  membres  de  l'Ordre 
à  prendre  part  à  ces  missions.  K<^rt  Parsons  et 
ËdoiMNni.GattipiMiy  denx  J^suiles-anglaîs,  arrÎTèrent- 
dans  l'île  en  1680.  Elisabeth,  avertie  de  leur  voyage, 
dâfei^diieouapeÎHe'de  mort  de  recevoir  un  Jésuite.  Le 
»  Vo7.viil.XVlî,p.7C 
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1^  parleaient  de  1581  multipUa  Im.mofeoB  de  peraéca^ 

ter  les  Catlioliques.  La  simple  célébration  d'une  messe 
fut  punie  de  2Û0  marca  (i0,â78  francs)  et  d'uae 
année  .d'empriionnenient  ;  pour  FaToir  enteadne  on 
payait  100  marcs  et  on  était  puni  d'un  emprisonne- 
ment d'un  an*  Pour  n'avoir  pa$  fréquenté  l'Eglise 
anglicane  quatre  semaines  ou  nn  nuxia  lunaiEe ,  m 
payait  20  liv.  st.  Tout  prêtre  remplissant  dans  une 
maison  particuUke  les  .fonctions  d'instituteur  était 
puni  d'un  an  d'empriaonnent^  et  le  pèse  de  fiiniiDe 
qui  l'avait  employé,  de  10  liv.  st.  par  mois. 

Panons  et.Carapian  Rédigèrent  ua'écri(  qui  ne  de- 
vait être  publié  que  si  Fun  d'eux  était  ifrrèté^  mais 
que  le  ^èle  ardent  de  Tami  auquel  ils  l'avaient  confié, 
fit  connaître  avant  le  temps  sous  le  titre  de  Lettre  de 
Gampian  aux  lords  dà  consetK  Ce  missiotuiaire  y  an- 
nonçait que  les  Jésuites  avaient  fait  ùne  sainte  ligne 
pour  la  restauration  de  la  foi  catholique;  mais  qu'il 
leur  était  défendu  de  se  mêler  d'aiFaires  politiques*  Le 
gouvernement  chercha  inutilement  pendant  un  an  k 
se  saisir  de  la  personne  de  Gampian-  Durant  ce  temps 
les  Catlioliques  éprouvèrent  des  persécutions  beau- 
coup plus  fortes  qu'auparavant.  Non-seulement  toutes 
les  prisons  du  royaume  furent  remplies  de  gens  sus- 
pects \  mais  on  dressa  des  tisiea  de  suspeds  dont  le 
nombre  se  monta  à  50,000.  Personne  ne  jouissait 
plus  de  la  tranquillité  dans,  l'inténear  des  maisons; 
des  viêUes  domicilUdres  fitites  par  quelques  magistrab 
â  la  tête  d'une  populace  armée,  troublaient  de  jour 
et  de  nuit  l'asile  des  citoyens.  On  étendait  les  re* 
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tïherches  jusqu'aux  coffres  et  aux  tiroirs  des  mei/hleSy* 
et  on  fouillait  les  lieux  les  plus  secrets  pour 'découvrir 
quelque  prêtre  ,  quelque  -  livre ,  quelque  calicè  ote 
quelle  emblème  de  catholicftë.  t)ans  ces  recherchel' 
jxUriotiques ,  on  ne  ménageait  pas  la  pudeur  du  sexe*'* 
Avait-on  le  bonheur  de  trouver  quelque  perséntiè 
suspecte,  la  torture,  ce  moyen  infaillible  pour  con- 
naître la  vérité j  était  employée  avec  le  plus  grand  suc- 
cès pour  découvrir  des  crimes  cachés.  Gampian,  qu'on 
eut  enfin  la  satisfaction  de  prendre,  le  17  juillet  1 58f ,  ' 
à  Lyfford  eu  Berkshire,  et  qa^on  conduisit  en  pro-^ 
cession  et  comme  en  triomphe  à  la  Tour,  fut  deux  Ibii  ' 
appliqué  à  la  question  sans  qu'on  pâthii  arrachéir  les' 
révélations  que  le  fanatisme  des  ministres  d'Elisabeth  en 
attendait*  Cétte  princesse  elle-même  voulut  v<Hr  ce  cap*  ' 
tif  ;  elle  l'interrogea  dans  la  maison  9n  cpmte  âeLéfcés^ 
ter.  Elle  (ut  étonnée  des  réponses  sages  et  prudentes  de 
ce  misaîonnaiTe  qui  y  tout  en  déclarant  qu'il  la  recon- 
naissait comme  reine  légitime ,  lui  cbntesta  Vantorftë' 
que  d  après  sou  système  elle  avait  usurpée  suc  rEp;li  se  ^ 
raaÎB  convint  en  même  temps  que  l'autorité  ordinaire 
du  pape  ne  suffisait  pas  pour  excommunier  hk 
princes.  '  * 

Ënfin  parle  moyen  d'i^ié de  ces  conspirations  que  • 
TcspHt  de  pa)^  a  été' toujours  habile  k  inventer,  on 
trouva  moyen  decondanmer  Campian  et  douze  de  ses 
prétendus  complices  pour  crime  de  haute  trahison. 
Campian  et  qnelqnesHins'de  ses  compagnons  qn'oik* 
peut  accuser  d  avoir  recherché  avec  fanatisme  Thon- 
neur  du  martyre,  mais  qui  certaioement  étaient  inno- 

xvxii.  16 
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cens  de  toiil  dâit  politique,  6jam%  exécutés  le  1^  dè- 

cembre  1581  ;  le  supplice  des  autres  fut  retardé,  afin 
^'oD  pût  périodiquemeat  réjouir  le  peuple  du  spec- 
tecle  de*  quelqMe  eféeialAon.  Nieliol  qui  a?»ii  été  h 
principal  dcnODciuteur  des  missionnaires,  se  rétracta 
après  sétrç  sauvé  sur  le  continent,  déclarant  que 
toutc;^  ses  dépontioiis  loi  ay«ûeiit  éié  am^hfcà  par  k 
crainte  de  la  torture. 

.  Il  fallait  une  fortu(Le  considérable  pour  payer  Ta- 
mendf  dcf  20  Ut.  sL  par  mak^  ou  160  lir*  at.  par 
au  ^,  à  laquelle  était  soumb  chaque  Catholique  qui 
r^gH^it  comme  une  apostasie  d'asawter  à  tm«eaite 
^pf  aa  wligioii  condamnait*  Un  grand  iieaibf«deigeBK 
tilshommes  furent  forcés,  pour  y  satisfaire,  de  vendre 
une  portion  considérable. de  leurs  terres;  d'autres,  en 
aiMtant  Tinteryention  des  AîvoHs  à^tlMbéOt,  s'a- 

bpnnaieut  pour  une  somme  annuelle. 

Les  Catholiques  ne  furent,  fwis  sçub-  eu  butle  ans 
penéautienfk  Im  Anahap^tes  qui  à  dilRrales 
époques  essayèrent  de  se  glisser  dans  le  royaume,  et 
1^  Puritains  ou  Presbytériens  dont  le  nombre  ang- 
nientaient  d'une  manière  eÉBmyante^éprouvèrenttoule 
la  rigueur  des  lois  contre  ceux  qui  ne  se  conformaient 
pas  au  culte  établi.  Us  se  divisaient  en  pluflieurs  partis, 
Tiinpln^  fanatique  queTautre.  Gefiitenwiîa  qàe  le 
conseil  de  la  reine  prit  les  mesures  les  plus  violentes 
popr  les,  détruire.  Dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  quand  on  put  prévoir  ^'un  prince  qui  alm 
paraissait  favorable  aux  principes  du  puritanisme  , 
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monterait  sur  le  trônet  le$  pméaoliMuiceasèfeiit  gtctt<«- 
duellement. 

Le  conseil  de  la  i:eine  avilit  jrésolu  la  mort  de  Marie 
Stnirt;  mais  it  fidlut  vaincre^  dinâ4e  las  aeolinieiiB 


igënëreux  qui  reposaient  peut-être  au  fond  da  cœur 
d'Elisabeth ,  ou  Tirrésolution  de  son  caractère,  pour 
ramener  insensiblement  à  une  Action  qni  devait  im- 
primer une  tache  ineffaçable  à  sa  réputation?  A  Toc- 
4^81011  de  quelqfies  conspirations  mal  conçues  et 
étouffées  dès  leur  uMsance  (comme  cfeUiss  de  Thrôf*- 
moxton  et  d'un  fraetique  catholique,  nommé  Gnil^- 
Jaume  Parry,  Gallois) ,  lord  Burleigh,  le  comte  de 
Leîcester'  et  mt  Fmaçob,  Walsingham,  feignant  des 
caraîntes  pour  la  sûreté  de  la  vie  de  kur  reine ,  for- 
mèrent le  projet  d'une  association  entre  les  amis 
d'Elisabeth  9^  tpû  tons  s'engageaient  à  poatrsoitrre  jti9*> 
qu'à  la  mort  quiconque  attenterait  à  la  vie  de  la 
raoe^  ainsi  que- l'individu  en  faveur  de  qni  on  ferait 
line  paieille  taaatîvOrf  Une  femle  de  personnes'  bien 

pensantes  entrèrent  avec  empressement  dans  une  ligue 
dont  le  but  paraissait  si  loyal*  Au  parlement  de^lâd^» 
il  passa  nn  bill  qni  changea  cet  engagement  en  une 
loi  obligatoire  pour  tons  les  sujets  de  la  reine.  C'était 
mettre  la  vie  de  Marie  Stuart  à  la  merci  de  ses  enne^ 
mis  i|ni  ponvaieiit  4  chaque  instant  feindre  im  cotti*> 
plot  pour  justifier  son  assassinat.  Le  bill  déclara  en- 
core la  personne  en  faveur  de  qui  une  entreprise 
illégale  aurait  en  lien /privée  de  tont  droit  à  la  suc- 
cession. Elisabeth  se  donna  l'apparence  de  la  modé- 
ration f  eu  faisant  amender  ce  bill  j  il  fut  interdit  aux 
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confédéré  de  pomàiwe  A  mort  une  persomie  qA 
n'aurait  pas  été  d'avance  déclarée  complice  de  la  ira- 
hiaon  par  mie.  cmur  de  migt-cpifetEe  commissaires  : 
Marî^  et  sa  descendance  fiirent  dëchréeà  inbabîles 
à  succéder,  dans  le  cas  où  la  reine  périrait  de  mort 
violente*  Avec  ces  modifications,  le  bill  devint  acte. 
.ëe«u«dliu-  Comme  si  l'intolérance  n'avait  pas  été  ponrvoe 
tMLrwta  d'assez  d'armes ,  le  parlement  décréta  encore  que  tout 
«cdësiaatjcpie  ordonné  par  l'auttirilé  de  l'évêque  de 
Rome,  qu'on  trouverait  dans  le  royaume,  après  le 
délai  de  quarante  jours ,  serait  considéré  comme  cou- 
pable de  haute  trahison;  qne  toute  personne  qui  Tai- 
derait  ou  le  recevrait ,  serait  punie  comme  félon  ^  que 
quiconque  saurait  qu'il  existe  un  tel  prêtre  dans  le 
royaume,  et  ne  le  dénoncerait  pas  dans  douze  jouit, 
serait  mis  à  l'amende  et  emprisonné,  selon  le  bon 
plaisir  de  la  rein^  ^  que  tous  les  étudians  dans  les  sé- 
minaires qui  ne  sepiient  pas  revenus  six  mois  après 
la  proclamation  par  laquelle  on  les  aura  appelés  ,  se- 
raient p^nis  comme  traîtres  ;  que  les  personnes  qui 
leur  feraient  passer  de  l'argent ,  eneounraient  les  peines 
de  prœmunire  ;  que  les  parens  qui  enverraient  leuis 
enfans  à  Tétranger,  sans  permission,  seraient  con- 
damnés, pour  cbacuu,  à  une  ami»idè  de  100  livres 
sterlings^  et  que  les  enfans  qui  entreraient  ainsi  aux 
sémiuaires  étrangers,  deviendraient.inhabile&  à  succé- 
der aux  propriété  de  leurs  parena»  ^ . . 
Triit^dw-     La  politique  astucieuse  du  cabinet  anglais  réussit  â 

\\é  de  Berwick  JT  il  O 

^jwcio        JJ|.^J^mgJ^  l'infortunée  Marie  Stuartavec  son  fils  ,  Jac- 
ques ,  qui  régnait  en  Éeosse,  depuis  sa  captivîté. 
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Effrayée  de  Fallîi^iice  conclue,  en  1684,  entre  Phi- 
lippe II  et  la  Ligue  française,  et  qu'on  disait  tendre  à 
détruire  la  religion  protestante  dans  tous  les  pays  de 
rEurope^  Elisabeth  conçut  le  plan  d'une  allianoe 
de  tous  les  Protestans,  pour  leur  défense  commune* 
Elle  réussit  à  faire  partager  ses  craintes  au  roi  d'E- 
cosse, et  le  5  juillet  1586 ,  ce  prince  si^na,  à  Berwick, 
une  ligue  offensive  et  défennve  pour  le  mainticfn  de  la 
religion  protestante  et  la  sûreté  des  royaumes  des 
deux  parties  contractanles*  Elisabeth  enleva  ainsi  un 
allié  à  la  Fiance,  et  priva  Marie  Stuart  de  son  dernier 
appui. 

Le  moment  de  la  sacrifier  était  arrivé.  Quelques  ^ J-),^^ 
prôtres  catholiques  et  quelques  gentilshommes  exaltés 
par  les  persécutions,  formèrent  le  projet  de  délivrer 
la  reine  d'Écosse  et  d^assassiner  Elisabeth.  Un  certain 
Antoine  Babington ,  du  Derby  sbire ,  et  plusieurs  élè- 
ves du  séminaire  de  Rbeims  * ,  étaient  les  chefs  de  cette 
conspiration.  Ces  étourdis  étaient,  sans  le  savoir,  les 
jouets  de  François  Walsingham ,  le  {dus  rusé  des  mi- 
nistres d'Elisabeth  et  le  plus  acharné  des  ennemis  de  la 
reine  d'Ecosse.  Il  tenait  tous  les  fils  de  cette  conspira- 
tion ridicule,  qu'il  conduisit  vers  le  hnt*d'][  impliquer 
Pauguste  prisonnière.  Dans  le  chapitre  suivant^  on 
verra  comment  ce  complot  infernal  réussit  :  ce  fut  en 
vertu  de  l'acte  du  parlement  de  1585  qu'on  fit  le 
procès  à  Marie.  Le  8  février  1587,  la  hache  du  bourw 
reau  termina  la  vie  d'une  princesse  qui  fjai  Tornement 
de  son  siècle* 

»  Voy.  voLxvii.p.aa. 


Digitized  by  Google 


Dipuie  la  mort  de  Marié  Stuart  jutqiià  la 

guerre  Irlande. 
riif«£!d!u!!Z    Q"^^!>^  tartneMe  que  fût  la  polkr4|iie  d'Élîsabetli 
uvenduh^M  ^us  061  Toitiiis,  Joilt  0008  aHons  nous  occuper, 

néanmoins  rhistorien  et  le  lecteur  se  sentent  soulagés 
d'an  giiBiiid  poids ,  lorsque ,  sortis  du  dédale  de  crimes 
que  les  passions  baioenses  et  Pîntolérance  religieuse 
d'Elisabeâi  et  de  ses  conseillers  Walsinghatn  et  Bur- 
leigh  les  ont  forcés  de  parcourir ,  ib  sont  arrivés  sur 
un  terrain*  où  ils  ne  rencontreront  plus  que  la  duplî* 
eité  et  la  perfidie  ordinaire  que  les  ministres  à  courte 
vue  voudraient  &ixe  passer  pour  de  la  politique. 

Dans  le  second  chapitre  de  ce  livre,  nous  avons 
parlé  1  des  entreprises  faites  par  des  Anglais  de  la  se- 
conde fuoitié  du  seiûème  siècle»  pour  découvrir,  soit 
stn  nord-ouest  ^  soit  au  ipord-est  de  l'Europe ,  un  pas- 
sage conduisant  aux  grandes  Indes ,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  ni 
de  passer  le  détroit  "^tle  Magellan.  Quoiqu'elles  n'eus- 
sent pas  le  succès  qu'on  en  avait  espéré,  elles  inspi- 
ièrent  -oependluiit  à  la  nation  le  goût  des  expéditions 
maritimes.  John  Hawkins  se  rendit  célèbre  en  ouvrant 
à  ses  compatriotes  une  nouvelle  branche  de  commerce 
spie les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Génois  s'étaient 
réservée  jusqu'alors ,  là  traite  des  Noirs.  De  1562  à 
1668,  il  fit  trois  voyages  d'Afrique  à  Hispauiola, 
dont  le  dernier  fiit  maHieumix.  La  reine  Êlisabetk 
récompensa  le  service  qu'il  avait  rendu  à  sa  natioiu 
en  l'autorisant  à  orner  le  cimier  de  ses  armoiries  d'un 
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Maure  à  mi-corps,  lié  d'une  corde.  Hawkins  ne  se 
procuiïdt  p^s  marqhandise  paf  «k^iangCy  iDOttiaàe 
fixent  ses  snooesseon;  il  enlevâit  les  Nènes  de  vive 
force.  Celte  espèce  de  commerce  était  alors  regardé 
comme  hoaoi;9ble  m  Angleterre ,  et  Élisa|>etli  el^- 
inèmé  y  prit  part.  Aussi  Hawkkis  pMvi»t4I  A  la 
charge  de  trésorier  de  la  marine  et  de  vice-amiral.  Ce 
fut  eu  celte  qualité  qu'il  se  distingua  dans  la  caisi^- 
pagne  maritime  .de  1&88,  oontre  IVMrmade  espagnol». 

Dans  le  troisième  voyage  de  Hawkins ,  un  marin  de 
vingt-deux  ans  i;aontra  une  brfi^voujre  inriUante  à  la 
défense  du  vaisseau  qu'il  conunandUit ,  oonire  la  SoMe 
espagnole.  C'était  François  Drake  qui  dès  ce  moment 
conçut  une  profonde  anin«MUé  contre  les  Espagnols. 
U  fit  sans  autorisation  de  son  gouTememmty^maÎB 
avec  sa  connivence ,  plusieurs  expéditions  dans  T A- 
mérique  espagnole ,  prit  etsaçcpigea,  en  ià62,  .la 
Ville  de  Nombre-de-Dios.  Âyant  aperçu  pour  la  pre- 
mière fois ,  du  sommet  des  montagnes  de  l'istlmM  de 
Panama^  legamd  Océan  Pacifique»  il  fit  rasi^  de  poiL 
ter  lepaviUon  anglais  sur  celle  mer  inconnue  à -ses 
compatriotes.  Avec  cinq  vaisseaux  et  160  aventuriers^ 
il  passa  9  en  1578,  le  détroit  de  Mayllan,  défait  les 
villes  situées  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou ,  tra»- 
versa  VOc^an  Pacifique  ,  doubla  le  cap  de  Sonnc-Es- 
péranct^  et  au  bout  de  près  de  tinis  ans  tevipi  â  Ply- 
mouth,  le  3  novembre  1580.  Il  fut  le  premier  aven- 
turier eu  chef  qui  eut  fait  le  voiy^iauUiur  jdu . globe  ^ 
car  Magellan  doist  le^  .4#hesràrentce  119^9 

en  1522  ^  é,tail  mort  eu  route.. 
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Un  autre  navigateur,  Walter  Baleigh ,  obtint ,  le- 
26  nian  ISSéyd^isabedi  Diiepàtelité  calquée, 
r<6ut-ou  j  sur  une  bulle  papale.  Elle  l'autorisait  à  dé- 
Mirrir ^conquérir  toute  terre  ëttang^  ou  déserte 
cpû  nfapparti^ùlrait  à  aucun  prince  chrétien  ;  à  les 
l^çnir  delà  couronne  d'Angleterre  par  le  paiement  d'un 
cinquièaie  de-tout  For  et  Fargeut  qui  pourrait  être 
extrait  des  mines ,  à  ïcapturer  tout  Taisseau  qui  cber- 
eherait  à  commercer ,  et  à  expulser  toute  personne 
qui.s^étaUivaiià  moins  de  200  lieues  de  la  place  où 
lui  ou  ses  compagnons  se  seraient  établis  dans  les  six 
annëeftsnimites;  La  mèimie  année  Ràleigb  expédia  deux 
vaisseaux  qu'il  dirigea  vers  la  partie  du  Nouveau- 
Monde  qui,  d'après  ses  conjectures,  devait  exister  au 
Boxdde  la  Floride  y  ils  abordèrent  effectivement  dans  le 
pays  fertile  deVingandacoa,  qui  en  llionneur  d^Elisa- 
betb  fut  nommé  Virginie.  On  y  fonda  une  colonie  qui 
m  put  se  soutenir  contre  les  sailvages^  de  manière  que 
Drakequi  passa  dans  ces  parages,  en  1586,  la  ramena. 
On.  dit  que  ce  furent  ces  colons  qui  portèrent  en  Eu-^ 
«ope  IWage  de  fumer  le  tabac  on  an  moins  celui  d'êm- 
.ployer  pour  cela  des  pipes  de  terre.  On  connaissait 
depuis  14â6  le  tabac  comme  une  plante  dont  les  jon- 
gleurs jMnérioains  se  sentaient  pour  des  fumigations, 
et  à  laquelle  on  attribuait  toutes  sortes  de  vertus.  Jean 
Nicot  qui,  en  1^60^.  fut  ambassadeur  de  France  à 
Lisbonne ,  l'apporta  à  PaHs  et  on  hit'donna  le  nom  de 
Nicotiane  ;  mais^ce  sont  les  Anglais  qui  apprirent  aux 
Européens  Tusageimalpropre  dé  fumer  le  tabac  qui 
peut  être  regardé  comme  un  des  obstacles  des  progrès 
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dt  k  eiviliMti<m  chez  les  nations  qui  s'y  lÎTient  aVec 
excès ,  parce  qu'il  les  rend  moÎAs  communîootrres  et 
détruit  le  goût  d'une  conversation  anim^  sans  être 
htvyante^  uistcactiTe  sans  èlfe  trop  savante.  Drake 
ou  Raleigh  sont  devenus  les  vrais  bienfaiteurs  de  la 
classe  indigente  des  habitans  de  notre  partie  du 
monde,  en  y  apportant ,  en  1565  ou  1586  ,  une 
plante  autrement  utile  que  le  tabac  ,  savoir  la  ponràie 
de  tecfe*    '  «  * 

Après  Drèlfie,  nn  antre  Anglais,  Thomas  CsTendish, 
fit,  de  1586  à  1589 ,  un  voyage  autour  du  globe* 
Gomiiie  son  devancier,  il  rapporta  beaucoup  d'or  en- 
levé  aux  Espagiiols  ;  comme  lui  il  n'enrichit  pas  les 
sciences. 

Elisabeth  ayant  r^cdu  de  soutenir  la  eanse  des  con- 
fédérés des  Pays-Bas,  nomma  Drake  amiral  d'une 
flotte  destinée  à  eiLercer  des  pillages  dans  les  posses- 
sions espagnoles  en  Amérique.  Christophe  Gnrlisle 
commanda  les  troupes  de  terre  qui  y  furent  embar- 
quées. £Ues  prirent,  au  mois  de  novembre  iSQ&f  Vîie 
ûe  San  lago ,  une  decelles  du  Gq^Verd,  et  en  jan- 
vier 1586  Domingo,  capitale  d'Hispaniola,  et  revinrent 
aveCfUn  butin  de  60,000  livr.  st«  et  avec  210  canons 
enlevés  aux  Espagnols.  ^ 

Le  6  février  1596,  Raleigh  s'embarqua  pour  aller  à 
la  découverte  du  fabuleux  empire  de  la  Guiane,  de 
ses  incalculables  ri^^êsses ,  et  de  la  ville  d'or  de  Ma- 
noa,  appelée  par  les  aventuriers  espagnols  Eldorado* 


EL 

■ 

vm^  la  crue  subite  des  eaux  ayant  au^iacuté  la  rapi- 
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dilfé  du  courant,  ses  embarcations  furent  ramenées 
parfoàcce  à  reanboucfaure  du  fleuve,  oà.  étaient  «es 
vaisseaux.  La  relation  qu'il  publia  à  son  retour ,  ëtait 
pleine  de  forranterie  eteottretint  la  croyautte  à  Texis- 
tence  de  l'Ëldocado. 
Aiiimw  M«o     Les  hostilités  commises  par  Drake  et  Garlisle  pon- 
tk*  pajri-fiM.  raient  paraître  avoir  été  exercées  par  des  aventjiriers 
'   niiA  autorisalioa  de  kur  gomnmsmeaA^  tnaia  dln 
avertissaient  Philippe  II  de  ce  qu'il  avait  A  attendre 
de  sa  bonne  BWês  et  alliée.  Les  confédérés  des  Pajs- 
BaaauKpiek  vu  atnaninat  avaitenlevë  leur  définiseor 
principal ,  Guillaume ,  princè  d'Orange ,  et  qui,  dans 
les  circonstances  .critiques  où  se^rouvait  Henri  III,  ne 
pouvaient  espérer  aucun  aeoours  de  la  France^  féso* 
lurent  de  se  jeter  entre .  les  bras  de  l'Angleterre ,  et 
oflrirent  à  Elisabeth  la  souveraineté  de  leurs  provin- 
ces. EUe  balança  de  raeeepter,  maÎB  le  10  ao4tli66, 
elle  conclut  avec  ces  états  un  traité  d'alliance  défen- 
sive, par.  lequel  elle  leur  promit  un  secours  de  4,000 
bonmes  le  pied  et  400  ohetauz;  aeooirs  qu'eUe  porta 
ensuite  à  5,000  piétons  et  1,000  chevaux.  Le  comte 
de  Leicester  qui  depuis  tant  d'années  avait  su  se  main- 
tenir dans  la  firreQr4l'£lisabeth,'fiit  ehargé  daoom* 
mandement  de  ce  corps  auxiliaire.  Les  eeufi^érés  le 
nommèrent  capitaine*général  de  leurs  forces;  mais  il 
se  hrouiUa  bient6t  avec  eux,  etpardes  voesd'tftnbitîmi 
personneHe  fit  mancpier  les  opérations  de  la  guerre. 
Au  mois  de  novembre  1687 ,  Elisabeth  fut  obligée 


de  le  rappeler 
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avait  refus  ^  il  amurity  mais  à^BfKès  son  cataclète^ 
lentement  et  avec  seeret ,  et  préparait  cette  flotte  in- 
vincible qui  devait  écraser  TAngleterre.  Lorsq[ue  ses 
pré^ratiâooanBeMépeiLt  à  fixer  l'atlentton  dagou- 
vemement  anglais,  Fran€<^s  Drake  fut  envoyé  pour 
surveiller  les  ports  d'Espagne  5  ce  marin  n'était  pas 
homnieà  le  borner  à  resëoiitîM  précise  de  tes  instmc- 
tioBs.  n  ne  crut  pas  pouvoir  ttiieux  snrvèiU^r  ce  qui 
se  faisait  dans  le  port  de  Cadix  qu'en  y  entrant,  et  dé*- 
Imisent  les  vaàNcam  qu'il  y  trouverait.  H  exëeuta  ce 
coup  haidi  le  S9  avril  IMG  ;  de  là  îl  entra  dans  ie 
Tage»  insulta  Tamiral  espagnol^  et  revint  en  Angle* 
terre  chargé  de  lMiltii« 

Plillippe  H  «vMt  enfin  terOnné  ses  préparafî6  èt  il 
trouva  que  la  mesure  des  offenses  était  au  comble. 
Éliaabelh  qui  s'était  toujMn«  flattée  (patfUeiei  àr^ 
fioii  deea 'politique  elle  dissiperait  Forage  qm  la  me- 
naçait, et  qui  par  sa  parcimonie  avait  négligé  de  mettre 
sojOL  armée  eur  le  pied  de  •guevte,  se  vît  enfin  obligée 
deleter  des  troupes.  La  conquête  de  l'Angleterre  n'é- 
tait pas  un  projet  aussi  chimérique  que  cela  peut  nous 
panâtre  ai^onrd'litti.  L'ile  n'était  fortifiée  m  par  la 
nature  ni  par  Fart  ;  la  uaAûm  4{m  depuis  long-lemps 
jpuissait  de  la  paix,  était  (Urangère  à  toute  discipline 
militaire  et  mangimit  d'expérience.  Le  roi  d'Ëspagne 
complail.  sur  les  vœux  et  sur  Passîsianee  de  la  moitié 
de  la  popi^ation,  attachée  à  la  religion  catholique  et 
pour  laquelle  Elisabeth  a'étaitmttrtréeune  injuste  mâ- 
vfttve.  D  se  trompa  dan»  ee  ealeid^  et  rien  ne  prouve 
mieux  l'exagération  des  écrivains  qui  ont  jmrlé  des  iu- 
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trigues^du  clergé  eides  Jésuites  en  particiilier ,  que  la 

loyauté  inébranlable,  dont  les  Gatholi(jues  anglais 
firent  preuve  dans  ce  moment  de  danger. 

Nous  avons  raconté  dans  le  chapitre  consacré  àllûs- 
toire  de  Philippe  ïï  ^ ,  comment  la  grande  expédition, 
fruit  de  tant  d'années  de  peine  et  de  dépenses  si  consi- 
dérables, (ut  détruite  en  1588-9  bien  plutôt  par  les 
tempêtes  que  par  la  bravoure  et  l'habileté  des  Anglais. 
Il  &ut  rendre  la  justice  à  ËUsabeth  qu'au  moment  du 
plus  grand  danger  son  courage  ne  fiûllit  pas  ;  eDe  ne 
douta  pas  un  instant  du  succès  de  sa  flotte.  Mais  elle 
se  montra  femme  par  la  manière  dont  elle  récom* 
pensa  les  services  du  comte  de  Leicester  qui,  chargé 
du  commandement  des  troupes  destinées  ^  la  défense 
des  cAteSy  n'avait  pas  eu  la  moindre  occaaum  de  ftiie 
prfeuve  de  valeur  ni  de  talens.  Gomme  s'il  avait  été  le 
sauveur  de  l'Angleterre^  elle  créa  en  sa  faveur  ime 
charge  dont  ou  n'avait  pas  vu  d'exemple  :  elle  lui  con- 
féra une  autorité  presqu'égale  à  la  sienne  y  en  le  nom- 
mant lord  lieutenant  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Il  est 
vrai  4pe  Fordomiance  qui  l'élevait  à  une  puissance 
conune  jamais  particulier  n'en  a  légitimement  joui, 
JjSJSJ^  ne  fut  pas  signée,  parce  que  Leicester  s'étantmis  en 
route  pour  se  rendre  à  sou  château  de  Kenilwortb  ^ 
mourut  presque  subitement  le  4  septembre  1588.  Cet 
homme,  d'un  caractère  vil  et  vicieux  et  de  talens  mé- 
diocres y  avait  conservé  pendant  trente  ans  un  ascen- 
dant inconceyable  sur  sa  maîtresse.  • 
La  conduite  loyale  des  Catholiques  n'avait  pu  adou«t 

'  Voy*  p.  21  de  ce  vol. 
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cîr  la  haine  d^Élitabelih.  EUe  ncanna  une  commiasion 

pour  faire  mourir  un  certain  nombre  de  ceux  qui 
«Talent ét4  arrêtés  pour rezeccice de  leur  culte;  l'arrêt 
•qui  les  eondamna  A  mort,  ne  leur  repfiM^apas  d'autre 
crime.  La  plus  illustre  des  victimes  des  passions  hai- 
neuses d'EUaabetk  après  Marie  Stuart,  fut  le  premier 
fMiir  du  royaume^  PhUippe  Howard,  fils  atnë  du  der- 
nier duc  de  Norfolk  exécuté  en  1572  »,  et  de  l'héritière 
des  titijres  d'ArundeL  U  avait  été  un  des  favoris  d'Ëli- 
aabediy  puis  tout  d'un  coup  il  s'attira  sa  haine,  on- ne 
sait  pas  comment.  La  colère  d'Elisabeth  s'enflamma , 
lorscfu'eUe  a^ritjqu'îl  avait  abjuré  le  protestantisme 
els'^ait  embarqué,  en  1585,pour  quitter  le  royaume* 
Elle  Ç*  courir  après  lui  5  il  fut  ramené  et  condamné  à 
«une  ftmfîft'j'^  de  10,000  liv.  st.  et  à  une  détention  au 
bon  ^isîr  de  «la  Teine.  Après  la  destruction  de  }fL 
flotte  invincible,  il  fut  condamné  à  mort  comme  sus- 
pect d'avpir  souhaité  la  réussitçde  l'entreprise  de  Phi- 
lippe. La  sentence  ne  fut  pas  exécutée  ;  ^ndant  six 
ans  Elisabeth  laissa  la  hache  suspendue  sur  sa  tête.  Il 
mourut  enfin  en  i5â5.  Pendant  une  captivité  de  onze 
ans  il  ne  put  obtenir  une  seule  fois,  même  aux  ap- 
proches de  la  mort,  la  permission  de  voir  sa  femme  , 
ni  un  fils,  qui  était  né  quelques  mois  après  son  arresta- 
tion,  .ijii  un  de  ses  paraiS|  soit  catholique  soit  proles- 
tant. 

Le  vide  que  la.  mort  du  comte  de  Leicester  avait  ^^^Ji^j^ 
laissé  dans  le  ccsur  d'Élisabeth,  alors  âgée  de  cin- 
^quante-çinq  ans ,  fiit  promptement  rempli  par  une 
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vingt  $ins,  Rdimik  Devéreus,  eomfe  ifEssex ,  tti^ 
L^tiiia  Knolles ,  comteaae  douairière  d^Essex^  qoiA 
Risque  de  pefdi»  la  fimuy  de  la  téamj  le  eomte  de 
Leicesler  avait  ëpousee,  en  1576#  A  la  mort  de  son 
beau-père ,  Ëssex  succéda  au  pcete  de  premier  fiiToh» 
el  k  vimlle  ÉlivalMb ,  par  k  patieiioe  a^eo  laqndie 
elle  supporta  les  caprices  et  la  présomption  de  ce 
jetiiie  étourdi  9  gttaelilièMiieni  son  caractère.  Dtfvofé 
tn^v^h^?  d'ambiliim 9  Essex  prit9  malgré  k  reine,  part,  ea 
iMO.  1589  ,  à  l'expédition  d'Edouard  Nervaîs  et  François 

Drtfke  y  tendait  â  flktecÀom  Anteoio  -ynr  letWtaiede 
Portugal  1.  Celte  expédition  fiit  malhcoteuse,  parce 
que  les  partisans  de  dom  Antoaûo  ,  s'il  en  a^ait  ea 
Portugidy  nWient  «e  dédarer.  SHe  odAta  k  irie  à 
11,000  Anglais  :  elle  a  fourni  le  premier  exemple  de 
cette  £Merre  de  famine  qui  depuis  a.  été  établie  on  to- 
lérée par  le  droit  des  gena.  La  fiotte  anglaiie  enkia 
alors  soixante  bâtimens  appirlenant  aux  villes  Han- 
aéatiques,  et  condoitant  dca.objeU  de  pearière  oëœs- 
rilé  k  .Lisbonne.  Éliiabelli  dédafa>  qn'eHe  tmUi 
réduire  l'Espagne  par  la  famine»  ^ 
i).strnct;on  Eu  1696  •  PhiliiNM  II  paflnîtsait  «foîr  repria  soa 
projet  de  eonquénr  l'Angleterre.*  ElMabetb  éqnipp 
une  flotte  de  cent  cinquante  voiles,  dont  laminl 
Cbarles  Howard  d'Effinghameul  le  eommandement, 
et  qui  portait  14,000  hommes  de  troupes  de  terre, 
sous  ks  ordres  du  comte  d'Essex.  Le  20  juin,  k  flotte 
força  rentréednportdeCadiz^où  il  y  avait  qninae 

•  Voj,  vol.  XVII,  p.  322. 
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vaisseaux  de  guerre.  Le  22,  la  ville  môme  capitula; 
les  hal^itans  furent  obligés  de  payer  120,000  cou- 
roniies  ,  pour  avoir  la  vie  aawe  »  et  d'abandoniier 
leurs  habitations  et  toutes  leurs  propriété.  E^sex 
offrit  de  rester  dans  llle  avec  5,Û0&  hommes^  mais 
d'après  Favia  de  la  BÉfl|orité  du  oonseit  de  ^crerre ,  | 
Cadix  fut  réduit  en  cendre,  et  la  flotte  retourna  en 
Angleterre* 

3*  Ihfude  la  guérie  tf  Manie.  > 
Sous  le  règne  d'Elisabeth ,  il  éclata  en  Irlande  une  Gnerw  d'ir- 
însiurection  «gui  ne  fut  entièrement  réprimée  cpie  sous 
le  suceesseiHr.  de  cette  princesse.  Piefr  le  rëtablissemétit 

de  la  religion  catholique,  qui  eut  lieu  après  la  mort 
d'Édouard  Vly  l'Irlande  paraissait  réconciliée  avec  la 
domination  uiiglAise,  lorsque  la  rëvoltttièù'i^iglettse 

opérée  par  Elisabeth ,  vint  rallumer  toutes  les  haines 
qui  allaient  s'éteindre*  Sous  le  dernier  gouvernement , 
le  c^upLt^  de  Susiex.^  goiàydrueur.  *de  Viks,  anrait  eon- 
voqué  un  parlement  pour  établir  le  culte  catholique  ; 
le  11  jauvier  1560 ,  il  en.  convoqua  un  pour  Tabolir* 
Le-parlemeul  obéil  fiomtoe  il  avait  obéi  la  prentière 
fois  ;  mais  ses  actes  ne  purent  être  exécutés  que  dans 
les  dix  comtés  véritablement  soumis  à  l'Angleterre  ^. 
Lé»  cliefa:  {ahi^iamê)  des  cantons  qui  par  k  snbe 
formèrent  vingt-deux  autres  comtés,  reconnaissaient 
encore  ipoins  l'autorité  spirituelle  de  la  reine  que  sa 
puisi^moe  séoiibire*  Dana  eetfè*pàrtie  de  Fflt,  rouait 

>  Ces  dix  coinl<fs  étaient  :  Dublin,  Mealli ,  Ouest-Mcath,  Louth, 
Kkiémt  f  CalWlnÉA ,  Kilfctmiy,  Wâterfora  ,  Tippenry  «t  Wek* 
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«Bcm  Tandenne  simplicité  des  incmin.  n  existait 
pas  de  ville  qtii  méritât  ce  nom  ;  les  habitans  étaient 
plutôt  pasteurs  iju'agriculteurs  ^  ils  ne  connaissaient 
pas  .d'indostriey  avaient  vn  gouvernement  pstriaical 
dans  lequel  la  ligne  atoée»  descendue  d*nne  souche 
c«Mamune  9  jouissait  de  la  principale  autorité.  Chaque 
triba  était  sous  les  ofdfesdWchieftain  quiezer^it  un 
pouirotr  illimité  ;'il  le  transmettait  à  son  fik  atnë  ou  à 
celui  de  ses  eufans  qu'il  préférait  ;  toutefois  son  choix 
devait  être  «gréé  fut  les  ckefs  de  (amiUe.  Quand  ils 


1 

peuple  était  paresseux,  ^ossier,  ignorant,  brave; 
mais  détestait  la  discipline. 

•  A  Pavènement  d*Éiîsabeth ,  les  "pins  pnîssans  des 

chefs ,  et  par  conséquent  les'phis  puissantes  des  tribus 
(car  les  cheb  et  les  tribus  se  confondaient) ,  étaient 
en  Munster,  les  Mac  Cartf  et  les  OlBrîan  ;  en  Con- 
naught ,  les  O'Hally ,  les  Feix ,  les  Burke  (dont  une 
brandie,  cdle  des  Clarincarde,  a^ait  adopté  les 
mcenrs  anglaises)  ;  en  Ulster,  les  OUÏial.  Parmi  les  fa- 
milles d'origine  anglaise,  les  comtes  de  Desniond, 
d'Osmond  et  de  Fitsgérald ,  étaient  les  principales. 

Henri  Vlll  avait  créé  Connor  ODfial ,  comte  de 
Tyrone,  et  son  fils  Matliieu ,  baron  de  Dungannon, 
successeur  du  père  dans  ia  dignité  de  paiir  ;  mais 
Shame  01!ïial ,  autre  fia  de  Connor,  tua  Biatliien^ 
chassa  le  père ,  et ,  s'étant  fait  reconnaître  chef  de  k 
tribu,  se  rendit  indépendant,  et  fit  revivre  les  préten- 
tions de  sa  race  sur  le  royaume  dVlster.  Nâuunotns 
il  vint  lui-mttne,  en  iS62,  se  soumettre  à  Elisabeth, 
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et  la  eoûr  s-amnaa  beaucoup  de  son  costume  et  de 
celui  de  sa  9irde  ^  kmée  de  badiei  à  longs  bâtons  y  dt 

vêtue  de  toile  teinte  de  safran.  Quelqiïes  anndes  plus 
tard  i  Shame  se  lëTolta  de  nouveau  ^  et  tomba  victime 
uaettMiison*  . 

Un  acte  du  parlement  éteignit  poûr  toujours  le  nom 
et  le  titre  d'O'Nial  j  les  terres  de  Shame  et  de  ses 
«dbérens^  comfiraiant  la  moitié  de  lUbtef,  Airent 
con^gquëes  au  profit  de  la  couronne.  Sîr  Tliomas 
Smitb  9  un  des  secrétaires  d'ëtat ,  proposa  alors  à  la 
reine  un  plan  diaprés  lequel  les  distriets  itsoufisquës 
devaient  être  distribués  è  4es  paysans  anglais  qu'on 
transplanterait  en  Irlande.  Ces  colons  seraient  chargés 

défendre  leurs  propriëtéa  contre  les  nationaux^ 
eans  qu'3><fti  eoâtftt  des  frais  au  gourveiteement.  Wal- 
ter  Devereux  »  comte  d*£ssex  f  père  du  favori ,  fut 
cdui  des  ocmimîssaires  qui  travailla  avee  le  plus  dé 
^le  à  rexécution  de  ce  plan  de  colonisation  i 

Il  était  naturel  que  les  indigènes  regardassent  avec 
korreor  un  liomme  envoyé  pour  consommer  leur 
ruine  i  ils  sollicitèrent  Vappui  des  puissances  catho- 
liques ,  pour  expulser  les  intrus  hérétiques.  Gré- 
goire Xin  déclara  que  quoique  l'Irlande  n'eût  pas  été 
nommée  dans  la  btUe  qui  ekcoimmuniait  Elisabetli^' 
cette  princesse  n'en  avait  pas  moins  perdu  tous  ses 
dcoits  à  ce  royaume.  Fitz-Maurice ,  frère  du  comte  de 
De^mond,  débarqua,,  en  1579 y  dans  Ftle  avee  quel- 
ques soldats  et  un  légat  du  pape ,  le  docteur  Sanders , 
son  entreprise  échoua  complètement  :  lui-même  et 
son  frère  périrent. 

xviii.  17 
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Élisabeth  envoya  successÎTement  comme  lords  dé- 
putés m  Irlande  dcw»  bommea  sévères  >  mais  justes 
ci  éclairé,  qui  traTaîllèrent  à  faire  adopter  aux  chiet 
tains  les  mœurs  et  les  iustitulions  anglaises.  C'étaient 
sir  Henri  Sidney  et  sir  John  Perrot.  Le  demiér  réus- 
sit, en  1584  ,  à  organiser  six  nowreanic  comtés  dans 
la  province  de  Connaught ,  et  ensuite  sept  en  Ulster. 
Il  obtint,  des  €lie£s  de  ces  com^  la  promesse  dépor- 
ter levfs  différens  aux  cottrs  royales ,  an  lien  de  lei 
décider  par  des  guerres  civiles.  Au  parlement  de  1685  » 
il  eut'la  satisfiietion  de  yolr  parditre  en  eostnue  an- 
glais plusieurs  individus  des  familles  O'Relly,  Mac 
Jjiennis  »  O'firian.»  Maç-Brian  f  OTergal  et  Tirlangh* 
Sons  radministntion  Pttrcot ,  le  dernier  oomfe 
deDesmoud  fut  condamné  pour  haute  trahison  par  le 
parlement  j  ses  tei^res^  composéeftde  600^0  acres , 
furent  distn3>nées  à  des  seigneurs  anglais ,  à  oonditioB 
d'y  établir  une  famille  par  240  acres. 

Un£l#  de  ce  Ittathieu  »  baron  de  Dungannon  »  que 
Shame  OVial  «iraît  tué ,  ainsi  un  petîl-fils  4u  premier 
comte  de  Tyrone ,  Hugues  O'iN'iai ,  conçut  un  plan 
plus  sagp  queodm  de  Oe9iiMmdrpeiir  déliwer  l'Irlande 
de  ses  oppresseurs*  Il  en  prépara  l'exécution  en  seerél 
pendant  plusieurs  apnées  >  et  sut  si  bien  dissimuler 
qu'Elisabeth laquelle  il  piooiit  de  travailler  à  b 
civilisation  de  ses  compatriotes  y  le  nomma  comte  de 
Tycone.  11  eut  de  fréquentes  réunions  avec  les  dif- 
^férais  diels  »  mais  c'était  pour  modérer  leur  ardear 
jusqu'à  ce  que  le  moment  de  secouer  le  joug  odieux 
fut  arrivé,  et  pour  les  engager  à  lai  abandonner 
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foule  d'officiers  irlandais  <jui  s'étaient  formés  au  mé- 
tier de  la  guerre  en  s'eDgagenit  parmi  le»  troupes 
espagnoles  daas  les  Pays-Bas*  Comme  Plrlandeifa- 
vait  pas  de  coiâmerce ,  les  habitans  manquaient  d'ar- 
meiet  de  mumlioiiB;  mais  Perrot  avait  pris  timt  de 
oonfiancedansla  lojautédeeeiui  desnoUTtsaUxcomtés; 
qu'il  leur  en  distribua  ,  afin  qu'ils  pussent  se  défendre 
mntre  les  pirates  écossais  qui  se  montraient  fréqù^^ 
ment  ssie  leam  oAles.  'L'Espagne  foamii  anssÂ  secrèie^ 

ment  des  armes  à  Tyrone.  Quand  ses  préparatifs 
furent  achevés^  il  reprit  publiquement  le  nom  d'O'Nîal^ 
«t  réclam»  les  dmls.  àoM.  m  iumOe  tcnât  aneiéliÉee^ 
ment  joui.  Le  14  août  15S8  il  gagna  une  victoire 
décisive  au  fort  de  Blackwater  ^  Biigoal,  général  des 
Anglus»  y  fiit  tué  avec  1^500  kommes  ;  rstftillerie,  ktf 
munitions  el  le  fort  ltii-«inèmf»  tombèrent  an  pouvoir 
<àQS  vainqueurs.  L'Irlande  ,  théâtre  de  guerres  éter- 
mlles  »  n'avait  pas  encore  v«  de  bataille  si  sauvante* 

Lorsoa'on  dâibéra  en  Anslelerre  sur  les  mesures  à  o^»»» 
prendre  pour  étouffer  une  rébellion  qui  menaçait  de  JJJ^" 
devenir  dan^reuse  ^  le  oomte  d'£ssez>  qui  avait  été  ■ 
créé  lord-maréchal ,  et  qui  depuis  là'  mort  de  lord 
Burleigh)  avait  tout  pouvoir  sur  1  esprit  d'Elisabeth  ^ 
demanda  à  y  èire  eavoyé*  Il  avait  fait  pitenve  de  brà-^ 
Tonre  dans  l'ex^itÎQn  d'Espagne  ;  k  rehie  à  qui  iî 
avait  su  plaire  ne  doutait  pas  de  ses  talens  ;  ses  enne- 
mis ^eovets^  lord  BûbertCéoil,  fils  de  lordBurleigh» 
et  Walter  Raleigli ,  étaient  enokant&  qu^on  hii  four- 
nît une  occasion  de  se  perdre.  li  fut  nommé  ,  et  la' 
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.reîne  liH  confia  uae  ^tméè  qui  jdevéîi  suffire  kitm- 
quéiir  rîle  dans  uae  seule  gainpague  :  20,000  honunes 
de.pied  et  S^OOi)  diewiox»    •  ' 

Essex  arirtya  -en  Irlande -au  tnow  d'avffl  1599.  A« 
li^  de  suivre  les  iiistructious  .précises  <ju'il  avait  le* 
{Hé»  t  et  de  iwaroher  dfoit  sur  le  ^conàte  de  Tyroiie^ 
il  perdît' son  temps  et  son  monde  â  se  raidre  mattrv 
de  quelques  cbâteaux.  Fiuulement^  son  armée  étant 
cçfduite  y  il  oondut ,  le  8  aepteiBbie^  aTec  le  vainqueiir 
de-Blackwater ,  une  trêve  de  six  semaines ,  et  se  char- 
gea (le  transmettre  à  la  reine  les  conditicms  auxquelles 
O'Niâi  consentait  à  lui  accorder  la  paix  ét  à  la  tcgou- 
naître  comme  souveraine  :  c'était  que  le  culte  catho- 
lique fût  rétabli  ^  que  le  gouverneur  fut  tm  comte 
irlandais ,  revêtu  du  titre  de  vice^-roi  ;  que  les  priô- 
<ïipaux  officiers  de  l'état  et  les  juges  fussent  choisis 
parmi  les  indigènes  j  que  les  O'Niai,  lesO'Donnel» 
les  Desmond  et  tous  leurs  partisans  fussent  rétaUis 
daus  les  hiens  que  leurs  ancêtres  avaient  possédés  ;  et 
que  la  moitié  de  Tarmée  irlandaise*  £àt  oonapoaéede 
naturels  du  pajs. 
Chus  d'Xi^wju  Lorsque  Elîsaheth  reçut  la  nouvelle  d'une  transac* 
lion  si  ignominieuse  que  les  ennemis  défisses  pou» 
valent  représenter  comme  le  premier  pas  d'une  tra- 
hison ,  elle  se  mit  daus  une  colère  violente  qu'elle 
exhala  dans  une  l^tre  qui  îxA  expédiée  au  fiivori.  Ce* 
lui-ci  quitta  sur-le-champ  l'armée  sans  en  demander 
la  permission,  et  parut  inopinément,  le  2S  septembiv, 
devant  la  reine*  La  passion  d'Elisabeth  était  si  vio- 
lente que  dans  le  premier  moment  elle  le  reçut  assez 
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bienj  mais  ayant  réfléchi  enauite  «iir  f  irrégiilaiité  de 
sa  conduite,  elle  le  fit  remeUfe  le  même  jour  à  Eger-- 
ton,  garde-des-sceaux,  pour  le  tenir  eu  garde  libre 
sous  sa  responsabilité.  l  .  '> 

L'opinion  pabKqtte  qui  ovdinairement  apjikuditià 
la  chute  des  favoris,  n'approuva  pas  l'apparence  de 
sévérité  avee  laquelle  £ssex  fut  traité  r  c'est  quede|Hiis 
quelque  temp  le  favori  de  là  reine  était  devenu  cèlul 
de  la  populace.  Depuis  sonrelour  de  Cadix,  l'hoDime 
le  plus  dissolu  de  la  cour  s'était  montré  dévot  et  a&c* 
tait  le  zèle  d'un  nouveau  converti*  Onle  voyait  conti- 
nuellement aux  temples  où  avec  un  saint  recueillenient 
il  écoutait  les  sermons  fanatiques  et  interminables 
des  Puritains.  L'a&ction  avec  laquelle  il  accueiliatC 
tout  le  monde  et  sa  prodigalité  avaient  achevé  d'eu 
&ice  l'homme  du  peuple.  Les  prédicateurs,  dans  leurs 
sermons  ineendiaiies ,  plaignaient  la  disgvâce  d'un 
homme  si  vertueux ,  et  firent  des  prières  publiques 
pour  que  Dieu  ouvrît  les  yeux  de  la  reine  sur  son 
nocence }  les  prétendus  amis  du  peuple  firent  pleu^ 
voir  des  libelles  contre  les  ministres  d'Élisabeth. 

La  conduite  de  la  reine  envers  son  ancien  favori 
fut  celle  d'une  amante  offenaée^  dont  le  cc^ur  éprouva 
une  «erlaine  volupté  à  punir  l'objet  de  son  afiêction. 
11  paraît  qu'elle  voulait  humilier  cçt  enfant  gâté  et  se 
râerver  le  plaisir  de  le  relever  ensuite)  mais  les  intrii* 
gues  des  ennemis  du  présomptueux  jjeune  hcmune, 
l'imprudente  activité  de  ses  amis,  et  son  esprit  tur- 
bulent le  perdirent,  en  le  précipitant  dans  des  démar-r 
fihes  criminelles,  qui  ne  permettaient  pi    à  Ëli^abetk 


da  k  AO«§lr»irf  à  h  pme  qa'U  «viit  ««éritëe.  Son 

procès  fut  d'abord  instndt  par  dix  eommisdaires,  dont 
le  prononce  devait  être  appelé  censure  et  non  ju^^ 
ment*  Us  le  condamnèrent,  le  15  juin  1600,  â  ètie 
suspendu  de  ses  fonctions  et  h  rester  prisonnier,  dans 
<a  maison,  au  bon  plaisir  de  la  reine*  Gomme  il  mon- 
tra beaucoup  de  aoomnisum  et  de  contrition,  Elisa- 
beth lui  fit  bientôt  retirer  son  gardien,  avec  permission 
d'aller  à  la  campagne;  «laia  loi  défendît  de  paialtieà 
k  la  cour.  ^ 

La  soumission  d'E^sex  fat  mise  à  Tépreuve,  lorsqjoe 
le  monopole  des  vins  doux  dont  il  jouissait,  étant  em- 
piré le  29  septembre  1600  ,  la  reine  ne  répondit  à  la 
requête  par  laquelle  il  en  sollicitait  le  renouvellement, 
^'en  disant  qu'il  était  prudent  de  diminuer  la  ratien 
des  chevaux  trop  fougueux.  Depuis  ce  moment  Essex 
tomba  de  son  rôle.  Il  continua  ses  assemblées  reli* 
gieuaes  «rec  les  Puritains,  mais  sa  maison  derint  en 
même  temps  le  rendez<-vous  de  tous  les  courtisans 
méeontens.  U  entra  en  liaisons  seeièles  aitec  le  rot 
d'Écesoe,  en  le  prévenant  que  les  ministres  d^Élisabdii 
travaillaient  à  le  priver  de  la  succession.  U  tint  des 
conciliabules  à  Druiy-Housse ,  maison  appartenant 
à  str  Charles  Dawen,  avec  le  comte  de  Soulihampton, 
sir  Ferdinand  Georges  y  sir  Christophe  Blount,  beau- 
pfaedtt  comted'£sseK(carBlountaTait  épousé  la  veme 
du  vieux  Essex  et  de  Leicïester)  et  avec  quelques  autres 
en  présence  desquels  il  se  vantait  de  pouvoir  compter 
.sur  cent  vingt  comtes,  barons  et  chevaliers ,  aisa  que 
sur  l'attachement  du  peuple.  On  convint  du  plan 
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<l'uiie  émaite,  dont  l'oljet  était  de  forcer  le  palan  de 
la  reine  qu'on  prievait  de  changer  de  mmblère  et  d'»- 

clopler  uu  autre  système  de  gouvernement.  Tout  n'é- 
tait pas  encore  prêt  pour  resécution,  lorsqu'on  sut 
que  la  reine  aTait  eu  vent  de  la  eonspiration  et  qvA>n 
avait  mis  le  château  en  mesure  de  défense.  Cette  cir- 
constance engagea  £s6ex  à  ne  pis  attendre  plos  long- 
tenips*  Ayant  réuni  environ  300  de  ses  amis,  il  entra» 
le  8  février  1^01 ,  dans  la  cité  et  appela  le  peuple  aux 
armes;  mais  personne  ne  bougea*  Ëssex  se  voyant 
abandonné,  repassa  la  Tamise  et  s'enfenna  dans  sa 
maison,  où  il  se  prépara  h  se  défendre.  L'amiral , 
comte  de  Nottingham^y  la  cerna  de  toute  part,  et  allait 
la  forcer  lorsque  le  malheiireux  Esse»  se  rendit  à  dis- 
crétion avec  ses  amis. 

Dix  jours  après,  les  deux  grands  coupables,  ks 
comtes  d'Esses  et  de  Sonthampton,  furent  tradaît» 
devant  un  jury  composé  de  vingt-cinq  pairs ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  ennemis  les  plus  avoués  d'JLs- 
sex  :  cdni-ci  voobdt  les  récmer,  mais  on  lui  dédara 
que  les  pairs  ne  prêtant  pas  serment,  mais  jugeant  sur 
leur  parole  d'honneur,  ne  pouvaient  pas  être  envisagés 
comme  des  jurés,  ni  par  conséquent  être  técusés* 
On  accusa  les  prévenus  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie 
de  la  reine  ;  tel  n'avait  certainement  pas  été  leur  des-» 
sein ,  qiunqu'ils  se  fussent  rendna  très-coupables.  Les 
paies  les  condamnèrent  unanimement  pour  -hante  tra- 
hison. Ëssex  protesta  de  son  innocence  ;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  Ashton ,  ministre  protestant ,  Le 
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fort  de  ne  pas  s'attirer  k  colère  câeste  par 

une  dénégation ,  qu'il  fit  un  âveu  détaillé  de  tou» 
les  projets  crimineU-qui  lui  avaient  passé  par  la  tète  j 
et  trahit  le  secret  dei  amis  cpHl  aurait  sédaitB  et  de 
ceux  qui  l'avaient  assisté  de  leurs  conseife. 

On  croyait  généralement  qu'Elisabeth,  toiK:bée  da 
repentir  de  son  fitTori,  lui  pardonnerait;  mais  les 
dames  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  d'Essex,  rapportè- 
lentÀla  reine  que  dans  des  momens  d'humeur  H  Ta- 
▼ait  traitéé  de  y îeille  femme ,  aussi  disgraciée  d'esprit 
que  de  corps.  Elisabeth  ne  put  pardonner  cet  outrage; 
d'adleors-  Essex  poussa  la  fierté  jusqu'à  ne  pas  deman- 
der son  pardon.  L'ordre  de  son  supplice  fiit  donné. 

Essez  fut  dà^apité  le  25  février  1601,  âgé  de  trente- 
quatre  ans.  Ses  complices  le  suivirent  quelques  jours 
après,  excepté  le  comte  de  Southampton,  à  qui  Elisa- 
beth fit  grâce  de  k  vie* 
M^t"^^    Lord  Monntjoy,  nommé  lotd  député  dirlande  à  la 
place  de  son  ami,  le  comte  d'Essex,  agit  avec  vigueur 
contre  les  rebelles.  Âu  mqis  de  septembre  ceux-ei  re- 
çurent un  secours  de  4,00&  Espagnols,  qui  sous  les 
les  ordres  de  don  Juan  d'Aguilar  débarquèrent  à 
Kinsale»  Le  général  anglais  les  y  assiégea  parterre, 
pendant  que  Richard  Lewison  bloqua  la  place  par  OMr. 
Un  second  corps  de  2>000  Espagnols  commandés  par 
Ocampo,  vint  se  réunir  au  comte  de  Tytone  et  mar- 
cha k  la  dâiTrance  de  Kinsale;  mais  ce  eorps  lut  dis» 
persé,  et  Ocampo  tomba  entre  les  mains  des  Anglais. 
Après  cet  échec  Aguilar  capitula,  rendit^  le  2  janvier 
1602,  Kimsale  et  qudques  autres  places  dont  U  s'était 


SECT.  VII.  ÉLISABETH,  1558 — 1605.  265 

rendu  maîtxe,  et  retournaen  Espagne.  Tyronc,  n'cluit 
à  l'extrémité ,  vint  en  posture  de  suppliant  auprès  de 
Monn^oy,  et  iinploca  sa  clémence.  Le  lord  dëputë  le 
fit  arrêter  pour  l'envoyer  en  Angleterre,  lorsque 
les  ministres  d'Elisabeth  voyant  dépérir  la  santé  de 
4«tte  prinoesse,  chargèrent  Mountjoy  d'annoncer  à  son 
prisonnier  qu'on  acceptait  sa  soumission*  Ainsi  finit, 
une  guerre  de  dix  ans  qui  avait  coûté  3,400,000  liv# 
«terling^i. 

Le  parlement qn  e  la  reine  convoqua,  le  27  octobre 
1601,  est  remarquable  dans  Thisloirc  delà  constitution 
anglaise.  L'abus  des  monopoles  ^  était  parvenu  à  un 
td  point  qu'ils  étaient  devenus  nn  fardeau  insuppor- 
table pour  la  nation.  Les  premiers  besoins  de  la  vie 
avaient  plus  que  décuplé  de  prix*  Le  parlement  de 
1597  s'en  était  plaint,  sans  pouvoir  obtenir  le  redres-» 
sèment  de  ses  griefs.  Au  parlement  de  1601  plusieurs 
députés  de  la  chambre  des  communes  demandèrent 
qa^on  fit  un  acte  formel  pour  l'abolition  de  tons  les 
monopoles  ;  mais  le  parti  de  la  cour  rejeta  cette  mo^ 
Mon  comme  un.  attentat  à  la  prérogative  royale  ;  les 
ministres  soutinrent,  sans  être  rappelés  k  l'ordre  ni 
contredits,  que  la  souveraine  avait  le  droit  d'accorder 
des  privilèges  contraires  aux  statuts,  et  de  dispenser 
Ae  l'observation  des  lois^  qu'il  était  aussi  peu  loyal  de 
discuter  sur  sa  prérogative  que  de  la  contester  ;  qu'un 
souverain  absolu,  comme  étaient  les  rois  d'Angleterre, 
ressemblait  à  la  divinité^  etc.  L'orateur  ayi^nt  re^  im 

'  Plus  de  dix  millions  d'aujourd'hui* 
9  Yoy.  I».  73â  de  ce 
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message  de  la  reine  qui  lui  fit  savoir  qu'elle  avait  rë- 


■ 

onéreux  à  la  nation,  la  chambre  chargea  une  députa- 
tien  de  quatre-vingts  membres  d'aller  remercier  EK- 
sabeth  de  sa  bienveillanoe;  les  reprAentans  de  la  na- 
tion anglaise  s'acquittèrent  de  celte  commission  en 
s'agenouilla  nt  devant  la  reine.  Cet  acte  de  justice  ou  de 
prudence  d'Elisabeth  la  réconcilia  im  pen  anrec  Topi- 
nioii  publique  qui  lui  éistii  devenue  bien  défavorable 
depuis  rexécuUon  du  comte  d'Esses. 
JSUSSUi^  Le  caractère  de  cette  prmcesse  avait  entièrement 
changt^  depuis  ce  fatal  (Avènement.  Le  regret  qu'elle 
éprouvait  de  l'avoir  ordonné,  surtout  depuis  qu'elle  sut 
que  ce  favori  avait  fait  une  dânarchepour  obtenir  sou 
pardon,  que  la  méchanceté  de  la  comtesse  de  Notting- 
ham  lui  avait  cachée,  et  la  découverte  qu'elle  fit  vers 
ce  temps  d'une  correspondance  dans  laquelle  ses  plus 
affidés  ministres ,  et  nommément  Robert  G^cil,  étaient 
entr&  avec  le  roi  d'Ecosse,  son  successeur  présomp- 
tif, la  plongèrent  dans  une  mélancolie  profonde  qui 
la  rendit  incapable  de  toute  occupation  sérieuse.  Après 
avoir  passé  ^elqnes  mois  dans  ce  triste  ëtat ,  ses 
forces  dépérirent  à  vue  d'œil,  et  les  avant-coureurs  de  la 
mort  se  manifiestèrent.  Une  députatiou  de  trois  mem- 
bres du  conseil  d'état  la  pria  de  nommer  son  succès* 
scur.  Elle  indiqua  celui  auquel  la  loi  de  l'état  adju- 
geait le  trôue  ,  le  roi  d'Ëci^sse.  EUeeipirale  2  é  mars 
1603  9  à  Fâge  de  soixante^ix  ans. 

Les  Anglais  citent  avec  orgueil  le  règne  d'Elisabeth 
comme  un  des  plus  brillans  de  leur  histoire.  Sti  fer- 
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meiéf  aa  vigilance  et  son  adresse  élevèrcut  TAngle** 
terre  au  premier  rang  des  pnWsances  européennes , 

parmi  lesquelles  elle  n'avait  joué  jusqu'alors  qu'uu 
rôle  secondaire.  La  tranquillité  dont  jouirent  ses  états 
pendant  ce  long  régne ,  la  prospérité  à  laquelle  ils  s^é- 
levèrent  par  l'industrie  et  le  coranicrcc ,  la  marine 
qu'fciisabeth  créa  et  les  succès  de  ses  armes  contre  le 
plus  puissant  monarque ,  sont  ses  principaux  titres  k 
la  gloire.  Ses  défauts  étaient  T opiniâtreté",  l'irrésolu-  ' 
tion  j  la  dissimulation ,  une  avarice  insatiable,  un  des- 
potisme qui  ne  cODnaissait  pas  de  frein,  un  fanatisme 
religieux  qu'on  peut  comparer  à  celui  des  plus  fou- 
gueux inquisiteurs.  Sa  conduite  perfide  envers  Marie 
Stuart,  son  égale,  sur  laquelle  elle  s'arrogea  la  juri- 
diction et  qu'elle  feignit  de  croire  coupable  d'un 
crime ,  pour  la  sacrifier  à  une  basse  jalousie,  est  une 
taoke  qu'elle  n'aurait  pu  effacer  que  par  beaucoup  de 
vertus  qui  lui  manquaient ,  et  par  un  repentir  quMIe 
n'éprouva  pas.  Aucune  faiblesse  de  son  sexe  ne  lui 
était  étrangère;  elle  était  envieuse,  vaine  jusqu^au  ra- 
dicule de  sa  prétendue  beauté,  fausse,  impérieuse, 
ingrate ,  colère ,  passionnée,  vindicative,  coquette  et 
fragile  comme  la  dernière  des  femmes. 
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6EGTION  VIIL 

Règne  de  Jacques  I*^^  depuis  1603 juaquen  i  618. 

u  t^i^'de    JacqaesP' ,  fils  de  Henri  Stnart  de  Damley ,  et  de 

Marie  Stuiirt,  reine  d'Écosse,  claitâgétletreute-septaiis, 
lorsqu'à  la  mort  d'Elisabeth,  il  futproolaméroi  d'An- 
gleterre ,  ooiDine  arrière-petit-fik  de  Marguerite  Tu- 
dor,  Tamte  des  sœurs  de  lleuri  VILI^  laquelle  avait 
^pouBé  Jacques  IV ,  roi  d'Ecosse,  aïeul  de  Marie  Siu- 
art.  Ainsi  le  tr6ne  d*Angleterfe  passa  tranquillement 
de  la  maison  irlandaise  de  Tudor  à  la  maison  écossaise 
de  Stuart.  Depuis  l'âge  d'un  an,  Jacques  était  décoré 
de  la  dignité  royale  \  depuis  cdui  de  douze  ans  A  ré- 
gnait par  lui-môme  mais  il  n'était  roi  légitime  (pie 
depuis  l'assassinat  juridique  de  sajmère ,  car  il  n'avait 
hérité  de  son  père  aucun  droit  à  la  couronne  d'Écosse. 
Comme  roi  d'Ecosse,  on  le  nommait  Jacques  VI.  li 
était  marié  à  Anne ,  fille  de  Frédéric  11 ,  roi  de  Da- 
nemark ,  dont  il  avait  deux  enfans ,  Henri-Frédéric 
âgé  de  neuf  ans,  et  la  princesse  Elisabeth  de  laquelle 
la  maison  d'Hanovre  tient  son  droit  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne*  Jacques  fut  couronné  à  Westmins- 
ter ^  le  25  juillet  1605*,  il  augmenta  encore  ce  jour  là 
le  nombre  de  chevaliers  dont  il  avait  déjà  créé  quel- 
ques centaines* 

Twîfrf  Parmi  les  ambassadeurs  étranîrcrs  qui  vinrent  félici- 

<Mui»,  iixik    tei^  Jacques  au  nom  de  leurs  souverains ,  se  trouvait  le 
marqois  de  Rosuy,  depuis  célèbre  sous  le  nom  de  duc  de 
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Sully.  Il  ëteit  ofaargé  de  la  part  de  Henri  IV  de  nëgo^ 
oier  uile  grande  alliance  contre  la  maison  d'Autriche  : 

Jacques  était  trop  pacifique  pour  y  consentir.  Tout 
ce.  qu»  le  ministre  de  France  put  obtenir,  ce  ftit  le 
traité  de  Hamptoncourt ,  du  30  juillet  lOOS,  en  fa* 
vrur  de  ]a  cause  des  Provinces  uuies  des  Pays-Bas 

•  A  peine .  Jttcques  eut-il  pris  possiMion  du  lidne,  j 
«praRolMrtGeeil,8ecrétaire^'état,  déoouwftvnecons* 
piratîon  contre  le  gouvernement,  accompagnée  de  cir- 
constances si  sin^ières  qu'on  ne  sait  oëquJilfauted<- 
mirer  dawintage ,  ou  de  Paccord  qui  s^etit  :^tabli  entre 
des  personnes  de  principes  religieux  et  politiques  en- 
tièrement opposés ,  ou  de  la  nullité  des.  moyeà»  qui 
<Hèieai  à  k  diqx»îtibB  des  conjnréë.  On  ignore  même 
qnel  Aaîl  fenpbut.  Voillaieiit^ils  seulement  opérer  un 
changement  dans  le  ministère?  où  prétendaient-ils 
placer  sur  le  trAne  Arabelle  Stuart,  pstitë^le  de 
Marguerite  Stuart  et  parîebneéqneèt  descendante  de 
Marguerite  Tudor  au  même  degré  que  Jacques ,  mais 
ayant  jsurkdravantagefd'ètiie  ûës'en  Angleterre?  Ce 
qui  rend  la  chose  encore  pins  coitspKquëe  ,  e*e8t  qu'il 
existait  à  la  fois  deux  conspirations  qui  avaient  con- 
naîssanoe  Tune  de>  l'autre ,  «t  agissaient' ectpendant  -s^ 
paréiÉent  ^t  peàt^re  pour  des  buts  dîffârens.  LVuie 
appelée  la  grande  conspiration  (the  ntain)  était  com- 
posée de  lord  Gobbam  ,  lord-  Gcej  iet  de  Walter  Ea«» 
leighy  ministres  d'Elisabeth  disgraciés  par  Jacques V 
et  de  Watson  ,  un  des  plus  zélés  missionnaires  catholi- 
ques^ dans  1  autre  y  la  petite  (tiie,bye)iqm  ne  se  pco* 

•  Voy.^ol.  XVn,p.  159. 
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posait  peut-être  qae  de  ae  saisir  de  la  peraOnse  roi 
pour  gouverner  en  son  mndi  ^  se  trouvaient  Grifiii 

Markam  et  George  Brooke  ,  père  de  lord  Cobham. 
Pouir  jeter  plus  d'obscurité,  encore  sur  cette  intrigue, 
on  BQus  dîf  qu'elle  fiit  dénoneéé  par  le  père  Gérard , 
mUsionQ^ire  jésuite.  On  serait  tenté  de  la  regarder  | 
crauqeuue  iable^ai trois  des  aocnaés^candaninéssiir 
leurs  aveux  5  nWaîent  confirmé  leur  déclaration  sur 
récbafau4  même  au  moment  où  ils  croyaient  recevoii 
l^eoupitiorlci^  lenoâ  ckanseala  punition  des  nasca 
une  prison  perpétuelle,  celle  des  autres  en  un  bannis- 
ar^ment»  Watson  et  un  autre  prétxie ainsi  que  Brooke 
furenèsenlaeiécntés.' 
l'riociro»  de      JacQues  avait  été  élevé  dans  les  principes  dn  plss 
jaoHNM.       severe-  punftanssme^  mais  le»  uesagranens  qat  m  essnja 
ensuite  de  la  paprt.de8  Prcsbjlériens,  lot 
yeux  sur  la  tendance  républicaine  de  cette  secte ,  et  i 
dès  qu'il  iut  araivéen  AngktiRe.»  îi  déotarm  su  porédi-  I 
kction  panr  f  Églisëépi^opate^.Les  Catholiques  espé- 
raieut  que  le  fils  de  Marie  Stuart  retournerait  à  b 
t^Iigionponr  laqfiiKUe' elle  avait *aouffiert  le  muityie, 
elles  PuritMiial'aaoniaient:d'enf avoir  le  projet.  Lo 
uns  et  les  autres  se  trompèrent»  Le  roi  déclara  aai 
Gatlioliqnes  anglais  qu'il  était  oUègé  de  tout  laisser  | 
sur  le  pied  où  il  avait  trouvé  les  choses ,  et  s'il  défen- 
dait quelquefois  l'Eglise  catholique  contre  les  injures 
des  fimatiques ,  s'il  L'appelait  rÉglise-mère ,  b^A  eipri^  i 
niait  le  vœu  d  une  réunion  avec  elle,  cela  ne  nous 
parait  pas  suffisant  pour  établir  la  preuve  de  soa 
penchant  pour  oette  religion ,  que  la  plupart  des  bis- 


Digitized  by  Google 


SSCT.  VIII*  1ACQUB8  I,  1603 — 1618*  271 


torlens  anglais  ont  cru  y  apercevoir.  Son  désir  de 
rduDÎr  aussi  les  Puritains  et  les  Anglicans,  et  plus 
'peut«<étre  celui  de  briller  par  sa  science  théologique, 
rengagèrent  à  &ire  tenir,  au  mok  de  janvier  1S04, 
un  colloque  à  Hamploncourt ,  où  les  Puritains  furent 
«coûtés  dans  leurs  demandes*  Le  théologien  couronné 
les  réfuta  lui  «même ,  et,  s^il  ne  les  convainquit  pas, 
il  les  réduisit  cependant  au  silence ,  en  répétant  sou- 
vent une  de  ses  maximes  firvorites  :  «  Point  d'évèqne^ 
point  de  roi  !»  n  finît  par  annoncer  que  tons  cens 
4jui ,  dans  un  temps  donné ,  ne  se  joindraient  pas  à 
l^Ëglise  épiseopale,  seraitiil  enlés.  Le  2i  février  1604, 
il  publia  un  édit,  enjoignant  à  tous  lés  ecèlésiastiques 
cat^holiques ,  comme  étant  dangereux  à  l'état  et  à  la 
religion»  nommément  aux  Jésuites  et  ans  sénunariste^ 
de  qiiitter  le  royaume  avant  le  19^  marst 

C'était  l'époque  pour  laquelle  il  avait  convoque  son  ,  JJJjJ**  I***" 
premier  parlement.  Il  l'ouvrit  par  un  discours  élo- 
quent »  au  moins  d'après  le  goût  du  temps,  mais  un 
peu  long ,  qui  mécontenta  les  Episcopaux  el  les  Puri- 
tains», parce  quou  jugea  qu'il  traitait  les  Githoliques 
trop  favorabkmeot ,  en  déclarant  la  guerre  a  leurs 
erreurs,  promettant  cependant  protection  à  ceux  qui  se 
conduiraient  en  bons  citoyens.  Ce  discours  déplut  à 
tous  les  partis,  parce  qu'en  pailaa^  de  son  droit  à  k 
couronne,  Jacques  dit  qu'il  la  tenait  de  sa  naissance, 
sans  demander  la  confirmation  du  parlement*  U 
choqua  principalement  les  Presbytériens  qui  étaient 
nombreux  dans  la  chambre  des  communes,  en  les 
traitant  de  tourbe  ocblocratique  ,  qu'on  ne  pouvait 
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tolérer  dans  un  état  hien  organise.  Aussi  cette  session 
fut-elle  trt!â-orage\ise ,  et  se  passa- t-elle  en  discussions 
très-déaagn^les  entre  le  roi  et  lea  Etats,  tantôt  sur 
la  pri^rogative  de  l'un,  tantôt  sur  les  libertés  des  autres. 
Jacques  n'obtiut  rien  de  ce  qu'il  voulait ,  ni  argent , 
ni  l'adoplioa  de  scoi  projet  fiivori  d'union  entre  TAn* 
gleterre  et  FEcosse,  qui  lui  avait  paru  si  cerlaiiic , 
que  d^à  il  avait  pris  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, dont  il  ne  put  dès-lors  se  senrir  que  dans  le» 
^apports  diplomatiques.  Eîn  revanche ,  le  parlement 
reconnut  le  droit  du  fils  du  loi  à  la  soccessiofn^  fonna« 
Iftë  quHl  ne  loi  avait  pas  demandée ,  parce  qu'elle  ne 
lui  paraissait  nullement  nécessaire. 
VK*""  répugnance  qne  les  principes  répoblieains  in^'* 

raient  à  Jacques,  facilita  sa  réconciliation  avec  l'Es-^ 
pagne«  La  guerre  qui  subsistait  entre  les  deux  puis-^ 
sances  n'avait  .d^uis  long-^teœps  d'autre  motif  que 
Tanimosité  entre  Philippe  et  Elisabeth.  Jacques  ne  la 
part^g^it  pas ,  et  Philippe  II  n'existait  plus  ;  il  n'était 
donc  pas  difficile  de  rétablir  la  paix  :  elle  fut  signée  à 
Londres ,  le  1 8  août  1 604.  Jacques  promit  de  rendre 
aux  archiducs  de  Bruxelles  les  trois  places  de  1»  BriU^ 
de  Flessingue  et  de  Rammekens,  que  les  États-gêné^ 
raux  avaient  engagées  à  Elisabeth  y  si  les  Etats  refu^ 
saient  de  faire  la  paii  à  des  conditions  équitables ,  et 
de  défendre  k  ses  sujets  de  conduire  dans  des  ports 
espagnols  des  vaisseaux,  marchandises  ou  n<^ocian$ 
hollandais  ou  zélandais*  Nous  verrons  ailleurs  com- 
ment Jacques  crut  concilier  cet  engagement  avec  celui 
qu'il  avait  pris  avec  Ueuri  IV  • 
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Pour  se  laver  du  reproche  de  papisme,  que  les  Ptt-^.^^^^^^^|,;"^^ 
ritains  ne  cessaient  de  faire  au  roî,  il  ordonna  d'exé^  Orthoiiipn». 
cuter  les  anciennes  lois  contre  les  CatboUques ,  qu'on 
avait  laissé  tomber  depuis  qudque  temps  dans  ToubU  $ 
et  cette  mesure  lui  procura  en  même  temps  un  moyen 
de  remplir  ses  coiTres*  Oii  exigea  de  nouveau  Famende 
de  20  livres  par  mois  de  vingt-huit  jours  ^  et  on  Texi- 
gea  non-senlement  pour  le  temps  à  venir  ^  on  la  fit 
payer  pour  tout  le  temps  de  la  suspension  ;  ce  qui  ré- 
duisit plusieurs  fionilles  à  l'état  de  misère.  Potir  sa-* 
tisfaire  à  l'avidité  de  ses  favoris ,  Jacques  ordonna  aux 
cvèques  d'excommunier  les  Catholiques  les  plus  riches 
de  leurs  diocèses,  et  à  la  chancellerie  de  prononcer 
des  arrêts ,  qu'on  nommait  de  esçcommimicato  ca- 
piendo;  la  commission  d^'xëcuter  ces  arrêts  fiit  don-^ 
née,  à  titre  de  gratification,  à  des  courtisans  que  le  roi 
voulait  enrichir.  Les  porteurs  de  ces  commissions 
n'exécutaient  pas  à  la  rigueur  Tarrét  qui  ordonnait  la 
capture  d'un  excommunié^  ils  admettaient  leurs  vic- 
times à  composer  avec  eux  et  à  se  racheter  de  la  pri-* 
son,  en  constituant  une  rente  en  leur  faveur  ou  en  IcuJ^ 
payant  une  grosse  somme.  Ce  fut  ainsi  que  Jacques 
récompensa,  aux  dépens  des  &milles  anglaises,  le  dé^ 
vouement  de  ses  mignons  écossais. 

Parmi  ces  victimes  du  fanatisme  religieux  se  trou-  consp^taiion 
vait  Robert  Gateaby ,  homme  d  un  caractère  turbu- 
lent^ qui  avait  été  anciennement  forcé  de  raclioter  par 
une  grosse  amende  l'impunité  d'un  attentat  port^ 
contre  la  vie  du  comte  d'Elssex.  Il  roula  dans  9a  tête 
plusieurs  plans  pour  délivrer  les  Catholiques  du  j^oug 
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SOUS  lequel  iU  gémissaient ,  et ,  réfléchissant  qu'ils  n*a- 
raient  rien  à  espérer ,  ni  d'une  insurrection  où  ils  se- 
raient les  plus  faibles  9  ni  du  secours  de  qudque  puis- 
sance étrangère,  il  s'arrêta  à  un  projet  atroce  qu'il 
pourrait  exécuter  en  s'assoclant  un  petit  nombre  de 
complices  ^  projet  qui  envelopperait  dans  une  corn- 
niune  destruction  le  roi,  tous  les  pairs,  quoique  parmi 
euxae  trouvassent  plusieurs  Catholiques,  et  la  cbambre 
des  communes  tout  entière*  Gatesbj  communiqua  son 
projet  à  son  ami  intime,  Thomas  Winter,  ensuite  à 
Thomaa  Percy,  appartenant  à  la  £umUe  de  Northum- 
berland,  qui  croyait  avoir  personndUement  à  se 
plaindre  du  roi ,  parce  que,  se  fiant  aux  promesses  de 
Jacques  de  traiter  les  Catholiques  avec  douceor ,  il 
^  avait  réussi  à  attacher  les  principaux  d'entre  eux  â  la 
cause  du  roi,  et  avait  ainsi  contribué  à  le  faire  monter 
sans  résistance  sur  le  trdne  d'Angleterre.  Âprés  Percy, 
ce  fut  à  Jean  Wright,  son  beau-frère,  et  à  Guy  Fa  wkes, 
ancien  militaire  ,  que  Catesby  communiqua  sou  pro- 
jet ^  qui  tendait  à&ire  sauter  en  l'air  le  roi  et  tout 
le  parlement ,  le  jour  où  cette  assemblée  tiendrait 
sa  première  séance*  Percy^  qui  servait  dans  la  garde 
noble  du  roi,  loua  une  maison  avec  un  jardin  contigu 
au  vieux  palais  de  Westminster  ,  où  le  parlement 
devait  se  réunir  le  7  février  1605.  Les  conspira- 
teurs avaient  travaillé  pendant  quinze  jours  à  creu> 
aer  une  mine  qui,  de  la  cave  de  la  maison  louée, 
devait  les  conduire  dans  celle  du  palais  où  ib 
se  proposaient  de  placer  une  quantité  de  poudre^ 
lorsque  le  parlement  fut  prorogé  au  3  octobre.  Ib 
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interrompirent  alors  kur  travail  et  se  dispersèreat* 
Os  le  recommencèrent  avec  deux  nouveau  asso- 
ciés, un  mur  de  neuf  pieds  d'épaisseur,  construit 
avec  des  pierres  massive^  qu'il  fallut  traverser^  leul^ 
présenta  beaucoup  de  difficultés.  Us  ne  les  avaient  pas 
vaincues  lorsqu'un  hasard  leur  fit  découvrir  l'exis- 
tence d'une  cave  voûtée  j^cée  immédiatement  sous  la 
chambre  des  pairs;  elle  était  louée  à  un  marchand  de 
charbons  de  terre  auquel  elle  servait  de  magasin  > 
mais  allait  être  disponible.  Percy  la  fit  louer  pa^ 
Fawkes ,  qui  passait  pour  son  agent,  et  acheta  en 
même  temps  toute  la  provision  de  charbons  qid  s'y 
trouvait.  Les  conspiratems  y  transportèrent  nuitam- 
ment trente-six  petits  barils  de  poudre  qu'ils  caché-* 
tent  sous  le^  charbons^  sous  des  âigots  et  d'autres  fto* 
visions,  et ,  pour  be  pas  éveiller  le  soupçon  ,  ils  lais-' 
aèrent  la  porte  de  la  cave  ouverte  pendant  le  jour« 
liCs  conspirateurs  auraient  voulu  sauver  la  reine  et  lo 
prince  de  Galles;  cela  paraissait  impossible  parce  qu'ils 
devaient  naturellement  assister  à  Touverture  du  par- 
kïment;  quant  au  prince  Charles,  second  fils  du  roi^ 
qui  avait  alors  quatre  ans ,  Percy  se  chargea  de  l'enle- 
Ver  et  de  le  conduire  au  rende£<-vous  général^  qui  était 
à  Dunchurch  ;  là  il  devait  être  proclamé  roi.  Ebérard 
Digby,  im  des  conjurés,  dont  le  nombre  s'était  insen- 
siblement accru  jusqu'à  vingt,  devait  se  mettre  à  la 
téte  de  ses  amis,  et  s'emparer  de  la  personne  d'Elisa- 
beth, fille  du  roi,  qui  était  élevée  dans  le  Warwick- 
sbiie,  chez  le  lord  Harrîngton.  On  devait  nommer 
on  protecteur  pour  exercer  la  régence  pendant  la  mi-* 
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Bonté  du  roi.  On  n'a  jamais  sa  à  qui  ks  conjurés 
avaient  destiné  ce  r6le« 

Par  suite  d'une  nouvelle  prorogation,  l'assemblée 
du  parlement  lui  fixe'e  au  5  novembre  1605.  Quelque 
temps  avant,  lord  Mouuteagle  avait  iavité  des  amis  à 
venir  souper  dans  nne  maison  de  campagne  qu'il  avait 
près  de  Londres,  Pendant  qu'oniélftit  à  table,  un  in- 
connu dont  on  ne  put  reconnaître  les  traits  dans  Tobs- 
Gurité,  remit  à  un  page  nne  lettre  pour  le  maître  de  la 
maison.  Mounteagle  l'ayant  ouverte,  et  remarqué 
qu'elle  était  sans  signature,  la  ût  lire  haut  par  quelqu  un 
des  assistons.  L'auteur  de  la  lettre  suppliait  le  lord  de 
ne  pas  s'exposer  à  un  danger  qu'il  ne  pouvait  éviter, 
s'il  as^staità  l'ouverture  du  parlement,  «  car,  disait- 
îl ,  ce  parlement  doit  recevoir  un  coup  sans  savoir  de 
qui  il  vient ,  et  lo  danger  sera  passé  Aussi  vite  que  vous 
brûlerez  cette  lellre.  »  11  est  probable  que  l'auteur  de 
cette  lettre  était  François  Tresham ,  beau-frère  de 
lord  Mounteagle,  bomme  d'un  caractère  peu  sûr, 
mais  auquel  on  avait  fait  part  du  complot,  parce 
qu'on  avait  besoin  de  son  argent.  Il  avait  montré  de 
rirrcsolullon  et  essayé  de  faire  ajourner  l'exécution 
du  complot  j   et  il  paraît  qu'en   avertissant  lord 
Mounteagle,  lorsqu'il  était  en  société  nombreuse,  il 
avait  voulu  en  même  temps  faire  savoir  indirectement 
à  ses  amis  que  leur  projet  était  trahi ,  et  les  engager 
ainsi  à  y  renoncer. 

On  a  fait  bonueur  à  la  pénétration  de  Jacques, 
d'avoir  deviné  le  sens  de  la  lettre  :  il  ordonna  de  visiter 
les  caves  du  vieux  palais  de  Westminster.  Le  comte 
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de  SulTolk,  lord  chambellan,  chargé  de  cette  visite, 
la  remit,  dit- on,  à  huitaine,  pour  laisser  aux  con- 
jvaés  le  tem]»  d^ache?er  tous  leun  prépatatifs.  En 
effet,  ces  scélérats  avaient  été  avertis  de  l'histoire  de 
la  lettre  :  ils  avaient  conçu  des  soupçons  contre  Tre» 
aham  ;  mais  cehii-ci  leoe  avait  jnrë  qu'il  n'en  était  pas 
Fauteur ,  et  quand  ils  virent  qu'on  ne  donnait  pas 

«uite  à  Favertissement  que  Mounteaglc  avait  reçu, 
toutes  leurs  craintes  se  dissipèrent.  Peut-être  aussi  le 
relard  de  la  visite  par  Suflolk  ne  fut-il  pas  le  résuUat 
d^ine  combinaison  :  il  se  pourrait  que  ce  fût  une  fable 
inventée  après  coup  par  ce  ministre ,  pour  £iire  valoir 
sa  prévoyance.  Ce  qui  nous  engage  à  faire  celte  sup- 
position ,  c'est  une  circonstance  sur  laquelle  se  taisent 
tous  les  écrivains  anglais  que  nous,  sachions  ^  mais  qui 
paraît  positive.  Dès  le  2  ou  3  octobre ,  il  n'y  avait  plus 
de  doute  sur  la  nature  du  complot  ^  puisque  le  2  oc- 
tobre y  le  lord  Mounteagle  reçut  un  second  billet  de 
deux  lignes  qui  le  prévint  que  le  5  était  le  jour  où  le 
complot  devait  éclater ,  et  qui  lui  conseilla  de  iaive 
eiikf ^  quatre  Ij^javila  de  poudre 

*  Le  billet  disait  : 

My  lord,  saturday  is.  the  day» 

Let  fuur  baireis  of  poudne  corne  avajr»  « 

Tour/riend  Yottx»    .  » 

Ce  bïllet  se  trouve  «n  Mnsfe  britannique ,  dans  le  Codex 
pasiatn\  F*  N.*  Ilf,  où  M.  de  Mvrr  Ta  Xrotvré  en  1763,  aînsî  que 
te  savant  Tassure  dans  le  Journal  zur  Kunstgesch.  vol.  IV,  p.  61. 
Celle  notice  a  échappé  aux  hi«loriess ,  probablement  parce  (|u  lU  ut. 
Toni  {»a#  chercbic  «lan^  on  foaraal  oo^^acré  aiui  arts. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le  soir  du  4  novembre,  veille 
de  la  réunion  dn  parlmnent^  1%  lord  chambellan, 
qui ,  par  lé  devoir  de  aa  charge,  faiaait fai  TÎnte  dn 
local  préparé  pour  la  cérémonie ,  entra  comme  par 
hasard  dans  le  cellier  loué  4  Per^^  où  U  trouva  le  pré^ 
tendu  agent  de  ce  selgnenri  II  jeta  les  yeux  de  toni 
côtés,  mais  sans  marquer  aucun  soupçon  $  il  se  con-r 
tenta  de  fiedre  à  Fawkes  l'obserratton  que  son  maître 
Rivait  fait  une  abondante  provision  de  combustibles. 
Après  sa  retraite  j  la  cave  fut  fermée  comme  tous  les 
$ùm  y  6|  Fawkes  s'y  enferma*  A  deoz  heures  da  ma- 
tin ,  il  en  ouvrit  la  porte)  au  moment  où  il  en 
portait 9  il  fut  mèié  par  vn^juge  de  paix  et  une 
compagnie  de  soldats  que  Snfiblfc  j  vmt  placés.  On 
trouva  dans  sa  poche  quelques  allumettes  y  et  dans 
imcoin  ducdlierune  lanterlie  sourde  »  contenant  de 
la  lumièret  En  enlevant  le  charbon,  on  découvrit  la  • 
poudre^ 

A  quatre  faeiives  du  malin)  Fawkes,  en  présenoe 

du  roi ,  fut  interrogé  par  le  conseil  ;  il  répondit  avec 
fermeté  et  même  avec  ironie.  Un  des  seigneurs  écos- 
sais lui  ayant  demandé  à  quelle  fin  il  avait  réuni  tant 
de  poudre  :  Pour  engager,  répondit-il ,  les  gueux 
écossais  à  s'envoler  dans  les  montagnes  de  leur  paya* 
n  ne  fit  aucune  révélation,  que  lorsque  ses  compUoes 
^  furent  trahis  eux-mêmes.  Ils  s'étaient  sauvés  à  Dun- 
chnrchy  où  Dighy,  pour  exécuter  le  coup  de  main 
dont  il  sMtait  chargé ,  avait  réuni  ses  amis  sous  le 
prétexte  d'une  chasse.  Ils  se  retirèrent  avec  lui  ai^ 
çhâfenu  d'Hoil>each  ^  oi^  demeorait  un  de  leurs  asso- 
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Clés  :  ik  étaient,  aTec  leurs  domestiques,  environ 
quatre-vingts  hommes.  Quatre  d'eulr  eux ,  Catesby, 
Pen^  et  les  dett?^  Wright^  ae  firent  tuer  par  les 
hommes  qui  les  pooTsaÎTaieut  :  Winter^.Digby  et 
les  autres  furent  pris. 

.Ou  traîna  pendant  denz  .mois  le  procès  des  coi»- 
pabks  arrêtés ,  qui  étaient  an  nombre  de  huit,  parce 
que  les  ministres  du  roi  voulaient  absolument  y  im^ 
pliquer  les  missionnaifes  jésuites.  Les  aocnsés  «vooA^ 
rentlenr  crime,  qu'ils  s^efiforoèrent  de  justifier,  non 
devant  la  loi ,  mais  devant  la  morale  et  la  religion  ^ 
on  employa  en  Toin  toutes  les  roses  de-FinquisiUon 
pour  leur  arracher  une  déelaration  qui  pât  compilEi- 
mettre  les  Jésuites.  Sur  Techafaud  où  ils  périrent ,  le 
30  janvier  1606  y  ils  persistèrent  dans  tout  ce  qu'ils 
avaient  dit  dans  rinstmction. 

Quoique  jusqu'alors  il  n'existât  pas  la  moindre 
preuve  contre  Garnet>  provincial  des  Jésuites,  ni 
contre  les  pères  Gérard  et  Greenway  du  même  ordre, 
néanmoins  une  proclamation  du  roi  les  déclara  fau- 
teurs du  oompbt.  Gérard  et  Greenway  se  isauvèrent 
I  sur  le  continent  j  Carnet  se  cacha  à  Henlip,  ches  Tho- 
mas Abington  qui  avait  épousé  la  sœur  de  lord  Moun- 
teagle.  1 1  y  fut  découvert  avec  qudques  autres  prêtres 
et  enferme  dans  la  Tour.  Vingt  interrogatoires  ne 
purent  rien  lui  arracher  j  enfin  on  le  mit  en  société 
avec  un  de  ses  confidens^  et  on  écouta  leur  conversa- 
tion. Carnet  ne  se  doutant  pas  qu'on  l'entendait ,  dit 
qu'il  n'y  avait  sur  la  terre  qu'un  seul  être  vivant  qui 
p&t  lui  nuire  dans  cette  matière.  On  le  mit  alors  à  la 
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torture  pour  qu'il  nommât  cet  individu.  Il  déclara 
^que  la  sainteté  dn  sacrement  l'avait  juscjii'alors  forcé 
de  garder  le  silence  sur  un  fait ,  mais  qn^ëtaiit  appli- 
qué à  la  torture ,  il  profiterait  de  la  permission  qui  lui 
en  avait  été  antérieurement  dom^  pour  ce  cas,  em. 
avouant  le  fait  suivant.  Soupçcmnant  Gatesby  d'on 
dessein  criminel ,  Garnet  auquelle  pape  avait  ordonné 
âasarveillerleaGathoUcpiespoQr  qu'ils  ne  troublas- 
sent pas  la  tranquillité  publique,  ce  qui  n'aurait  servi 
qu'à  compromettre  la  cause  de  leur  religion ,  lui  fit 
promettre  qu'il  ne  ferait  rien  avant  d'avoir  conanllé 
le  pape  sur  la  légitimité  de  l'entreprise  qu'il  méditait, 
/  et  d'en  avoir  rçcu  la  réponse.  Le  28  août  i6Q5  ,  Gar- 

net écrivit  à  son  supérieur  auquel  iLdevait  compte  de 
tout  ce  qu'il  voyait ,  qu'il  croyait  que  les  Catholiques 
se  tiendraient  tranquilles  et  attendiaiant  du  roi  et  de 
son  fils,  un  adoucissement  de  leur  sort.  Cependant 
Catesby  épj:ouvant  des.  remords  de  conscience»  4^ 
couvrit  tout»  sous  le  sceau  de  la  con&ssion,  au  père 
Greenway ,  et  le  pria  de  lui  procurer,  également  sous 
le  sceau  du  sacrement^  l'avis  de  Garnet  ^  son  provin- 
cial- Cette-confession  doit  avoir  eu  lieu  trèa-peu  de 
temps  avant  le  jour  de  l'exécution^  car  on  voit  par 
une  lettre  de  Gamet  adressée  à  Personsy  le  3  octobre 
qu^alors  il  ne  s*en  doutait  pas  encore«  Greenvray ,  ae^ 
Ion  la  déclaration  solennelle  qu'il  fit,  étant  en  par- 
fidte  liberté,  reçut  de  Garnet  des  teprocbea  d'avoir 
admis  une  pareille  confession,  et  de  l'avoir  commu- 
niquée a  un  autre,  mais  en  même  temps  l'ordre  de 
travailler  de  toutes  ses  forces  à  fiûre  rmoncer  son  pé- 
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nitent  à  un  projet  si  criminel.  Garnet  dans  sa  déposi- 
tion dit  que  y  toumiienté  par  cette  eommimication ,  il 
se  mit  en  ronte  pour  Toir  lut^mème  Gatesby,  et-  il 
rapporta  les  circonstances  qai  l'avaient  empêché  de  le 
joindre  à  temp». 

Gametfttt  dëclarë  oonpaUe  et  ëcartelé;  a^nt  de 
mourir  il  demanda  pardon  au  roi,  non,  dit-il,  pour 
avoir  trempé  dans  le  complot,  car  il  en  était  innocent-, 
ni  pour  n'avoir  pas  Térâé  oé  qui  lui  avait  été  confié 
sous  le  sceau  du  sacrement,  puisque  sa  religion  le  lui 
défendait,  mais  pour  avoir,  dans  l'origine,  gardé  le  si* 
lence  sur  les  soupçons  ^u'U  avait  coli^  de  lui-- 
même. 

Telle  fut  la  femeuse  conspiration  des  poudres.  Sa 
aëeouvêffte  retarda ,  jusqu'au  21  janvier  1606 ,  Fou* 

verture  du  parlement.  Le  roi  y  parla  de  cet  événe- 
ment dans  un  discours  fort  long  et  étudié ,  comme 
c'était  son  habitude;  il  s'expliqua  sur  les;Gatlio» 
liqnesen  gt'néral  avec  une  modération  et  sur  les  Puri- 
tains avec  une  aigreur  qui  indisposèrent  beaucoup  la 
chambre  des  communes.  Le  parlement  igouta  de  nou- 
velles lois  pénales  contre  les  Catholiques  à  celles  qui 
existaient  déjà  :  plus  de  soixantenlix  articles  infligè- 
rent des  pmnes  aux  Catholiques  suivant  leurs  difië- 
rentes  conditions  ou  les  rapports  de  famille  dans  les- 
quels ils  se  trouvaient*  On  leur  défendit  entre  autres  ' 
de  pratiquer  la  chirurgie  et  la  médecine  ;  on  les  ex- 
clut de  toutes  les  fonctions  de  judicature;  ou  punis- 
sait les  époux  qui  ne  se  faisaient  donner  la  béné- 
iliction  nopliale  par  un  ministre  protestant*  On  av* 
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pftta  un  nouveau  serment  d'allégeance  par  lequel  les 
CaihoUque»  devakat  reomnaitre  le  roi  Jao<]iies  pour 
kur  roi  l^Hime,  déclarer  qa'ib  n'attribuaient  au  pape 
aucun  pouvoir  sur  le  roi  et  ses  royaumes ,  et  prometr 
tre  qu'ils  ne  se  laisseraient  induire  à  infidélité  par  aa- 
cune  bnlle  d'excommunication  et  par  ancim  fiiit  du 
roi.  La  plupart  des  Catholiques ,  et  eutre  autres  Tar- 
cbtpr^re  George  Blackwiil ,  prêtèrent  ce  aermaii; 

mais  Paul  V  le  condamna  comme  illt'gitîme  parce 
qu'il  contenait  plusieurs,  choses  contraires  à  la  foi 
et  au  saint.  Jacques  I"'  écrivit  une  savante  apcdogie 
du  serment.  Blackwall  publia  le  bref  du  pape ,  dans 
la  forme  d'un  diciur^  particulier  de  Paul*  Néan- 
moins le  crime  d'avoir  reçu  des  ordres  d'outre  mer  aa- 
rait  clé  puni  de  la  mort ,  si  Jacques  qui  approuvait  Ii 
conduite  de  ce  vieillard  septnagénatre ,  n'avait  înier- 

cédé  pour  qu'il  ne  fut  pas  traduit  en  justice.  11  languit 
en  prison  jusqu'à  sa  mort  en  1615. 
de^rÀ„*!r  L'union  des  deoxroyaumes  d'Angleterre  et  d'Éeosae 
vS^^mJ^^  tenait  toujours  fortement  à  cœur  au  roi.  Il  la  proposa 
de  nouveau  au  parlement  de  lâOfi,  où  il  éprouva  b 
même  résistance  qu'en  1$04C  A  la  vëritë  des  commis- 
saires nommés  de  la  part  des  parleniens  d'Angleterre 
et  d'Ecosse^  oonvinxcnt  des  conditions  de  l'Union, 
et  Jacques  qui  regardait  la  chose  comme  certaine,  s'em- 
pressa de  prendre  formellement  le  titre  de  roi  de  b 
Grande  Bretagne  ;  mais  des  condiliona  proposées  psr 
la  commission,  le  parlement  n'accorda  qu'une  seule, 
savoir  que  toutes  les  lois  bostiks  seraient  révoquées, 
lie  roi  obtint  tiépâadânt  pdr  les  cours  de  justice  qv 
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les  Biijels  de  cfatcmi  des  deux  pays  seraient  naturalisés 
*  dans  PalitrCyCe  qui  était  un  des  points  rejetas  par  le 
parlement.  La  chambre  de  FÉchicpier  prononça  que 
toutes  personnes  nées  sons  robéissancê  du  roi  étaient 

par  cela  même  naturalisées  dans  tous  ses  états.  Ainsi 
la  barrière  devait  tomber  entre  |es  générations  futures. 
'     Jacqoes  fut  «S  méeontent  dn  parlement  qu^  ne  le 
convoqua  que  pour  le  9  février  1610,  lorsque  l'é- 
i  tat  de  ses^finaneea  épuisées  par  ses  prodigalités  sans 
mesure  lè  força  d'y  avoir  recours.  Le  parlement  mon- 
tra peu  de  complaisance  pour  le  roi  et  lui  accorda  de 
I  bibles  subsides.  Ce  prinee  si  savant  en  droit  public 
.  paraît  avoir  pairfaitement  ignoré  le  secret  des  gouvcr- 
i  iiemens  représentatifs ,  où  la  corruption  est  le  grand 
I  ittobile  étt  l'administration.  Ses  idées  sur  Torigine  di» 
i  vine  de  la  puissance  monarchique,  qu'on  ne  pouvait , 
I  disait-il^  nier  sans  |>lasphéme ,  ni  même  soumettre  à 
une  discussion,  parurent  le  comble  dn  despotisme  à 
i  des  hommes  dont  les  fils  devaient  donner  au  monde 
I  rexemple  d'un  fbr£ût  qui  est  long-temps  resté  unique 
<  dans  lliiBtoire,  cdui  d'un  souverain  ^orgé  par  son 
peuple  à  Faide  des  formes  judiciaires. 

Âvant  de  monter  sur  le  tr^e  d'Angleterre^^  Jac-  sJli^il^ 
ques  P'  avait  toujours  eu  des  mignons  qui  le  gouver-  ^ 
uaient.  11  paraissait  guéri  de  cette  manie,  lorsque, 
▼ers  la  fin  de  l'année  1607,  un  jeiuke  Écossais  de  vingt 
ans ,  nomme  Rdbert  Carr,  réussit  à  fixer  son  atten- 
tion) Jacques  en  fit  son  âève  pour  la  granmiaire  la-» 
line,  et  s'aUaoba  tellement  à  ee  Db  adoptif  qu'il  le 
picicrait  à  ses  enfaus.  11  le  combla  de  richesses,  le  créa 


I 


284      UVES  VI.  CUAP.  IX*  ANGLETBRRB* 

▼ioomie  de  Rocfaeiter  ei,  à  la  mort  de  Robert  Cec  il  »  k 
14  mai  1613 ,  comte  de  Salubnry ,  loi  confia  la  iu- 

prême  direction  des  affaires  sans  lui  donner  toutefois 
le  titre  de  ministie.  Rochester  avait  pour  conseil  un 
homme  de  mërite,  nommë  Overbory,  que  le  roidé- 
lesLait  par  jalousie  ;  car  il  ne  pouvait  pas  souffrir  qa*iiB 
autre  eût  part  à  Tamitié  de  sou  iavori.  Sien  tôt  celui- 
ci  ae  biooilla  avec  Overbury  qui  avait  voulu  l'empê- 
cbcr  de  contracter  un  mariage  scandaleux  avec  b 
jeune  épouse  du  comte  £âsex  (iils  de  Vaucien  favori 
d'Elisabeth)  qu'il  avait  «édntle,  La  comtesse  d'Easex 
fiit  séparée  de  son  époux  sur  un  motif  honteux ,  cl 
donna  sa  main  au  favori  que  le  roi  créa  comte  de  So- 
merset. Overbury  fut  mis  à  kTonr^  sons  quelque  pré- 
texte. La  haine  de  la  comtesse  de  Somerset  l'y  poursui- 
vit^ elle  engagea  son  époux  à  le  faire  empoisonner. 

Depuis  ce  forfait  le  &vori  tourmenté  par  des  re- 
mords perdit  sa  gaîté  et  avec  elle  la  haute  faveur  du 
monarque.  Aussitôt  que  les  ennemis  de  Somerset 
«'aperçurent  de  ce  changement^  ils  firent  peiattre  de- 
vant le  roi  un  beau  jeune  homme  de  vingt-un  ans, 
George  Villiers,  d'une  bonne  famille.  Sa  figure  frappa 
le  roi  ipi  le  noouna  son  écbansoit.  La  cour  se  divisa 
alors  en  deux  factions^  celle  de  Somerset  et  celle  de 
Yilliers;  jusqu'à  ce  que  l'indiscrétion  d'un  apothicaire 
divulgua  la  pari  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Somer- 
set avaient  eue  à  la  mort  d'Overhury.  Le  roi  ordonna 
4'Arréter  Somerset  $  çet.  ordre  fut  exécuté  (1615)  ea 
prâence  de  Jacques  et  on  fit  le  procès  au  couple  cri- 
minel. Les  personnes  qui  lui  avaient  servi  d'insim- 
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t  furent  exécutées^  Somerset  et  la  comtesse  res- 
tèrent en  prison,  et  anboutde  quelques  annëesJacqûes 
leur  rendit  la  liberté  et  une  pension  pour  vivre 
dans  Tobscuntë*  L'amour  qui  anciennement  liait  ce 
!  couple  criminel,  se  changea  en  une  haine  morteUe  qui 
fit  le  tourment  de  leur  vie  et  leu^supplice. 

La  chute  de  Somerset  écarta  tous  les  obstacles  qui  »  ^ 
1  s'ëtaient  opposas  k  Pâëvation  de  Villîers.  Ce  jeune  ^J^";' 
.  homme  s'empara  absolument  de  l'esprit  du  roi  et  le 
gouverna  en  mattre.  En  peu  d'années  il  passa  par  tous 
les  grades  de  la  noblesse  et  fut  enfm  nommé  duc  de 
(  Buckingham.  Il  cumula  les  places  de  grand  écuyer^ 
grand  maître  des  forêts ,  gouverneur  des  cinq  ports  , 
président  du  tri|)unal  nommé  ban  du  roi ,  sluart  de 
{  Westminster,  inspecteur  de  Windsor^  et  grand  ami- 
(  ral.  Ses  richesses  furent  immenses*  * 

j      Walter  Raleigh,  déclaré  coupable  de  conspiration,  Denm«ex- 

*  •'•  pr'dilinii  <le 

.  en  1603,  était  resté  treize  ans  en  prison,  où  il  s'oc- 
cupa  d'abord  de  chimie  et  composa  ensuite  son  célèbre  p*'**» 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  monde,  qui  fît  une 

*  grande  sensation*  A  la  demande  du  nouveau  favoipi  il 
obtint,  en  1616,  sa  liber  té  j  mais  le  roiqui  se  méfiait  de 
saloyautéj  refusa  de  lui  s^order  son  pardon,  et  laissa 
planer  sur  sa  tète  la  sentence  de  condamnation.  Ce 
célèbre  navigateur  se  nourrissait  toujours  des  illusions 
que  lui  avaient  faites  les  aventuriers  espagnols  sur 
Fezistence  de  l'Eldorado  ;  si  plusieurs  tentatives  pour 
découvrir  ce  pays  faites  depuis  1496  avaient  été  in- 
fructueuses, Raleigh  attribuait  leur  mauvaise  réussite 
à  l'inexpérience  de  ceux  qui  les  avaient  dirigées.  Soit 
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que  Jacques  se  laissât  entraîner  par  ropinion  publique 
«pli  s'était  fortement  prononcée  poor  Raldgh,  aoitque 
la  pénurie  d'argent  dont  il  souffrit  Tait  porté  à  donuer 
les  mains  à  une  entreprise  qui  lui  promettait  une  part 
à  un  riche  bntin,  il  signa,  le  30  mars  1617,  des  lettro 
patentes  qui  autorisaient  le  navigateur  à  une  expëdi- 
tion  en  Âmérîqae;  mais  Fambassadeor  d'Espagne 
ayant  repr^enté  que  le  Imt  de  Baleigh  n'était  antre 
que  d'exercer  la  piraterie  contre  les  ëtablissemeD5 
espagnols  dans  l'Amérique  du  snd,  le  roi  réfiss 
et  corrigea  de  sa  main  la  patente  qu'il  lui  avait  accor- 
dée, n  fut  expressément  défendu  aux  aventuriers 
d'envahir  des  pays  chrétiens  ;  lear  commerce  fiitli. 
mité  à  ceux  qu'habitaient  des  nattions  sauvages  et 
payennes  ^  il  fiit  très-particulièrement  recommandé  à 
Ralrigh  de  n'offenser  anenn  sojet  dn  roi  d'Espagne. 
Pour  plus  de  sûreté,  Jacques  se  ût  donner  par  Kaleigh 
la  dâignation  écrite  de  tons  les  lienx  où  il  se  propo- 
sait d'àiler.  Celui-ci  trompa  le  roi  en  lui  laissant 
ignorer  qu'il  existait  un  établissement  espagnol  dansla 
partie  de  la  Gnyme  où  il  se  proposait  d'aller*  Jacques 
déclara  à  l'ambassadeur  d'Espagne  que  Raleigh  paie- 
niit  de  sa  téte  toute  entreprise  contre  les.Espagnols; 
il  montra  même  son  écrit  à  l'ambassadeur  qni  en  rit 
assez  pour  juger  nécessaire  d'avertir  son  frère  qui  était 
goavemeur  de  S*  Thomas  de  Guyane,  afin  qu'il  pril 
ses  précautions. 

L'expédition  de  Raleigh  se  composait  de  quatorze 
vaisseaux»  Malade  lorsqu'il  aborda  les  côtes  de  la  Tri- 
nité,  il  envoya  deux  cent  cinqucuite  hommes ,  cora- 
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mandés  par  son  neveu  ^  dans  des  bateaux  dirigcb  par 
Keymis ,  pour  remonter  POrënoque  et  prendre  pos-> 

session  des  mines  que  sans  cloute  il  trouverait.  Les 
Anglais  arrivèrent,  le  2  janvier  1618 ,  à  S.  Thomas , 
prirent  cette  ville  espagnole ,  et ,  voyant  quHls  ne 
pourraient  s'y  maintenir,  bien  loin  d'aller  vers  le^ 
montagnes  à  la  découverte  d'une  mine,  brûlèrent 
S.  Thomas ,  et  se  hâtèrent  de  rejoindre  leurs  compa* 
gnons  à  la  Trinité.  Le  gouverneur  de  S.  Thomas  et 
le  fils  de  Raleigh  avaient  péri.  La  mutinerie  se  mît 
parmi  les  marins,  et  Walter  fiit  oblige  de  retourner 
à  Plymouth. 

On  lui  avait  assuré  un  asile  en  France ,  et  une 
barque  Pattendàit  pour  Vj  transporter.  H  balança 
pendant  quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre ,  et  refusa  enfin  l'offre  de  ses  amis  du  continent* 
Bientôt  après ,  le  37  juillet  l6l8 ,  il  fut  arrêté,  trans- 
porté à  Londres,  et  enfermé  à  la  Tour,  après  avoir 
échoué  dans  une  tentative  de  se  sauver  en  France» 
L'ambassadeur  d'Espagne  demanda  vengeance  de  la 
mort  de  son  frère,  et  Jacques  résolut  de  punir  Ra- 
leigh, dont  la  conduite  l'avait  personnellement  offensé  ; 
mais  les  juges  déclarèrent  que  puisqu'une  Sentence  de 
mort  pesait  sur  sa  tête,  il  était  mort  civilement,  et 
ne  pOHVait  être  mis  en  jugement.  Amené  à  la  barre  du 
banc  du  roi,  Raleigh  soutint  que  sa  commission,  en 
lui  donnant  puissance  de  vie  et  de  mort  sur  d'autres , 
était  é^valente  d'un  pardon  ;  mais  le  président  lui 
déclara  qu'en  cas  de  trahison,  k»  lois  n'admettaient 
pas  un  pardo)^  accordé  implicitement,  et  les  juges 
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prononcèrent  que  la  sentence  devait  être  exécutée^ 
Depuis  ce  moment  ^  Raleigh  qnî  auparavant  avait 

commis  quelques  extravagances  ,  jusqu'à  simuler  la 
folie^  déploya  une  grandeur  d'âme  qui  en  ûi  l'objet  de 
Fadmiration  générale.  Il  moumt  avec  beancoup  de 
courage,  le  29  octobre  1618. 

U  nous  reste  à  parler  de  quelques  négociations  de 
Jacques  P',  antërieares  à  la  gnerre  de  trente  ans ,  de 
la  nouvelle  législation  que  ce  monarque  introduisit  en 
Irlande  y  et  des  colonies  qui  sous  son  règne  furent  éta- 
blies  en  Amérique* 
.  -^'  ifiifi™     Nous  aurons  une  occasion  plus  convenable  de  faire 

iuio  .lulu  avec  JT 

iMjitMi-jéaé-  connaître  le  rôle  subordonné  que  l'Angleterre  joua  aux 
négociatîopis  qui  amenèrent  la  trêve  d'Anvers  entre  les 
Provinces  unies  des  Pays-Bas  et  leur  ancien  souverain, 
le  roi  d'Espagne  y  et  du  rôle  déplacé  dont  Jacques  se 
chargea  dans  la  qoerelle  de  rarminianisme^  où  l'ambi- 
tion et  le  républicanisme  se  combattaient  sous  le  mas- 
que de  la  religion  et  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Nous  ne  ferons  mention  ici  que  de  la  conclusion  da 
traité  du  6  juin  1616.  Jacques  était  toujours  en  pos- 
session des  villes.de  la  Brille,  de  Flessingue  et  de 
RammcàeDs ,  que  les  insurgés  avaient  confiées ,  en 
1584  y  à  Elisabeth ,  comme  sûreté  des  avances  qu'cOe 
ferait  pour  leur  défense.  Il  devait  les  restituer  aussitôt 
que  ks  États-généraux  lui  auraient  remboursé  la 
firais  qui ,  en  1609 ,  avaient  été  liquidés  à  une  somme 
de  818,408  livres  sterlings.  La  détresse  perpétuelle 
dans  laqudle  se  trouvût  Jacques  V%  &isait  espérer 
aux  n^^ocians  dont  se  composaient  les  États-généraux 
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qu'on  pourrait  marchimder  avec  lui.  Ils  char^vent 
de  cette  commission  un  ds  leurs  concitoyens  les  phs 
distingués ,  Oldenbameveld,  avocat  d'Hollande,  qui , 
par  une  négociation  très-adroite ,  parvint  à  Êiire  con- 
sentir  le  roi  à  la  remise  de  deux  tiers  de  sa  prétentioné 
En  vertu  d'une  convention  conclue  le  6  juiQ  1616, 
Jacques  rendit  sondépàt  pour  la  somme  de^^Z^S^OGO 
florins  d'Hollande  ;  il  fiit  ainsi  débarrassé  de  Pentre- 
tien  des  garnisons  des  trois  placçs,  lesquelles  entrèrent 
au  service  de  la  répuldiqne.  L'argent  qu'il  reçut  Ait 
promptement  dépensé  *,  la  plus  grande  partie  alla  dans 
la  poche  du  favori,  et  Jacques  I"  s'aperçut  bientôt  qu'on 
avait  abusé  de  sa  fiicilité.  La  nation  Ait  indi^^née  de  ce 
trafic  par  lequel  l'Angleterre  perdît  toute  Finfluence 
qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  sur  les  affaires  des  Pays-Bas. 

Aucun  év^ement  du  réfi;ne  de  Jacques  I"  ne  flatta 
xnleux  sou  amour-propre  que  la  législation  qu'il  éta- 
blit en  Irlande.  Hume  reproche  aux  Ân^^ais  de  n'a- 
voir pas  connu ,  comme  les  Romains,  l'art  de  civiliser 
les  nations  barbares  qui  ont  été  soumises  à  leur  domi- 
natian;  leur  égoïsme  rétrécissant  leurs  vues^  ne  leur 
a  jamais  inspiré  à  l'égard  de  ces  peuples  que  des  demi- 
mesures,  dont  les  &its  ne  étendaient  pas  au-delà  des 
conjonctnres  du  moment  ^.  Jacques ,  observe  cet  his- , 

*  Car,  dit  BI.  Fa*  Wolf,  de  Berlin,  s!  en  arithoictiqiie  la  moUîé 
ajoutée  à  la  moîlië  produit  un  tout,  il  n^cu  est  pas  ainsi  eu  pulitique  ; 
une  demi-mesure  renforcée  par  une  seconde  dcmi-mesare,  et  peut- 
ètxe  par  nne  troisième,  ne  deTient  îamab  nae  choie  poftitiTe;  ea 
coDtnûfe ,  toatee  ces  demi-mesum  engendreront  plutôt  une  those 
Il  dgat  i  ve.  (  Uber  Machiavel), 

XVIII.  id 
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torien^  a  le  premier  conçu  un  plan  digne  des  Ro- 
mains et  ^conforme  à  une  noble  politique  ^  pour  ac- 
coutumer les  sftUTages  Irlandais  à  une  vie  réglée  d 
sociale,  et  grâce  à  ce  plan,  aussi  sagement  conçu  que 
bien  exécuté ,  la  civilisation  a  fait  en  neuf  ans  plus  de 
progrès  que  pendant  quatre  siècles  antérieurs  à  son 
règne.  A  roccasion  du  jugement  de  Hume ,  un  écri- 
vain allemand  >^  remarque  que  le  philosophe  du  dix- 
huitième  siècle  n'a  fait  que  s'approprier  Topiniou 
énoncée  par  un  auteur  contemporain  ,  témoin  des 
effets  qu'avaient  produits  les  règleméns  de  Jacques  I^; 
ce  fiit  sir  John  Davis,  orateur  de  la  chambre  des 
communes ,  dans  le  parlement  de  1613^  la  première 
assemblée  où  toute  l'Irlande  fut  repréBentëe.  Si  le 
désir  qu'on  peut  supposer  à  Davis  de  faire  un  compli- 
ment au  gouvernement  avait  quelque  part  à  cet  éloge, 
peut-être  la  prédilection  de  Hume  pour  ses  Ecossais 
la-t-elle  engagé  à  adopter  comme  un  fait  ce  qui  était 
plutôt  une  phrase  oratoire.  Peut-être  les  mesures 
prises  par  la  reine  Elisabeth ,  pour  civiliser  Tlrlande, 
auraient -elles  suffi  y  si  cette  princesse  avait  joui^ 
comme  son  successeur ,  de  la  possession  tranquille  de 
nie.  Néanmoins  ,  en  écartant  Texagéralion  de  Hume, 
on  ne  peut  contester  à  Jacques  d  avoir  donné  à  File 
une  sage  législation* 

Une  des  principales  causes  de  la  confusion  qui  avait 
si  long-temps  r^né  en  Irlande^  fut  le  pouvoir  arlu- 
traire  et  absolu  que  les  chieAains  exerçaient  sur  leius 
clans  ou  tribus.  Ces  hommes  grossiers ,  accoutumes 

*  Uegswisch. 
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dtepois  leur  jeanesse  à  s'abandonner  à  leurs  passioils, 

employaient  leur  pouvoir  pour  satisfaire  leurs  dësirs  im- 
moraux et  effrénés.  L'autorité  de  chaque  propriétaire 
de  terre  sur  les  habitans  de  ses  possessions  ne  connais- 
sait pas  de  bornes  légales.  A  l'instar  de  ces  chefs,  les 
antres  propriétaires^  étaient  sans  éducation  et  inca- 
pables de  modérer  leurs  passions.  Sons  de  tels  mattres 
la  basse  classe  de  la  population  dut  nécessairement 
tomber  dans  tous  les  yices  qni  caractérisent  l'escla- 
vage :  la  paresse,  l'envie ,  la  malpropreté,  et  un  esprit 
de  vengeance  que  le  sang  seul  pouvait  satisfaire.  Le 
slatutde  Poining  ^  avait,  à  la  vérité,  déterminé  les  ser- 
vices que  les  vassaux  devaient  rendre  à  leurs  seigneurs, 
mais  il  ne  s'agissait  dans  ce  règlement  que  du  tiers  de 
Vile  qui ,  à  cette  époque ,  était  soumise  aux  Anglais  ; 
l'iustitution  des  clans  était  restée  intacte  hors  du 
Pale 2.  Tous  les  che&,  tous  les  {Nropriétaires  avaient 
trempé  dans  la  dernière  insurrection  sous  ÉHsabeth. 
Jacques  leur  accorda  un  pardon  général,  hormis  ceux 
de  la  province  d'Ubter,  mais  il  y  attacha  des  condi- 
tions. Il  r^la  exactement  les  droits  des  propriétaires 
et  les  prestations  de  leurs  paysans.  Le  pouvoir  judi- 
ciaire que  les  che&  et  les  propriétaires  avaient  possédé 
jusqu'alors  et  exercé  arbitrairement,  leur  fut  enlevé  et 
transféré  à  des  tribunaux  institués  par  le  roi.  Pour  l'ad- 
ministration de  la  jostioe  criminelle,  Jacques  intro- 
duisit les  circuits  ;  des  juges  nommés  par  le  roi  par- 
couraient ,  à  des  époques  fixes ,  les  provinces ,  pour 
punir  les  délits  qui  y  avaient.été  commis. 

»  Voy.  p.  120  de  c«  vol.      •  Voy.  p.  117  Je  ce  vol. 
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Le  droit  héréditaire  particulier  aux  Irlandais ,  en 
tertn  duquel  kfinrlmie  d'un  défiiut  passait,  non  à  ses 
descendans,  mais  à  tons  ses  parens  sans  distinclkm, 
même  à  des  bâtards,  de  manière  que  le  nouveau  chef 
la  partageait  arUttairement  entre  toute  la  £miille ,  en 
s  appropriant  à  lui-môme  ce  qui  lui  oonyenait  ;  ce 
droit»  qui  étouflait  toute  industrie  et  empêchait  les 
progrès  de  Tagricultore^  fut  supprimé  et  remplacé  par 
un  ordre  de  successioA  plus  icglc. 

Âvec  la  snppl^îon  de  la  juridiction  criminelle  des 
chefr  'Cessa  aussi  un  usage  des  Irlandais  qu'on  trouye 
chez  la  plupart  des  peuples  qui ,  de  la  condition  de 
sauvages,  ont  passé  dans  letat  de  barbarie,  premier 
échelon  de  la  civilisation ,  l'usage  de  racheter  les  ^us 
grands  crimes  par  une  amende ,  qu^en  Irlande  on 
nommait  éric» 

Les  rebelles  de  la  province  d'Dlster  avaient  étë  exclus 
du  pardon  ,  et  toutes  leurs  terres  avaient  été  conils- 
quées,  parce  que  leur  attachement  pour  la  religion 
catholique  et  leur  haine  pour  les  Anglais  ne  Icor 
avaient  pas  permis  de  le  soUiciter  ^  ils  avaient  préieré 
l'émigration.  On  estime  que  deux  millions  d'acres  de 
teïre  étaient  échus  ainsi  à  la  couronne.  Jacques  or- 
donna, qu'on  fit  un  second  essai  de  colonisation  sur 
un  plan  nouveau  et  perfectionné.  Les  terres  à  raloni- 
ser  furent  divisées  eu  quatre  parties  j  Jeux  Je  ces  par- 
tie^  liiient  subdivisées  en  lots  de  mille  acresj  une  troi» 
sième  en  lots  de  quinze  cents,  et  une  quatrième  ea 
lots  de  deux  mille.  Les  plus  vastes  lots  furent  réservés 
pour  les  aventuriers  les  plus  connus  d'Angleterre  el 
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iVÉcossc,  et  pour  les  officiers  militaires  et  civils  de  la 
cmronne*  Les  plus  petits  furent  indistinctement  dis* 
tributs  eiitfe  des  Âiigfats  ou  dies  Écossais  et  de^  indU 
gènes.  On  arrêta  cependant  que  les  derniers  rece- 
▼raient  leurs  lots  dans  les  plaines  ët  dans  la  contrée 
ourerte^  et  qu'ils  ne  paieraient  h  !a  coiironne  que  la 
rétribution  d'un  marc  pour  chaque  soixantaine  d  acres^ 
tandis  que  les  autres  seraient  astreints  aU  serment  de 
suprématie,  et  ne  pourraient  recevoir  aucun  tenaui- 
eier  qui  ne  tut  d'origine  anglaise. 

Pour  Fentretieti  dWe  armée  destinée  à  la  défetise 
de  l'Llsler,  le  roi  créa  un  titre  de  noblesse  intcrnié- 
dîaîre  entre  ceux  de  barons  et  de  chevaliers  •  savoir 
celui  de  baronet.  Le  nombre  des  baronets  fut  fisfié 
deux  mille  et  chacun  de  ces  titres  vendu  1,095  liv. 
sterL  à  des  personnes  possédant  des  terres  d'un  tevenh* 
annuel  de  1,000  lîv.  st.  au  moins.  • 

Les  efforts  de  Jacques  1«'  pour  faire  cultiver  l'Ir- 
lande furent  ùaatmnés  de  succès  ^  la  province  d'Uls- 
ter  se  rouvrît  de  villages  et  de  hameaux  ;  et  la  dixième- 
année  du  régne  de  Jacques  P%  en  1615,  on  put  tenir 
le  premier  véritable  parleûient  général  irlandais,, 
composé  do  membres  de  toutes  les  parties  de  l'île, 
tandis  que  les  anciennes  assemblées  ainsi  nommées 
n^élattnt  composées  que  de  repréisentalis  du  Paie  ou 
de  la  seule  province  qui  reconnaissait  la  domina- 
tion anglaise.  Au  parlement  de  l&60y  il  n'y  avait  dans 
la  chambre  des  communes  que  les  députés  des  dix 
comtés  des  quatre  villes  et  d'une  trentaine  de  bour- 
gades^ dans  celui  de  161'3  parurent  les  représentans. 

t 
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de  IrenUMN)»  comtes  qui  formaient  dès-lcm  la  divi- 
sion de  Pfle,  et  de  quarante  nouvelles  villes  ;  sur  deux 
cent  vingl-sLx  députés  éhis  il  y  avait  cent  vingt-cinq 
protestans  ^  le  reste  était  catholique.  Dans  la  cbam- 
ire  bante  siégeaient  Tingt-cinq  lords  laïcs  et  yingt- 
cinq  évêques  protestans.  Parmi  les  lords  catholi- 
ques se  trouYaient  les  Gonnonston,  Fermoy,  Stone, 
Kiteen,  Trimblestone,  Dunsang  et  Louth.  Les  évèqnes 
catholiques  n'étaient  pas  admis  parce  que^  d'après  un 
statut  de  1560 ,  on  ne  reconnaissait  que  ceux  que  la 
couronne  ayait  nommée*  Les  Catholiques  laïcs  refii- 
sant  de  prêter  le  serment  de  suprématie  et  nommés 
RecuBonaf  n'étaient  paa  exdus  pour  cela.  Jacques 
proj  était  dedonneraux  Irlandais  cath<diques  les  mêmes 
droits  dont  jouissaient  leurs  coreUgionnaires  en  An- 
gleterre y  et  il  est  probable  qu'en  suivant  ce  principe 
on  serait  parvenu  k  établir  une  parfidte  harmonie 
entre  les  adhérensdes  deux  religions,  et  à  prévenir  les 
ëvénemens  sanglans  qui  depuis  deux  siècles  ont  souillé 
le  sol  deFIrlande;  mais  d'un  côtë^  le  fanatisme  des 
colons  presbytériens  venus  d'Ecosse  et  surtout  de 
leurs  ministres,  aux  yeux  desquels  le  culte  catholique 
était  une  abcmiination  et  une  idolâtrie  que  tout  gom 
vemement  devait  extirper,  de  l'autre,  les  liaisons  se- 
crètes que  les  Catholiques  d'Irlande  ne  cessaient  d'en- 
tretenir avec  l'Espagne,  où  un  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes  s'était  fixé,  et  avec  la  cour  de  Rome,  fu- 
rent autant  de  causes  qui  s'opposèrent  aux  intentions 
charitables  de  Jacques  I"". 

t     Ce  monarque  aimait  par  principe  les  colonisations^ 
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Les  tentatives  &tte8  sous  la  reine  Elisabeth  pour  for-  vf^^Velraf*. 
mer  des  ëtabltssemeBS  dans  l'Âmëriqne  septentrionale  ^SHHSlt'^'^ 
avaient  complètement  échoué  et  la  navigation  pour  la 
Virginie  avait  cessé*  Jacques  qui  désirait  la  faire  re- 
vivre, accorda,  en  1606,  aux  chevaliers  Tkoilias  Gâte» 
et  George  Sommers,  au  capitaine  Barthélémy  Goth> 
nold  et  à  quelques  autres  individus  le  privilège  de  cul- 
tiver la  Vir^nie  ;  ce  nom  était  alors  donné'  A  tonte 
Ja  côte  d'Âmérique  qui  s'étend  entre  le  34  et  le  48* 
degté*  Les  intéressé  se  partagèrent  en  deux  so* 
ciétés  dites  de  Londres  et  de  Plymooth  ;  à  la  première 
furent  attribuées  les  provinces  qu'on  nomma  par  Ja^ 
suite  les  Cajcolines»  la  .V  irginie  et  la  Pensylvanie  ; 
l'autre  les  coutrces  plus  septentrionales  ou  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Le  roi  permit  aux  deux  compagnies  d'en** 
voyer  des  sujets  anglais  dans  ce  pays.et  d'y  tranapon- 
ter  pendant  sept  ans  ,  sans  payer  aucun  droit  de 
sortie»  des  vivres ,  des  firmes  et  d'autres  objets  de 
première  nécessité  $  se  réservant  la  nomination  de- 
toutes  les  autorités  dans  chaque  colonie ,  et  statuant 
qu'elles  seraient  entièrement  soumises  a  l'autorité 
royale. 

La  première  colonie,  forte  décent  personnes  sous  la 
conduite  des  capitaines  Smith  etNewport,  aborda,  an 
mois  d'avril  1607 ,  au  cap  Henri ,  et ,  après  quelques 
démêlés  avec  les  sauvages,  fonda  Jamestown.  Cet  éta» 
bhssement  eut  long-temps  à  lutter  contre  lednnàt, 
la  mauvaise  nourriture  et  les  maladies  qui  en  furent 
les  conséquences,  et  les  entrepreneurs  ne  trouvèrent 
pas  dans  le  bénéfice  ipie  (uroduiisit  le  commièrae  d'é^ 
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dumgt  ftvec  les  sauvage»,  de  quoi  couvrir     frais  ic 

rentreprise.  De  cinq  cents  persoimes  qai  furent  succes- 
sivement transportées  à  Jamestown,  il  n'en  vivait  plus 
qot  soixante  en  1612.  Ce  qui  empêcha  cette  colonie 
de  prospérer,  c'était  le  vice  de  son  organisation.  Les 
colons  de  Virginie  étaient  traités  en  esclaves  ^  ils  dé» 
frichaient  les  déserts  et  labouratent  les  champs  pour 
la  société,  sans  avoir  de  propriété.  Cet  état  de  choses 
cessa  en  1615$  chaque  colon  reçut  cinquante  acres  à 
titre  dWphytéose.  En  1618,  Jacques  I**  lui-même 
pourvut  à  un  autre  besoin  de  la  colonie.  11  ne  sy 
teouvail  que  deux  femmes  $  Jacques  y  fit  transporter 
quatre^n^'-dix  jeunes  filks  d^une  répirtation  sam 
tache,^  et  en  1619  encore  soixante.  La  société  de  Lon- 
dres,  probablement  peftr  se  lembouiser  des  fraus  de 
transport ,  vendît  les  futures  épouses  à  Tenchère  -,  le 
prix  moyen  d'une  femme  était  de  100  livres  de  tabac 
à  16  liv.  st.,  mais  il  haussa  bientôt  de  60  pour  cent. 
Les  colons  ne  s'occupèrent  que  depuis  1616  de  la  cul- 
ture du  tabac  qui  devint  ensuite  la  principale  source 
de  k  nchesse  de  la  Virginie.  Cette  culture  trouva 
de  grands  obstacles  dans  les  idées  nationales  et  nom- 
mément dans  la  haine  que  Jacques  avait  pour  l'usage 
du  tabac*  Il  avait  défendu  dé  souiller  le  sol  fertile  de 
FAngleterre  par  la  culture  d'une  mauvaise  herbe  ;  il 
daigna  écrire     ouvrage  intitulé  Misocapnaa  ou  la 
Haine 'de  la  fomée,  pour  prouver  tons  les  inconvë- 
niaurde  la  fumée  du  tabac,  «c  cette  herbe  pestilentielle 
pour  la  propreté  et  la  sa|itt$« 'M  11  s'éleva  aki  parlement 
de  vifs  débats  sur  Tintroduclion  du  tabac,  et  Icgou- 
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Temement  de  Vii^nie  décida  que  dorënaTant  on  ne 
ferait  phis  de  concession  de  terrés,  sinon  en  interdi* 

sant  aux  concessionnaires  la  plantation  du  tabac. 
Mais  que  peuvent  les  ordonnances  contre  la  mode  ? 
Dès  Tannée  161d  les  colons  de  la  Virginie  envoyèrent 
20,000  livres  de  tabac  en  Angleterre,  et  lorsqu'en 
1621  le  parlement  voulut  interdire  l'introduction  dé 
eettepknte,  on  lui  prouva  que  le  nombre  des  Anglais 
t'tablis  en  Virginie  qui  vivaient  de  cette  branche  d'in- 
dustrie, se  montait  à  quatre  mille.  On  défendit  alors 
TintrOduction  du  tabac  d'Espagne  et  on  permit  celle 
du  tabac  de  Virginie  contre  un  droit  de  6  pences 
par  livre,  qui  fut  porté  k  9  dans  les  années  suivan- 
tes. En  1634, la  société  de  Londi*es  fut  supprimée, 
et  de  cette  mesure  date  la  prospérité  de  la  Vir- 
ginie. 

La  colonie  de  la  Nouvelle-Angleterre  n'eut  pas 

moins  de  difiicultcs  à  vaincre.  Le  premier  vaisseau 
que  la  compagnie  de  Plymouth  expédia  ,  eu  1606  , 
tomba  entre  les  mains  des  Espagnols.  L'année  sui- 
vante, deux  vaisseaux  sous  la  conduite  du  Gilbert,  en- 
trèrent dans  la  bouche  du  Sagadahoc  dans  la  province 
de  Maine  ;  le  capitaine  j  établit  une  colonie  et  bâtit  le 
fort  de  S.  George  j  mais  les  Anglais  ne  purent  soute- 
nir le  froid  rigoureux  de  ce  climat,  la  plupart  périrent, 
et  le  reste  s'en  retourna  en  Europe*  Malgré  cela  l'avan- 
tagc  que  présentait  la  peclie  de  la  baleine  sur  les  bancs 
de  Terre-Neuve  engagea  la  société  de  Plymouth  à  en- 
voyer, en  1614,  le  capitaine  Smith  à  la  baie  de  Saga- 
dahoc, pour  examiner  les  côtes  de  cette  partie  de  l'A- 
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mériqiie*  Smiih  fit  une  carte  très-exacte  du  pays  cju'il 
nomma  Noavelle-Ângleterre*  Néanmoins  il  se  pi» 
encore  quelques  années  avant  qu'on  y  formât  des  éla- 
blissemens.  Enfin  la  secte  desindépendans,  qui  sous  le 
règne  de  Jacques  I*  naquit  en  Angletem,  résolnt  de 
chercher  dans  les  déserts  de  l'Amérique  septenlrie- 
nale  la  liberté  religieuse  qu'on  lui  avait  refusée  en 
Europe.  En  novembre  1620,  une  centaine  de  ces  &- 
natiques,  y  compris  les  femmes  et  les  enfans,  arriva  au 
cap  Codd  en  Messacbusets  ;  l'année  suivante  il  en  ar- 
riva cinquante-neuf  autres,  et  successivement  pio- 
sieurs  sectaires  qu'on  ne  voulait  pas  tolérer  en  Angk* 
terre  prirent  le  même  parti.  Chaque  société  forma 
une  communauté  religieuse  et  une  république  démo- 
cratique indépendante.  Bientôt  tout  le  pays  situé  entre 
le  cap  Codd  et  le  Connecticut  se  couvrit  de  petits 
états.  En  1630,  la  ville  de  Boston  (ut  bâtie  ;  mais  son 
accroissement  fut  si  lent  qu'en  1658  elle  ne  contenait 
pas  an-delà  de  30  maisons.  Toutes  ces  colonies  souf- 
fraient fréquemment  delà  faim,  et  il  fallait  qu^on  leur 
amenât  d'Europe  ou  de  Virginie  du  blé  et  du  maïs. 
Les  premières  plantes  céréales  européennes  y  furent 
semées  en  1633. 

Lorsqu'en  1609  la  compagnie  de  Londres  envoya 
sir  Thomas  Gates ,  sir  George  Sonnners  et  le  capitaine 
Newport  avec  une  flottille  en  Virginie,  deux  de  ces 
vaisseaux  chavirèrent  près  des  îles  de  Bermudes  ^'on 
ne  connaissait  pas  encore.  Sommers  conçut  le  projet 
d'y  faire  des  établissemens  ;  il  l'exécuta  à  Taide  d  une 
société  qu'il  fonda  en  1612.  La  baie  deHudson  que 
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Henri  Uudson  déoouTrit  en  1610  ne  fut  ntiliiée  que 

depuis  1669. 

Lie  reste  du  règne  de  Jacques  1*  appartient  à  noire 
neptième  période. 


t 
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SECTION  IX. 

làairaiure  mglaiae  et  écossaise  dans  le  quimUnw 

et  le  seizième  siècle» 

influoTKe  ri«f      Sî  l'ctudc  (Ic  la  littéralurc  classique  Je  ranticiiiilr, 
^^^'^Jj^Jj»»»  éveillée  par  les  Grecs  qui  s'étaient  fixés  ea  Italie ,  pé- 
îulî.         nétra  plus  tard  en  Angleterre  qu'en  France  et  en 
Allemagne  ,  elle  y  trouva  un  accueil  d'autant  plus  fa- 
Tora]>le9  et  eut  un  snecès  d'autant  plus  universel.  Elle 
devint  Toccupation  favorite  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  des  princes  et  des  grands ,  aussi  bien  que  des 
savane*  On  fit  une  foule  de  versions  des  poètes  latins,  on 
traduisit  aussi  l'Iliade;  mais  on  n'osa  pas  encore  lutter 
contre  les  diilicultés  qu'offrait  l'entreprise  de  repro- 
duire dans  la  langue  du  pays  les  che&-d'œuvre  da 
théâtre  grec.  Il  fut  encore  plus  difficile,  ou  plutôt  il 
fut  impossible  d'imiter  dans  l'idiome  vulgaire  les  mè- 
tres antiques ,  parce  qu'aucune  langue  n'a  un  si  grand 
nombre  de  mots  monosyllabes  sans  quantité  déter- 
minée, que  la  langue  anglaise*  Comme  eepeaclant  k 
mètre  des  chansons  et  des  ballades  nationales  ne  pou- 
vait convenir  à  l'Enéide  ou  aux  Géorgiques  y  les  tra- 
ducteurs choisirent  les  vers  à  cinq  ïambes  et  la  strophe 
de  sept  vers  rimés ,  ou  bien  le  long  vers  qui  devait 
remplacer  l'hexamètre ,  et  qui  n'était  qu'un  composé 
de  deux  vers  des  ballades*. 

Rien  dans  la  littérature  classi(|ue  ne  s\'ip|>ropru 
mieux  à  la  tournure  qu'avait  prise  rimagination  an* 
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g;laise  que  la  mythologie  grecque.  Elle  déviai  telle- 
ment à  la  mode  sont  le  règne  d'Elisabeth ,  qu'il  n'y 
eut  pUis  de  banquet ,  de  féte ,  de  partie  de  chasse  ou 
de  solennité  publiqiie»  sans  l'intervention  des. dieux 
de  l'Olympe.  Cette  habitude  de  s'occuper  des  divmitës 
de  la  fable ,  donna  une  nouvelle  consistance  à  l'em- 
pire des  Fées  et  des  Elfes»  que  l'imaginati<m  des  poètes 
antérieurs  au  seizième  siècle  avait  créés. 

La  renaissance  des  lettres  anciennes  se  ût  sentir  par^^^^^**^^ 
le  changement  qu'elle  opéra  dans  l'esprit  et  les  formes 
de  la  poésie  romantique  des  Anglais;  mais  elle  ne 
produisit  pas  j  comme  en  France ,  une  révolution 
complète  :  les  poètes  anglais  ne  lurent  pas  frappés  de 
la  régularité  et  de  la  pureté  antiques.  Pendant  qu'en 
France  y  Timagmation  se  soumit  à  la  direction  de  la 
raison  supérieure ,  en  Angleterre ,  elle  s^oumt  de 
nouvelles  routes,  au  risque  de  dépasser  les  règles  du 
bon  goût;  et  si  la  sévère  critique  ne  veut  pas  recon- 
naître que  le  règne  d'Elisabeth  (ut  l'âge  d'or  de  la 
poésie  anglaise  y  parce  qu'elle  manquait  de  pureté , 
les  romantiques  se  contentent  de  soutenir  que  cette 
époque  fut  celle  du  génie. 

Le  passage  de  Tanoienne  poésie  romantique  ^^j^^^'^'"^'^'' 
Anglais  à  la  nouvelle ,  également  romantique ,  se  fit 
sans  secousse  et  lentement,  plutôt  par  riniluence  de  la  • 
poésie  italienne  que  par  celle  de  la  littérature  an-^ 
cicnne.  L'Angleterre  eut  des  imitateurs  de  Pétrarque, 
et  la  poésie  anglaise  sa  Laure.  Henri  Howard^  comte 
de  Surr&y,  l'ami  et  le  compagnon  d'étude^  du  comte 
de  Richmpnd ,  fils  naturel  de  Henri  VIII ,  s'enflamma 
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pendant  ses  voyages  en  Fianœ  et  eu  Italie^  pour  h 
fiOe  d'un  comte  de  Fitzgerald;  il  la  célébia  dans  des 

sonnets  imités  d'après  ceux  de  Pétrarque;  pour  elle, 
il  rompit  plus  d'une  lance  dans  nn  tournoi  qu'il  insti- 
tua à  Florence,  pour  fiiire avouer  à  tous  les  amou- 
reux de  la  terre  que  Géraldine  était  le  parangon  de  la 
beauté.  Accusé  de  conspiration,  il  fut  décapité,  le 
*  19  janvier  1547,  neuf  jours  avant  la  mort  du  bizarre 
Henri  Vlll  ;  line  peut  pas  avoir  eu  quarante  ans.  Ses 
sonnets ,  premier  essai  dans  ce  genre,  se  distinguent 
de  toutes  les  poésies  antérieures  des  Anglais,  par  l'élé- 
gance et  le  goût  ;  mais  ils  n'égalent  pas  la  délicatesse 
et  la  grâce ,  les  pensées  fines  et  la  vérité  des  images  de 
son  modèle.  On  associe  communément  à  Surrey  son 

iiMMiv^jiit.  uni,  sir  Uianuu  fFjat  Vaini^  mort  en  1551 ,  Agé 
de  trente-huit  ans ,  qui  lui  est  bien  infiSrieur. 

^^ooMSMk.  Un  homme  d'un  vaste  génie,  Tliomaa  SachuUle,  né 
en  1530  d'une  famille originairede  la  Normandie,  pré- 
para pour  ainsi  dire  l'époque  de  Shakespear.  Créé  rlV 
bord  lord  Buckhurst,  et  ensuite  comte  deDorset,  il  loi 
employé  par  la  reine  Elisabeth  aux  plus  importantes 
fonctions.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  la  triste  comiiiis- 
sion  (l'annoncer  à  Marie  Stuart  sa  sentence  de  mort. 
En  1598,  il  remplaça  lord  Burleigh  (Guillaume  Cecil)« 
dans  la  charge  de  grand- trésorier.  Il  mourut  en  1608. 
Sackville  conçut  le  plan  d'un  grand  ouvrage  dont  il 
n'acheva  qu'une  fiuble  partie  ;  mais  ce  plan  seul  et 
]' introduction^  qui  sont  de  la  plume  de  ce  poète ,  out 
suffi  pour  l'immortaliser.  Réfléchissant  à  la  foule  d'é- 
vénemens  tragiques  que  présente  l'histoire  de  sou 
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pays ,  il  conçut  Tidc^e  de  former  une  galerie  de  ta- 
bleaux tragiques  ^  réunis  en  un  ensemble.  U  choisit 
pour  cela  la  forme  d'une  vision  et  celle  ie  l'allégorie , 
m£)yennant  lesquelles  chaque  acteur  raconte  lui-même 
riiisloire  dont  il  est  le  héros  et  la  victime.  Outre  l'in- 
troduction ,  Sackville  n'a  rempli  que  le  premier 
catlre  par  la  Vie  de  Henri  de  Buckingham ,  instru- 
ment de  l'usurpation  de  Richard  III  :  ce  morceau  est 
l'œuvre  d'un  enthousiasme  vraiment  poétique,  et  su^ 
périeur  à  tout  ce  que  la  littcraturo  anglaise  avait  pro- 
duit jusqu'alors.  Sackville  abandonna  à  d'autres,  nom- 
mément à  ses  amis,  Richard  BàUUim^  ecclésiastique^ 
et  George  Shirley  Ferrers  ,  homme  de  cour  d'une 
grande  famille ,  le  soin  d'achever  son  croquis,  auquel 
il  avait  donné  le  titre  de  Miroir  des  hommes  d'état 
(Mirrour  for  Maglstrates).  Ce  que  ses  deux  amis  ont 
ajoute  a  peu  de  mérite  poétique.  Le  Miroir  des  hom- 
mes d'état  devint  le  manuel  des  poètes  tragiques  qui 
y  trouvèrent  des  fables,  des  situations  ^  des  caractères 
et  un  modèle  de  diction  à  imiter. 

Un  autre  précurseur  de  l'ftge  d'or  de  la  nouvelle 
poésie  romantique  des  Anglais  fut  Philippe  Sidne^j 
né  en  1554,  un  des  hommes  les  plus  accomplis  et  un 
des  omemens  de  la  cour  de  la  reine  Éhsabetb ,  qui 
l'employa,  dès  l'&ge  de  vingt  et  un  ans,  aux  missions  les 
plus  importantes.  Il  fit  le  tour  de  l'Europe,  et  étudia 
toutes  les  langues  qui  avuent  une  Uttérature.  Brave 
militaire,  il  mourut,  en  1586  ,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  bataille  de  Zutphen.  Comme  poète  il 
voulait  imiter  l'antiquité  classique;  inais  son  penchant 
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pour  le  romantique  Feiiipécha  derënasir^  il  se  trouve 

ainsi  dans  ses  ouvrages  un  mélange  de  deux  goûts  qui 
«ont  en  opposition;  il  est  cause  que  ses  poésies  ne  jouis- 
sentf  de  la  part  d^aucun  parti,  de  l'estime  qu'elles  aiH 
raient  méritée  sous  quelques  rapports.  Son  Ârcadie, 
roman  pastoral,  dédié  à  la  comtesse  de  Pembroke  ^ 
sourde  l'auteur,  est  une  imitation  de  la  Diane  de 
Montemayor  ^  ;  elle  est  écrite  en  prose  poétique  mê- 
lée d'i'glogues  et  de  poésies  lyriques*  L'histoire  poéti- 
que de  l'ancienne  Arcadie  y  est  combinée  avec  cdk 
d'aventures  dans  le  goût  chevaleresque ,  et  d'événe- 
meos  réels  enveloppés  de  fictions.  Des  réfLexions 
morales  qui  j  sont  entremêlées  font  tort  k  l'intérêt 
poétique*  Dans  quelques-uns  des  morceaux  versifiés 
insérés  dans  sa  prose,  Sidney  a  fait  une  tentative  mal- 
heureuse de  faire  des  hexamètres  anglais*  Parmi  les 
petites  poésies  de  Sidney  ,  on  distingue  cent  huit  son- 
nets réunis  sous  le  titre  d'Astrophel  et  Stella,  et  com- 
posés en  l'honneur  de  la  maîtresse  de  l'auteur  :  dans 
ce  genre  il  est  non-seulement  au-dessus  de  Sarrey  et 
Wyat ,  mais  il  n'a  été  surpassé  par  aucim  des  poètes 
suivans  de  sa  nation*  Nous  reviendrons  encore  une 
fois  sur  cet  écrivain* 
Edmond  Nous  somnies  arrivés  à  Tépoque  des  grands  poètes 
anglais,  dont  le  premier  est  MdmondSpenser^né 
probablement  en  15ô0  ^  à  Londres*  Après  avoir  fini 

*  Marie  Sidney  avait  épousé  Henri  Herberti  comle  de  Pembrob, 
mort  eo  1601,  fils  de  Guillanane,  dont  il  a  élë  ^eition  p.  206  de  ce  vol. 

•  Voy.  p.  60  de  ce  vol. 

^  Il  est  singulier  que  la  pierre  scpulcrak  lie  Spcoser,  à  Tabbaje 
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ses  études ,  il  vécut  pendant  quelque  temps  dans  le 
nord  de  rAngleterre,  apparemnieDt  dans  an  état  d'in- 
digence. Dans  cette  retraite,  il  composa  son  Calendrier 
des  bergers,  et  pour  se  donner  un  protecteur,  il  le 
dédia  à  Philippe  Sidney ,  le  favori  de  la  cour  et  de  la 
nation.  Ce  Mécène  se  chargea  de  sa  fortune ,  et  l'en- 
couragea à  travailler  au  grand  poème  qui  l'a  rendu 
immortel,  et  dont  il  avait  dé|À  tracé  le  plan.  A  la  re- 
commandation du  comte  de  Leicester ,  oncle  de  Sid- 
ney, lord  Grey  de  W  il  ton  se  rendant  comme  lord 
député  en  Irlande,  prit  Spenser  pour  son  secrétaire. 
Deux  ans  après ,  en  1586,  il  fut  recompensé  de  ses 
services  par  une  concession  de  terres  prises  sur  les  pro- 
priétés confisquées  du  comte  de  Desmond.  H  fixa  alors 
sa  demeure  au  château  de  Kilcolman  dans  une  con- 
trée romanesque  où  se  trouvent  la  montagne  de  Mole 
et  les  rivières  de  MnUa  qu'il  a  rendues  classiques  pour 
les  Anglais.  Ce  fut  là  qu'il  connut  Walter  Raleigh  qui 
devint  son  protectenr  après  la  mort  de  Sidney.  Chassé 
de  sa  demeure  paisible  qui  fut  dévastée  dans  une  in- 
surrection ,  il  se  sauva  à  Londres  où  il  vécut  proba- 
blement de  la  pension  de  50  liv.  st.  qne.la  reine  EU* 
sabeth  lui  avait  accordée;  il  mourut  en  159ff. 

Le  beau  génie  de  Spenser,  nourri  par  la  lecture  des 
anciens  et  des  poètes  itaUens,  ne  put  pas  s'élever  au- 
dessus  du  goût  prédominant  de  son  siècle  pour  Fal- 
lëgorie  et  le  merveilleux  :  fidèle  à  la  poétique  de  ces 
temps,  il  crut  que  l'essence  de  la  poésie  consistait  dans 

de  Westminster  renferme  une  erreur  chroDologi(]ue  :  cUc  fixe  la 
nabsanct  de  Spenser  à  lôlO.  « 

xviii.  20 
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Fart  de  revèlirla  morale  de  foimes  hwtoriquea.  U  con- 
çut le  plan  du  poème  le  plus  étendu  qui  ait  peut-ctrc 
jamais  été  entrepris.  Gloriane,  reine  des  Fées,  célèbre 
dans  son  pays  enchanté  la  fèie  de  donse  joitrs<pi'eUe 
donne  annuellement  à  ses  chevaliers  et  féaux.  Elk 
charge  douze  chev^aliess  dont  les  noa»  sont  tirés  a» 
sort ,  d'aller  remédier  aux  plaintes  de  ses  sujets.  Cha- 
cun de  CCS  chevaliers  est  le  représentant  d'une  vertu 
ou  cpialité  déterminée.  La  reine  des  Fées  quiréonit  eu 
elle  tontes  les  vertus  n'est  autre  que  la  reine  Élisaheth^ 
et  le  roi  Arthur^  le  plus  accompli  des  chevaliers  dans 
lequel  quelques  critiques  vei^lenl  voir  Philippe  Sid- 
ney  ,  recherche  la  main  de  la  reine ,  c'est-à-dire  3 
chiche  d  atteindre  au  dernier  ^ut  de  la  Gloire.  Le 
poème  intitulé  the  Fairy  Queen  f  la  reine  des  Fëes, 
fîst  divisé  en  douze  légendes.  Chaque  légende  compo- 
sée de  douze  chants  dont  chaoun  renferme  quarante  à 
soixante  stances  de  huit  vers ,  est  destinée  «a  réoit  des 
exploits  d'un  des  douze  chevaliers ,  mais  les  faits  et 
gestes  de  ces  chevaliers ,  quelque  grands  qu^îls  soîenl) 
sont  éclipsés  par  ceux  du  roi  Arthur  qui  parait  de 
temps  en  temps  pour  pjrouver  sa  supériorité* 

Il  n'ewte  qu'i  peu  priés  la  moitié  de  ce  grand 
poème,  la  dernière  partie  s'étant  perdue  avant  Fim- 
prassion,  soit  par  rio£déiité  d'un  domestique  y  soit 
parle  pillage  du  châtaan  de  Kileolman.  11  en  est  ar- 
rivé qu'il  serait  impossible  de  se  faire  une  idée  claire 
du  plan  de  l'auteur,  et  on  ne  saurait  pas  même  pour- 
quoi il  a  donné  au  poème  le  nom  qu'il  porte  (  car  la 
reine  des  Fées  ne  paraissait  que  dans  le  dernier  livre) 
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ai  Spenser  n'avait  eu  soiii  d'exposer  son  deissein  dans 
une  épitre  adressée  à  sir  Walter  Raleigb. 

Spenser  parah  aroir  en  une  baute  opinion  dn  plan 
sur  lequel  il  a  travaillé.  La  postérité  n'a  pas  confirmé 
ce  jugement  ;  mais  dans  les  înventiens  j  dans  Pensem- 
ble  que  forme  dbaque  légende ,  dans  la  variété  des  si- 
tuations,  dans  les  descriptions  magnifiques,  dansla  fa- 
cilité et  la  grâce  delà  dielioiiy.elle  a  reconnu  un  génie 
poétique  du  premier  ordre.  Il  est  inférieur  à  Chaucer 
clans  Fart  de  tracer  les  caractères,  A  la  place  des  stan- 
ces en  sept  fera  usttéesen  Angleterre^  Spenser  a  écrit 
la  Reine  des  Fées  en  stances  de  huit  vers  suivis  d'im 
nenvième  ^pi  est  quelquefois  îambîqne  à  six  pieds, . 
quelquefois  aksandrin.  Ce  genre  de  versification  ne 
confient  pas  à  la  langue  anglaise  pauvre  en  rimes  ^ 
«usai  Spenser  8*est-il  vu  dans  la  néeesûtë  d'emprun-^ 
ter  à  Chaucer  des  mots  qui  étaient  surannés ,  même 
de  son  temps  ^  pe  langage  étrange  doit  avoir  rendu 
la  lecture  de  ce  poème  un  peu  fiitigant  pour  sés 
contemporains^  elle  l'est  infiniment  plus  aujour- 
d'hui» tant  à  cause  de  la  bigarure  du  style  que 
parce  que  le  goâl  moderne  ne  supporte  pas  les  longues 
allégories. 

Le  Calendrier  du  hesget  (tbe  Sbepberd's  calendar)» 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Spenser ,  est  un  recueil  de 
onzG  églogues  ou  poésies  bucoliques ,  entre  lesquelles 
il  n'y  a  aucune  liaison*  Chacune  porte  le  nom  dW 
inois,  et  le  sujet  de  Téglogue  se  rapporte  à  la  saison 
il  laquelle  le  mois  appartient.  Elles  sont  imitées  des 
idylles  de  Théocrite ,  et  renferment  de  grandes  beau- 
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tés  ;  quelquefois  le  ton  natovd  qui  y  règne  devient 
presque  trivial. 

11  existe  dWties  ouvrages  de  Spenser,  une  ^logiK 
intitulée  le  Retour  de  Colin  Glout  (  Colin  QoutV 
Corne  home  again)^  c'est-à-dire  du  poète,  car  c'est 
sous  ce  nom  qu'il  parait  dans  ses  églogues  antérieures; 
des  pô^es  lyriques ,  des  hymnes  »  les  plus  anciens  de 
la  littérature  anglaise^  des  dlégies,  des  sonnets,  etc. 

A  cèté  de  la  poésie  anglaise,  célle  des  Écossais  se 
maintint  dans  son  ancienne  forme  romantique  ;  mais 
comme  les  Ecossais  obligèrent  l'étude  des  langues  de 
l'antiquité ,  ou  au  moins  n'en  tirèrent  qu'un  &iUe 
parti ,  leur  littérature  ne  suivit  pas  les  progrès  que  fit 
celle  des  Anglais;  elle  commçniDa  à  tombée  en  déca- 
dence vers  la  fin  du  seizième  siècle.  La  réunion  du 
royaume  avec  l'Angleterre  lui  porta  un  coup  mortel, 
et  la  langue  des  anciennes  ballades  descendit  au  rang 
d'un  dialecte  qui  ne  se  conser?»  que  dans  la  bondie 
du  peuple. 

DaTidtMd-  Le  successeur  et  en  partie  le  contemporain  de  Guii- 
laume  Dunbar  et  de  Gawin  Douglas  i,  sir  Dat^^id 
Lindsey ,  né  en  1490 ,  fut  page  d'honneur  de  Jac- 
ques y,  alors  enfant.  Depuis  1530  il  fiit  employé  soit 
comme  héraut  d'armes ,  soit  comme  négociateur  au- 
près de  l'empereur  y  en  Fjrance  et  eu  Danemark,  et 
parut  à  toutes  ces  cours  avec  beaucoup  d'éclat.  Il  fut 
un  des  plus  zélés  partisans  de  la  réforme  religieuse 
dans  sa  patrie ,  et  contribua  puissamment  par  ses  sa- 
tires à  rendre  le  clergé  odieux  au  peuple.  Il  jouit  d'une 

Vo^,  voHX,p.  190. 
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grande  bveur  à  la  cour  9  dont  il  fut  une  espèce  de 
maître  des  plaisirs  ;  mais  différent  en  cela  -  des  courti-- 

sans  qui  ordinairement  sont  cliargës  d'amuser  les 
princes ,  il  employa  ia  âiTeur  dont  il  jouissait-  pour 
faire  parvenir  la  vérité  aux  oreilles  du  roi.  On  fixe  sa 
mort  à  Fanm^e  1557  ou  à  1567.  Ce  (jui  distingue  ses 
poésies  y  c'est  le  caractère  d'innocence^  de  candeur  et 
de  bonliomie  qui  y  règne  :  quant  à  l'amour  de  Fal* 
legorie^  c'est  un  défaut  que  Lindsey  partage  avec  tous 
les  écrivains  de  son  temps.  «  Son  savoir  varié ,  dit  un 
auteur  anglais  1,  sa  parfaite  connaissance  des  cceurs  et 
du  monde,  la  facilité  de  sa  versification,  son  talent 
pour  adapter  ce  qu'il  écrivait ,  au  caractère  de  ses- 
divers  lecteurs ,  contribuèrent  beaucoup  à  sa  popula* 
rilc  qu'il  dut  au  reslo  à  ses  opinions  plus  qu'à  son  mé- 
rite poétique.  »  Il  a  laissé  denx  grands  poèmeS'y  le 
Béve  (  Dream)  et  les  Monarchies.  Le  Réfe  est  une 
vision  poétique  dans  le  genre  de  la  Divine  Comédie , 
mais  ne  peut  pas  être  mis  à  côté  de  cet  immortel  ou>- 
▼rage  :  les  crimes  de  quelques  papes  et  les  vices  qui 
dominaient  en  Écosse ,  y  sont  peints  avec  énergie.  Le* 
poème  des  Monarchies  est  une  esquisse  poétique  et 
morale  de  Thisloire  universelle,  ouvrage  agréable  et 
populaire  :  IHntroduction ,  dialogue  entre  l'empereur 
et  un  courtisan ,  a  une  forme  peu  poétique.  Parmi  les 
petits  poèmes  deLôndsey,  l'Histoire  et  le  testament  dir 
squire  Meldrnm  est  le  pins  agréable. 

L'Écosse  produisit  d'autres  poètes  à  cette  époque  ^ 
et  un  peu  plus  tard ,  teU  que  :  Jacques  Ingiis  y  abbé- 
A  Kllis. 
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de  Cêkcêef  auteur  d'une  conj^aiute  de  l'Éoone^ 
jileMmdrâScotf  sumomiiië,  on  iiea«itpMtlt>p  pow- 

quoi,  l'Anacreon  de  l'Ecosse;  Richard  Maiiland; 
jikxandre  Arbuûuwt^  oëIâ>re  théologien ,  qui  a 
écrit  un  poème  du  Mérite  des  femmes  (  tfae  Praift» 
of  women)  et  les  Misères  d'un  pauvre  homme  de  ] 
lettres  (Mîseriea  of  a  poor  acholar);  un  fidâe  imita- 
teur du  sonnet  italien ,  Alexandre'^onigGmery y  et 
le  roi  Jacques  VI  lui-même ,  auteur  du  Phénix  «  ou  » 
comme  il  a  Ini-mème  intitulé  oe  poème,  d^nne  Inven- 
tion métaphorique  d'une  tragédie ,  titre  obscur  d'une 
all^orie  plua  obscure  encore.  Avec  lui  la  poésie  «kx»- 
saise  finit,  et  le  dialecte  écossais  fut  iem|^cé  par  la 
langue  anglaise. 

Le  théâtre  anglais  dans  sai  forme  primitive  n'était 
qu'une  inutation  des  mystères,  des  moralités  et  des 
fiffces  qui  avaient  de  la  vogue  en  France.  On  nommait 
les  premiers  Miracleê ,  les  autres  Inierludes»  Il  existe, 
du  milieu  du  seizième  siècle  une  moralité  intitulée  : 
le  gai  Juventua  (  the  lusty  Juventus  ) ,  qui  forme  le 
passagedes  piècesinformesduquinzièmeetduseizième 
siècle,  aux  pièces  régulières  des  temps  suivans.  Elle 
est  d'un  certain  ilic/tord  ou  Robert  fVever.  Ce  fut 
pendant  le  règne  de  la  reine  Marie  que  les  Anf^ais 
firent  connaissance  avec  le  théâtre  ancien ,  et  à  peine 
Elisabeth  fut-elle  montée  sur  le  trtee  que  les  mys- 
tères disparurent  de  la  scène  pour  &ire  place  à  des 
pièces  dans  le  nouveau  goût,  mélange  bizarre  de  poésie 
antique  et  romantique,  que  cette  reine  aimait  beau- 
coup. Les  universités  s'empressèrent  de  représenter 
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des  drames  de  ce  genre  ;  et  les  hommes  du  monde  les 
imitèrent.  U  s'éleva  une  foule  de  théâtres  particuliers^ 
€t  vers  la  fin  Ju  règne  (l'Elisabeth  Tart  dramatique 
florlssait  plus  eu  Angleterre  qu'à  la  même  époqiie  en 
Espagne  et  en  France* 

Le  théâtre  anglais  se  forma  d'une  manière  indépen- 
dante de  celui  des  Espagnols  ^  mais  comme  celui-ci,  il 
conserva  le  caractère  romantique,  préférant  la  har- 
diesse, et  ce  qu'on  prenait  pour  la  ve'riiéy  à  la  régularité 
antique,  et  ne  permettant  pas  qu'une  cour  i>olie  don- 
nât le  ton  à  la  poésie  nationale  et  épurât  le  goût  du 
peuple.  Ce  théâtre  prenait  ses  fables  dans  des  tradi- 
tions vulgaires,  dans  les  chroniques  du  pays  et  surtout 
dans  des  nouvelles  italiennes.  La  dernière  circons- 
tance explique  le  grand  nombre  de  noms  italiens  qui 
86  sont  conservés  dans  les  drames  anglais. 

La  première  comédie  vraiment  nationale  est  la  farce 
intitulée  :  l'Aiguille  de  mère  Gurlon  (Gommer G urtou's 
needle),  imprimée  en  1551  et  jouée  bientôt  après  par 
les  étudians  de  Cambriclge.  Elle  est  d'un  auteur  in- 
connu, grossière  ,  souvent  obscène,  mais  pleine  d'uu 
▼rai  comique.  Le  prétendu  vol  d'une  aiguille  est  le 
sujet  de  la  pit-ce  après  avoir  mis  en  désordre  un  mé- 
nage entier,  l'objet  volé  se  retrouve  subitement  lors- 
que l'auteur  de  tout  cet  imbroglio  donne  au  valet  de 
la  maison  un  coup  si  fort  que  l'aiguille  qui,  apr(  s  avoir 
servi  à  racommoder  sa  culotte,  y  avait  été  oubliée,  an- 
nonce  sa  picscucc  en  pénétrant  bien  avant  dans  la 
chair  du  patient. 

Dix  ans  après  cette  comédie,  Tliomaa  SaciuUle  ^ 
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dont  il  a  cté  question  plus  haut,  fit  paraHre  la  pfe- 
mière  tragédie  anglaise  sous  le  titre  de  |Gordobuc  ou 
Ferrex  et  Porrex,  sujet  emprunté  de  Fliistoire  fabu- 
leuse d'Angleterre.  Quoique  l'auteur  se  fût  écarté  en 
plus  d'un  point  des  régies  sdvères  du  drame  antique^ 
cependant  le  manque  d'action  et  la  r^^arité  de  la 
marche  ne  plurent  pas  à  la  cour  d'Elisabeth  ,  devant 
laquelle  la  pièce  fut  représentée  en  1561*  Sackville  ne 
trouva  pas  d'imitateurs, 
fibuketpair.      Nous  pouvons  passer  sous  silence  dans  cet  aperçu 
les  autres  poètes  dramatiques  antérieurs  à  GuUlaiane 
Shakeëpear.  Ce  fiit  cet  homme  d'un  génie  extraordi- 
naire, né  en  1564,  mort  en  1616,  qui  donna  au  théâ- 
tre anglais  la  forme  qu'il  devait  prendre  pour  plaire  à 
cette  nation*  Shakespear  est  regardé  par  les  habitaus 
de  la  Grande-Bretagne  comme  le  premier  génie  poé- 
tique que  cette  ile  ait  produit.  Avec  lui  commence  ce 
qui,  d'après  leur  manière  de  sentir,  est  la  perfection  du 
goût.  Arrivé  ainsi  à  l'origine  de  la  véritable  httérature 
anglaise ,  nous  avons  rempli  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée  et  nous  terminons  ici  ce  que  nous  avions 
a  dire  sur  l'origine  de  la  poésie  anglaise.Pour  apprendre 
à  apprécier  Shakespear  nous  ne  renverrons  nos  lec- 
teurs ni  à  Tenthousiasme  national  des  Anglais,  ni  aux 
jugemens  guindés  de  quelques  critiques  allemands,  ni 


[î 

rations  deLetoumeur^.  Nous  les  renvoyons  à  un  ar- 

&  Ce  tradacteur  de  Shaltespear  ayant  é\%  clant  ton  prospectas  que 

Shakespear  avait  été  le  ilieu  cre'aicur  de  l'art  sublime  du  llieàtrc^  qui 
reçut  de  ses  mains  Texistencc  et  la  perfection ,  \'oltaire ,  indi^oé 
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ticle  plein  de  raison,  de  justice  et  de  bon  goût  qu'un 
des  écrivains  firancais  les  plus  judicieux  et  les  plus  sa- 
yans  de  nos  jours,  M^Villemaiiii  a  inséré  dans  la  Bio- 
graphie universelle. 

Lesadmirateois  aveugles  deShakespear  rejettent«-ils 
le  jugement  d'un  homme  sensé  qui ,  en  sa  qualité  de 
Français,  ne  peut  rien  voir  de  supérieur  à  Racine 
parce  qu'il  ne  conçoit  pas  qu'au-delà  de  la  perfection 
il  j  ait  quelque  chose  de  plus  sublime  encore ,  Pen- 
thousiasme  de  ces  fanatiques  pourra  se  calmer  en  li- 
sant ce  que  le  commentateur  le  phis  généralement 
approuvé  de  Shakespear,  l'Anglais  Samuel  Johnson, 
dit  du  fondateur  du  théâtre  de  sa  nation  i . 

a  Le  premier  dé&ut  de  Shakespear ,  dit  S*  Johnsony 

d'une  pareille  absunlilë ,  écrivît,  en  1775,  sa  Lettre  à  l'académie, 
dans  laquelle  se  trouvent  entre  autres  les  expressions  suivante!  : 
«  Oui ,  ce  Shakespear  si  sauvage  |  si  effrënë ,  si  absarde ,  avait  des 
étincelles  de  géoîe.  Oui ,  dans  ce  chaos  ohscur  composé  de  monstres 
et  de  houffi>nneries,  d'héroïsme  et  de  torpttude,  de  dboours  de  halles 
et  de  grands  intérêts,  il  y  a  des  traits  natorels  et  fîrappans*  Shakes- 
pear fut  un  composé  de  grandeur  et  d'extravagance.  Quelquefois 
digne  modèle  de  Corneille,  quelquerois  travaillant  pour  les  Petites- 
Maisons  ,  s*abandonnant  à  la  folie  la  pins  brutale  ,  le  sachant  très- 
bien  et  l*avoaant  publi<)uenient  dans  des  vers  ^u*il  nous  a  laissés* 
Tel  fut  le  génie  de  Shakespear  ipie  ceThespis  fut  Sophocle  quelque^ 
fois*  On  entrevit  sur  sa  charrette  ^  parmi  la  canaille  de  ses  ivrognes 
barbouillés  de  lie,  des  hëros  dont  le  front  avait  des  traits  de  majesté. 
Parmi  ces  bizarres  pièces  ,  il  en  est  plusieurs  où  Ton  trouve  de 
beaux  traits  pris  dans  la  nature ,  et  qui  tiennent  au  sublime  de  l'art» 
quoiqu'il  n*j  ait  aucun  art  chez  lui.  » 

'  L'auteur  doit  dire  qu'il  n'a  pas  extrait  lui-même  les  observa-» 
tions  suivantes  du  commentaire  de  Johnson  ;  il  les  emprunte  à  un 
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c^est  qu  il  cherche  plus  à  plaire  qu'à  instruire,  et  qu  il 
semble  atoir  écrit  sans  aucun  but  moral. 

^  L'intrigue  de  ws  pièces  est  ^  en  général ,  tissne 
lâchement  et  conduite  sans  art.  11  n'a  eu  aucun  é^ri 
aux  diffiérenoes  de  temps  ou  de  lieu ,  et  il  donne,  sans 
scrupule,  à  un  siècle  ou  à  une  nation ,  les  mceursy  les 
i'Outumc5  et  les  opinions  d'un  autre  temps  ou  d'un 
autre  peuple*  d 

«  Lorsqu'il  veut  être  comique  «  sa  plaisanterie  est 
communément  grossière,  et  sa  ^aîlc  licencieuse.  Les 
hommes  et  les  femmes  qu'il  met  sur  la  scène  ,  ne  sont 
presque  pas  distingués  des  paysans ,  et  par  leurs  lan- 
gages et  j)ar  leurs  manières.  » 

tt  Dans  la  tragédie,  quand  il  est  obligé  de  solliciter 
son  imagination  à  produire,  il  n'en  sort  que  bassesse , 
enflure,  platitude  et  obscurité.  » 

«  Il  ailecte  dans  les  narrations  des  circonlocutions 
fatigantes,  et  une  pompe  de  langage  qui  n'a  nulle  pro- 
portion avec  les  choses  qu'il  raconte.  » 

tt  Lorsqu'il  veut  être  orateur  ,  il  devient  froid  et 
énervé  ;  car  il  n'est  grand  qu'autantqu'ilne  sort  pas  de 
la  nature.  11  s'embarrasse  souvent  dans  des  idées  quil 
ne  peut  pas  rendre  et  qu'il  ne  veut  pas  rejeter.  Pour 
se  tirer  d'affiiire,  il  s'énonce  alors  d'une  manière  va- 
gue et  confuse ,  qu'il  laisse  le  soin  de  débrouiller  à 
ceux  qui  en  auront  le  courage.  » 

<(  Shakespear  exprime  souvent  d'une  manière  em- 
barrassée une  pensée  commune,  et  cache  une  petite 

journal  trèfitiaMbid  dool  le  lédadenr  affinne  les  avoir  pn««s  datt 
rorigioâU 
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image  sous  un  vers  pompeiUE*  Il  coniiaît  peu  ootte  pro- 
portion desmotsaTec  le*  ohom  cpii  confliltte  la  vd- 

rité  du  style.  » 

<^  Lorsque  Shakespear  veut  attendrir  et  toucher 
par  la  peinture  de  la  dinle  de  la  grandeur,  de*  dan- 
gers de  Finnocence ,  des  traverses  de  l'amour ,  c'est 
alors  que  rin^lité  de  6on  génie  se  montre  plus  sensi* 
blement.  H  ne  peut  pas  être  long-temps  toidre  et  pa  ^ 
tliëtique.  A  peine  a-t-il  comntencé  à  vous  émouvoir 
<{ue  cette  première  impression  est  eâacée  par  une  im- 
pression contraire  (  une  firoide  plaisanterie  ^  une  mi- 
sérable équivoque  vient  dans  les  momens  les  plus  iiité- 
ressans  glacer  au  fond  du  cœur  la  terreur  et  la  pitié  au 
moment  même  qu^il  avait  su  les  fiiire  nattre  par  un 
trait  touchant  et  sublime.  » 

«  Le  défiiut  le  plus  remarquable  de  notre  poète  est 
son  goût  pour  les  jeux  de  mots;  il  n'y  rien  qu'il  ne 
sacrifie  au  plaisir  de  faire  une  mauvaise  pointe.  C'est 
pour  lui  la  pomme  d'or  qui  le  détourne  sans  cesse  de 
sa  route  et  biifidit  manquer  son  but.  » 

«  Dans  cette  longue  éaumératîon  des  vices  dont  sont' 

infectés  les  meilleurs  ouvrages  de  Shakespear,  dit  l'é- 
crivain finançais  auquel  nous  avons  emprunté  ces  pas- 
sages, le  critique,  tout  sévère  qu'il  se  montre,  ne  com- 
prend pas  la  violation  des  règles  ,  les  transpositions 
de  lieuzy  la  prolongation  des  actions  de  ses  héros pen« 
dant  plusieurs  années.  Ce  sont  là  des  peccadilles  pour 
lesquelles  il  n'a  que  des  indulgences.  Après  avoir  frappé 
aussi  fort  que  juste  sur  les  gros  pédios,  il  avait  le  droit 
d'être  généreux.  » 
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«cRécapituloiisletreproohesadfessésparS.  Johnm 

à  son  poète  favori  :  point  de  but  moral  dans  les  ou- 
vrages dramatiques  de  âbakespear,  point  de  cousis* 
tance  dans  le  tissu^  point  d'adresse  dans  la  conduite 
de  l'action  ;  confusion  dans  les  mœurs  et  dans  le  lan- 
gage des  différentes  époques  et  des  différentes  nations; 
grosnèreté  et  licence  dans  les  plaisanteries ,  bassesse , 
enflure^  platitude,  obscurité^  toutes  les  fois  que, 
sortant  de  la  situation  naturelle  et  du  caractère  histo- 
rique de  ses  personnages ,  il  s'abandonne  à  son  imagi- 
nation^ longueur  et&tigue  dans  ses  narrations,  froi- 
deur et  mollesse  dans  les  mouvemens  d'éloquence; 
disproportion  entre  les  mots  et  les  choses  ,  entre  les 
images  et  les  couleurs  dont  le  poète  essaie  de  les  revé* 
tir  ;  inégalité  dans  l'expression  des  sentimens  passioa- 
ncs  'y  emploi  tie  jeux  de  mots  ,  équivoques ,  des  calem- 
bourgs  f  au  plus  fort  de  la  terreur  et  de  la  pitié  :  (d 
est  l'homme  rare,  l'homme  incomparable,  l'être  sur- 
naturel et  divin ,  devant  lequel  tous  les  geuoux  doi- 
vent fléchir ,  toutes  les  réputations  doivent  s'abaisser  » 
et  qui  comme  Homère ,  n'ayant  point  eu  de  modâe, 
est  élevé  comme  lui  au-dessus  de  la  crainte  de  rencon- 
trer jamais  des  rivaux.  » 

n  nous  reste  &  dire  quelques  mots  de  la  prose  an- 
glaise.  Avant  Ellisabeth  aucun  Ângkis  formé  dans  fé- 
cole  de  la  littérature  antique  n'osa  se  servir  de  ai 
langue  maternelle  rude  et  grossière ,  pour  écrire  en 
prose.  Samuel  Daniel  ^  contemporain  de  cette  soa- 
veraine,  écrivit  dans  un  style  simple  et  dair  un  pré- 
cis de  rhistoire  d'Angleterre  jusqu'à  Edouard  111^ 
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ouvrage  remarquable  pour  l'époque  oà  il  parut. 

Sir  TValier  Raleigh,  un  des  créateurs  de  la  ma- 
riue  anglaise  et  la  terreur  des  Espagnols ,  s'est  occupé 
pendant  sa  prison  d'un  ouvrage  étonnant  pour  son 
temps ,  mais  dont  le  langage  est  suranné  \  c'est  une 
Histoire  du  monde  pragmatique,  et  destinée  à  l'ins- 
truction des  hommes  d'état.  Il  ne  l'a  poussée  que  jus- 
qu'à environ  150  ans  avant  J.  G.  Le  plan ,  les  pensées 
et  le  style  de  cette  composition  célèbre  sont  de  Ra- 
leigh  \  la  plus  grande  partie  des  matériaux  lui  a  été 
finunie  par  ses  amis,  jtfincipalement  par  Beq.  John- 
son ,  Harriot  et  le  docteur  Burrel. 

Il  existe  du  célèbre  philosophe  François  Bacon  lord 
yerulam^  né  en  1561 ,  mort  en  1622,  une  histoire 
du  règne  de  Henri  VU ,  inférieure  à  sa  réputaticMi 
sous  le  rapport  de  la  composition  et  du  style. 

Le  poète  Philippe  Sidney  appartient  aux  prosateurs 
les  plus  émînens  d'Angleterre  par  ses  Traités  (Trea^ 
•lises)  et  une  Dcfense  de  la  poésie  qui  renferme  des 
morceaux  de  la  plus  grande  beauté. 
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CHAPITRE  X. 
Histoire  d'Ècoaae^  depuis  1452  Jusqi/en  1603. 

SECTION  I. 

Depuis  1152  jusquen  1543,  époque  de  Ftwénemad 
de  Marie  StuaHau  trône. 

i^sîTS^''  Nous  avons  vu ,  dans  le  cinquième  livre ,  la  minorité 
turbulente  du  quatrième  Stuart ,  de  Jacques  H  y  x 
terminer  par  un  coup  yiolent,  par  le  meartre  àu  plm 
pui^isant  seigneur  d'Eçosse ,  du  comte  de  DougUs, 
que  le  roi  lui-même  poignafda  pour  punir  son  wr 
science. 

Jacques  U ,  poursuivant  le  plan  de  son  pèr9  <pi 
tendait  à  humilier  la  noblesse  et  à  diminuer  la  pré- 
pondérance qu'elle  avait  acquise  dans  le  gouverne- 
ment,  profita  de  la  terreur  que  son  actioa  irr^^ère, 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  avait  causée»  pour  faite 
adopter  ,  en  1155  ,  par  son  parlement ,  une  sérient 
lois  très-avantageuses  à  la  prérogative  royale*  £ile> 
sont  au  nombre  de  quatre. 

1°,  Non-seulement  les  vastes  possessions  de  la  mai- 
son de  Douglas  furent  réunies  à  la  couronne  y  nus 
toutes  les  aliénations  antérieures  et  futures  de  domaine» 
de  la  couronne  furent  annulées  ,  et  le  roi  fut  autorist: 
à  se  mettre  en  possession  ,  sans  aucune  forme  de  pro* 
cès ,  des  domaines  qui  avaient  été  concédés  par  ses 
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prédéceneurs ,  en  exigeant  même  des  poisesseors  la 
restitution  dos  fruits  perçus. 

2°.  U  fut  déiendu  de  conférer  la  garde  (ufarden^ 
ship)  des  Marches  à  titre  héréditaire  ;  la  juridiction 
(les  gardiens  fut  restreinte  en  faveur  de  Tautonté  de 
la  cour  royale  des  lords  de  la  session. 

S^.  Il  iut  défendu  de  conférer  à  Tavenir,  sans  le 
consentement  du  parlement ,  des  régaUtés^  c'est-à- 
dire  le  droit  régalien  de  la  juridiction* 

4**.  Toute  cic'alion  d'offices  héréditaires  fut  inter- 
dite y  et  ceux  qui  avaient  été  obtenus  sous  la  minorité 
du  roi ,  furent  révoqués* 

Tout  le  reste  du  règne  de  Jacques  fl  fut  une  suite 
d'eiiorts  pour  abaisser  la  noblesse»  et  comme  ce  prince 
ne  manquait  ni  de  génie  ni  de  courage,  peut-être  au- 
rait-il réussi  avant  tous  les  princes  européens  à  boule- 
verser le  système  féodal,  si  un  accident  n'avait  mis 
fin  à  sa  vie  avant  qu'il  eut  atteint  sa  trentième  année» 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Northampton  ,  le  19 
juillet  1460,  Marguerite  d'Anjou,  épouse  de  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre,  chercha  un  asile  en  Ecosse,  et  par 
la  cession  de  Berwick  engagea  le  jeune  roi  à  entrer  à 
la  téte  de  son  armée  dans  les  provinces  septentrkmales 
d'Angleterre.  Au  siège  de  Roxborough,  une  pièce  d'ar- 
tillerie qu'on  essaya  en  sa  présence,  éclata  et  le  tua, 
le  3  août  1460.  Disons  encore  que  Jacques  II  fonda , 
en  1455,  l'université'  de  Glasgow. 

Son  fils ,  Jacquels  III ^  en&nt  de  sept  ans ,  lui  sue-  i^j^^^^^ 
céàsL»  On  Faccuse  d'avoir  mis  dans  la  poursuite  du 
plagie  son  père  et  de  sou  aieui ,  qui  tendait  à  abais* 
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•er  la  noblesse ,  un  despotisme  révoltant*  Onlnicii 

voulait  surtout  de  ce  qu'à  la  société  des  seigneurs, 
orgueilleux  et  ignorans^  il  préférait  celle  d'artistes  ei 
même  d'artisans,  qu'9  traitait  comme  ses  &voris.  Ses 
deux  frères,  Alexandre^  duc  d'Albany,  et  Jean, 
comte  de  Mar  ,  se  mirent  à  la  tète  des  mëcontens. 
Jacques  les  fit  arrêter  ;  le^duc  jt^Albany  sVehapp, 
Jean  fut  condamné  à  mort^  pour  avoir  employé  de^ 
moyens  magiques  contre  la  vie  du  roi  :  on  lui  oufrit 
les  veines  en  1480.  Alexandre ,  sous  prétexte  que  h 
naissance  de  son  frère  était  illégitime ,  prit  le  titre  de 
roi  9  s'allia  le  10  juin  1483  avec  Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  qui  promit  de  le  placer  sur  le  trône 
d'Ecosse  y  à  condition  qu'il  tiendrait  ce  royaume  t 
titre  de  fief  d'Angleterre  et  restituerait  Berwick*  Ri- 
cliartl ,  duc  de  Glocestre,  frère  du  roi,  entra  en  Ecosse 
à  la  téte  de  ^3,000  hommes  et  assi^ea  Berwick.  Jk- 
^qnesID  ayant  assemblé  ses  vassaux^  ceux-ci,  offensés 
par  la  présence  d'un  architecte  que  le  roi  venait  de 
créer  comte  de  Mar^  s'emparèrent  de  sa  personneetde 
six  autres  favoris  du  roi,  pendirent  ceux-ci  et  conduisi- 
rent  le  roi  au  château  d'Edimhourg  où  il  fut  enferme. 

Lesducsd'Albany  etdeGlocestre,  àla  tétedeleir 
armée  qui  s'était  considérablement  accrue ,  suivirent 
les  rebelles  et  le  roi  prisonnier ,  et  furent  reçus  ai 
amis  par  les  habitans  d'Édimbourg.  On  s'attendait  a 
voir  Alexandre  monter  sur  le  trône ,  lorsqu'à  l'éloD- 
nement  des  deux  partis  ,  deux  pairs  et  deux  prâats 
écossais  parvinrent  à  faire'  signer  un  arrangement  par 
lequel  ^  eu  retour  d'un  pardon  absolu  qu'on  promit  ^ 
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ce  priim,  3itttradaii8kdèt<>ir;htviHedeBerw!ck 
fut  restituée  au  roi  d'Angleterre.  Après  cette  r(^conci- 
liation  p  Âlbany  prit  d'assaut  le  château  d'Edimbourg, 
et  dâma  son  fràre,  avec  lequel  3  yémt  dès-lofs  dans 
une  grande  amitié.  Elle  ne  cTura  pourtant  pas.  lâc- 
hes m  reprit  ses  andennes  habitudes ,  et  l'ambition 
d'AleiÉlidre  n^élait  pas  satisfiûte.  Il  renouVela^  en 
1483 ,  ses  intrigues  à  la  cour  d'Angleterre,  et  voyant 
qu'dles  aident  été  trahies,  se  réfugia  en  France,  où 
il  perdit  la  TÎe  dans  un  toumoiA 

Jacques  TU  conclut  avec  Henri  VII ,  roi  d'Angle- 
terre, unetrère^ear  l'esprit  turbulent  de  ses  vassaux 
ne  lui  pemit  pas  de  signer  une  paîi.  H  se  btouilla  de 
nouye£|U  avec  la  noblesse ,  en  abandonnant  les  rônes 
du  gouvernement  à  ses  fiivoris,  nommément  à  un 
certain  Ramsay,  homme  d'une  condition  obscure, 
qu'il  avait  créé  comte  de  Bothwel.  Ne  se  croyant  sans 
doute  pas  à  l'abri  d'une  insulte  dans  son  château  de 
la  part  d'hommes  aussi  passionnés  que  les  nobles 
écossais ,  il  défendit  à  tout  le  monde  de  paraître  en 
armes  dans  l'enceinte  de  sa  cour.  Dans  un  temps'  où 
aucun  seigneur  ne  quittait  sa  demeure  'sans  être  en- 
touré d'une  suite  nombreuse  ,  une  pareille  défense  fut  BauiUe  «la 
regpffdée  comme  un  ordre  qui  bannissait  la  noblesse 
de  la  présence  de  son  roi.  Elle  prit  les  armes ,  força 
le  duc  de  Rothesey,  fils  du  roi ,  et  enfant  de  quinze 
ans ,  à  se  mettre  à  sa  tète ,  et  déclara  le  roi  indigne  du 
trA'né.  Jacques  IH  marcha  contre  les  rebellés  ;  mais , 
le  il  juin  1488,  il  fut  battu  à  Bannockburne  ou  Gm- 
glor,  et  tué  dans  sa  fuite  au  moulin  de  Béton. 

xviii,  21 
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et  généreux,  magnifique  et  passionné  pour  la  gloire. 
Sous  son  règne  ^  le  conflit  eatve  i^antorilé  ï*oyaleet 
celle  de^  noUes^  anciennemeDi  si  fr^ent ,  cessa  en- 
tièrement. Les  meurtres  et  les  brigandages  furent  ré- 
par  la  aéyénté^àeti  bis ,  et  le  ^ontnim»  àeritA 
florissaiit*  Gomme  la  cour  des  lord»  de  la  session,  éri- 
gée  par  Jacques    ^  ne  suffit^plus  pour  radnâuiatcation 

tribunal  9  non  ambulant  comme  l'autre  ,  mais  scdeo' 
taire  à  Edimbourg^  et  perma^ient,  Le^  foni*.  du  oon- 
êeUJ<mp9alier9<t'eêt  num  gu'ils  fiire^t  njommâ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  choisis  parmi  les  membres  du 
parlement ,  furent  ^revêtus  de  la  milme  AitQiit«ejqaelei 
lords  de  la  cession*. 

Nous  avons  raconté,  dans  l'histoire  d'Angletene, 
que  Jacques  IV  accor4a  un  aaile,  dea.secoa»>et  Aiéme 
la  m^il^  d*nne  de  ses  parentes  à  cet  être  énigma tique 
qui  est  connu  sou$  le  nom  de  Perkin  Warbeck  ».  La 
gueKi:p  qui,  à  ?» /sujet  j^'élm^,  «çadre  Jalsq^es  IV  ef 
Henri  VII  fut  terminée,  en  1498 ,  à  Aytown,  sous  la 
médi.^tiaa  de  don  Pedrç  A.y^^>  i^nh^s^^dout  ë'Aia- 
Ç)n  ,4)ar  une  trùve  de  ^ept  anSp,  toi  d'Écosse  retîn 
sa  protection  à  Perkin  5  m^  dciie  livrer  aux 

Anglais... 

J:;te:r;t    V?*'^^*  entrer  Angleterre  Client  mal 

i>Aiq(ietm.  observées ,  à  cause  de  lanimosité  qui  régnait  entre  ki 
deux  nations.  Ayant  l'expiration  de  hr  Irève  d'Ay- 
tpym ,  a  s'âeva  de  nouvelle»  brçuilleries.  Les  hosli- 

•  Voy.  p.  IQy  ik  ce  V4>1. 

'  ,11:  . 
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IhtfB  aUaknl  commencer,  lorsque  Fesprit  côncniant 
de  Fox ,  évêque  de  Durham,  opéra  ime  réconciliation. 
Aprèâ  cent  fiooante-diz  àna  de  guerres ,  interrompue^ 
par  des  trêves  mal  observées,  Ûlat  conclu,  en  1502, 
un  traité  de  paix  perpétuelle  entre  les  deux  royaumes. 
It'auitîë  ftt  obnsolidëe  par  le  mariage  de  Jacqnes  IV 
avec  Marguerite ,  fille  aînée  de  Henri  VII.  Quelques 
membres  du  conseil  d'Angleterre  ayant  manifesté  des 
eninles  q«ev  pAr  ce  mariage,  PAb^eterre.'né  dë- 
vînt  un  jour  une  province  d'Ecosse  :  Non ,  répliqua 


■1 

êsn^maieàéfktÊàtioet  HAn^iemi  L'éa&iement  a  vé- 
rifié la  prédiction.  * 

La  ftéfopàee  d6  Héiiùd  VII  fitt  pourtant  en  défaut 
sur  ma  pointe  11  avilit' espéré  que  leittariage  de  sa  fille 
maintiendrait  la  paix  entre  les  deux  royaumes^  mais 
laoqfuas  IV»  lott^  eii  lampant  pont  le  moment  ses  liai- 
sons avec  la  France,  s'était  réservé  de  pouvoir  les  re- 
Muveler.  La  guerre  ayant  éclaté ,  en  1512,  entre 
Henri  VHI  et-Louis  XII,  le  roi  d^cosse^  qui  préten- 
dait avoir  à  se  plaindre  de  son  beau-frère,  se  laissa 
«■tsatier  k  nne  allitfiee  avec  laFrance.  Dans  tous  W 
tournois ,  il  s^était  déclaré  le  chevalier  ^Amie  de 
Bietagne*  Cette  princesse  lui  envoya  un  anneau  qil^ellje  fSH^^z, 
tina  de  SO0  doigt,  et  le  somma  de  prèndte  sa  défensè. 
Jacques  entra  en  Angleterre  à  la  tt^lc  de  la  plus 
£rrande  armée  qu'on  eut  jamais  levéje  en. Ecosse  :  elle 
était  de  100,000t  hommes'.  Cette  circonstance  réfute 
r£^ssertiçm  des  historiens  écossais  ,  qui  voulant  rendre 
ilacquas  seol  fesponsable  des  malheurs  de  cette  guene> 
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dur» 


qu'il  Ta  entrepris^  coatce  le  §n4  de.sa  natioii*' 
Elle  fut  tenmnée  le  9  septembre  1515 ,  parla  bataille 

de  Flodden  S  qui  coûta  la  vie  à  la  fleur  de  I4  upblesse 
écossaise  et  à  Jacques  lui-même* 

Jacques  ^qui  n'avait  que  âin-buit  mois,  sueoéda 
yu^^iLIvu^^  son  père  sous  la  tutèlc  de  Miucguerile  Tudor»  sa 
mère ,  qui  sii.mois  après  1#  mort  dis  atm  ëpoux  aoo»»- 
cha  d'un  second  fils  qu'on  nomma  Alexandre,  duc 
de  Rpss*  C'est  le,pr^iej^  exemple  d'uue  régence  con- 
fiée a  une  femme,  que  présente  l'histoire  d'Ecosse.  Le 
testament  de  Jacques  IV  en  avait  dispose^  en  faveur  de 
la  reine ,  tant  qu'elle  resterait  veuve»  «t  c'était  dam  et 
sens  que  les  États  l'avaient  reconnue;  mais  lois^e 
cette  princesse,  qui  n'avait  que  vingt-cinq  ans ^  se  re- 
maria à  Archîbald  (  Ârcliambiiud)  Dou|^  9  comle 
d'Ângus ,  les  Etats  appelèrent  k  là  régence  Jean^  duc 
d'Albany ,  fils  d'Alexandre ^  mort  en  1485  en  France^ 
où  Jean  était , né  jet  avait  reçu  son  éduci^on.  Ce  prînoe 
arriva  en  Ecosse  ,  s'empara  de  l'autorité  suprême,  as- 
siégea la  reine  au  chateaiii.  de  Stirling  et  la  força  d^  lui 
remettre  ses  enfans,  dont  l'éducation  fut  confiée  i 
trois  Iprds  nommés,  par  le  padeixient.  ^lar^ueriie  se 
sauva  en  Angleterre* . 

En  exécution  d'une  clause  du  traité  de  Londres  de 

l^lS^i  François  r' ei^oiguiiauduc.d'AJlbauyquiétiàit 
80|i  vassal     de  revenir  sur  le  çoi|tineql|  il  par^t 

*  Voj.p.l28d6eevo1. 

*  Voj.      XVI,  p.  175.  • 

*  Nous  avona  vu  (vol.  IX  ,  p.  24),  qu'en  1437,  Bertrand  I  de  U 
Tgp  (Uviul  U  «oudic  d'uut  boutcIIa  idmmmi  de  coaUu  iTAmngmt 
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que  celui-ci  quitta  sans  regret  un  pays  dont  il  n'a- 
vait pas  seulement  appris  la  langue.  Tl  obtint  du  par-^ 
lonent  la^pemiMoii  de  visiter  sa  &milie  qui  était  res- 
tée en  France ,  et  la  reine-mère  reprit  la  régence  qui 
continua*  d'être  fort  orageuse,  de  manière  que  Mar- 
guerite elle-même  invita  en  1522  fe-  duc.  d^Albanjr  à 
venir  la  reprendre.  Celui-ci  déclara  sur-le-champ  la 
guerre  à  Henri  Vlil,^  et  envahit  l'Angleterre  à  la.  tête 
de  80,000  hommes  $  mais  lord  Dacre,  gouvenïeor  des 
Marches,  le  trompa  si  bien  en  faisant  semblant  d'at- 
tendre une  puissante  armée  que  Henri  VDI  envoyait 
ison. secours  et  qui  n'existait  pas,  qu'il  entra  en  ac- 
commodement et  licencia  ses  troupes ,  comme  Dacre 
.  promit  de  faire  des  siennes.  Immédiatement  après , 
Jean  quitta  l'Ecosse  pour  chercher  du  secours  en 
France.  Il  revint  bientôt  avec  5,000  hommes,  de  Tar- 
tfllerie  et  des  munitions;  réuni  à  60^000  ËCQSsais^il 
maiclia  contre  le  comte  de  Surrey ,  le  vainqueur  de 
Flodden  5  mais  il  n'osa  le  combattre  ;  il  ramena  en 
hâte  son  armée  »  et  essaya  de  reprendre  la  régence.  La 
nation  ne  voulut  ni  de  lui ,  ni  de  Marguerite  qui  s'é- 
tait fait  détester  par  son  caractère  impérieux ,  et  mé-  R^gene»  A 

*  Douglas ,  comtt 

priser- par- sies  mœurs,  dépravées^  dans  ces  circons- «^'^s**'* 

en  Franoe.  H  mU  pour  mcoeitevr,  en  ±4161^  BotiMid  II,  «m.filt, 
et  en  1481t  ftin  111»  toa  petil-filt ,  «vec  lequel  c^te  brandie  4* 
la  naim  de  la  Toar  (qui  Aatt  la  première),  s'éteignit.  Noos 
avons  aussi  vu  (vol.  XVI  ,  p.  210)  que  sa  fille  et  hcrilicrc  c^iousa 
'Jean  Stuart ,  due  J*Alb;in^  i|ui  ,  comme  fiU  d'Anne. de  U  Tour , 
lillo  lie  Ucrtrand  IJ ,  cUil  ton  cousin.  Il  éuil  par  conséquent  vassal 
de  François     iMmnie  eonle  d* Auvergne. 
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J[acr|ue»  V 
|OtiiverDe  p%r 


tance»  le  comte  d'ÂDgiis,  époux  de 'la  reine ,  prît  la 
rëgeuce  eu  main.  Une  trêve  avea  l'Angleterre  laîssj^ 
jouir  l'Ecosse  de  la  paix  extérieure  pjEooidaBt  qodqiM 
temps.  Le  comte  d'Angus  consentit  à  faire  divorce 
d*aveç  Marguerite  I  afin  qu'elle  pût  se  marier  à  Henri 
Stnarty  son  amant  $  et  Henri  VIII  ^  depuis*  loBf- 
temps  brouillé  avec  sa  sœur  9  la  laissa  rentrer  dans  It 
vie  privée.  '  • 

N'ayant  pu  réussir  à  gagner  Fafleqtion  de  am  royal 
pupille,  Douglas  résolut  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Il  l'eAtoura  d^espions  qiii  snrvçiUèrent  toutes  ses  dé- 
marches afin  d'empêcher  qu'il  n*échaf)pât.  lie  jeune 
prince  trompa  leur  vigilance  ;  il  quitta,  en  1528,  se- 
crètement Falkland  oà.  il  était  retenu^  et  se  saura  au- 
près de  sa  mère  qui  ridait  au  château  de  Stirling. 
La  noblesse  y  jalouse  de  la  piiissankce  des  Douglas,  se 
réunit  autour  de  ta  personne  du  roi  ;  le  régent  Toulnt 
d'abord  marcher  contre  lui  5  mais  il  n'eut  pas  la  force 
d^exécuter  cette  résolution.  ProsçiHt  pat^  le  parlement, 
il  iai  finalement  xéàai%  à*  chercher  .¥4  ifefîige  eu  An- 
gleterre. •  . 

Jac^Jues  y  qm  depuis  ce  mmei^t  gQUYefoa  par  1» 
même  ,  était  né  avec  les  plus  heureuses  dispositions 
qu'une  mauvaise  éducation  avait  gâtées*  Ses  précep- 
teurs avaient  M  des  flatteurs  y  et  le  comte  d'Angos 
lui  avait  inspiré  le  goût  des  plaisirs ,  afin  qu'il  ne  prît 
pas  trop  tôt  celui  des  affîdres.  m  Ainsi,  dit  Kobertscn» 
nous  découvrons  dans  *êe  prince  toutes  les  marques 
d'uu  esprit  supérieur  non  cultivé  5  .  d'un  côté  des  pas- 
sions violentes,  un  ressentiment  implaoable,  un 
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immodéré  de  pouvoir,  et,  dans  les  contrariétés,  une 
colère  allant  jusqu'à  la  rage  ^  de  Tàutre  ,  l'amoifr  de 
son  peuple^  h  zèle  pour  la'pimiBoii  de  FhdjuAticey  k 
confiance  en  ses  favoris,  la  plus  aimable  candeur ,  la 
fiusi  fif^duisaute  a£^bilité*  » 

Les  événemeos  de  sa  iminoril^  l'avaient  conTaincu .  n 
de  la  nécessité  de  réprimer  l'insolence  des  nobles  ; 
mais  il  suivit  pour  cela  un  plan  plus  systématique  ^  et 
Tex^cv  la  mt  plus*  de  oonstanoe  et  de  Tiguenr  que  sèà 

devanciers  qui  avaient  travaillé  pour  le  même  but. 
Lçur  exemple  lui  avait  appris  que  ni  la. sagesse  des  loîs^ 
ni  la  violence  et  encm.  moins  le  mépris  ne' sauraient 
dompter  la  fierté  de  ces  grands  vassaux.  Jacques  V 
sentit  que  pour  être  eo.  état  de  vaincre  leur  résistance 
et  de  b^dam»r  i^toistooratie  nobiliaire,  il  lui  fallait,  nn 
aide  sur  lequel  ses  ancêtres  n'avaient  pas  pu  compter. 
11  le  chercha  dans  le  clergé^  qui  était  riche  et  puissant, 
sif^efgit,  diilis  le  parlémeftt  et  jouissait  d'une  grande 
considératiout  Le  clergé  écossais  différait  de  celui  des 
autres  pays  catholiques  passa  grande  dépendance  du 
pouvoir  sëeulier  ;  â^contribuiait  au  besoins  de  Fétirt 
dans  une  bien  plus  grande  proportion.  La  dislance  de 
çe  pays  septei|triional  n'avait  pas  permis  aux  papes 
d'appesantir  leur  autorité  sur  ses  souverains  coittmé 
sur  ceux  dp  quelqi)es  autres  pays.  Ils  avaient  laissé  les 
xqis  d'Éçofsç  ^  possesitoh  .du  droit  de  nommer  ftux 
évêch^  et  au^  abbayes.  Jamaîs  dégât  du  papfi^tK^aVs^ 
mis  le  p^d  en  Ecosse.  Le  haut  clergé  se  distinguait  de 
^  noblesse  par  son  érudition^  qui,  à'ia  vérité^  <dlait  celle 
de  la  scokslique.  Le  clergé  presqu^'eiehisivenieBt  éték 
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chargé  de  tous  les  emplois ,  et  nommément  de  la  di-^ 
gnîttf  de  lord  chancelier.  La  moitié  des  jugea  de  tons 
les  tribunaux  était  choisie  parmi  les  ecclésiastiques. 
Une  grande  partie  de  la  petite  noblesse  était  dépen- 
dante de  Téglise  dont  rdevaient  ses  fie&«  Les  aicBim 
du  clergé  se  ressentaient  de  la  barbarie  de  la  nation. 
Personne  n'était  scandalisé  d^  voir  aux  évè^ea  un 
grand  nombre  d*enfâns  naturels.  Le  plus  ittnstre  pré* 
lat  du  règne  de  Jacques  Y,  le  cardinal  David  Beaton^ 
archev^ne  de  3*  André  «  célébra  publiqBemeiit  et 
avec  grande  pompe  le  mariage  de  sa- fille  natnidle 
^voj^éei  avec  le  comte  de  Grawfurd. 

Il  existait  me  espèce  d*antipadiie  entre  la  noUesse 
guerrière  et  le  clergé  ;  la  première  ne  cachait  pas  le 
m^ris  que  lui  inspiraient  les  ooMqpations  tontes  paci- 
fiques d'une  caste  qui  ne  savait  pas  manier  lea  armes. 
Xacs  ecclésiastiques,  qui  devaient  leur  existence  aux 
bien&its  dii  roi,  se  réunirent  Tokmtîers  à  hu  poor  ié> 
primer  Tinsolence  féodale.  Donglas ,  comte  d'Angus , 
l'ancien  tuteur  du  roi,  était  le  plus  babile  membre  de 
la  noblesse ,  le  sevl  qui  amnit  pu  cailraver  ses  des-t 
seins  :  Jacques  jura  solenaellemeut  qu'il  ne  lui  per- 
inettrait  jamais  de  rentrer,  et  il  tint  parole.  U  répara 
les  fortifications  des  di&teanz  royanx,  et  garnit  leurs 
inagasins  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Ajant 
ainsi  pourra  à  sa  défense  ^  il  ne  mcntia  phu  k  la  no- 
blesse que  de  l'indifférence  et  de  la  réserve.  Il  lui  en- 
leva les  offices  qui ,  par  une  espèce  de  prescription, 
semblaient  être  dovenns  sau  propriété,  el  les  confin  â 
des  ecclésiastiques.  Le  cardinal  Beaton  et  les  autres 
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ooneriDen^  étaleni  prêtres  on  de  la  petite  nobleue^ 
servinsuf  fidMenent  ées  desseins.  Insensiblement  le 
mépris  que  le  roi  avait  afiectë  pour  les  grands  TassaiiXi 
fit  place  à  utta  iévéxixé  excessive.  Tout  délit  oommb  . 
par  un  nsAAe  ioftiMisfonnë  en  crime;  chaque  accu* 
sation  donna  matière  à  un  procès^  chaque  procès  fiit 
iktalMz  aœiMiés*  La  patioiee  avec  laqiidUe  les  noMes 
supportèrent  cette  rigueur,  augmenta  le  me'pris  que  le 
roi  avait  conçu  pour  eux,  sans  diminuer  ia  vigilance 
avec  la^pielle  aer  ministres  rarveilliûent  leur  conduite. 

Iscqnes  V  contribua,  mais  d'une  manière  mdi* ^ AiIiKimm 
recte,  à  l'affaiblissement  du  pouvoir  nobiliaire,  par 
TérecUon  d'un  nouveau  inbinud,  nommé  le  ooUi^ 
4»juêiiùay  d<nit  les  membres  portaient  le  titre  de 
3cnateurs  ou  lord^  du  conseil  et  de  la  session.  Cette 
cour  remplaça  en  efiet  los  deux  tribonanx  diUsession 
et  conseil  jonmalier.  La  considération  dont  joui»: 
saient  les  juges  du  roi  par  leurs  connaissances  et  leur 
intc^rité  ,  fit  tomber  dans  le  mépris  les  justices 
seignenrklcs  ^  les  tentativea  per()éta^  des  pre- 
miers d'étendre  leur  pouvoir  aux  dépens  des  au* 
très,  eur^t  Tapprobation  de  l'opinion  publiipie,  ét 
leurs  succès  tournèrent  à  l'avantage  de  Tautimté 
royale. 

Une  fausse  démarche  que  fircnl  Jbcques  et  soa 


\ 


1 

tiibire  leur  ressentiment. 

La  réformation  avnit  nénétré'  en  ÉsKMse  comme  commenc». 
dans  les  antres  contrées  cdni  ^  y  fit  connaître  le 
premier  ks  principes  de  Luther ,  fut  Patrice 
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ayait  été  imbu  4  Marbourg^  et  les  porta  4aii8  sa  pafm 

Patric«  H.-  j1  prôclja  avec  ua  grand  succès.  Cité  devant  le  Iri- 
JSiîihi^"^  inmal  de*  arckevé^  de  Saintr Andiré  et  de  Gkagoii, 
il  soutint  sa  doctrine  avec  beaucoup  de  force  ;  auiiî, 
quoique  généralement  estimé  pottc  sea  moMirs,  il 
^t  bràlé  en  1537,  à  F^ge  de  YÎiIgtHiiiaABe  ma.  & 
mort  fit,  par  un  accident ,  un  grand  nombre  de  pco- 
^ytés  à  ]a  nouvoUe  doctrine»  17»  moine,  wommi 
Gimipbell  y  Payant  însalté  dam  ses  demiecs  naoBieiit , 
Hanulton  lui  dit  que  sous  peu  il  serait  dans  le  cas  de 
pataitre .dewit  le-trâtunal  de  Jëfui-Chriat;  pende 
jours  après  Campbell  mourut  dans  des  convnlsions  de 
rage,  àceqaon  dit»  Alexandre •  Seton ,  prédicateur 
de  la  conr  t  eondoona  publiquement  plnaiemn  doc- 
trines de  l'église  ^  ayant  déclamé  contre  les  moeurs  du 
bant  cleq;é)  il  allait  être  arièté-^and  il  se  sauva  cb 
Angleterre)!  On  .eîte  plnsieiiis  nb^attars  qui ,  dans  la 
aiiiuie«  suivantes ,  furent  condamnés. au  bûcber ,  et  les 
antcura  proteitanà  prétendent  qne  levoi  émn  de  pitié 
ayant  vonln  sauver  «un  de  ces  malhenreux ,  le  cler^ 
déclara  que  soa  dro^t  de  faire  grâce  ne  s^ëtendait  pas 
à  des  criminels-eondamnà  par  FÉgiîse*' 

David Beaton  qui ,  après  avoir  été  long-temps  coail- 
.  juieur  de  son  |Qncle  Jacqne^,  arcl^vôque  de  Sétot- 
Andiiswsv  numta  'lui-anèmei  en  163d<  ànv  k  sièft 
métropolitain ,  développa  un  grand  zèle  pour  l'exlir- 
pation  - des  germes  de  rhës^iè  qui  eomaMO^ait  à  se 

•  Par  le  mariage      Jaiy^ues  lldaiilton  avcc  Marîc  Sluari ,  sœur 
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r^Mmdref  Le{iliii  Jconrqnbfe  pisMii  fo»Latbfneiis 

qui  se  trouvaient  alors  en  Écosse ,  était  George  Bu- 
ckanau,  célèbre  comme  aiKtiquaire,  oomme  poèto 
latin  et  oomme  hittorien.  Get  Écossai»  wtàt  frit  ta 
études  à  Paris,  et  ce  fut  probablement  à  cette  univer- 
sité qu'il  fit  connaissance  avec  la  doctrine  des  noya<* 
f^uEs.  De  1536  à  ifi29 ,  il  enseigna  k  graâmaire  «a 
collège  de  Sainte-Barbe     Un  seigneur  écossais  le  ra- 
inena  dans  sa  patrie,  et  le  roi  le  nomma  précepteur 
deapn  fib  illégitime^  Jacques  Sidârt ,  prieur  de Saiitlh 
André,  (jui  par  la  suite  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
comte  de  Mp/ray.  Il  s'attira,  la  .haine  des  momes  par 
line  satic#  mfwdanjbe  eontce  lès  Franeiaoatns ,  qu'il 
publia  sous  la  forme  d'un  Songe,  Jacques  V ,  auquel 
Tordre  avai(  dox^é  quelques  .moti£l  de  mécootantOh 
inent>  le  chargea     Ifls  chft|ier  par  un  fécond  poàoMf 
latin ,  qu'il  intitula  Palinodie ,  et  comme  celui-ci 
était  trop  modéré  aux  yeux  du  roi ,  par  un  troisièmej. 
iptitiilé  le  Frandaeaiheiieê  fyèrWf.qm  a  M  tra^ 
dttit  en  f^rançaii  sous  le  titre  :  Le  Cordelier  dê  Buckt^ 

♦  * 

*  Gomnè  c^est  Panique  IbU  qu'il  aX  question  dans  oe  Court  du 
collège  de  Ste  Barbe  ,  nous  saisissons  cette  occasion  pour  exprimer 
noire  estime  poar  oac  institution  qui  a  rendu  tant  de  services  aux 
feianeei»  CeUe  maison  fa^  fonte,;  en  ilâO ,  par  Jeon  ^ubert ,  doc- 
leur -ta  droit  <canon,  tnr  on  twpboenieat  qni  Sfpaflmît  ki'igfafc 
de  6ea(BTÎèTe- existe  encore  comme  .pensionnat.  Depdiâ  U  |rei-« 
tanration,  des  hommes  qui  y  avaient  M  ^erés,  et  qui  aimaient  ik  s^^ 
nommer  Barbistes,  ont  fondé,  dans  la  rue  des  Postes,  un  autre  pen- 
Monoat  qui ,  sous  la  direction  d^un  prêtre  vénérable,  M*  Tabbé  Ni- 

colle,  ancien  recteur  de  TUnivenilé,  est  pnrvonn  à  nne  grande  té» 
pulatîon* 
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mu$.;lM  hêimê  dqrdergé  qa'tt  s'Ulim  fkt  si  ▼ioWote, 

que  le  roi  ne  put  empêcher  qu^ea  1539  il  iie  fût  em- 
prisonné oomme  hécéûnpiê*  H  aainra^  sur  le  conti- 
nent, d*où  nons  le  Terimis  revenir  vingt  ans  après, 
pour  jwer  un  rôle  peu  honorable  dans  les  troubles  da 
rogfiuiiae  d'Eooise^ 
iMMmdouë'  ^'^^^^^  V  ne  se  laissai  ébranler  dans  sa  croyance  nî 
par  la  société  de  Buch^nan,  ni  par  la  haine  qu'il  por- 
tiûtà  une  partie  des  mdbws^  ni  parmi  traité  ssr  k 
suprén>atie  ecclésiastique  des  princes  que  sou  savant 
onck^  Henri  VIU,  lui  adressa.  Pént-étre. les- charmes 
ck  Maddaine^de  Fimee,  fille  de  Firançob  P',  quW 
(Jpousa  à  Paris  y  le  l*''  janvier  1537^^  auraient -ib 
mi/tfm  réussi  à  ëftwanler  ks  principes  ^  roi,  si  oette 
prôioesse  ,  attachée  en  secret  à  la  doctrine  des  nova- 
teurs^ avait  vécu  ^  mais  elle  mourut  cinquante  joun 
àpnistsen  arrirvée  en  Écosse.  Jacques  cponsa,  le  10 
janvier  1538,  Marie  de  Lorraine  "^^j  duchesse  douai- 
rière de  Lonf^eville.  Henri  VUI  espérait  cpie  sa  pré- 
lenee  ponmût  Mreee  qne  son  livre  n'avait  pas  opéré^ 
il  invita  son  neveu  à  une  conférence  qui  devait  se  te- 
nir à  York.  Le  roi  d'Ecosse  déclina  deux  ibis  cette 
proposition  que  son  clergé  l'avait  supplié  de  ne  pas 
accepter,  parce  qu'il  craignait  que  Henri  n'cns^ageat 
sonneven  i  mettre  la  main^snr  les  biens  de  FÉglise. 
La  troisième  feis,  Jacques  avait  d^à  donné  sa  parole 
de  venir  à  York,  et  Henri  YUI  lattendit  pendant 
huit  joues  $  de  nouvelles  représentations  des-évéqnes 

•  Voy.  vol.  XVI,  p..24Ô. 

«  FiUe  Ue  CbuOey  premier  duc  de  Gttise.  Voj.  voU  XVI,  p,  m 
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Henri  VIII  yengea  cette  offease  par  une  invasion  de  so*!,jî!;,Ji, 
rEoosle  9  et  ce  fiit  lÀ  lè  moiimt  qae  la  «o^Wne  choi«- 
sit  pour  faire  sentir  au  roî  son  mécontentement, 
Jaoqnes  levait  J^ien  été  forcé  4e  recourir  à  ses  vassaux 
pour  repoutâflr  k».Apaiigtw;.waî>  lorM|u'à  fat  suite- de 
quelques  avantages  remportés  par  les  Ecossais,  la  di- 
sette de  vivres  eut  forcé  les  Ànf;lais  à  la  retraite.^  et 
que  Jacques  voulut  les  poursuivre ,  tous  ses  vassaux 
Tabandonnèreat.  Il  est  vrai  que  les  ministres  obtin- 
rent ensuite,  à  force  de  sollicitations ,  que  les  barons 
des  provinces,  de  FOtaesl  se  rassemblassent  de  nouveau 
pour  entrer  en  Angleterre ,  mais  quand  ib  virçnt  ar- 
river,  pour  les  commander,  Olivier  $înclair/un  des 
favoris  du  roi,  l'insubordination  la  plus  complète 
éclata  parmi  eux*  Dans  ce  moment,  25  novembre 
1543,  cinq  cents  Anglais  attaquèrent,  à  Solway-moss,. 
10,000  Ecossais  qui  se  dispersèrent  sans  coup  ferir. 
Les  Anglais  ne  purent  faire  que  1|000  prisonniers^ 
mais  ils  lés  choisirent  bien  ;  150  personnes  de  distinc- 
tion se  trouvèreut  dans  le  nombre. 

Ainsi  Jacques  apprit  à  ses  dépens  qu'aussi  bien  que 
ses  prédécesseurs  il  s'était  trompé  sur  les  moyens  de 
dompter  sa  noblesse.  Tant  que  pour  faire  la  guerre, 
les  rois  dépendaient  de  leurs  vassaux ,  il  £dlail  en  sup- 
porter la  morgue.  Cette  découverte  plongea  le  roi  '  , 
dans  le  désespoir  et  une  profonde  mélancplie ,  qui  le 
conduisit  promptement  au  tombeau*  U  mourut  le  11  ^J^^'v^'J^^ 
décembre  1512,  sept  jours  après  la  naissance  d'une 
fille,  la  célèbre  Marie  Stuart» 
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Noos  ajoaterons  encore  qu'en  l&dé  Jacques  V  a 
maàHd  fqfJwi  wilil  At  jUi  CiMgihii  o>  de  S>  Andié, 
Lie  collier  était  de  cbardons  entrelacés  de  feuilles  de 
rue  eu  or ,  avec  la  k'^ende  :  Nema  mte  impune  lacet» 
èaL  Sar  leawhihiti  im  chmlia»  portwmt  me  croh 
de  S*  André  d'argent.  Jhoqnes  11^  roi  deGTaiide--Bre- 
tagne^/ûut  le  dernier  qni  omiién  cQtoidre  epcès  la 
IbHe. 
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derniers  momens  de  sa  vie ,  ne  lui  avait  pas  laissé  a8-"j[2J^aa 
aea  à»  tran^pûUité  id'âme  pour  pourf i>ir  à  la  téfgmsé  ^ 
u\  même  à  Pédncaiioii  da  jar  fflte  qu-il  brassa  aù  bci^' 
^aii.  A  la  vérité  lé  cardinal  Beaton  réclama  la  régeilcè 
«Qftivd^iUà  tetHoenl  qolil^rQdui^it^  et  pai^  leipiél 
jacqaestlWwMifcf  iifiiMpi(f  •  té^i  lié  )a'  fettnie  ïëitie ,  '  âa 
fiUe  unique^  avécrassistance  de  trois  nobles;  mais  la 
mUme'aeoiua  \t  finikit  d'avoir  foig^  ce  document , 
^  Iba^eiiTuns  pro|eflibtiu.'tM  'perpiftué*  eétie  'accusa- 
tion safts  nous  dire  sur  quoi  elle  se  fondait.  Jacques 
HainiAlCO*'  cdmte.id^Avcan,  h^riiiéi^  la' 
cowroÀne  ,  comfliP'pètiUflla  de  Marie -y  'Wiirrdé  Jac- 
ques UT ,  qui  n'avait  pas  d'ambition.,  mais  qui  cédait 
UéàtatMàAwsaùî^^  ré-^' 
gence,  etlarafcoMesseriisemMfeia  lui  jMcèi^imVit^fttfit' 
un  prince  faible  de  corps  et  d'esprit ,  aimant  le  repos, 
t«iiiide.ei  ioâolb.  Heori  Vin  fit  àHtoi  i^ntîlaitre  sés' 
prëteniionsrè'la  r^genèe^  U  était  soutenu  par  lë  partit 
de^PoMgUst  dont  le  chef  y  le  comte  d'Âùgus  ^ ,  rentra 
dans  le  rojaimieJ  Oà  finit  par  s^amttger  m&feàxmoli 
une  transaction  \  le  '  roi  4*Angleterre  renonça  à  sdb 
droit  à  la  rég^ce  ,  on  convint  que  la  jeune  reine  ' 
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ëpoudenit édoluiid >  fik de Henti  yni  9  etamitcn- 

voyée  ea  Angleterre  aussitôt  qu'elle  aurait  dix  ans. 

Le  comte  d'Ârran  passait  pour  être  attaché  aoi 
opinions  hithériennei*  B  ocMiflima'oe  toupcon  en  per- 
mettant à  des  prédicateurs  d'attaquer,  jusque  dans  sa 
diapeUe  f  la  suprématie  du  pap^»  IfinTOcation  des 
saints  et  le  oolte  des  images/  Sur  là  proposition  de 
lojcd  Bobert  Maxwel ,  un  acte  du  parlement  permit  au 
peuple  délice  ln^^lM^'cItt»* «M  traduction  viilg^: 
fiawin  Dunbar  ,  archevêque  de  Glasgow  et  ehanee- 
lier  du  royaume ,  protesta  con^e  cette  loi  en  son  nom 
eten  odnicin  deqjét  et  feesidiniA  BeatOB^  que  le 
r^nt  avait  tenu  pendant  quelque  temps  en  prison  y 
était  k  peine  xdâché  qu'il  déclama  violemment  <:ontre 
rkétérodoiie  du  régent  et  eontlia  Jt  trailé  que  ceiniia 
avait  conclu  avec  l'Angleterre*  Le  parti  qui  s'appelait 
éooaaoisfiitienfQvcépar  raBnvée-deMalfaîm  Slïuit, 
comte  de  Lennox  ^  ,  époux  d^une  fifflb  de>Msigîii!irite 
Tudor  que  ,  dans  son  second  mariage  contracté  aprt^ 
la*,  mc^  de  Jacques lY  , .die  avsat  ene  dfAidiUé 
Douglas  y  oomte  d'Angus.  Comme  oncle  delà  jeuiie 
ifiiie  paf  alUattce.9  il  prétendait  avoirs  pius.de  4BPiU 
la  régence  quele  comte  d'Ârran  ,  quoiquliAEitier;pré- 
SQinptif  de  la  couronne.  Le  cardinal  s'emprtva^deb 
personne  del(i^|pne:^Me  aa  mè»;  et  yiiiwp'  yMéIcilf 
4elcs  mettre  à  l'sibft  d'un  coup  de  main  des  Anglais, 
lff^,j(fHi4^isit,daj^J^        de  l'île.  Le  régent,,dfcijé 

'  Cette  bilin<^he  de  la  maison  dc'^  Stuurt  n*avail  aucun  droit  an 
Irdne;  le  mariage  du  comie  de-  Lennox  avec  Marguerite  Doagla^ 
iillc  de  Msrgiierîte  Tador^  m  pouvait  lui  ca  iloaMr  mu 
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rompit  le  tmitc  avec  rAngletcrtc  pôur  etitrer  dans  Iq 
parti  français  ou  écossais,  et  se  réconcilia  avec  le  car- 
dvML  £elii»*'ci  abftpi^bnii^  lé  ciotnfë  àè  Lt/bnkaL ,  et 
le  régent  abjura  publicjttement ,  à  Stirlîng,  la  doctrine 
protestante*  Colijoûlitemeiit  avec  \e  prâat  il  paiccoarut 
l'Bootse'fowr  «ttéentin^'im  arrêt  patlemeOt  qdi 
proscrivait  les  Protestans.  La  guerre  avec  rAngleterre 
continua  juiMpi^en  1644.  L'Ecosse  ftit  alors  comprise 
dam  Ja  paix  enlie  Hem  VmécFifafiçoiéP'i.  Peo  de 
semaines  avant  cet  dvërtetnent,  le  régent  avait  été 
diflivré  d'un  collègue  qui  s'était  emparé  de  prescpîé 
tourte  raittoriléï  Le  oaidimil  Bealob.  éfaié  UaÉibé  tîc-  A«^«*!ut  du 
time  de  la  haine  que  lui  portait  Norman  Lesl j ,  fils 
aiAé  du  oomte  de  Bottes.  Ce  gentilhomme  »  poùr. 
icqn^er  une  oBenae,  âeiëmiità'qinase  de^amb',' 
surprit ,  par  un  coup  de  main  très-hardi ,  le  cardinal 
dans  son  châleau  de  S.^  André  et  le  tua,  k  20  mai  1 5  4  G. 

Jjcs  înlanoMiidltt  dve^de^Sonienel,  protecteÎBr  û^An-  ,  Gt^^d'jj^ 
gleterre,  engagèrent  le  régent  d'Ecosse  à  lui  déclarer 
la  guerre  en  1M7«  Le  10  septembre  de  cette  année, 
les  ÉoMéaiaiarait  débit»  dans  k  sanglante  batftiHëf  de  ^ 
Pinkey,  qui  leur  coûta  8,000  hommes.  Le  vaînqueuf 
ne  a|»^pas  profiter  de  la  victoire,  qui  nVut  "d^autre  ré- 
sultat >jque  dé  lier  lés  Éeossais  plu»  ëttoitbrient  à  la 
France.  Entraînt  s  par  la  reine  douairière,  qui  sut  ha- 
bilement ménager  leurs  passions ,  les  nobles  ,  dans  ^ 
leur  re^iMBBitimeKt  oontve  les  Anglaifli>,  ofthrentU  tbaitî 
de  Marie  Stuart  au  dauphin  de  France  ^  ffls^dtÎToi  nanoÊSOnim 

1  Érin  Marie  8lo«il 

Henri  JJ.  Le  traité  fut  s^é le  5  juin  1548  ,  par  un  jjg 
'  Voy.  p.  176  de  «e>bÛ  •     •    '  .  ' 
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parlement  asscrablé  près  d'IIaddlDgtoun  ;  le  régent 
fut  récompensé  de  sa  condescendance  par  uae  pension 
et  par  le  duché  de  CMlellerault  que  le  roi  de  France 
lui  accorda.  Une  flotte  française  qui  avait  porté  des 
troupes  auxiliaires  en  Exosse^  emmena  la  jeune  reine 
eu  France  pour  être  élevée  à  la  cour  la  plus  polie 
d'Europe.  L'Écosse  fut  encore  une  fois  comprise  dans 
la  paix  de  1549  entre  la  France  et  F  Angleterre. 

p...n*^!il^  *m!î    Deux  personnes  partageaient  avec  le  régent  le  pou- 
(!«  LuiTmiM.  ^qIp  de  sa  place  ,  savoir  Jean  Hamilton  ,  frère  da 

comte  d' Arran  et  archevêque  de  S.-André  depuis  la 
mort  de  Beaton  y  et  la  reine-mère,  Marie  de  Lorraine 
ou  de  Guise.  Les  frères  de  cette  princesse ,  le  duc  et 
le  cardinal  de  Guise ,  la  pressèrent  de  se  saisir  de  toute 
Tautorité.  Par  une  conduite  très-adroite,  elle  sut  non- 
sçulement  se  rendre  favorables  tous  les  partis  de  la 
nation ,  même  les  Protestans ,  mais  aussi  gagner  le 
régent.  Le  10  avril  1554,  Jacques  Hamilton  ,  comte 
d'Arran  ,  abdiqua  sa  charge  entre  les  mains  du  par- 
lement qui  la  cooféra  aussitôt  à  la  reine-mère.  Le 
principal  chef  des  Protestans  que  Marie  avait  flatté 
était  Jean  Knox ,  un  des  plus  fougueux  réformateurs. 
^^^^'•^«•jJJ  Pour  affermir  son  autorité  ,  la  reine-régente  pressa 
lu.L^"  mariage  de  sa  fille  avec  le  dauphin.  11  s'agissait  de 

conclure  le  contrat  de  mariage  ;  on  se  montra  de  la 
part  de  la  France  très-facile  sur  les  conditions^  parce 
que  la  jeune  reine  ne  connaissant  sans  doute  pas 
l'importance  de  la  démarche  qu'on  lui  faisait  faire , 
avait  signé  un  acte  secret  par  lequel,  protestant  contre 
tout  ce  que  les  Etats  d'Ecosse  lui  feraient  signer ,  elle 
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tmMfiSriLaiâi  roii  àê  FiMKe  des  drmts  ijg'U  né  dépen- 
dait pas  dReUe  d^accovdttr  1.  XTpé  ienlé  èboifitioii  pré- 

aenta  des  difficultés  :  il  avait  été  convenu  dans  les 
aaticlcs  du  tndté  que  le  dauidiiii  portehîit  ie  titre  de 
roi  d^Ccosse  ;  mais  ce  prince  demanda  qu'on  lui  con« 
ierfit  la  couronné  matrimoniale*  Les  historiens  du 
temps  n'expliquent  pas  cliiiieiiieiit  la  signification  dé 
ces  mots;  mais  on  voit  qu'avec  la  couronne  matri- 
moniale répons  de  U  reine  obtenait  une  past  an 
go^tumiliwl  et  ievenidleo-T^âgent.  Un  acteda  fSt^ 
kment  »  du  29  novembre  1558  ,  accorda  cette  cou- 
imme  «a  m^^anphin  François ,  car  c^était  là  le  titre 
qn'il  portait  depuis  le  14  avril  qne  son  inariagé  avec 
Marie  Stuart  avait  été  célébré.  Le  parti  protestant  qui 
ne  fittsait  i[a'ai^;mentiBr  en  nombre  ^  et  dont  les  cheft 
politiques  étaient  le  Comte  d'Argyteet  Jacques  Stuart, 
pcienr  de  Sé-Andrë ,  frère  naturel  de  la  reine ,  avaient 
beancoop  eontrihaé  k  la  réussite  de  cette  aflhire  qui 
avait  rencontré  de  l'opposition  de  la  part  du  parti 
de  Hamilton ,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  l'archevêque 
de  S«*ABdré,  frèinedadned'Ârran  ,  Pancién  r^nt. 

Se  per«aadera-t-on  que  la  sœur  des  Guises  qui  J^^^^^^"^^ 
dan»  imiter  ses  déoiaiches  étaft  guidée  par  1^ 
tkms  qu'elle  recevait  de  WA ,  ait  véHtablement  été 
disposée  à  fitvoriser  la  «ause  des  Protestans?  Ceux-ci 
le  croyaià^  )  ils^penaaient  avoir  assez  bien  niérité  de 
la  régente  pour  compter  sur  sa  reconnaissance  ;  il 
parait  en  effet  que  par  une  sage  politique  Marie  de 
Gmo  vontsit  éMier  de  s'aliéner'  un  parti  auquel  ap- 

•  Voy.  vol.  XVI,  p.  254. 
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[mrteDait  dès^Iors  }q  plus  grand  nombre  de  la  popiT- 
laitio;!^  U^lut  q^^iijae  temps  aux  Pjpotestam  poir 
8*apercevo|r  «leiear  crfeur*- Depuis  la  mbrt  de  Patm 
HamiU^a  ,  regardé  coQ^tne  le  premier  martyr  du  la- 
i^çraiiÎBine.eii.ËQOS$e ,  il  i^éUit  pMsé^.tffente  aot  m$ 
que  ceite.oectfï  go^iotl'quelqétef  eisèa  car  le  ncartie 
4u  cardinal  JSeaton  n'ctait  pas  TeiFet  du  fanatisme  re 
lijj^eiijx^  ).  ;  (in.(att^  c»U^  trancpiiHilrftà  k  pradm 
4^  chefs  ,  àlai politique  de  la  WgeiftSél^à  la  modén- 
tipn  ^e  l'ajjdbeYèquç.  dct  .S^Aadr^^Les  luatanB^  da 
te^ps  ne  sont-pas  .iiss^  .in|pas|i«n  ppiâf  qu'on 
sW  rapporter  à  leur  récit  sur  les  causes  qui  ont  fait 
rjecommefj^c^lesjiiecf^utions;  L'atx^¥èqueTOulait-il) 
en  déployant  sQu.  zèle  rçUgieio^^  Jt^^éur  su:  ftfti  Cn» 

tic|uc  |)our  l'opposer  à  celui  Je  Ja  régente  ?  ou  ctait-il 
s€^,rètcmen|..d'açcordLav4sç  eeUe  poinéesse?  ou  les  aia» 
que  .les  Prétest^  cam^renjt  ell  briaanil  lésinifer, 
les  cruciOx  qi  le^  reliques  ,  exct^  quÊ  leurs  écrivaiiu 
neprésenleiijt  «çoopiie  ayant     |iit>voqn4s  par  ki 
sécutiotos  qu'ils  éprouvaiept ,  en  .finrént-iis  pluiflt  k 
^  cause  ?.£n  1557  ,  les  Protjss^i^  Qpndurcnt  àJBdiffi- 
;  liburg  uiie  coBféd^ra|i<)tt  pour.Jeur  dtfsnset  soitk 
de  coiigré\g(btion  de  Jéwa^ChrUi.  Le  supplia 
d'un  prclre,  aussi  jifieux  que  pa^v^e,  nommé  Wahtf 
Mill ,  qi^i.eut  Jim  m  làâS.,  iiiomrritJefiitiilifBN^ 

Jiétt'de  I'étouff(pr.  L'archevêque  l'avait  condamné  il 
bûcher  ^  mais  lesofliciers  de  la  justice  <âiiile  refiuéito^ 
Je  prêter  leur  bras  à  rexéci^ioQ.  «de  4sette  soiUm; 

on  ne  trouva  dans  toute  la  ville  ni  un  individu  (J»i 
voulut  y  aider  y  m  même  uue  cof |j^e  j^^^^s^  k 
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msilheureux  ;  il  fallut  que  les  domestiques  du  pn-lat 
se  chargeassent  des  fonctions  de  bourreau.  La  même 
année,  les  membres  de  la  congrégation  prcsei^térent  à 
hi'  régente  une  requête  pour  obtenir  le  libre  exercice 
do  leur  religion.  Ils  demandèrent  aussi  dans  une  péti- 
tion qui  devait  être  adressée  au  parlement  ,  que  les 
lois  qui  dans  des  temps  d'ignorance  avaient  accordé  au 
clergé  la  faculté  de  juger  les  hérétiques  ,  fussent  abro- 
gées ;  que  les  prélats  et  autres  dcclésiaslîques  fussent 
exclus  des  tribunaux'^  ^lî  que  les  accusations  pour 
hérésie  fussent  portées  devant  les  cours  séculières  ; 
qu'on  accordât  aux  accusc%-  tous  les  moyens  légaux  de 
dcîfense  ;  enfin  qu'on  ne  condamrtât  personne  comme 
hérétique,  à  moins  d'avoir  prouvé  par  les  saintes 
Ecritures  la  fausseté'  de  la  doctrine  professée  par  le 
prévenu.  La  régente  à  laquelle  les  réformateurs  corn-- 
muniqùèrènt  cette  pétition  leur  défendit  de  la  porter  au 
parlement.  Ils  protcs|fere|it  contre  cette  défense  ,  et 
commencèrent  dès  ce  moment  à  '$è  détacher  de  leur 
ancienne  protectrice!  ■     ;  '  ^-  nt-ji 

Le  système  .de  politique  adoptépar  la  cour  deFrancë;  Ma.i«  st.,.,t 
et-auquel  la  rein^î-n'gérife  fut  obligée  dé  se  conformer,  S^u^ned-Aa- 
ne  lui  permit  plus  de  gairder  envers  les  Protestans  le 
masque  de  la  bienveillance*  A  la  mort  de  Marie,  rciiié 
d'AngleterreyHenrijir  avait  exigé  que  sa  bru  prît  le 
titre  de  reine  d^Angîeterre ,  et  les  Guises  avaient  formé 
le  projet  de  détrôner  Éhsabeth.  On  ne  pouvait  espé- 
rer .  d'y  réussir >  'sans-  auparavant  détruire  le  luthéra- 
uisme  en  Ecosse.  Les  Prolcstatts  auxqui-IvS  il  ne  fut 
pius  possible  de  méconnaître  le  desseto  de  la^t^ine- 
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de  force  Tezercice  àp  leur  cultei  t^eitb^  wiedes  fttici 
les  plus  considérables  9  et  la  reine-régent/e  ayant  cilé 
toiis  leurs  pv^cMteiirB  jLiUL  asieml^ë  èStit* 

lîng ,  ceux-ci  se  mireat  en  cliemin ,  aocompagnâid'sife 
telle,  foule  9  qu'à  leur  approche  Marie  les  fit  priée  de 
«e  disperser  ,  proiiiettaiijtifUL'deaedeiuftenkpiftsniM 
au  procès  instruit  contre  eux.  Les  prédicateurs  obémall 
et  rapienèrent  leuiss.  «mis  mais  avec  uoe^  maimi^etoi 
mconoevable  k  reine  fit  çoodAWMf'tKMis  com 
contumaces*.  .         ^  •  . 

Diès  ce  momeiitcla.giifim  fu^  d^«(4e»  EUé^ 
soufflée  pair  Jeta  Knq^  «  qui ,  aprés-aToir  s^onni^p*' 
dfUi^  quelque  temp^.  i  Genève  ,  revint ,  etK  lâââjen 

j^cosse.  <^  fivMtiqM  pi^é^ 
mence  extraordinaire  contre  l'exercice  du  coite  ca- 
tholique ou  9  comilie  il  dîssit»  eojatre  l'idolâtrie.  U 
coinmiiniqttar.savfawwHr  aa  peuple  qui  brisa  kseildi 
et  les  images  des  églises ,  se  répandit  dans  les  couvenS) 
1^  pilla  et  dévasta  leurs  ^lisest  .Hia  .veineHn^i^eÉtoii 
mit  à  k  t«le  de  7,000  faottunes  tk'  traupes.  finoosftci 
et  écossaises  pour  châtier  )a  ville  rcbeiiç  j  la  çongré- 
glitioB  rassembla  «^.forces  ;  Ve£^imi.d«>  tkog  hif^ 
rame  par  wl  tnâtéque  Âégoqièrenl  ktiinmlte  d*Ai^l( 
prieur»  qi|i  ne  «'étaient  pas  encore  bcouiUà 
aveo  la  reine*  Les  poiftea  .de  fcvltti  Vtawnnnt  pa« 

Marie  de  Guise,  à  condition  qu'aucune  troupe  françtill 
n'y  s^it  introdilite  et  (fw  lesrbabitaBa  jouicaiait 
d'une  pleikie  <inftiirtî<%  Il  parait  qne  les  ànék  à 
la  congrégation      méfiaient  de  la  seine ,  car  i  k 
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29  mai  1559  ,  ils  renouvelèrent  leur  confédération. 

Leur  appréhension  ne  fut  pas  sans  fondement. 
AmailAt  que*  ks  troupes  dè  Ja  congrégation  se  forent 
dispersées,  la  reine-rrgente  fit  entrer  h  Pertli  un  corps 
qu'elle  prétendit  être  écossais ,  quoiqu'il  fut  soldé  par 
k  Frattèe^  et  proscnrît  lé  culte  râRinné.  Dés  ce  md* 
ment  le  comte  d'Argyle  et  le  prieur  de  S.  André  quit- 
tèNist  la  cour  de  la  régente  et  joignirent  les  chefs  de 
lè  oongré^tioii,  i^^Viëptiineùl  \eà  armes.  Knox  eat;^ 
une  grande  part  à  cette  résolution.  Il  porta  le  peuple 
à  oonunettfe  dé  ndareatot  excès  ;  lui-même  eut  la  har« 
diesse^cÉtrc^dlité  I  Vglise'métvépolîtainedeS*  An^réy 
quoiqu'il  sût  que  l'archevêque  avait  une  gardé  de  cent 
hèteines^  il  y  monta  en  chaire,  et^  priant  pour ^ 
têrté  de  son  seriîÀbif  J&itjÊ-Clirist  chassahi  âà  temple, 
les  acheteurs  et  les^  vendeurs,  il  engagea  ses  auditeurs 
k^tatget  les  lemplies  ii}é  l'idolâtrie' <|iu  y  régnait*  Aus- 
siMt  tontes  les  éslisés'jïireiit  pillées ,  ions  les  couVens, 
dévastés.         -'^^  ^'  '   '  ' 


iLnoz  ne  se  conleùtait  plus  de  prêcher  la  liberté  mo» 
rèligîense;  à  Gettè>ré  H  àVaSt  côAtafiï  lùke  àtitre  liberté 
cpfâ  s'était  proposé  de  donner  à  son  pays.  A  son  ins- 
til^tidn  la  congr^tiott  eiigèâ  déi  concessions  qui 
déviaient  pr<^paré#*KnMîtn:ffi>W  d^éài  gonTemément  ré- 
publicain. Sa  prenfière  demandé,  et  on  ne  saurait  le* 
blâmer  d -y  «voir  insisté,  élait Téloignetneht  des  troupes 
firan^^A  qne  leé^neolesbiite  croyaient  bii'  fiiisaieni 
semblant  de  croire  arrivées  pour  stil^jugucr  la  nation. 
Là  rein^^mère,  désirant  gagner  du  temps  afin  que  les 
reabtts  qudle'tttlélidait  de  ÎFîteace  passent  arriver, 
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entra  en  nttgocialipas,  coflclwt  des  traités ,  en  exocula 
quelques  conditions  poui:  se  di^^iiser  de  donner  suite 
aux  autresj,  et  fit  âîmi'  qu'empirer  ca  po^itiop.  Là 
congrégation  »'einparu  dé  Perth ,  et  même ,  le  23  jmn 
1559,  d'Edimbo  iirg.  i^rie  deGuisç  se  sauva  àDitnlMi^« 
Partout  où  les  PixHestans . mirait  le  pied,  les  plul 
grands^  excès  furent  commis  dans  les  églises  et  damJei 
monastères  ;  il  m  s'agissaitplus  d'obtenir  la-iplmp» 
pour  ei^^6mes|  k  destruction  du  culte  catholique 


^tait  dès-lors  leur  objet.  L'imprudence  de 
qui  croyant  avoir  ?aiDCU»ki^ièr^t  Jie9|(%MMl^ 
débander  y  les  eocposa  à  perdre  tous  leurs  avantages. 
I-a  reine  ayant  réuni  ses  forces,  parut  -^^pi-^^^mt^ 
devMit^imbourg,  et  les  ProteslwB  durent  s^estiiuer 
h«neii^  qu'elle  leur  adcordât  nue  trêve  depuis  le  ^^j^ 
juillet  1559  jusqu'au  10  janvier  suivant,,  à  mnifl^fm 
que  k  capitale  lui  fût  livrée  ?  au  lieu  de  r<^vayer  Im 
troupes  françaiées,  elle  promit  seulemt^f  dft 
les  faire  entrer  dans  Edimbourg.  Elle  condufr  ceUfl 

-    '  •     permet^it  de  la  rompre.  Lç  d^  de  CfiâteUer^ 
le  comte  de  Huntly,^  pV;P«îasan^.pmgr;w^  | 
tholiques,  4|ui  ne  voulaient  psjs  pi;^ter  aide  à  la  i5çm|^ 
pour  Pexécution  des  desseins  amhitj^ipi^i^         'l^j  ittijL 
posait,  pronûrent  ^  oh^     1^  WW^ticm 
jomdrè  àleurpartî,  si  la  TeWvioki$,fie|îetraiw^4iau 
Le*«d.    ^^r'^"^  "^^"^^  dé^4^ment  le rpfvpildi»  troiws..., 
2!fWr    •  •    "^^^  *  Hero  Il«  roi  défiance,  qui  arriva  au 
moment  o&  cette  trêve  fut  conclu^,  (ut  un  évéuemeai. 
favorable  aux  projete  dç  .k>ipe-f;%,nte.  Ce  prince,. 
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|>IeBieiit  cetirë  apn: assistaicç  à.lenc'soiir, '8*3  avtfil 
véçi^  pluslong-teinps.jFrft^çois^I  sttcçfs^ufoi^l, 

à  h,  régente  une  armée  ^ez  forte  pour  exterminer 'la 
religion  protestante/. ][|a..ffésQ}i\rent  de,  faire  .voir,  pàjc, 
l'eiemple  d'une  illustré  •  victime  ,lç  aort  qui  atteo4ait' 
les  rccalcitrans.  Le  jeune  comte  d'Arran,  ûls  du  dUjÇ, 
deChâtellerault,  et  héritierpréaomptif  dejajoourçvua^^ 
d.'ÉeQne  ,  était  cette  yictioie  désirée  ;  il  nféch^ppa  à 
une  mqrt.  eertaiue  c^ue  par.  luie  |>r.oi|ipte  fuite,  AjUJ^v^ 
Arrivé  ^cçatc^ 

les  Protestans.  Depuis  ce  xno:paent  le  duc  de  Ghât^k-r 
rault  fut  le  chef  des  Protestans^  mai9«^aeil]^B|jl^^r 
ma  y  car  foute  Tf^utocilié  était  exen^  avec  ,«ilbq|  H% 
Jmvoure  quiè  d'habileté  par  Jac4{ues  Stu^t,  prieNur, 
<leS.Âudré.  '  , 

fJu  corps  de- itrpupes  françaises  éta^t  arrivé Marie  ^ 
fit  fortifier  Leith  j^^ijpjel^^^çsjijijit^^^^^a^^^^ 

armes^  raais^^v^t  d'en  f^ire ^usage  elle  soUmita  la» 
reine  de  démoJUr  les  fortifications  de  l^eith.  Sa  répçQ^ 
fpit^  efe  p4rcif)|»toire*:I^  ^j^ixilestaoa.qflB^ 
voquèrent /alors  une  assemblée  générale  de  tous  les; 
pairs,  baxoi^  et  représentans  de  bourgs  de  leur  par^^ 

Cpoune  la  poU^^ne.  était  iuféjMura^  rdUgîofii^ 
FasjiMmblée  consulta  les  plus  fameu^  prédicateurs* 
Jean  Wi^ks  ijjtKoox,  fid^es       principes,  nqn  ^u 
protealantis|ne,  niai^  du  calvinisme  de  i^içnève,  4ir 
montrèrent  par  des  exemples  ^irés  des  saiutes  Ecii- 
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AU*  flijctSy  Aou  iiëulelMiit  de 

résister  k  des  tyrans,  maïs  aussi  de  les  dépouiller 
d'une  Antorîté  dont  ib  àbdsent.  En  ccnaëqaenoe  on 
démft  miânime  de  la  cODgr^gaticm  j  publié  le  29  oc- 
4t^i!2^M  tobre  1559^  priva  la  reine  de  la  cbaige  de  régente.  On 
dU^na  ponr  motifir  Pentrée  déifofipes  £rançaîaes  dans 
le  royaume,  et  la  violation  des  drôita  et  des  libertés 
de  la  nation^  et  on  ne  fît  mention  qa*én  passant  des 

Ainsi  les  membres  de  la  congrégation  avaient  jeté 
lé  gant  J  mais  le  fanatisme  iké  suffisait  pas.pcmr  mener 
i'fin*nne  entreprise  aiïssi  bardie  que  ta  lënr  :  le  grand 
nombre  de  leurs  soldats  ne  pouvait  pas  résister  â  une 
petite  trottpe  de  Frangin  ague^ria  et  dSscipUnés.  Lei 
cbefs  manquaient  d'argent  et  d'union*,  11  y  avait  même 
des  traîtres  au  milieu  d'eux«  Ayant  essuyé  quelques 
ëehecs,  kun  troupes  ftmnt  «in»  d'ané  Wàr  p.- 
nique;  le  6  novembre  elles  sortirent  d'Edimbourg  en 
grande  confusion  y  et  s'enfuirent  jnsqn'i  Stiriing»  La 
lîbkié^régenlé  mwfA  ses*  tronpés  françaises  pcfat  lei 
exterminer  *,  la  cause  de  la  congrégation  paraissait  per- 
due IctfShméy  Je  23  janviét  iiSO^  on'aper^ ut  une  flotte 
feiMddàè'ite  tfiri^^^  FVhli  of  FôrOi:  Les 

Français ,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le  marquis 
avee  dër  secôuÀ  enVoyds  par  ïeuùr  rOi , 
fiH^^dék  n^otiiiisknèes,  Léur  joie  ne  dura  guère;  on 
ne  tarda  pas  à  apprendre  que  la  reine  Élisabetb  eu- 
rofA  ee  stoMors'  I  M  côrâif^OBnaîrer,  et  qtt\Rie 
autre  armée  allait  arriver  par  terre  aussitôt  que  la  sai- 
.'  Elbttuf  n'était  pas  ènroie  4o€kc«  ' 
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mnlm  ^emettipit*  LoFfm^rt  imMimlê  wejMtmA 

dans  Leithy  et  la  flotte  anglaise  se  plaça  de  manièro  k 
les  prifer  de  foui  aed^ius  cpû  poarâil  aifi«Br-p«r 


Des  comBiiat>irtft-de  la  coiiffrànitioQ  se  rendÎKDt  Tmi  «  <ie 
à  BervM^  et  ettMhtfenty  le  27  f^frier  1560^,  «««le^- . 
le  due  del?éffibUL     un.  traité  par  lequel  les  Éco»- 
sais  a'engsgiient  k  ne  pas  permettre  l'alliance  de 
Unr  p^  «¥èo  k  Fmieev  ÉUfabedi  proottt'tb  ka 
assister  contr»  toute  attaque  étrangère  :  cet  engage- . 
xnenl  faX  réoipcoqne.  La  reine  d'Angktene  ne  de»* 
neadft  «ncime  pket  de  aètelé;  mais  on  pMoriit'de 
lui  remettre  des  ôtages  ayant  l'entrée  d^  son  aimée 
cnEoesse»  • 

,  CSatte  entrée  ete  Ifatt  M  prilrt^mpt. 
WUion  arriva  avec  6^000  hommes  de  pied  et  2,000 
cbetMDu  BéaÉÛ  au  troopM  de  keeHprégràeni^  ImA 
GéeyeomnseBça,  leSevril,  le  nège  deL8itb.ijagaff«- 
nison  qai  était  plus  nombreuse  que  les  aasiégeansy  . 
plea  agnemBiet  plna  enrpénMntéeyie  éifamliteeeb 
nn  courage  qui  ne  permit  aux  Anglais  que  d'ayancer 
lentement.   • 

Le'flqntNvégeiile  aYMt  eoiifié  k  eèmé^deflewr»» 
sonne  au  gouverneur  du  château  d'Edimbourg  :  c'était 
lordEnkiM'y  PsoManttpû  n^await  pris  «mnnefevt 
an  diMMnew  politiques  )  et  9  âe  qii  «ilUelifaveei» 
pareil  cas ,  jouissait  de  Testime  dés  deux  partis*  Marie 
dé  l4Hriaîne  f  qai  fioaaédait.  téata  ks  ifori^ 
pour  gouverner,  et  à  kquelk  ses  adversaires  n'ont 

•  TImnbw  HowarJ  «  fiU  de  Ucori»  coitttc  Smtj* 


L  kju,^  jd  by  Google 


lllllil 


j— ■Éyii*ig|hwtliiPq«^èBi  moiir  trop  prénoiieé  p 
sa  pstriect  ime  trop  grande  condèsjm^dàncepoùraes 
frères >  mourut  le  10  juin  1660»  Avant  d'expirer,  elle 
aTiit  fiât  appeler  k  comte  d'Ârgyle  et  le  prieur  de 
9.  Aa^àréy  pour  lenir  eipvnier  set  legreU  de  i^éfae 
laissée  entraîner  à  des  mesures  violeiites ,  et  pour  les 
eilMirter  à  k  fidélité  envèiB  leor  jaiaê  MM 
iJit^  d^flm.  décènyerte  de  keonsptratiiii  d^AmbcNÉe-  ^  coo- 
Tain^iit  les  princes  de  Lorraine  de-  la  nécessite  de 
le— uiiM  à  la  conquête  de  VÉo^iie,  et  même  à  k 
déimance  dé  Leîth  par  'me  Ibfiee  artn^»  Sean  de' 
MiHitlnfi  j  évêque  de  Valence ,  et  k  sieur  de  Randaa 
fitatf .  envojés  -k  FdiiÉlMwwg  font  n^MÎer  k  paix 
arec  Céril  et  Wolton,  doyen  de  Gantorbëry ,  pl^ni* 
poteDtiaires>d!An|;leleBre.  Eliefnt  signée  le  6  juillet 
1660;  UoÈaèmx^m^  §ùtmAàmBxâi  amhawriffnrs ftian 
çtia^  quelque  grand ftt  leur 'désir  ide'oondiire  U 
paix  j.auGune  considération,  ne  put  les  engager  à  trai- 
ter «iieidai  lebdkt  eeniiie  d'égal  à  ^égaL  Fr^^ 
et  Marie  aceordèneat  ancPinoiestaiû  le  fodtewemeBit 
de  kurs  grie^iet  tout  ce  qu'ils  demandaient  pour  ga- 
rantk  de  leur  sûreté;  mais  ik  ne  Faooordàient  qye 
*  eeMa^dk-gciéBS  el  iOi&weàn.  Néanmoins  rpoorter 
.princes  )  Montlac  consentit  à  ce  que  ces  ;conces- 
•fiMMMt  lÉii^ilknoninnif  oMigrtnires,dansfa  tnité 
eiitQe  k  rF^nee  etrrAn^ktevae*  Cm  ideiw^fnâssanees 
promirent  réciproqu^m^  de  faire  évacuer.  Tiicosse  à 
kM  U*P«^»^'^  ^SitJ  a  de  p^ii»  iaipovliviit',-k 
diroit^d'ÉtîaabettkAk  ctooiMlft  d'AngklcrreL*  ùttSog^ 
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BHoUmpat tecoàmàyet Màriè'ffveç  «on- éptmâ  nnènnf 
oèreiit  «eleiiiifillaBient  et  floar  teiyw^  ak  tite*j0l^aiix 

armes  d^Ângle^e^re.  -  '        •     !  r     ;        •  ! 

Les  articles  accordés  par  Marie  StiMurt  ans  Ecosaais  ahicIm  >e- 

•  ^       conm  aux  Vro 

sont  les  suivans  t  Ancnne  force  étrangère  ne  sera  in<*  «mt*»* 

troduite  dans  le  royaume  çans  le  consentement  du  • 
parlement  ^  les  forlifications  de  Leith  et  de  Dunbar 
seront  rasées  et  aucune  nouvelle  forteresse  ne  sera 
construite  sans  le  consentement  du  parlement;  un 
parlement  sera  convoqué  pour  le  août  »  et  cette 
assembléé  sera  regardée  sous  tous  les  rapports  comme 
aussi  légale  que  si  elle  avait  été  appelée  par  l'exprès 
commandement  de  la  reine.  Durant  l'absence  de  la 
reine  y  Tadministration  *dù  gouvernement  sera  confiéè 
à  un  conseil  de  douze  personnes  ,  choisies  parmi  vingt- 
(juatré  candidats  présentés  p^r  le  parlement^  savoir 
sept  par  ^a  reine  et  cinq  par  le  parlement;  aucun 
étranger  ne  sera  nommé  à  une  place  de  confiance  ou 
à  une  dignité  du  royaume  $  la  charge  de  trésorier  ou 
contrôleur  des  finances  ne  sera  jamais  donnée  â  un 
ecclésiastique.  Le  parlement  prochain  passera  un  acte 
d'amnistie  poiu:  toutes  les  offenses  commises  depuis  le 
6  mars  1558,  et  le  roi  et  la  teine  le  sanctionneront* 
Pour  ce  qui  regarde  les  controverses  religieuses ,  les 
ambassadeurs  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  pas  voulu 
prendre  sur  eux  de  les  décider,  et  qu'il  serait  pennis 
au  parlement  d'examiner  les  points  litigieux  et  d'eu 
représaiter  le  sens  au  roi  et  à  la  reine. 

Ainsi  l'autorité  souveraine  fut  entièrement  trans- 
férée au  parlement  ou  plutôt  à  la  congrégation  ^  la 
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L^nfluoice  française  sur  les  afiaires  d'EttOHe  disparut 
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Jlègne  de  Marie  Simri  depid$  la  pm»étÉiimbourg 
jusqiien  1568 ,  ou  pç^JlflfU  ^  pré^nos  M 

JÊcQene.. 

p^rlm^t  cony Ofjpi  ^  vecUi  de  In  paix  d'Édim-  ^ISS^;^ 
bourg,  fui  um  des  plus  mmhreat  qu^on  eût  encore 
TUâ  eaËcosse.  Tous  ]ea  pairs  ecclésiastiques  et  laïcs  ^ 
«ne  centaine  de  barons  d'un.n^iildm  ordce  et  Ici  te» 
présentons  dç  presque  tçns  les  bourgs  y  pavuient. 
Ai^un  comqwfisaire  du  cpuple  royal  n'arriva ,  mais  la 
oonp<(%ajtion»  qui  formait  la-m^itë^.  décida  que 
l'assemblée  était  légale  eu  vertu  des  articles  du  tnoté* 
Toutes  ksi  0|^Jçatious  prqiK>rites  par  œ  traité,  furent 
promptement  consomniéas.^  il  n'y  ettt  que  les  affidie» 
religieuses  qui  purent  quelque  temps.  Le  clergé  y  cé- 
dant au  torreni^  de  Topiaipa  puUique^  ne  fit  qu'iuse 
l^ère  résistmce^  et  le  paiement  eoadamna  par  un 
premier  aj^te  toutes  les  doctrines  de  la  religion  catho- 
liqil^  qp^  h  oongrégolion^  dans  une  pétitHiP  i^ini- 
lente  rédigée  par  Knox ,  lui  avait  déngnées  comme 
abuaives,  superstitieuses  et  idolâtres ,  et  ordonna  que 
fes  pn^dieatenia  rflbfmés-lui  préMafaisient  uneeipo^ 
sitiou  de  la  doctrine  chrétienne ,  telk  qu'à  l'avenir  elle 
devait  iêtce  ufiofiessée* 

An  bout  de' quatre  jours  cette  expoâtion  fut  pr^  owftMiMi^ 
sentée  et  appr^ouvée  par  le  parlement.  Elle  est  connue 
sQ^9l  h  titMi.de  Confaêaian  de  foi  écoeeaiee^  et  lent^ 
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terne  tons  les  dogmes  da  proteilantÎBme  opposéià 

ceux  de  la  religion  catHoliqae.  Dans  les  deux  dogmes 
de  ia  prédestination  pour  le  salut  et  de  la  pcëseoce 
véelle  àiiùê  l'endMuMtfe,  eetfe  conlèssion  s'exprime 
en  termes  ambigus  (jui>  sans  décider  entre  les  deux 
ojMnions  sur  lesipidles*  ks' noYateim  ^'étaient  pis 
d'aecord ,  montrent  cependant  une  propenrion  vers  le 
syatème  de  Calvin.  Chose  étonnante;  cette  confessioB 
anrak  éVâ  adoptée  à-Funaninité,  si  trois  gôililakom- 
met'  À'àTaient  déclaré  qu'ils  voulaient  persister  dans 
la.ielîgion  de  kufB  péres^  '  -  '  \ 
.  *  Un  Meond  acté  aïdRl  là' juiridietion'  eoclânaitique  ; 
un  troisième  rexercice  de  la  religion  catholique ,  et  il 
iat^  statué^ que  fpAMqat  ûiMt^  on  entendnâl  la 
messe,  on  y-  aasiMersik^  serilitpmii,  la  première  ùA^ 
par  la  confiscation  4e  se$  biens  -y  la  seconde  fois  y  par 
reoril^et  k  trobîètte  »  fiar  k  mort. 

La  majorité  des  seigneurs  laïcs  approuva  ces  troL» 
actes  ;  .mais  ces  i)iêmes  spigneurs  opposèrent  la  pbs 
vigOBfeiiie  lésisftaïicè  à  OM  quatrième  proposition  re^ 
lative  à  la  destination  future  des  biens  ecclésiastiques. 
A  l'époque  de  la  destruction  *des  monastères  y  les  no- 
bles s'tflaienl^inisen  possession  destetfes  bpparleiiaBi 
à  ces  fondations  ;  ils  espéraient  faire  de  même  à  Tégard 
deiîdUes  ipier^glise  possédait  encore.  Plusiears  abbés 
avaient  pris  part  4'-iSetto  .spoliation  ven  AéàtmBit 
protestans,  ib  s'étaient  appropriés  les  biens  des  cou- 
vetiS'^  k  cbaqfe  da  adonner  des  ^dimevs  ank  «oines. 
Les  prédieateurs  protestans  ajFant  deraalidécpie  tovs 
les^bieus  des  4:ouvens  supprimés  fussent  employés  aux 
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appointemens  des  ministres  du  culte  9  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  et  au  soulagement  des  pauvres,  cette  pro« 
positîoii  fut  rcjetëe  tout  d^ttne  voix. 

Eu  donnant  à  ses  décrets  la  forme  d'actes  du  parle- 
ment, et  ordonnant  qu'ils  fussent  exécuté  comme 
teUy  Taésemblée  amiil  yiolë  la  constitirtîon  qui  ne  lui 
permettait  que  de  présenter  des  bills  à  la  sanction 
royale  pour  que  celle-ci  leur  donnât  le  caractère  d'actes 
«tdelois^elle  avait  encore  plus  pnrticutièrement  en- 
freint les  articles  du  traité  d'Edimbourg  qui  prescri- 
vaient au  parlement  d'examiner  les  questions  litigieuses 
en  religion  et  d'en  &ire  eonnaltrole  sena  au  roi  et  à  la 

reine,  sans  l'autoriser  à  en  faire  la  matière  de  bills  et 
encore  mioins  d'actes.  Aussi  les  disputés  que  le  parle- 
ment envoya  en  France,  pour  soumettre  à  Marie 
Stuart  les  opérations  du  parlement^  n'obtinrent-ils 
pas  la  sanction  royale. 

François  U  mourut  le  4  décembre  1560  •  sans  laisser  Mort4»n«». 
de  'postérité.  Marie  Stuart  qui  jusqu'alors  avait  fait , 
par  sa  beauté  et  les  grâces  de  son  esprit ,  Fornement 
.de  1^  cour  de  France ^  et  qui^  par  l'empire  qu'éQe 
exerçait  sur  son  époux ,  avait  assuré  à  ses  oncles  la  di- 
rection des  affaires  y  maintenant  abandonnée  des  cour- 
tisans y  parce  qu'ils  savaient.q(ie  Catherine  de  Médicis 
ne  l'aimait  paâ,  se  retira  àRlidiBSiO&  elfe  véomt  dans  les 
ennuis  et  les  regrets. 

Sans  se  ilonner  beaucoup  de  peine  pour  obteni»  la  ^^^"^'^[^J'^^'^ 
sanction  royale  de  sés*  aétes,  le  parlement  continua 
d'établir  en  Ecosse  la  rcibimatiou  et  d'y  extirper  la 
religion  catholique.  Ce  n'élait  pas  le  régime  épisoc^al 
XV  m.  23 
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iatroduil  eu  Angleterre,  que  les  réformateurs  vou- 
bieui  donner  à  leurs  églises.  En  Angleterre,  le  cban- 
genient  de  religion  avait  été  ùàt  par  le  monaïqve;  ca 
Ecosse,  il  partit  des  classes  inférieitres  et  surtout  des 
pfédicateurs  plébéiens*  Knox  avait  cooiui  à  Geatie 
mat  ajrstème  d'égalité  qu'il  .léBoInt  de  transporter  a 
Ecosse.  On  rap|>elle  presbytérianisme,  parce  qui! 
rcgeite  toute  hiérarchie  et  tout  pouvoir  du  cbel  ik  j 
J'élat.  KnoK  se  persuada  œpendant  qa'3  ne  ponmit 
^Slablir  immédiateaient  Tégalité  des  ministres  de  i£r 
glise^  il  résolut  de  procéder  par  4egcés$  il  propM 
d'abord  de  nommer  diii  &  donse  surintendans  à  h 
place  des  évéqoes  ;  on  les  chargea  d'inspecter  la  vie  ei 
la  doctrine  des  pasteurs,  et  piésider  leurs  smb- 
blées  ;  on  leur  laissa  même  quelques  attributions  épis- 
copales>  mais  ils  n  eui'eut  pas  de  siège  au  parlemeol. 
Par  ordre  des  États ,  Rnox  et  quelques-uns  de  m 
pr*«iMr  livre  aiiiis  rédigèrent  le  rtf nier  Livre  de  discipline^  ou  m 
.liturgie  semblable  à  ceUe  de  Genève,  et  qui  fit  disp 
inttre  tout  ce  qui  restait  enoore  de  la  pompe  de  Fin* 
cien  culte.  Après  avoir  sanctionué  cette  liturgie,  k 
padement  arrêta  que  iùU9  leê  manumens  de  lapa- 
paillé  fussent  AHruits.  Cet  acte  autorisait  tons  1»  ' 
excès ^  une  fureur  générale  s'empara  de  toutes  b 
liles  V  c^lftait  à  qui  .mcntrerait  le  plus  dé  aèle  en  iiri- 
sant  les  images,  en  volant  les  ornemens  et  les  vase 
•  sacrés  )  les  plus  belles  abbajes,  construites  dinsce  i 
quVin  appelle  yulgairement  style  gothique ,  dispait-  I 
rent  daus  uu  instant^  de  riches  bibliothèques,  le 
arelirves  des  couvens^  furent  dispersées  $  le 
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tisme  n'épargna  pas  même  les  sépultures  des  morts. 

Le  parlement  de  ièfUi  enrojra  le  prieur  de  S.  An-  shti*  stwt 
drëen  France,  pour  inviter  Marie  Stuart  à  venir  r^llSllt' 

le  gouver^ 

prendre  le  gQuy^rnement  de  son  royaume.  Le  parti  ^'^^ 
eatholique  la  aoUicha  par  un  député  particulier  de  se 
lœtUre  à  sa  tète  et  d'extirper  les  armes  à  la  main  les 
ionOTaiions^qm  arraient  été  introduites  dans  TÉglise. 
Marie  Stuart  se  laissa  guider  dans  cette  eireonstance 
par  le  conseil  de  ses  oncles  <pii,  n'ayant  pas  de  moyens 
pour  scnilenir  leur  nîàoe,  désiraient  qu'elle  pût  prenr 
dne  pacifiquement  possession  dutrAne.  Elle  résolut  de 
suivre  les  avis  prudens  du  prieur. 

C'est  à  ceClie  époque  qu'il  fiiut  placer  Torigine  de  la  (^J^J^'^^^Juli" 
brojuillerie  entre  Marie  et  Elisabeth,  qui  se  termina  ^^«lîT 

'    A  terre  pour  Mêf» 

par  une  triste  catastrc^he.  La  reine  d'Angleterre ,  la 
plus  vaine  dea femmes,  haïssait  Marié  &  causé  de  la 
grande  supériorité  que  la  reine  d'Ëcosse  avait  sur  elle, 
par  rapport  aux  gjrftoes  personndles;  mais  elle  la 
InSssaitpeat-^fttpe  plus  encore  parce  que,  ne  pouvant 
se  résoudre  au  mariage ,  elle  prévoyait  qu'à  sa  mort 
14arieou sas  enfiqia  aaMÔeiit  appelés  à  la  snccessiony 
par  les  lois  dn  rojamne.  Par  une  bizarrerie  de  son 
caxaeière ,  cette  idée  lui  était  insupportable.  Pour  la 
flatter.,  Géeil  avait  fiiit  insérer  dans  le  traité  dTÉdim- 
bourg  la  clause  par  laquelle  Marie  renonçait  pour 
iou/ours  à  porter  le  titre  de  reine  d'Angleterre.  Il  est 
probable  i^ue  révéqœ  de  Valence  ne  sentait  pas  Pim- 
portance  de  l'engagement  qu'il  contracta  pour  la  reine. 
Marie  Stuai^t,  mieux  avisée,  ne  pouvait  pas  se  sou-» 
m^te  k  une  condition  par  laquelle  non-seulement 
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«lie  aurait  renoncé  à  sa  prétention  trèa-mal  fondée, 

pour  le  moment ,  au  trône  d^Ângleterre ,  mais  aussi  à 
spn  droit  indubitable  de  succéder  à  Élisabeth ,  si  die 
ne  laissait  pas  de  descendance.  Ce«fiit  la  raiitonqoi 
porta  Marie. Stuart  à  refuser  Id  ratiiication  du  traite 
d'Edimbourg.  £lle  employa  pour  sfen  dispenser  pb- 
sieurs  subterfiiges ,  parce  que,  connaissant  le  caractère 
(lésa  rivale,  elle  craignait  de  se  brouiller  à  jamais 
avec  elle ,  si  elle  énonçait  le  v^i  motif  de  son  refia. 
Que  si  les  deux  princesses  avaient  voulu  s'expliqmn" 
francbenieat  Tune  envers  l'autre ,  il  était  très:iacile 
de  fiiire  cesser  tout  sujet  de  jalousie.  Il  suffisait  qse 
Marie  Stuart  renonçât  à  porter  le  titre  de  reine  d'An- 
gleterre  pendant  la  vie  d£Usabetb  et.de  aes  denen* 
dans* 

Arrivée  d«       Marie  enûu  quitta  le  i^ays  où  elle  avait  été  élevée, 

Marie  Slnnt  ca  &  i  ^ 

KcoMb  OÙ  elle  avait  passé  les  phis  belles  auniSes'desa  vie^ct 
aucpiel  elle  devait  devenir  étrangère.  Une  snite  b(3h 
lante  raccompagna  à  Calais  où  elle  s'embarqua.  Bran- 
.tome  qai  se  trouvait  àsau^  le  nombre  >  lait  le  récit  un- 

vaut  de  ce  voyage.  «  On' commença ,  dit-il,  à  dire 
voile., sans-  songer .  à  autre  action ,  s^appuya  ks 
deux  bras  sur  la  poupe  de  la  galère  du  cûtë  du  ttom, 
et  se  mit  à  fondre  en  grosses  larmes ,  jetant  toujooil 
ses  beauiL  yeux  suc  ie  port  et  ie^lieu  d'où  elle  était 
partie,  prononçant  toujours  cse  trislesipaioles  ;  Adiea 
France!  adieu  France!  les  répétant  à  cbaque  coupj 
et  lui  dura  cet  exercice  dolaipkt  pr^  de  cinq  beares, 
jusques  qu'il  commença  a  faire  nuit  et  qu^on  lui  de- 
manda si  elle  ne  voulait  point  ôter  de  là  et  souper 
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un  peu.  Alors  redoublant  ses  pleurs  plus  que  jamais^ 
elle  dit  ces.mots  :  Cest  bien  à  cette  heure,  ma  chère 
France ,  que  je  vous  perds  du  tout  de  vue ,  puisque' 
la  nuit  obscure  eut  jalouse  de  mon  contentement  de 
TOUS  Tob  tant  que  j'eusse  pu ,  et  m'apporte  un  voile 
noir  devant  mes  yeux  pour  me  priver  d'un  tel  bien. 
Adieu  donc  »  ma  chère  France  !  je  ne  tous  verrai  ja* 
ratais  pins.  Ainsi  se  retira,  disant  qu*elle  avott  fait  tout 
le  contraire  de  Didou ,  qui  ne  ût  que  regarder  la  mer 
quand  Elnëe  se  départit  d'avec  elle,  et  elle  regasdoît 
toujours  la  terre.  Elle  voulut  se  coucher  sans  n'avoir 
mang(^  qu^une  salade ,  et  ne  voulut  descendre  en  bas 
dans  la  chambre  de  poupe  ;  mab  on  lui  fit  dresser  la 
traverse  de  la  galère  eu  haut  de  la  poiipe ,  et  lui  dressa 
on  là  son  lit  :  et  reposa  ]>e\i ,  n'oubliant  nuUeqieiàl 
ses  soupirs  et  larmes.  Elle  commanda  au  timoni($rr> 
sitôt  qu'il  seioit  jour,  s'il  voyoil  et  découvroit  encore, 
le  terrain  de  la  France,  qu'il  l'éveillât  et  ne  cmigjQÎ^, 
de  l'appeler.  A  quoi  la  fortune  la  fiivorba  v  car  le  vent: 
s'étant  cessé ,  et  ayant  eu  recours  aux  rames ,  on  ne 
fit  guère  de  chemin  tifttte  nuit,  si  bien  que>  le  jour 
paraissant,  parut  encore  le  terrain  de  France^  fit 
n'ayant  failli  le  timonier  au  commandement  qu'elle 
lui  avait  fait,  elle  se  leva  sur  son  ht  et  se  mit  à  cqu-. 
templer  la  France  encore ,  et  tant  qu?elle  put.  Mab , 
la  galère  s'éloignant,  ell^  éloigna  son  contentement, 
et  ne  vit  plus  son  beau  terrain^  A  donc  redoubla  eu-' 
core  ces  mots  :  Adieu  la  France ,  je- pense  ne  vous  yoil* 
jamais  plus  !» 

Sa  galère  échappa  à  la  flotte  d'Ûisabetlât^^ 


358  UVR£  VJ.  CHAP.  X.  ÛCOSSE, 


donné  ordre,  diti-on,  de  l'intercepter,  et  elle  arrira 
À  Leith.  Elle  fat  reçue  aux  aodamatkma  da  peapie, 
mais  l'aspect  de  la  pauvreté  du  pays  dut  nécessaire- 
ment faire  une  triste  impression  sur  Fâme  d'une  jeune 
foine  habituée  depnb  son  enfioice  à  k  splendeur  et 
à  la  magnificence.  Les  applaudissemens  qui  Taccueil- 
lirent,  n'étaient  ni  simulés  ni  commandés;  depuis 
près  de  Tingt  ans  la  nation  était  gouvernée  an  nom 
d'une  souveraine  qu^elle  n'avait  pas  vue  ;  cette  reine 
arriva  dans  toute  la  fleor  de  la  jeunesse  et  de  la 
beantéy  ornée  des  grâces  de  Fesprit  et  de  la  politesse 
d'une  cour  élégante ,  et  tous  les  cœurs  volèrent  au- 
devant  d'eUe. 

di' Le  prieur  de  Saint-André  obtint  du  zèle  fanatique 
des  Puritains,  la  promesse  que  la  reine  et  sa  suite 
jouiraient  du  libre  exercice  de  leur  religion.  En  re- 
vanche Marie  Stuart  qui  n'avait  pas  encore  sanctionné 
les  actes  du  parlement ,  et  qui  était  décidée  à  ne  rati- 
fier jamais  la  paix  d'Édimbourg ,  publia  une  procla- 
mation portant  que  jusqu'à  ce  que  de  concert  avec 
son  parlement  eUe  eût  donné^des  ordres  définiti& 
sur  ce  qui  regardait  la  religion ,  toute  tentative  de 
renverser  celle  qu'elle  avait  trouvée^  uuiversellement 
établie  dans  le  royaume,  serait  regardée  comme  un 
crime  capital.  G'éteit  sanctionner  indirectemeot  tout 
ce  que  le  parlement  avait  fait.  Aucun  catholique  ne 
ibt  admis  au  conseil  que  Marie  Stuart  établit*  Jacques 
Stuart ,  prieur  de  Saint- André ,  son  frère  naturel ,  et 
Maitland  de  Lethington,  furent  ses  ministres  de  con- 
fiance. Le  premier  fiit  élevé  an  rang  de  comte  de 


8BCT.  m*  VAHIB  STUART,  JUSQU'SN  1668.  369 

Mar^  mak  comme  la  propriété  de  oe  comté  était 
contestée  9  oo  y  sufastitiia  le  titre  de  ocMnte  de  Marra  j. 

Malgré  tous  ses  efforts  la  reiue  ne  put  se  concilier 
l^affection  du  fanatique  Knoi»  qui  croyait  n'avoir 
rien  £eiit  tant  qu^il  eiisterait  un  Catboliqae  dàna  le 
royaume,  et  que  Tctat,  comme  l'Eglise,  ne  serait  gou- 
verné par  des  principes  républicains*  A  côté  de  ces 
eiagérations  religieuses ,  le  royaume  fiit  troublé  par 
la  haine  que  se  portaient  les  deux  maisons  de  Stuart 
et  de  Hamilton.  Le  comte  de  Murray  était  à  la  téie 
de  Tune*  Le  duc  de  Ghâtellermult»  héritier  présomp- 
,  tif  de  la  couronne,  dirigeait  l'autre.  Les  deux  cbcfs 
s'accusèrent  réciproquement  de  projets  homicides* 
George  Gcordon,  comte  deHuntly,  le  plus  paissant  seî* 
gùeur  d'Ecosse,  c^aré  par  sa  haine  pour  le  comte  de 
Murray,  prit  les  armes;  il  fallut  marcher  contre  lui^ 
et  dans  cette  lutte  Huntly  fiit  défait  et  tué  k  38  oc- 
tobre 1562. 

Depuis  le  traité  d'Edimbourg  il  existait  des  négo-  Ntfic<Hi<»ioD> 

•     .  Vu»    1      1  m«-  1  11         »     •    pour  le  mai 

dations  entre  Ebsabeth  et  Marie,  dont  le  but  étant  dtBfamsuwrt. 

pour  la  première  d'obtenir  la  ratification  du  traité, 
afin  d.'<^tre  délivrée  de  ce  iantôme  d'une  héritière  pré- 
somptive qui  efljrayait  son  ima^nation,  et  pour  lu  se- 
conde de  faire  reconnaître  ce  droit  éventtiel.  Marie 
Stuarty  sûre  de  ga|;ner  tous  les  cœurs  par  ses  mauières 
insinuantes  ^  demanda  à  sa  rivale  une  conférence 
pour  écarter  tout  sujet  de  mésintelligence  ;  Elisabeth 
déclina  une  entrevue  où  elle  aurait  brillé  par  des  ta- 
lons supérieurs,  mais  où  Marie  aiiraîl  efiacé  sa  prâen- 
due  beauté.  Ses  terreurs  s^accrurent  bientôt,  lorsqu'il 
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filt  question  pour  Marie  Stnart  de  dioîsir  tm  second 

dpoux.  Elle  se  mêla  de  ce  choix  avec  un  ton  d'autorité 
qui  choqua  YiTement  la  reine  d'Ecosse,  lui  conseillant 
de  renoncer,  à  scmexempley  aux  douceurs  du  nuiriage, 
frisant  des  obsenrattons  sur  chaque  prince  étranger 
qui  se  mit  sur  le  rang,  et  oubliant  finakmeut  tout  sen* 
timent  de  décence  en  offirant  k  la  femme  qu'elle  détes- 
tait* le  plus,  la  main  et  le  cœur  flétri  de  son  propre  &• 
Tori,  le  comte  de  Leicester.  On  ne  peut  croire  que  cette 
psopontîon  offensante  ait  été  sérieuse.  Élisabeth  était 
trop  passionnée  pour  renoncer  à  son  amant ,  et  il  est 
difficile  de  découvrir  l'artifice  que  cachait  cette  pro* 
position  qui  fut  rejetée  avec  le  dédain  et  rindignatioa 
qu'elle  méritait. 
Mariage  de  Maiic  fit  son  choiz  par  des  motifs  de  politiaue  ;  il 
tej7  tomba  SOT  nn  jeune  seigneur  qui  avait  quelques  droits 

à  la  couronne  d'Angleterre.  La  maison  de  Stuart  s'é- 
tait partagée  eu  deux  lignes ,  Faînée  qui  depuis  1371 
portait  la  couronne^  et  la  cadette,  ou  la  ligne  de 
Damley.  Cette  ligne  n'avait  aucun  droit  à  la  couronne 
d'EcossCi  parce  qu'elle  ne  descendai  t  pas  de  Robert  II, 
premier  roi  de  cette  maison,  du  temps  duquel  elle 
existait  déjà  ;  mais  Mathieu  Stnart,  comte  de  Lennoz, 
qu'en  1542  nous  savons  vu  prétendre  à  la  régence, 
avait  épousé  Marguerite  Douglas,  fille  de  Marguerite 
Tndor,  sceur  de  Henri  VllI,  dn  second  mariage  qufdle 
avait  contracté  après  la  mort  de  Jacques  IV.  Dans  ces 
temps  où  le  droit  pubhc  n'avait  pas  encore  réglé  y  par 
des  lois  expresses  et  précises,  l'ordre  de  succession  dans 
les  divers  états,  Marguerite  Douglas,  à  laquelle  sa  nais- 
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sance  ne  donnait  aucun  droit  au  trône  d'Ecosse,  pou* 
vait  devenir  un  jour  un  compétiteur  redoutable  de 
Marie  poqr  celui  d'Angleterre*  Le  droit  de  Marie  à  ce 
dernier  se  fondait  sur  sa  descendance  de  Marguerite  Tu- 
dor  dont  elle  était  la  petite-fille  ^  mais  Marguerite  Dou- 
glas en  était  la  fiUcy  etise  trouTàitpar  conséquent  placée 
dans  un  degré  de  parenté  pins  rapproché.  Ân  surplus, 
Maiguerite  Douglas  avait  sur  Marie  l'avantage  d'être 
née  en  Ânf^terrei  qui  était  d'un  grand  poids.  Ces 
considérations  engagèrent  Marie  à  donner  sa  main  k 
Henri  Stuart,  comte  de  Darnley,  fils  de  Marguerite 
Douglas  et  du  comte  ^  Lennoz.     *  ^ 

Les  terres  de  ce  seigneur  étaient  situées  en  Angle- 
terre^  et  le  jeune  Darnley  était  sujet  d'Elisabeth.  CeUe 
princesse  approuvait-elle  ou  non  le  projet  de  Marie 
de  Félever  sur  le  trône  d'Ecosse?  Cette  question  peut 
paraître  douteuse  d'après  la  conduite  énigmatique 
qu'elle  observa,  et  il  est  indifférent  pour  notre  objet 
de  l'approfondir.  Lord  Darnley  quitta  l'Angleterre 
avec  la  permission  de  sa  souveraine  qui  ne  pouvait 
ignorer  le  but  de  son  voyage  :  il  arriva  en  Ecosse  au 
mois  de  février  1665  ,  et  parla  beautéet  les  grâces  dé 
sa  personne  qui  cachaient  la  nullité  de  son  caractère, 
il  gpigna  promptement  le  cœur  d'une  reine  de  vingt- 
deux  ans.  L'amour  le  phis  vif  ratifia  un  choix  bit  par 
la  politique. 

Il  s'éleva  cependant  des  obstacles  contre  l'acoom-  «mfdTi 
plissement  du  mariage.  Élisabeth  affecta  de  le  d^p-* 
prouver,  et  envoya  $ir  Nicolas  Throgmorton  comme 
ambassadeur,  chargé,  en  apparence  au  moins^  de 
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rcmjiecher.  Le  comte  de  Murray  s'y  opposa  égale- 
ment. Damley  complota  de  le  faire  assassiner  ;  Mih^ 
ray  de  son  côté,  d^acoord  arec  lliântier  prfaomptîfet 
le  comte  d'Argyle,  ajoutant  foi  aux  protestations  d  E- 
lisabethy  voulait  se  saisir  de  la  personne  de  Dam- 
ley et  le  livrer  à  la  rdne  d'Angleterre.  Les  deai  em- 
plots  furent  trahis  avant  l'éxecution*  La  passion  fit 
oublier  à  Marie  Stuart  les  sendoes  ^e  son  frère  in 
avaient  rendus  ;  comme  il  n'avait  pas  obtempéré  à  nw 
assignation  de  comparaître  pour  se  jnsliûer  des 
f  charges  qmavaientétéproduitescontTeluiyeilelenit 
hors  la  loi,  lui  et  ses  amis  et  marcha  contre  eox*  MB^ 
ray  se  retira  en  Angleterre.  Due  bulle  de  dispose 
pour  affinité  étant  arrivée  de  Rome,  le  mariage  eilie 
lord  Damley  et  Marie  Stuart  fut  célébré  le  29  joilki 
1&65.  Une  proclamation  conféra  à  Téponz  de  la  reine 
le  titre  de  roi  $  c^était  une  attemte  porlée  ans  droiu 
du  parlement. 

rJ^d^  Mane  *  Avcc  cc  mariage  commence  nne  épocpe  de  malka» 
S;:^.^''^  pour  Marie  Stuart.  La  hame  de  Damley  i^ooroeai 

qui  s'élaient  opposés  à  son  élévation  ne  coimai^it 
pas  de  bornes.  Marie  avait  convocpié  un  parkmeot 
dans  le  bnt  de  fiiire  condamner  les  pins  coopsUci 
parmi  les  rebelles  fugitifs.  Darnley  exigea  que  le  duc 
de  Châtellerault  fut  compris  dans  la  proscriptioo 
et  qu'on  le  privât  de  son  droit  à  la  succession.  Mtne 
s'y  refusa  constamment  et  irrita  par  là  au  Jeruier 
point  son  ^oux. 

La  passiou  que  Marie  avait  d'abord  conçue  poof 
Darnley,  dut  se  refroidir  aussitôt  que  ce  prince  or- 
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gueilleux^  vicient,  ingrat ^  manquant  de  caractère, 
n'ayant  aneun  senlinient  de  d^cafesse^  n'eut  plus  de 
motif  de  cacher  ses  défauts.  Henri  se  plaisait  dans  la 
plus  manvaise  société  et  se  plongeait  dans  la  crapule* 
Liliabitade  de  s'enivrer  hii  faisait  oublier,  même  en 
public,  le  respect  qu'il  devait  à  la  reine.  Il  exigea 
qu'elle  lui  conférât  la  couronne  matrimoniale  ;  ce 
qu'elle  ne  pouvait  faire  sans  le  consentement  du  par- 
lement* U  attribua  la  cause  du. refus  de  Marie  à  uu 
personnage  obscur  qui  avait  su  acquérir  de  l'influence 
sur  la  reine.  David  Rizzio ,  fils  d'un  musicien  de  Tu- 
rin ,  était  venu  à  Edimbourg  avec  un  envoyé  de  Sa- 
Toîe;  son  talent  ponr  la  musique  lui  avait  procuré 
l'entrée  à  la  cour,  et,  lorsqu'au  mois  de  Jccembre 
1561,  Raulet  y  secrétaire  de  Marie  pour  la  correspon- 
dance firançaise,  retourna  dans  sa  patrie^  Rizzio  ob- 
tint son  emploi.  Il  gagna  la  confiance  de  sa  maîtresse 
an  point  qu'elle  le  consultait  sur  les  affîiires  les  plus 
importantes ,  et  qu'il  devînt  la  sonrce  de  toutes  les 
grâces.  La  malveillance  a  anciennement  accusé  Marie 
Stuart  de  l'avoir  aimé;  son  innocence  est  aujourd'hui 
hors  de  tonte  attente.  La  faveur  de  Rizzio  commença 
précisément  à  l'époque  où  la  reine  conçut  une  vive 
panion  pour  le  jeune  Darnley.  Rizzio  était  assez 
avancé  en  âge  et  laid,  mais  fidèle  et  éprouvé,  eu  même 
temps  avide  d^argent  et  insolent  comme  un  parvenu* 
Tons  les  grands  le  détestaient. 

Le  chancelier  comte  de  Morton  ,  Maitland  de  Le- 
thington ,  secrétaire  d'état,  les  lords  Ruthven  et  Lind- 
saji  et  George  Douglas ,  oncle  maternel  du  roi ,  cons  - 
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pirérent  avec  celui-ci  la  mort  de  Rizzio.  Les  conjures 
s'engigèrait  k  procurer  à  Damlqf  la  cooroiuie  matri- 
moniale  et  k  détenàte  de  tontes  lenrs  forces  son 
droit  à  la  succession ,  si  la  reine  mourait  avaut  lui 
«ans  descendance.  Henri  promit  de  se  charger  de 
la  responsabilité  du  meurtre  de  Bisaio,  principal 
but  du  complot,  d'empcchcr  que  Murray  et  les 
lords  qui^  avec  lui,  s'étaient  retires  en  Angleterre, 
ne  fiissent  proscrits,  et  de  travailler  plutôt  à  leur 
retour. 

Le  9  mars  1566^  la  reine  soupait  à  son  paUis  de  iio- 
lyroodhouse  avec  la  comtesse  d'Ârgyle,  qnelipies 
courtisans  et  Rizzio  ;  elle  était  dans  le  septième  mois 
de  sa  grossesse*  Le  roi  entra  soudain  |)ar  un  escalier 
dérobé,  et,  s'asseyant  àc6té  de  la  reine,  passa  soo 
bras  autour  dVlle.  Dans  le  même  instant ,  cinq  cons- 
pirateurs entrèrent  précipitamment  dans  la  chambre, 


■ 
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corps  de  la  rdne,  derrière  laqudle  .l'infortuné  avait 
cherché  à  se  sauver. 

On  peut  se  représenter  la  terreur  et  l'indignatioa 
de  Marie.  Lord  Ruthveu,  qu'elle  accabla  de  reproches, 

lui  répondit  que  iiizzio  avait  été  tué  par  ordre  du  roi 
qu'il  avait  déshonoré.  Darnley  avoua  le  fait  et  se  plai- 
gnit de  ce  que  Rizzio  avait  semé  la  d^union  entre  eni. 
Les  conspirateurs  prirent  possession  du  palais  et  y 
tinrent  la  reine  prisonnière.  Le  roi^  de  sa  propre  an^' 
torité,  prorogea  le  parlement.  Le  lendemain  Murray 
et  ses  amis,  avertis  de  ce  <jui  s'était  passé ,  arrivèrent  à 
Edimbourg.  La  reine  reçut  son  frère  avec  tendresse;  ' 
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il  en  fut  iouchë  «t  n^solut  d'abandoimer  h  cause  des 
menrtriers  de  Rkzk>. 

Aussitôt  (j^ue  Marie  Stuart  fut  seule  avec  son  mépri-  ^^-J'î'yi. 
subie  époux,  die  sWorca  de  le  dégager  des  infâmes 
liaisons  c|a'il  avait  fermées.  Ses  charmes  reprirent 
leur  ascendant  sur  le  coupable  ;  il  renvoya  les  gardes 
que  ks  csQQSpivateurs  avdent  ^placées  aapiès  de  son 
époose ,  et^  dans  la  nuit  du  11  mars,  il  s'édiappa  av6C 
Marie  et  avec  trois  individus ,  et  s'enferma  au  château 
àfi  Dnpb^r*  Les  lords  Huntley^  fils  de  celui  qui  avait 
péri,  dans  la  guerre  «vec  Murray,  et  Bothwdl,  tons  les 
deux  ministres  de  Marie  Stuart,  y  joignirent,  avec 
leurs  vassaux,  le  couple  royal.  Bientôt  celui-ci  se  vit 
entouré  d'une  force  armée  de  8,000  hommes,  à  htéte 
desquels  la  reine  marcha  sur  Edimbourg.  Les  assas- 
sins de  Kizzio  s'enfuirent  en  Angleterre  :  on  leur  fit 
.le  procès,  et  deux  de  leurs  eompUces fiireiit  exécutés. 

Il  était  impossible  que  la  reine  oubliât  Foutraee  Naissance  do 

,  J...-  |ue»  VI, 

qu  elle  avait  reçu  de  son  époux  ^  le  uuépris  aViSdt  remr 
placé  l'affection  qu'^e  portait  anciennemeikt  à  œt 
homme  indigne  de  la  place  qu'elle  lui  avait  accordée. 
Aimi  le  meujçtre  de  llizzio ,  au  lieu  de  lui  procurer  la 
.couronne  matrimoniale,  le  priva  de  toute  influence. 
Après  être  accouchée,  le  19  juin  15Ç6,  au  château 
d'Lldimbourg  ,  d  un  fils  qui  fut  nommé  Jacques  ^ 
IVIariê ,  sans  é^ifà  po(ur  les  avis  de  Daxnlqr»  forma 
une  nouvelle  administration,  composée  de  lord  Hunt- 
icy,  chancelier,  ile  Jacques  ilepburn ,  comte  de  Botlw 
nvell ,  un  des  plus  puissans  seigUe^  du  royaume  ^  et 
amiral  héréditaire  d'ÉoDSse,  du  comte  de  Murray  et 
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du  comte  d'Ârgyle.  Maiilaad  qui  avait  été  diapKÎé, 
obtint  son  pardon  ^  et  fîit  rëtabli  dans  «a  «har^  de 
sœrctaire  d'cUt.  Le  roi  témoigna  son  mécontement, 
en  ne  paraissant  pas ,  le  17  décembre  lâ66  ,  au 
lémede  son  fils,  quoîqu^il  se  tromrAt  au  <diât«w  t 
Stirlingy  où  celte  cérémonie  eut  lieu. 

Mnnay  et  Maitland,  brouillés  avec  Damiejd'ae 
niaiiière  irréconciKable ,  avaient  formé  le  projet 
dt'jMurrasser  Marie  d'un  époux  (|ui  lui  était  devenu 
odieux*  Pendant  qu'ils  étaient  avec  la  P6inc  au  châlnB 
(le  Craigmillar,  peu  de  semaines  avant  le  baptême  de 
son  fils  9  ils  se  rendirent  avec  les  trois  autres  minislRs 
auprès  d^elle,  et  lui  [iro posèrent  la  dissolution  du  un» 
riage.  Elle  ne  rejeta  d^abord  pas  cette  idée ,  poom 
que  la  chose  pût  se  faire  sans  préjudice  des  droits  de 
*8on  fils  ;  ensuite^  se  ravisant ,  elle  prononça  ces  pt- 
.rôles  :  <(  Je  veux  que  vous  uc  fassiez  rien  qui  pnÎK 
Oitacber  mon  honneur  ou  ma  conscience;  et  par 
conséquent  je  vous  prie  de  laisser  plutôt  les  chc«^ 
dans  letat  où  elles  sont ,  jusqu  a  ce  (|u'il  plaise  à  Dieu, 
.dans  sa  bonté ,  d^y  a  pporttr  remède.  "» 
rontpirafion  Lcs  lords  résolurent  alors  d'en  revenir  à  un  autr? 
projet  cpii  avait  déjà  été  agité  entre  eux  avant  celui  <is 
divorce.  Par  un  acte  que  dressa  un  certain  James  Bd- 
four^  ils  s'engagèrent  à  débarrasser  1  Ecosse  dix  roi. 
comme  d'un  fini  et  d'un  tyran,  et  â  avouer  pld>liqo^ 
•menf  le  fiiit  comme  leur  onvrage  à  tous^  <|uel  que^ 
<;eiui  d'entre  eux  qui  se  serait  chargé  de  1  exécuùoo- 
Âprès  avoir  obtenu  l'adhésion  de  Morton  ,  Fanoei 
chancelier,  au  compromis  de  Craigmillar  y  ils  cbi- 
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ployèreai  leur  crédit  auprès  île  la  reine  pour  l'enga- 
ger h  permettre  sa  rentrée  dans  le  royaume.  Dans  une 

.  confcrencc  que  Botliwell  et  Maitland  eurent  avec  lui 
à  Wfaittingbam  près  des  hauteurs  de  LammenROor,  le 
20  janvier  1567,  la  mort  de  iDumley  fut  rdsoloe. 

Ce  prince  avait  quitte  Stirling  très-mécoutent  des 
mépris  que  tous  les  oourtisans  lui  montraient,  et  s'é-» 
tait  retiré  à  Glasgow.  Il  y  fui  attaqué  de  la  petite  vé- 
role. Dès  que  Marie  en  fut  informée ,  elle  se  rendit 
auprès  de  lut  et  soigna  sa  santé.  Ils  se  réconcilièrent  et 
se  promirent  mutueUement  «l*oi^lier  tout  ce  qui  s^é- 
lait  passé.  Ce  fut  cette  réconciliation  entre  les  deux 
é()OUxquiiit  prendre  aux  conjures  réunis  à  VVliitting- 
ham  la  résolution  dont  nous  venons  de  parler*  La  dis- 
grâce ou  peut-être  la  mort  de  Murray  était  certaine  , 
si  la  b,onm:  i£4teiiigence  durait  entre  les  deux  épout. 
Murray  savait  que  Darnley  avait  juré  de  le  faire  pérî^* 
^lurray  et  tous  les  autres  conjurés   étaient  encore 
poussés  à  ce  forfait  par  un  motif  d'intérêt.  La  loi  d'É- 
cosse  donnait  au  souverain  le  droit  de  oetîter  ju^nU 
la  fin  de  sa  vingt-cinquième  année  les  donations  faites 
pendant  sa  minorité.  Ou  avait  horrtblûiuent  abusé  de  ' 
la  facile  de  Marie  pour  &îte:  donner  smx  minÎBtreB  et 
à  leurs  partisans  les  deux  tiers  des  propriétés  de  la  cou- 
ronne, et  ïosx  savait  queDarnley  se  proposait  d'engagfer 
la  veine  à  user  de  soa  droit  de  reprise  avant  respira- 
tion de  sa  vingt-cinquième  année  qui  approchait. 

Dès  que  le  roi  fut  en  état  de  voyager  ,  Marie  Stuart  A»%uêtniniu 
le  conduisit  à  Edimbourg  ;  c'était  le  51  janvier  1567  • 
Âfin  qu'il  put  jouir  du  grand  air  ,  elle  PélaUît  dans 
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use  maison  bon  des  mnis,  appartenant  au  prévôt  de 
Sainte^arie*  Les  agens  des  eonspiratetiTS  s'introdui- 
sirent dans  cette  maison  par  une  ouverture  de  la  mu- 
raille de  la  Yilky  peraèrant  les  fimdations  et  placèrent 
mie  quantité  snflbanAe  de  pondre  sons  les  angles  An 
bâtiment.  La  reine  visitait  son  époux  tous  les  jours,  et 
oouohait  firé^pemment  dans  œ  salle  aaniessons  delà 
chambre  où  il  reposait.  EDe  n'y  eoncha  pas  le  9  fiS- 
vrier  parce  qu'elle  avait  promis  d'assister  au  bal  qui  se 
douait  an  ohiteaa  de  Uolyroodhonse  en  l'honneiir 
des  noces  de  denx  de  ses  serviteurs.  Là  certitude  qu'elle 
serait  absente  cette  nuit,  engagea  Bothwell  à  la  cl^oisir 
pourTexécutioiL  du  complot;  car  c'était  sur  Inique 
Botbwdl  avait  pris  cette  exécution* 

Marie  Stuart  avait  quitté  le  roi  à  onze  heures  pour 
se  rendre  au  bal  ;  apcès  minuit  elle  se  retira  dans  sa 
chambie,  et  le  10  fiîvrier,  vers  deux  heures  du  matin, 
la  ville  et  le  château  éprouvèrent  une  commotion  ter- 
rible. La  maison  oà  demencait  le  roi  avait  sauté  en 
Pair  ;  on  trouva  son  cadavre  et  celui  d'un  page  dans 
un  jardin^  ceux  de  trois  hommes  et  d^un  enfant  étaient 
•  enScvdîs  sons  les  ruines*  Lorsqu'on  vint  annoncer  cet 
événement  à  la-reine^  elle  en  ftit  eztrômement  émue 
et  jura  qu'elle  perdrait  plutôt  la  couronne  et  la  vie 
que  de  ne.  pas  venger  ce- forfait  qu'elle  croyait  dirigé 
contre  elle-même  aussi  bien  que  contre  le  roi.  EDe 
n'en  douta  plus  lorsquVlic  reçut  une  lettre ,  datée  de 
Marseille  du  25  janvier,  par  laquelle  l'archevêque  de 
Glasgowy  son  ambassadeur,  en  France,- k  prévenait 
.  d'uu  complot  tramé  contre  elle  et  son  époux.  EUle  fit 
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publier  par  le  conseil  une  proclamation  par  laquelle 
on  promit  à  celui  qui  ferait  connaître  les  coupables, 
une  somme  de  2,000  liv.  st.  et  une  pension  yiagèrc, 
quand  même  il  serait  un  des  complices.  Une  afFiclie 
^'on  trouva  quelques  jours  après  à  la  porte  de  la 
prison  publique ,  indiquait  comme  auteurs  du  crime 
le  comte  de  Bothwell,  James  Balfour ,  David  Chai- 
mers  et  JeanSpenserj  mais  comme  cette  dénonciation 
Aait  anonyme  |  elle  ne  pouvait  donner  lifu  à  aucune 
poursuite. 

n  est  très-certain  cnie  Botb^ell  fiit  un  des  coupa-  SHitiaction 
blcs  ;  mais  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle  tous 
les  auteurs  ont  admis  comme  un  fait  historique  que 
Marie  Stuart  ëtait  sa  complice;  et  le  mariage  qu'elle 
contracta  ensuite ,  ne  laissa  pas  de  doute  sur  un  crime 
qui  paraissait  suffisamment  prouvé  par  huit  lettres 
d'amour  adressées  à  Bothwell  et  par  douze  sonnets , 
!  les  uns  et  les  autres  écrits  de  la  main  de  Marie.  Néan- 
moins il  est  prouvé  aujourd'hui  jusqu'à  l'évidence  que 
Marie  Stuart  était  parfaitement  innocente  d^une  ac- 
cusation que  la  malignité  de  ses  ennemis  a  répandue  ^ 
et  qui  a  été  soutenue  par  une  classe  d'historiens  qui , 
ayant  passé  toute  leur  vie  dans  leurs  cabinets  et  ne 
connaissant  le  monde  que  par  leurs  livres,  sont  tou- 
jours disposés  à  attribuer  à  des  vues  politiques  ou  à  un 
crime  des  événemens  très-naturels.  Le  philosophe 
Hume  9  etKobertson  qui  est  toujours  parfait  quand 
son  intolérance  leUgieuse  ne  l'^are  pas ,  ne  sont  pas 
libres  de  ce  défaut. 

Trois  écrivains  écossais  ont  vengé  la  mémoire  de 

xTni.  24 
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Marie  Stuart  de  cette  inculpation.  Goodall ,  clans  un 
oamge  publié  en  1754  ^  »  prouva  d'une  manière  sans 
replicpie  la  fiiusselé  des  pièces  produites  pour  établir 
la  culpabiLté  de  Marie;  en  1782 ,  Gilbert  Stuart  y  dans 
son  Histoire  d'Ecosse ,  fit  connaître  les  Téritables  cir- 
constances du  meurtre,  et  somma  Robertson  de  réfu- 
ter son  récit ,  sans  que  celui-ci  le  fît  ^  5  enfin ,  en 
1787 ,  Jean  Wbitaker  prouva  d'une  manière  lumi- 
neuse que  Marie  Stuart  ignora  el  le  complot  et  la  part 
queBothwell  y  eut  3.  Les  lettres  d'amour  ont  été  fa- 
briquées par  Tinfâme  Maitland ,  les  sonnets  par  Bu- 
chanan;  en  les  transcrivant,  Maitland  imita  Fécrituie 
de  la  reine.  La  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution  du 
forfait,  Murray,  sous  prétexte  d'une  maladie  de  sa 
femkne,  demanda  et  obtint  de  la-reine  la  permission 
de  se  rendre  dans  le  comté  de  Fife.  Il  voulait  éviter 
que  le  soupçon  ne  s'arrêtât  sur  sa  personne  ^  mais  il 
trahit  les  idées  qui  l'occupaient  en  disant  à  un  confi- 
dent avec  lequel  il  voyageait  :  a  Celte  nuit,  avant  le 
jour  9  lord  Damley  périra.  )> 

TVnc«»^at  Aussitôt  que  le  comte  de  Murray  apprit  que  la 
chose  était  consommée ,  il  retourna  à  Édimbourg  et 

^  mit  tout  en  mouvement  pour  faire  tomber  les  soup- 

çontf  sur  son  innocente  sœur*  Le  fanatisme  des  prédi- 

*  EmniaatioB  of  iIm  letter»  sappoitd  !•  b«  wrltUn  hj  Mary 
Qaecn  of  Scott.  Édiob.  1754^  in^* 

>  Gilbert  Stoa&t,  Hbtory  of  ScotlaDcl. 

*  John  Whitaker:  Mary  Qucen  of  Scols  vindicated.  LonJoD, 
1787 , 4  vol.  ia-Qo,  Je  suis  clooné  que  Bertrand  de  Moleviile  n'ait 
pat  conntt  Ut  troit  oavragft  cilM* 
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cateurs  de  sa  secte  le  servit  à  merveille  pour  cela.  On 
répandit  le  bruit  que  fiothwell  et  Marie  étaient  les 
auteurs  du  crime.  Le  comte  deLenuox ,  père  deDarii«> 
ley,  Recueillit  assez  de  preuves  de  la  culpabilité  du 
premier  pour  le  dénoncer  à  la  reine«  Marie  Stuart  qm 
n'ignorait  pas  les  bruits  injurieux  qu'on  avait  répandus 
contre  elle-même ,  ne  douta  pas  que  Bothwell  ne  Sûtt 
aussi  innocent  qu'elle)  mais  elle  ne  put  refuser  âè 
fixer  le  12  avril  comme  le  jour  où  Lennox  produirait 
ses  preuves  de  vaut  des  assises.  Leunox  voulait  y 
paraître  en  personne  $  3  se  laissa  intimider  par  la 
puissance  de  son  adversaire  et  demanda  la  remiie'de 
la  cause.  Une  lettre  de  la  reine  Ëlisabetb,  écrite  le 
8  avril,  mais  arrivée  ou  plutôt  remise  trop  tard  pour 
ouvrir  les  yeux  de  Marie  sur  l'abtme  qui  se  crenséit 
devant  elle ,  lui  conseilla  d'accorder  la  demande  du 
comte  1.  Eothwell  arriva  avec  une  escorte  de  4^04 

* .»  •  * 

"  «  Je  ne  paîs  nais ,  dit  Elisabeth  ,  sinon  pour  Tamoar  de  irons— 
raêrac;  à  qui  il  touche  le  plus^  et  pour  la  consolation  des  innocens 
«le  vous  exhorter  de  leur  coacéder  celte  reque&le,  laquelle  si  elle  leur 
seroit  niëe,  voos  lourneroifc  grandement  en  •oupçan  y  de  plus  qne 
î'espère  ne  peniei  et  4|ue  ne  voadries  Tolontiert  oajr.  Poar  ramonr 
^  Bien,  ma<lanie,  uses  de  telle  wateiiiU  et  pnideiiee  en  ce  cas  qai 
vons  toadie  de  ai  près,  que  toat  le  monde  aye  raiapn  de  vMia  loMr 
comme  innocente  d*an  crime  si  énorme  ;  chose  qac  si  ae  listes,  se rieiz 
digncmeot  abloyë  hors  de  rancz.  du  princesse,  et  non  sans  cause  faite 
opprobre  de  vulgaire  ;  et  plus  tôt  que  cela  vous  advienne ,  je  vous 
•onkaitefois  une  «épuUoce  honorable ,  qn'nne  vie  maculée.  Vous 
▼oiea,  madame^  «fu  je  voos  traita  comme  ma  fflle  et  vont  pvomeCt 
que  si  i*en  eaise,  ne  Int  aonhaiteroi»  mieux  que  Je  voua  édibe,  comme 
le  MÎgnear  IKen  me  pente  témoignage  à  qui  je  prie  de  bon  cœur  de 
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•gentikhommes  :  Faucien  chancelier  défendit  sa  cause. 
Comme  il  ne  se  présenta  pas  d'accnsatear ,  le  jury 
ayant  entendu  le  rcquisitoire,  rendit  un  verdict  enlà- 
Teur  de  ^accusé.  L'opinion  du  public  ne  fut  pas  d W 
«ord  avec  le  prononcé  du  tribunal* 

Peu  de  jours  avant  le  procès,  le  comte  de  Murraj 
avait  reçu  la  permission  de  faire  un  voyage  en  France* 
En  passant  paAr  l'Angleterre,  il  répéta  à  la  reine  Élîsa- 
beth  tons  les  bruits  qu'il  avait  répandus  lui-même 
«contre Marie;  il  lui  annonça  aussi  qu'elle  épouserait 
BothvrelL  11  est  vrai  que  cet  homme  indignait  alors 
pour  obtenir  la  main  de  la  reine.  Le  20  avril  1567, 
vingt-quatre  des  principaux  pairs  condarent  am 
fioth'well  une  association  par  laquelle  ils  promirent 
de  conseiller  à  la  reine  de  se  remarier  et  de  choisir 
Botkwell  pour  époux.  D'après  les  aveux  de  Marie ,  œ 
serviteur  lui  parla  lui«-mème  de  son  désir  de  l'c'pouser; 
elle  lui  répondit,  dit-elle,  d'une  manière  si  ferme, 
qu'il  vit  bien  qu'il  n'obtiendrait  jamais  son  consen- 
tement. 

i^y^".?^'    Si  Boihvell  ne  réussit  pas  à  gagner  le  cœur  de  a 

?;;:.aoi;.^^-  souveraine ,  a  est  certain  que  ci 

tionD^pwMa-^.^  une  grande  influence  sur  elle.  Il  venait  d'en 
donner  une  preuve  en  l'engageant  à  une  démarche  a 
laquelle  elle  n'avait  jamais  voulu  consentir  jusqu'alors. 
Les  actes  du  parlement  de  1560  n'avaient  pas  été 
sanctionnés  ^  seulement  Marie  Stuart^  par  une  proda- 

vous  inspirer  à  faire  ce  qoi  vous  sera  plus  à  rhonnear  et  à  tos  amis 
pluf  de  noniDltlion  «  etc.  »  Robultson,  HUîowy  oj  ScotkuuL  if- 
pMidXUL 
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uation  publiée  à  Tépoque  de  son  retour  eu  Écçsse, 
avait  consenti  à  leur  exécution  temporaire  ;  mais  au 

parlement  de  1567^  on  passa  un  acte  révoquant  toutes 
les  lois  et  tous  les  actes  contraires  à  la  religion  céfor- 
méej  et  exemptant  ses  adhërens  de  toutes  les  peines 
qu'ils  pourraient  avoir  encourues  d  aprèa  ces  lois.» 
déclarant  en  même  temps  leurs  personnes^  états ^ 
Honneurs  et  bénéfices  placés  sous  la  protection  pu-» 
l>lique  contre  toute  cour  civile  ou  ecclésiastique  qui 
voudrait  les  molester  par  rapport  k  leurs  opinioms  re^ 
lîgieuses.  Par  l'adoption  de  cet  acte  Bolhwell  vou-* 
lait,  sans  donte,  s'assurer  la  faveur  des  Réformés  pom 
le  but  auquel  il  tendait. 

Voyant  qu'il  ne  vaincrait  pas  par  des  moyens  de 
persuasion  la  répugnance  de  la  reine  de  l'épouser ,  ce 
factieux  bardi  résolut  d'employer  la  ruse*,  ou,  comme 
disent  les  adversaires  de  Marie  Stuart ,  pour  masquer 
fia  connivence,  on  convint  dW  plan  d'après  laqufil 
elle  aurait  l'air  d'avoir  cédé  à  la  violence. 

Après  la  dissolution  du  parlement,  la  reine  alla  Mari.ce  de 

•  «      !•         r  "t  U  raine  «rte. 

voir  son  fils  qui  était  à  Stirnng.  Lorsqu  elle  retourna  BoihtidL 
k  Edimbourg,  BothWell  l'attendit  avec  mille  cavaliers 
sur  la  grande  route,  s'empara  de  sa  persomiè  et  la 
conduisit  à  son  cbâteau  de  Dunbar.  Afin  que  ses  fi- 
dèles serviteurs  ne  se  réunissent  pour  la  délivrer ,  il 
répandit  le  bruit  que  l'enlèvement  avait  été  concerté 
avec  elle.  Arrivé  à  Dunbar,  Bothv^ell  supplia  Marie 
de  lui  pardonner  la  violence  que  sa  passion  lui  avait 
fiiit  commettre,  et  lui  présenta  Pécrit  des  pairs  qui  . 
votaient  pour  son  mariage.  Marie  Stuart  se  trouvait 
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dans  la  situation  la  plus  pénible  ;  elle  espérait  d'abord 

que  ses  vassaux  Yiendraient  la  tirer  des  mains  de  son 

ravissenr ,  et  ne  conçut  pas  nn  manque  de  zèle  doot 

elle  ne  put  deviner  la  cause.  Elle  a  protesté  par  la 

suite  que  dans  ce  moment  même  elle  ne  soupçonna 

pas  Botlmetl  d'être  Fassassîn  de  son  ëponx ,  parce 

que  toutes  les  personnes  qui  l'entouraient ,  l'avaient 

toiqonrs  assurée  de  son  innocence.  Enfin  à  force  d'in* 

sinnalions  et  d'instances  importunes,  accompagné 

de  violences,  dit-elle ,  il  t amena  au  but  quil  ^  pro» 

jmait.  Jacques  Melvil  qui  a  ëtë  nn  de  ses  conseiUeci 

et  qui  a  laissé  des  mémoires  intëressans  sur  cette 

époque ,  explique  le  sens  de  ces  paroles  :  «  L^auda- 

cieox  Bothwell  força  Marie  de  le  recevoir  dané  son 

* 

lit.  »  Le  15  mai  1567 ,  trois  mois  après  l'assassinat  de 
Damley ,  l'évêque  protestant  d'Orkney  leur  donna  la 
bénédiction  nuptiale»  Bothwell  ne  prit  pas  le  titre 
de  roi. 

R^cvoif^jM  Ce  mariage  qni  aux  yeux  du  public,  instmit  du 
cmne  de  Botbwell ,  paraissait  le  comble  du  scandale, 
révolta  toute  la  nation  ,  et  Tindignation  générale 
monta  au  dernier  point,  lorsque  Bothwell  exigea  du 
comte  de  Mar  qu'il  lui  \ifMt  le  jeune  prince  royal  qui 
était  confié  à  sa  garde.  La  noblesse,  réunie  à  Stirling, 
condnt  une  confédération  ayant  pour  but  de  venger 
le  meurtre  du  roi  et  de  sauver  ta  vie  de  son  fils.  Les 
complices  de  Bothwell,  lord  Morton  et  Maitland, 
qui ,  certes ,  n'avaient  pas  trempé  dans  le  crime  dans 
l'intention  d'en  faire  profiter  leur  associé  seul,  en- 
trèrent dans  cette  ligue  avec  d'autant  plus  de  chaleur. 
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qu'ils  n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  faire  croire  à 
leur  innocence;  mais  Murray,  quoiqu'absent,  était 
l'âme  de  renlreprise.  Les  confédérés  ayant  iiiarcbé 
sur  Édimbourg ,  la  reine  et  son  indigne  époux  se  re- 
tirèrent ,  le  6  juin ,  à  Dorthwick  ^  et  de  là  à  Daubar* 
Les  confédérés  entrèrent  dans  la  capitale  ^  où  ils  pu* 
Llièrent  une  prodamatiim  tendante  à  justifier  leur 
prise  d'armes.  Marie  Stuart  y  était  repr&entée  comme 
la  captive  de  Botbwell.  Celui-ci,  de  son  cèié^  assembla 
aussi  une  armée  qui ,  prés  de  Girberry,  se  trouva  eu 
téte  de  celle  des  confédéré.  Le  Groc^  ambassadeur  de 
France ,  interposa  sa  médiation ,  et  Bothwell  ayant 
quitté  l'armée  sans  aucune  suite  ,  Marie  Stuart  se 
rendit,  le  15  juin  1567,  au  camp  des  confédérés. 
Mortou  f  flécbissant  le  genou ,  lui  adressa  ^ces  paroles  : 
«  Madame ,  vous  êtes  ici  à  la  place  où  vous  devez  être; 
nous  vous  honorerons,  vous  servirons  et  vous  obéi- 
rons de  la  même  manière  que  la  nd>lease  écossaise  a 
fait  envers  vos  ancAtres.^  )i  L'accueil  quVlle  éprouva 
du  soldat  fut  mortifiant  :  on  Taccabla  d'injures.  Les 
confiédâ^  la  conduisirent  i  Edimbourg,  et  la  don-" 
nèrent  en  spectacle  à  la  populace ,  dans  le  triste  état 
OÙ  elle  se  trouvait.  Sur  toute  la  route ,  on  portait  de- 
vant elle  une  bannière  où  l'on  avait  peint  le  cadavre 
du  roi  gisant  par  terre ,  et  le  jeune  prince  a  genoux 
et  prononçant  ces  mots  :  «c  Seigneur  !  jugez  et  vengée 
ma  cause*    La  rrine  fiit  déposée  â  l'hétel  du  prévôt  •  empriMini»- 

^  ment  de  Man« 

et  enfermée  dans  une  chambre.  Pendant  les  vingt-  ^^^^ 
deux  heures  qu'elle  y  passa  seule,  elle  se  présenta 
plusieurs  fois  à  la  fenêtre^  dans  un  élat  «pu  pouvait 
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exciter  k  pitié ,  ses  chevenx  ëpars  sur  les  épaules  et 

son  sein,  et  une  grande  partie  de  son  corps  nue,  im- 
plorant le  secours  du  peuple  contre  les  traîtres  qui 
rayaient  jetëe  en  prison. 

Le  lendemain,  vers  neuf  heures  du  soir,  on  coq- 
dttisit  la  reine  d'abord  à  Holyroodhouse^  et  (après 
l'aToir  laissé  reposer  pendant  une  heure)  au  cbfttean 
de  LocUeviny  résidence  de  William  Douglas,  frère 
utérin  deMurray.  Pour  colorer  remprisonnement'de 
Blarie ,  on  l'accusa  d'entretenir  encore  une  correspon- 
dance secrète  avec  Bothwell ,  et  on  fabriqua  une  lettre 
qu'elle  derait  lui  avoir  écrite.  Ce  &t  alors  aussi  qu'on 
produisit,  pour  la  première  foi»^  les  lettres  et  les  sonneti 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut*  Morton  prétendit 
les  avoir  trouvé  dan»  une  cassette  que  Botliwell  avait 
oubliée  au  château  d'Edimbourg.  Les  confédérés,  qui 
avaient  pris,  le  titre  de  lorda  du  secret  conseil  f  mirent 
la  téte  deBothwéUà  prix»  Il  se  sauva  dans  les  lies  Shet- 
lands ,  où  il  vécut  pendant  quelque  temps  de  pira- 
terie. Le  vaisseau  où  il  se  trouvait  avec  plusieurs  de 
ses  gens  fut  pris  un  jour  ;  mais  il  avait  en  le  temps  de 
se  jeter  dans  un  canot  qui  le  porta  en  Danemark.  II  j 
fut  emprisonné,  tomba  en  démence^  et  mourut  an 
bout  de  huit  ans ,  dans  un  état  misérable. 

La  reine  d'Angleterre,  effrayée  des  excès  auxquels 
les  lords  écossais  s'étaient  portés,  ou  feignant  de  l'être, 
et  les  attribuant  au  fanatisme  de  Knox,  envoya  le 
chevalier  Nicolas  Throgmorton  en  Ecosse,  pour  ia- 
terposer  sa  médiation  entre  les  partis ,  tout  en  décb- 
rant  qu'elle  ne  souffrirait  pas  qu'on  attentât  à  la  diguiti- 
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de  sa  bonne  sceur.  On  prétend  que  Thcogmorton ,  en 

opposition  du  but  apparent  de  sa  mission  y  s'appliqua 

à  stimuler  le  zèle  des  ennemis  de  la  reine  »  et  leur  dit 

qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  Fintenrention  de  sa 

maîtresse.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  lords  du 

secret  conseil  firent  présenter  à  Marie,  par  lord  Lind- 

say,  le  plus  fanatique  des  Presbytériens ^  trob  actes, 

que  des  lettres  de  Trogmorton  et  de  quelques  autres 

traîtres  qui  prétendaient  être  ses  amis  secrets,  lui  con* 

mllaient  de  signer ,  parce  que ,  dans  l'état  où  elle  se 

trouvait,  sa  signature  était  nulle*  Lindsay,  jetant  les 

papiers  sur  la  table ,  lui  ordonna  de  les  signer  ou  de 

se  préparer  à  la  mort ,  comme  complice  du  meurtre 

de  son  époux.  Le  24  juillet^  Marie  signa  ces  actes  sans  ^g^'j^li^f^ 

les  avoir  lus»  Par  le  premier,  elle  résignait  la  couronne 

en  faveur  de  son  fils  ^  le  second  nommait  Murray 

r^;ent  du  royaume  durant  la  minorité  de  Jacques ,  et 

le  troisième  établissait  un  conseil  pour  remplacer 

Murray  en  cas  d'absence  ou  de  mort. 

Les  lords  du  conseil  secret,  croyant  être  parvenus  à 
leur  but,  firent  sacrer  et  couronner,  le  29  juillet 
1567,  le  jeune  prince  ,  par  l'évêque  d'Orkney,  et  le 
proclamèrent  roi  sous  le  nom  de  Jacques  VI.  Le 
comte  de  Murray,  averti  par  Morton  et  ses  autres 
amis  de  tout  ce  ^i  s'était  passée  quitta  la  France, 
vit  Élisabeth  en  passant  par  l'Angleterre,  et  arriva  k 
Edimbourg  le  11  août  1567.  11  professa  des  sentimens 
très-modérés,  ne  parla  de  son  infortunée  sceur  qu'a* 
vec  beaucoup  de  ménagement ,  et  refusa  de  se  cbar- 
ger  de  la  régence  si  elle  ne  Feu  conviait.  11  se  rendit  à 
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Lochlevin^  témoigpB.  beaucimp  d'amitié  à  TaDgiuk 
prisonnitee ,  promit  de  veiller  k  sa  sûreté,  et  ae  donat 

lair  (le  ne  céder  qu'à  regret  à  ses  vœux  en  accepUnt 
la  régence,  U  fut  installé  le  22  août  9  et  convoqua  na 
parlement  pour  le  15  décembre  1567*  Cette  assem- 
blée lui  couûrma  la  régence  ,  approuva  la  conduite 
qu'on  avait  tenue  envers  la  reine  comme  saffisammeat 
justifiée  par  la  prétendue  correspondance  avec  Botb* 
well^  qui  fut  produite >  et  qui  prouvait,  disait -oa, 
son  adultère  et  tout  ce  c[ui  s'en  était  ensuivi  ;  enfin  oa 
prononça  une  amnistie  en  faveur  de  ses  persrcutcoi» 
pour  le  passé  et  le  futur.  Au  mois  de  janvier  1568» 
on  fit  le  procès  è  quatre  complices  de  Bothwell,  con- 
vaincus de  participation  au  meurtre  de  Darnley;  on 
voulait  leur  arracher  un  témoignage  contre  la  veine; 
mais  ils  persistèrent  jusqu'au  dernier  moment  à  la 
déclarer  innocente,  et  ajoutèrent  que  leur  maître  leur 
avait  dit  que  les  comtes  de  Murray  et  de  Morlon 
étaient  les  véritables  auteurs  du  meurtre* 

Cependant  les  partisans  de  la  maison  de  llaniilton 
OU  du  duc  de  Cb&tellerault»  ne  purent  voir ,  aans  de 
vives  appréhensions,  Félévation  de  Murray.  Les  mal- 
heurs de  Id  reine  conmiencèrent  à  exciter  de  la  pitié; 
le  nombre  de  ses  .partisans  augmenta  de  jour  en  jour; 
tous  les  Catholiques,  qui  prévoyaient  la  persécution  à 
laquelle  ils  allaient  être  en  butte ,  se  joignirent  aux 
mécontens,  et  le  r^ent  a  dont  les  vertus  étaient  sé- 
vères, »  dit  Robertson,  ne  possédait  pas  Tart  de  se 
&ire  des  amis*  Marie,  de  son  côté ^  s^occupa  des 
moyens  de  sa  fuite;  elle  était  étroitement  enfirmée 
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par  kdy  Douglas  qui ,  après  aroir  ëté  la  mattresse  de 
son  père ,  Jacques  V,  et  lui  avoir  donné  un  fils ,  le 
même  Jacques  Stuart  ou  comte  de  Murray  qui  alors 
était  régent  d'Ecosse  y  avait  épousé  Douglas  y  père  dû 
propriétaire  du  château  de  LocMevîn ,  et  en  avait  eu 
plusieurs  fils.  Le  plus  jeuue  de  ces  fils^  George  Dou- 
^  ^as,  ^é  de  dix-huit  ans  seulement,  ayant  conçu 
une  vive  passion  pour  Marie,  trouva  moyen  de  déro- 
ber les  clefs  de  sa  prison^  Marie,  accompagnée d'uue 
femme  de  chambre,  passa,  le  2  mai  1668|  dans  un  pe-^ 
fît  bateau,  le  lac  au  milieu  duquel  sa  prison  était  si- 
tuée^ elle  fut  reçue  sur  la  rive  par  le  lord  Seton,  et 
conduite  au  cbftteau  de  Hamilton*  Neuf  évèques,  au- 
tant de  comtes  et  dix-huît  barons,  à  la  tête  de  leurs 
vassaux ,  la  joignirent ,  et  ce  fut  par  eux  qu'elle  apprit 
enfin  l'histoire  véritable  du  meurtre  de  Damley  et  dù 
crime  de  BothwelL 

Marie  Stuart  se  trouvant  en  liberté ,  révoqua  son 
abdication,  somma  Murray ,  qui  était  à  Glasgow,  de  se 
démettre  de  la  régence,  et  annonça  à  la  reine  d'Angle- 
terre et  au  roi  de  France  sa  délivrance.  Elle  offrit  au 
r^ent  de  s'en  référer  pour  toutes  les  causes  de  dissen- 
tion,  à  un  parlement  libre,  et  de  remettre  à  la  justice 
toutes  les  personnes  qu'il  accusait  du  meurtre  du  roi, 
pourvu  qnfil  en  fit  autant  de  celles  qu'elle  accusait  de 
son  c6té.  On  sent  bien  que  cette  proposition  ne  pou- 
vait convenir  aux  grands  coupables ,  «  aux  vertus  sé- 
vères »  de  Murray ,  ni  au  scélérat  Morton.  On  arma 
des  deux  côtés.  Le  15  mai  1568  la  reine  voulut  se 
rendre  à  cheval  au  chalcau  de  Duubarton,  accompa* 
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gnée  d'un  corps  de  6,000  hommes ,  lofsq»e  le  réga^ 


mm 

f 
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une  éminence  près  du  village  de  Langside.  IVIarie  qui 
Gonnaiasait  les  talens  militaires  de  son  firére  9  Toolat 
éviter  le  combat  ;  mais  elle  ne  put  réprimer  rardenr 
des  Hamilton ,  et  particulièrement  de  Farchevéque  de 
Saint- André  9  qui  espéraient  terminer  la  guerre  civile 
par  un  seul  coup.  Us  chargèrent  confusément  la  petite 
armée  du  régent ,  furent  reçus  en  bon  ordre  et  après 
un  court  combat,  mis  en  fuite, 
'^^iïii-  Marie  Stuart  voyant  Tarmée  royaliste,  sa  dernière 
espérance,  dispersée ,  s'enfuit  presque  d'im  seul  tnit 
&  l'abbaye  de  Dundrenan  prèsRirkudbridge^  distante 
du  champ  de  bataille  de  60  milles  (21  lieues) ,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  d'amis,  avec  lesquels 
elle  délibéra  sur  le  parti  à  prendre.  Malgré  les  repré- 
sentations de  rarclievcque,  elle  résolut  de  chercher 
un  asile  auprès  de  sa  bonne  scsur,  la  reine  d'Angle- 
'  terre,  chargea  Béton ,  son  fidèle  domestique^  de  rap* 
porter  à  Ëlisaheth  un  anneau  qu'elle  lui  avait  envoyé 
comme  gage  d'affection  et  de  secours,  traversa,  dans 
nue  barque  de  pécheur  le  détroit  du  Solway  ,  débar- 
qua^ le  16  mai,  au  port  de  Workington^  d'oit  die  se 
rendît  à  Garlisle. 
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'  SECTIOJS  IV. 

Suite  du  régne  de  Marie  Siuari  depuU  sa  fuile 
jusqilà  la  imgoriJtè  de  Jacques  VI y  1568- 1578* 

Arrivéè  à  Carlisle ,  k  reine   Ecosse  écrivit  à  Élisa-  rJ'S^ 
beth  pour  lui  demander  la  faveur  d'une  entrevue  à 
Londres.  Elle  fit  cette  démarche  avec  une  pleine  con- 
fiance,  car  elle  savait  que  sa  bonne  sosur  avait  publi- 
(|uement  protesté  contre  son  emprisonnement  et  an- 
noncé aux  autres  souverains  qii'elle  la  délivrerait  ;  et  ' 
«Ue  ignorait  les  intrigues  secrètes  des  ministres  anglais 
avec  le  parti  des  rebelles.  Quel  dut  être  sou  étonne- 
ment  lorsqu'elle  reçut  la  réponse  d'Elisabeth  qui  lui 
assura  un  asile  à  Garlisle,  mais  déclina  sa  visite ,  sous 
prétexte  que  la  reine  d'Angleterre  ne  pouvait  pas  re- 
cevoir une  personne  accusée  de  tant  de  crimes.  Marie 
demanda  alors  d'être  admise  à  se  justifier  ou  de  pou- 
voir se  retirer  en  France.  Elisabeth  qui  ne  voulait  ni 
la  laisser  remonter  sur  le  trAne  d'Ecosse,  ni  lui  per- 
mettre d'aller  en  France,  ni  enfin  lui  accorder  un 
asile  libre  en  Angleterre  qui  pouvait  devenir  le  foyer 
•  de  conspirations ,  chercha  un  prétexte  pour  pouvoir 
la  retenir  en  prison.  Apres  quelques  nouvelles  négo- 
ciations, elle  déclara  à  Marie  qu'elle  ne  pouvait  la  re- 
•cevoir  et  lui  accorder  sa  protection  qu'après  une  pro^ 
cédure  formelle,  par  laquelle  son  Innocence  des  crimes 
dont  on  l'accusait  aurait  été  reconnue  :  il  est  vrai 
qu*on  donna  à  la  proposition  une  autre  tournure;  ce 
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nV'lait  pas  à  Marie  qu'on  voulait  faire  le  procès ,  ou 
voulait  ooufoiidre  la  Galomnie  de  aes  accusateurs,  et 
justifier  ainsi  aux  jem  de  l'uDWers  les  efforts  que  k 
reine  d'Angleterre  allait  faire  pour  repLcer  sur  le 
trftne  une  reine  innooeiite*  Marie^  cpie  dans  Tinter- 
Talle  on  ayàit  transportée  au  château  de  Bolton  en 
Torkshire ,  consentit  enfin  à  se  justifier^  et  on  choisit 
la  ville  d'York  pour  lieu  des  conférences. 

Elisabeth  nomma  commissaires  Thomas  Howard^ 
duc  de  Norfolk,  Thomas  KadclîOe ,  comte  de  Susses^ 
et  sir  Ralph  Sadler,  créature  deCécil*  Jean  Leslej, 
évêque  de  Ross ,  les  lords  Levingston ,  Boyd  ,  Herries 
et  trois  autres  vinrent  comme  accusateurs  au  nom  de 
Marie.  Du  côté  opposé ,  Murray  comparai  en  per- 
sonne avec  le  comte  de  Morton,  Tcveque  d'Orknej, 
l'abbé  de  Dumformling  et  lord  Lindsaj  ,  assistés  de 
Maitland ,  de  Bnchanan  et  de  qudcpes  autres  per- 
sonnes. Les  conférences  s  ouvrirent  le  1  octobre  1568, 
après  <pfon  fut  convenu,  comme  d'un  point  prélimi- 
naire, que  la  promesse  d'Elisabeth  de  remettre  Marie 
sur  le  trône  serait  insérée  dans  les  pouvoirs  de  ses 
conunissaires  ;  mais  que  celle  qu'elle  avait  faite  k  Mm^ 
ray  de  ne  pas  laisser  rentrer  Marie  en  Ecosse ,  fût  auii>i 
confirmée.  Les  commissaires  de  Marie  Stuart  protes- 
tèrent ocmtre  toute  induction  qu'on  voudrait  tirer  de 
leur  présence  au  détriment  des  droits  de  leur  reÏDe 
comme  souveraine  indépendante  »  ou  à  celui  desdroiU 
de  sa  couronne;  ensuite  de  quoi  ils  détaillèreot  daai 
un  long  discours  toutes  les  ofienses  que  leur  souTe- 
raine  avait  éprouvées  de  la  part  de  ses  sujets  rd^Utt* 
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Murray  ne  répondit  pas  sur-le-champ j  il  voulait 
joaer  à  conp  sûr.  Il  se  rendit  préa  des  commissaires 
anglais,  leur  communiqua  confidentiellement  les 
pièces  fabriquées  pour  perdre  Marie  Stuart ,  déclarant 
qu'il  ne  voiilait  pas  hasarder  une  aocusatiou  avant  de 
savoir  si  ces  preuves  seraient  regardées  par  eux  comme 
suffisantes  pour  établir  la  culpabilité  de  la  reine.  Les 
commissaires  anglais,  avant  de  si^expliquer,  en  ré- 
férèrent à  leur  reine,  en  observant  qu'il  n'y  avait  au- 
cune preuve  de  Tauthenticité  des  pièces  ^  si  ce  n'était 
l'ofl&e  des  accusateurs  de  Vaffirmer  par  sermeut.  En 
attendant  la  réponse  d'Elisabeth ,  le  procès  continua 
pour  la  forme. 

York  fut  â  cette  époque  le  siège  d'intrigues  muiti-  ^^^Jj^ 
pliées  et  qu'on  ne  connaît  qu'obscurément.  Murray  WeumîMii 
qui  n'avait  pas  grande  confiance  daus  le  succès  d'une 
accusation,  négocia  â  la  fois  av€C  le  duc  de  Norfelk  et 
avec  Levingston;  il  s'agissait  d'obtenir  de  Marie  Stuart 
une  renonciation  formelie  à  la  couronne  y  et  la  re- 
connaissance de  son  frère  comme  régent  -,  ^elle  devait 
en  môme  temps  donner  sa  main  à  Norfolk.  Tout  d'un 
coup  EHisabedi  tnnsféra  les  conférences  à  Westmins- 
ter, et  adjoignit  à  ses  commissaires  le  chancelier  Ni- 
colas Bacon,  les  comtes  d'Arundel  et  de  Leioester^ 
Cécil  et  lord  Clinton.  Elle  dit  à  Murray  que,  quoif- 
qu'elle  espérât  que  Marie  serait  trouvée  innocente, 
néannumis,  dans  le  cas  contraire  y  die  la  déclarerait 
indigne  du  IrAne.  Ses  intentions  furent  mieux  expli- 
quées par  Gîcil  qui  engagea  le  régent  à  former  son 
accusation. 
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cuÎSITu'Ïc'ÎÎ^  Marie  Stuart  et  ses  commissaires  auguraient  très- 
!•«  <ie  toa  jj-^  l'issue  de  la  procédure  commencée,  lorsque , 
le  S6  novembre  I5689  le  comte  de  Lennox  se  pc^ 
senta  pour  accuser  cette  princesse  de  complicité  dn 
meurtre  de  son  époux.  Ses  eommissaires  s'opposèrent 
à  ce  que  cette  accusation  f&t  admise»  dëdinèrent  h 
juridiction  d'Elisabeth  9  se  référèrent  à  ce  ^ui  aysit 
été  convenu  avant  l'ouverture  des  conférences  ,  savoir 
qu'il  ne  serait  pas  question  de  soumettre  leur  some- 
raioe  à  ua  jugement,  et  demandèrent  que  Marie  fût 
admise  à  prouver  son  innocence  devant  la  reine  ^  ks 
pairs  d'Angleterre  et  les  ministres  étrangers.  Comine 
on  n'eut  aucun  égard  à  leur  demande ,  ils  protestèrent, 
le  3  décembre  1568 ,  contre  toute  la  prooédure  et 
déclarèrent  que  les  conférences  étaient  terminées. 
Mais  il  importait  à  Gécil  que- les  pièces  qui  devaient 
prouver  le  crime  de  Marie  Stuart,  iussent  produîles 
avant  la  rupture  des  conférences  5  eu  conséquence  il 
refusa  d'accepter  la  protestation. 

Élîsabeth  convoqua  une  assemMée  extraordinaire 
du  conseil,  auquel  on  adjoignit  plusieurs  seigneurs 
très*influens^  les  documens  produits  par  les  enneaàs 
de  Marie  furent  communiqués  à  ces  seigneurs,  mais 
ou  leur  cacha  que  Marie  s'était  inscrite  en  faux  contre 
ces  œuvres  de  la  fraude  qu'on  leur  donna  pour  au- 
thentiques. Les  membres  du  conseil  furent  requis  de 
dire  si  dans  cette  situation  de  Taffaire,  la  reine  pou- 
vait admettre  Marie  Stuart  en  sa  prâence.  Ils  se  dé- 
clarèrent naturellement  pour  la  négative.  Le  lende- 
main^ 15  décembre  9  Ëlisabeth  donna  aux  commis- 
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maires  de  l'accusée  l'audience  qu'ils  avaient  yainement 
sollicitée  jiuqu'alora,  leur  fit  cotonaitre  la  décision  de 
«on  conseil  9  et  leur  proposa  trois  différentes  manière» 
de  défense  dont  leur  maîtresse  pouvait  en  choisir  une; 
mais  elle  n'ofirit  pas  de  leur  communiquer  les  pièces 
sur  lesquelles  Paccnsation  reposait ,  et  dont  Marie 
Stuart  connaissait  à  peine  l'existence ,  bien  loin  d'en 
«Toir  jamais  pu  prendre  lecture;  car  elles  n'avaient 
pas  ^té  publiées,  et  ne  forent  montrées  qa*h  Pombre 
du  secret  aux  personnes  auprès  desquelles  on  voulait 
perdre  la  reine  d'Ecosse.  Ses  comminaires  rejetèrent 
constamment  les  trois  moyens  proposés,  comme  in- 
jurieux pour  leur  souveraine. 

Elisabeth  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  un  autre  Marte 

de  la  Hit—  — 

moyen  qu'elle  prit  pour  d^bonorer  Marie.  Elle  lui  fit  jj^""^**"** 
proposer,  le  21  décembre,  par  sir  François  Knol lys  , 
son  geôlier ,  de  rester  en  Angleterre,  de  laisser  la  ré- 
gence à  Murray,  et  de  fiiire  venir  son  fils  en  Angle- 
terre pour  y  être  élevé  par  des  Ecossais  ;  à  celte  condi- 
tion le  jHTOcès  aérait  à  jamais  étouffé.  Fière  de  son  in- 
nocence, la  prisonnière  rejeta  cette  proposition  avec 
indignation ,  et  ordonna  à  ses  commissaires  de  persis-  .  • 
ter  dans  leurs  protestations,  mais  de  demander  com- 
munication des  pièces  produites  par  ses  ennemis ,  afin 
qu'elle  pût,  aux  yeux  de  TEurope  entière,  prouver 
leur  fausseté.  Ppur  que  les  calomnies  répandues  par 
Murray  ne  reçussent  pas  de  la  consistance  si  eHe  n'y 
répondait,  elle  ordonna  à  ses  commissaires  de  recom- 
mencer les  conférences,  et  d'accuser  formellement 
Murray  et  les  autres  chefr  du  parti  de  complicité  avec 
XV  ui,  '  25 
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BothvvcU.  Cette  fermeté  de  Marie  ëtoona  les  coupa- 
bles. Éliaabeih  leur  «ottsalla  de  s'en  letouroer  em 
Ecosse,  et  leur  donna  «ne  e^ièee  de  œrtîficat  porUn* 
qu'on  n  avait  rieii  prouvé  contre  eux  qui  entachai 
leur  honneur.  Aissi  se  tensint  œtte  fameuse  proeé- 
dure,  dont  tout  rayantege  resta  à  h  veîne d'Ecosse. 
Murray  partit  le  13  janvier  1569 ,  après  avoir  reca 
d'Elisabeth ,  sous  le  aona  d'un  piAt,  une  gntifioatm 
de  600  livres  sterling. 

'  Une  dépêche  de  J^Iarie  ,  dans  laquelle  elle  stimulait 
le  zèle  de  ses  amis  en  Ecosse  et  peignait  en  coulem 
très-vives  la  perfidie  d'Elisabeth,  ayant  été  intercep- 
tée, la  captive  fut  transférée  defiolton  à  Tulburyen 
Staflbrdshire,  ainsi  dans  le  eoBur  du  royaume,  ou  dk 
lut  gardée  p>ar,  Jean  Talbot  comte  de  Shrewsbarj, 
sur  la  fidélité  duquel  la  reine  d'Auf^terte  peufait 
compter. 

^ii»d»eth        Divers  complots  qui,  dans  le  courant  de  Tannée 

Irmle  •▼«c  le  1:1.' 

j!îTuu°jrprî  '  1569  f  furent  formés  pour  délivrer  Marie  Stnart, 
"'""''^  firent  repentir  Élîsabelb  de  s*élie  dwr^  de  k  gairder 
{>ri«onnière  plutôt  que  de  la  remettre  entre  les  matos 
.  de  ses  sujets  rdbeUes.  Elle  entra  en  traités  aivec  k  rê> 
gent,  et  couclut  avec  lui,  au  commencement  de  Tan- 
née 1570 ,  une  conveotiou  par  laquelle  elle  promit  de 
lui  livrer  Marie ,  à  condition  qu'il  lut  confierait  k 
jeune  Jacques  ,  la  mettrait  en  possession  des  plus  im- 
portâtes places  d'Éeosse ,  et  s'engagerait  à  lui  fournir 
un  secours  en  troupes,  en  eas  de  f;uene  avec  la  France. 

^  La  iîuiMll*  des  Talbot  es!  d'oitgine  inglo-taioiiiie.  RiduM 
Talbot,  ta  êomA/tf.  mail  iùm  CniHamiit  te  Con<|uéniia« 
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Celte D^ocialkm  ayant tratnë  napea,  Ait dëeMmrte 

par  la  vigilance  du  fidèle  évèque  de  Roas  9  qui ,  réuni 
aux  ambassadeurs  de  France  et  d'Espegné,  fit  des  ce» 
nontrances  contre  l'infamie  de  l'action  qn'EUsabedi 
allait  commettre  ^  ils  lui  dirent  que  la  remise  de  Marie 
entre  les  mains  de  ses  sujets  lebelles  équivaudrait  à  nm. 
inenrtre*  Il  en  résulta  quelque  retard  dans  rexécution 
de  l'accord ,  et  pendant  ce  délai ,  il  arriva  un  événe- 
ment qui  la  rendit  impossible. 

Hamitton  de  Botbwdbaugli  avait  été  pris  à  la  ba-  A>wn»t  d« 
taille  de  LangsWie ,  et  condamné  à  mort  pour  avoir 
défendu  sa  souveraine.  Le  r^ent  lui  avait  jbit  goftce 
de  la  vie,  mais  Favait  privé  de  ses  possessions  et  de  sa 
maison ,  d'où  son  épouse  fut  expulsée  d'une  manière 
barbare*  HamiLtoâd  attendait  depuis  long^temps  Too- 
casion  de  se  veuger  ;  il  la  trouva  le  23  janvier  1670» 
Lorsque  le  régent  passa  par  Linlithgow,  pour  se  rendre 
de  Stirling  à  JÉklimbpurg,  il  le  tua  d'w  coupdiî  fusil , 
et  se  sauva  en  France* 

La  mort  du  comte  de  IVIurray  itiit  l'Ecosse  dans  yÉ^o-efi-. 

"  cniKf  par  d"îUE 

un  état  d'anarcbie  ([:;ampLèt£^  La  nation  se  divisa  enj;^""*'"'^ 
deux  partis  :  l'un»  composé  d'homiiilB^ qui  se  disaient 
amis  du  roi  y  avait  h  sa  tête  le  comte  de  Morton  ,  dont 
l'ambition  aspirait  à  Ja  régcnçei  le  duc  de  Chatfçlle- 
rault  et  le»  comtes  de  Hnntley  et  à'ABgjhitamAlef 
chefs  du  parti  de  la  reine.  Ce  parti  s'assembla  ,  le 
1*'  avril  157.0,  à  Linlilbgiow,  et  ^acçba  sur  Édim* 
bourg  qui ,  le  10  avril  y  lui  fut  ouveft  p^r  KiifiaJdy  de 
la  Grange,  qui  en  était  gouvenieur.  L'incursion  que 
quelques  gentilshonunes  de  ce  pafti  fy^i  les 
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provinces  septentrionales  de  l'Angleterre ,  fournit  à 
Élîsabeth  un  prétexte  poar  envoyer  en  Ecosse  le  comte 
de  Sussex,  à  la  téte  d'une  année.  Les  amîs  de  h 
reine  abandonnèrent  Edimbourg,  où  Morton  entra 
aT€c  les  troopet  anglaises,  au  mois  de  mai  1570*  Ces 
troupes  ne  restèrent  pas  long-temps  en  Ecosse.  Elisa- 
beth f  qui  affectait  la  neutralité  entre  les  deux  partis  f 
les  rappela ,  après-  avoir  obtenu  de  sa  captive  la  pro- 
messe qu'il  n'y  serait  pas  envoyé  de  troupes  françaises. 
Marie  fut  alors  ramenée  dans  sa  prison ,  d'où  on  ri- 
vait d^à  fait  partir^  et  le  comte  de  Shrewibary  eut 
Tordre  de  la  mieux  traiter. 
Tiïï^D??!*  **  Pour ponvoir  comerver  pins  long-temps  le  màsqoe 
iiTO^*^****  de  la  neulralilé ,  Élisîtbeth  conseilla  au  parti  du  roi , 
connue  il  se  nommait  toujours ,  d'ajourner  l'élection 
d'un  nouveau  rëgent.  En  conséquence ,  ces  fiicf  ieux 
conférèrent  au  comte  de  Lennox  le  titre  de  lieutenant 
du  roi,  et  en  donnèrent  avis  à  la  reine ,  en  la  sup- 
pliant de  ne  pas  s'opposer  plus  long-temps  k  l'ëlectîoa 
il'un  régent.  Ils  reçurent  une  réponse  si  favorable  à 
Lennox ,  que  leur  parlement  prodama,  le  17  juil- 
let 1570  9  ce  seigneur  régent  jus(ju'à  la  majorité  de 
Jacques  VI. 

Quelques  mois  |Ans  tard ,  les  sollicitations  de  Marie 
Stuart,  les  efforts  de  ses  amis  en  Angleterre,  les  remon- 
trances des  rois  de  France  et  d'Espagne  ^  et  un  motif 
que  nous  ferons  connaître  plus  tard ,  arrachèrent  à 
Elisabeth  la  promesse  de  fixer  les  conditions  auxquelles 
sa  captive  serait  rendue  à  la  liberté*  Le  1*'  octobre» 
Gécil  et  sir  Walter  Mildmay  furent  envoyés  à  Chats- 
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worth  qui  était  alors  la  prison  de  la  reine  d'Écosse. 
Celle-ci  consentit  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait  ;  elle 
promit  de  ratifier  le  traitë  d'É^mbourg  de  1 560  ,  et 
de  renoncer  à  tout  droit  à  la  couronne  d'Angleterre  ^ 
tant  que  vivrait  Élifiabeth  ou  «a  descendance  nettur- 
relie  (tels  sont  les  termes  sur  lesquds  on  convint, 
après  de  longues  discussions)  ;  en  cas  d'agression 
hostile  f  les  deux  royaumes  devaient  se  secourir  mu- 
tuellement *,  toutes  les  troupes  étrangères  devaient  être 
renvoyées  d'Ecosse ,  et  l'on  n'en  devait  pas  admettre  à 
l'avenir  ;  Marie  s'engagerait  à  rompre  toute  corres- 
pondanceavec  des-  sujets  anglais ,  livrerait  les  rebelles 
iinglais  qui  sYtaient  retires  eu  Ecosse,  ferait  sév^e- 
incnt  punir  les  assassins  de  Henri  Darnley  et  du  comte 
de  Murrajr;  avant  sa  mise  en  liberté,  le  prince  Jacques 
serait  envoyé  en  Angleterre,  pour  y  être  ëlevé,  Marie 
n'épouserait  aucun  Anglais  sans  le  consentement  d'É« 
lisabeth,  et  ne  se  marierait  en  général  pas  sans  celui  des 
Etats  d'Ecosse  ;  enûn  Marie  devait  désavouer  le  bruit  de 
son  mariage  avec  le  duc  d'Anjou  »  et  renoncer  à  cette 
union*  Ëlisabeth  communiqua  aussi  à  sa  captive  un 
plan  de  réconciliation  avec  ses  sujets  ,  et  on  s'accorda 
qu'elle  inviterait  le  régent  envoyer  à  cet  eilet  des 
commissaires  à  Londres*  Élisabetb  se  montra  tsès^ 
satisfaite  du  résultat  de  celle  négociation  ;  niais  sir 
William  Gécily  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  rég^nt^ 
non  sans  doute  sans  antorisation ,  éxprima  son  mé- 
contentement  du  résultat  de  sa  propre  négociation  à 
Clialsworth,  et  engagea  Lcunox  à  envoyer  des  eoni» 
missaires  fermes  et  inflexibles*  Il  nomma  lord  Morton, 


» 


390        I.IVEE  yi.  cuAP.  X.  àcosisA* 

Piteaire,  abbé  de  Dmnfonuliilg,  et  Jacques  MacgSl  ; 
\m  amis  de  laffrine  en  Ecosse  eboîsitetit  Vê^èqué  de 

Galloway  et  le  lord  Levingston ,  auxquels  elle  adjoi- 
pnt  l'éTéqùe  de  Ross  9  qui  dans  Tintenralle  arrait  f/A 
l'flTÎs  du  pape  et  des  rois  de  France  et  d'Espagne  : 
tous  les  trois  approuvèrent  le  plan  de  réconciliation, 
et  oigagèrent  k  reine  k  l'accepter.  Les  commissairo 
d'Elisabeth  étaient  le  garde  des  sceaux ,  Bacon  ,  les 
comtes  de  Susscx  et  de  Leicester ,  Cëcil  qui  vers  œ 
tanps  fiit  créé  lord  Bnrleigh ,  et  quelques  autres. 

Avant  Fouverture  des  conférences ,  lord  Morton  et 
ses  collées  firent  lecture  à  Elisabeth  d'un  mémoire 
par  lequel  ils  espéraient  arrêter  toute  négociatioii 
ultérieure  j  ils  y  établirent  la  doctrine  du  plus  saint 
dea  devoir»  y  de  la  légitimité  de  rinsurrectioo  contre 
un  prince  ambitieux  ou  tyrm,  et  peignirent  lé  règne 
de  Marie  comme  portant  tous  les  caractères  de  Tusur- 
pation  et  de  la  violence.  La  reine  d'Angleterre  ^  qui 
n^aimait  pas  le  dogiile  de  la  souveraineté  du  penj^e, 
fut  indignée  des  principes  qu'où  établissait  en  sa  pré- 
sence y  et  sans  doute  cboqoée  de  Fimpudetice  avec 
laquelle  on  s'efforçait  de  peindre  l'infortunée  Marie 
comme  usurpatrice  et  tjrannique  ;  elle  répondit  â 
Moiton  qu'elle  ne  voyait  rien  qui  pût  justifier  le  t«d- 
tement  que  celle-ci  avait  éprouvé,  et  l'engagea  à  son- 
ger plutôt  aux  moyens  de  préserver  la  vie  du  jeune 
roi  de  tout  danger,  et  d'obteikir  Une  sûreté  pour  b 
fiustion  à  laquelle  il  s'était  livré  lui-même» 
coniirtncef^     Lss  Gonférences  commencèrent  au  mois  de  man 

ne  I^DUi'eft , 

tmu         iS7i  y  dans  la  maison  du  lord  cbanodier  y  entre  le» 
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commissaires  anglais  et  ceux  de  la  reine  Marie.  Le 
lord  chancelier  déclara  à  ceux-ci  qu'il  y  avait  deux 
articles  sur  lesquels  il  fallait  prâilablement  s'entendre, 
savoir  la  sûreté  que  la  reine  d'Ecosse  donnerait  à  Eli- 
sabeth pour  l'observatiOQ  des  articles  coovœusy  el  le 
mode  et  Pëteadue  de  l'amnislie  qu'elle  aoeorderait  k 
ses  sujets  qui  l'avaient  offensée.  A  titre  de  sûreté  il 
demanda  que  le  duc  de  Ghâtelleniult,  les  comtes  Ar- 
chambaud  d'Argyle  et  de  Huntley ,  les  lords  Hume 
et  lierries  et  une  autre  personne  de  haute  (jualité, 
avec  les  châteaux  de  Dnnbarton  et  de  Hume,  fuasent 
livrés  à  la  reine  d'Angleterre  pour  trois  ans.  Lvs  com- 
missaires de  Marie  Sluarl  ne  refusèrent  pas  de  don- 
ner des  étages  pour  deux  ans  ^  mab  ils  d^arèrent  que 
leur  maîtresse  ne  se  séparerait  pas  des  cin(|  iudiv  idus 
réclamés ,  parce  que  c^étaient  précisément  ses  CQnseiU 
1ers  de  conâauce ,  et  ils  observèrent  cpie  la  remise  As- 
deux  forteresses  obligerait  Marie  d'eu  remettre  deux 
autres  au  roi  de  France,  confermément  au  traité 
d'Édimbourg  de  1560^  qui  avait  exclu  les  troupes  des 
deux  nations* 

Pendant  ces  premiers  pourparlers,  les  négociations 
pour  le  mariage  d'Elisabeth  «t  du  duc  d'Anjon  avan- 
^ient^  or,  ces  n<%Ociations  avaient  été  le  motii'  secret 
pour  lequel  elle  avait  voulu  se  réconcilier  avec  Marie 
Stuart.  Quand  elle  s'aperçut  que  sou  but  élait  atteint, 
son  défiîr  d'un  accommodement  se  refroidit*  Déjà  les 
commissaires  écossais  avaient  déclaré  qu'ils  étaient 
autorisés  à  traiter  des  moyeus  de  consolider  l'amitié 
*  entre  les  deux  royaumes  et  de  maintenir  ht  vraie  reli* 


Digitized  by  Google 


392      '      tlYRE  TI.  CHAP.  X.  iCOfiSB. 

gion,  mais  qu'ils  n'avaient  aucun  pouvoir  de  receroîr 
Marié  ea  Écosse,  m  de  remeltxe  la  personne  de  leur 
roi  à  Élisabetk.  Les  conférences  s'arrêtèrent  là;  les 
commissaires  écossais  reçurent  des  lettres  de  rappel  y 
et  ÉUsabeth  les  exhorta  à  revenir  bientôt  avec  des 
pouYoirs  plus  amples;  elle  dit  à  ceux  de  Marie  de  se 
tenir  prêts  à  rouvrir  les  conférences  ^  aussitôt  que  les 

autres  seraient  revenus.. 

*•  Cependant  les  deux  factions  des  lords  du  roi  et  des 
lords  de  la  reine  recommencèrent  les  hostilités^  et  le 
feu  de  la  guerre  civile  couvrit  de  . nouveau  le  sol  de 
FEcosse.  Les  troupes  du  régent  surprirent  le  château 
de  DuniMirton.  L'archevêque  de  Saint-Ândré,  un  des 
plus  TiQés  serviteurs  de  la  làne,  et,  comme  chef  du 

.  parti  Hamilton,  Tobjet  principal  de  la  haine  du  ré- 
gent 9  y  fut  pris  et  pendu  quatre  jours  après  ;  premier 
exemple  d'un  évèque  écossais  ^  auquel  on  fit  sonffitr 
cette  mort  ignominieuse.  En  revanche  le  duc  de  Cha* 
tellerault  s'empara  de  la  ville  d'Edimbourg,  dent  le 
château  était  toujours  commandé  par  le  fidèle  Kir- 
caldy  de  la  Grange.  Les  deux  partis  tinrent  des  parle- 
mens;  le  régent,  le  14  mai  1571,  à  Leith,  et  les 
rcns  de  Marie  à  Edimbourg ,  le  12  juin.  Les  chefs 
de  chaque  parti  furent  mutuellement  proscrits.  Le 
parlement  du  régent  s'ajourna  au  50  août*  On  vit  pa- 
raître dans  cette  seconde  réunion  le  comte  d'Argyle, 
le  lord  Boyd,  et  d'autres  seigneurs  qui  avaient  abaii* 
donné  la  cause  de  Marie  Stuart  comme  désespérée* 

Ê^n  y  vit  aussi  le  jeune  roi  qui  prononça  son  premier 
iscours  parlementaire  ;  après  avoir  gravement  récité 
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sa  leçon  y  l'enfant  royal  y  apercevant  une  ouverture 
dans  les  lambris ,  s'écria  avec  Vmgéaxàtê  de  son  âge  : 
«  Ah  !  il  y  a  un  trou  dans  le  parlement  î  »  Ce  mot 
prononcé  devant  un  auditoire  coupable  et  supersti- 
tieux 9  parut  d'un  mauvais  augure  ^  peu  de  temps  après 
,  on  fut  tenté  de  le  croire  inspiré. 

Le  régent  et  sa  faction  vivaient  en  une  profonde  ^J^iÎt?^^"" 
sécurité  à  Stirling,  lorsque  le  4  septembre  avant  le 
jour  ils  lurent  surpris  par  le  comte  de  Huntley ,  par 
Claude  Hamilton  et  par  Scot  de  Buecleugh.  Morton^ 
Argyle  et  plusieurs  autres  chefs  furent  faits  prison- 
niers; mais  pendant  que  la  troupe  s'abandonnait  au 
pillage  j  le  comte  de  Mar  fit  une  sortie  du  château  , 
délivra  les  captifs  et  força  les  assaillans  de  se  sauver* 
Dans  cette  bagarre  le  régent  fut  mortellement  blessé  ; 
il  mourut  quelques  jours  après  ^  tout  le  monde  se 
rappela  alors  la  prophétie  de  Jacques  YI. 

Ce  fut  Ters  cette  époque  qu'eut  lieu  la  conspiration 
de  Ridolfi  pour  la  délivrance  de  Marie  Stuart»  qui 
coûta  la  vie  au  duc  de  Norfolk.  Nous  en  avons  donné 
les  détails  ailleuTS  La  situation  de  Marie  n'en  devint 
pas  meilleure  ^  elle  fut  resserrée  de  plus  près  et  traitée 
avec  plus  de  rigueur.  Cependant  Elisabeth  eut  encore 
quelques  considérations  pour  les  repr^entations  que 
fît  Charles  IX  en  faveur  de  la  veuve  de  son  frère ,  et 
d'une  douairière  de  France;  mais  après  la  malheu- 
reuse journée  de  la  Sainte-Barthélémy,  Marie  se  res- 
sentit de  l'indignation  que  la  reine  d'Angleterre  éprou- 
va. SirFrands  Walsingham ,  ambassadeur  d'Élisabeth 
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à  Paris ,  lui  prédît  qu'elle  ne  serait  assise  en  sùrelé  sur 
son  trAne,  que  kmqn'eUe  aurait  fait  moorir  Bfarie 
Stuart  et  réuni  l'Ecosse  à  ses  états. 

Ajnrès  la  mort  de  Lennoz^  le  comte  de  Mar  anit  ^ 
été  élu  r^;ent.  Zâë  réformateur  >  ce  seigneur  étià  i 
entré  dans  la  cabale  par  des  motifs  religieux  ;  mais  il 
a^ëtait  aperçu  depuis  long-temps  qu'Elisabeth  ne  ?oa« 
lait  pas  que  TÉcosse  fut  indépendante ,  et  que  le  erad 
et  avide  Morton  était  le  serviteur  dévoué  de  cette 
princesse.  Une  fausse  délicatesse  l'empêcha  de  quitter 
une  faction  dont  ce  scélérat  était  Pftme  ;  mais  il  se 
rapprocha  du  parti  de  la  reine ^  et  il  travailla  à  nue 
réconciliation  à  des  conditions  équitables.  Morton 
qui  avait  plus  d'influence  sur  les  lords  du  roi  que  le 
régent  même,  et  qui  était  assisté  par  Bandolp  ,  le  mi- 
nistre d'Angleterre ,  contraria  ses  bonnes  intentiens. 
Il  en  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  ,  et  niourot  ^ 
dans  le  courant  de  l'année  1572. 

■ 

jfttmUiMOMDt    Après  rexécution  de  raicbevéque  de  Saint- Andi^t 

d'ut  goawni»-  *^  * 

mnt  cceitfBiM-  rapacc  comte  de  Morton  s'était  fait  adiucer  le  lem- 
ei>ucoi>ai.  porel  de  l'arcbevéché,  sauf  à  donner  un  salaire  sa 
recteur  de  l'université  de  Saint-André,  qui  sVnga^ 
à  faire  les  fonctions  métropolitaines  et  prit  ie  litre 
d'archevêque*  Le  clergé  protestant  se  plaignit  faautr- 
ment  de  cette  profanation.  Le  r^ent  nomma  nae 
commission  pour  examiner  et  réformer  l'état  de  l  É- 
glise.  Il  y  fiit  décidé  que  les  titres  d'arcbevèque  et 
d'éveque  seraient  conservés  ;  qu'un  chapitre  serait 
-  attaché  à  chaque  siège  y  que  les  archev«^ques  et  éveqaei 
seraient  soumis  au  contrôle  de  rassemblée  générale 
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de  TElglisej  que  le  roi  ou  le  régent  prc^ntcraient  des 
eandidats  pour  les  sièges  vacbns ,  et  que  les  chapitres 
auraient  le  droit  de  choisir.  Une  conséquence  de  celte 
organisation  fut  Fadmission  des  prélats  au  parlement 
pour  y  former  un  des  trois  États*  Gomme  le  régent, 
comte  de  Mar^  sânetioiilia  ces  articles ,  ils  furent  mis 
en  pratique  ^  au  grand  chagrin  des  Puritains ,  et  sur- 
tout de  Knox  qui  mourut  peu  de  temps  après. 

Un  parlement,  assemblé  le  34  noTeÉibre  1572, 
conféra  la  régence  au  comte  de  Morton ,  et  confirma 
une  disposition  fiiite  par  Mar\  immédiatement  orant 
sa  mort,  en  ^ertu  de  laquelle  Alexandre  Erskine ,  son 
frère,  avait  été  mis  en  possession  du  château  de  Stir- 
ling  et  de  la  garde  du  roi  jusqu'à  ce  que  le  fils 
du  comte  de  Mar  ftt  parvenu  à  la  majorité.  On 
donna  à  Erskine  des  instructions  sévères  pour  cmpô- 
cher  que  les  amis  de  la  reine  n'approchassent  de  la 
personne  de  Jacques  VI.  Êlisaheth  Tenait  d'envoyer 
eu  Ecosse  sir  Henri  Killegrew,  pour  guider  le  régent 
d'après  ses  vues,  et  pour  diviser  les  partisans  de  Ma- 
rie Stnart.  Il  réussit  à  gagner  le  duc  de  Ghâtelleraiilt, 
les  comtes  de  Huntley  et  d'autres  qui  conclurent ,  le 
23  février  1573,  à  Perth,  la  pait  avec  le  régenl.  Le 
brave  Kircaldy  résiste  à  la  séduction^  ainsi  que  le  lord 
Hume  et  sir  Robert  Melvil ,  qui  étaient  avec  lui  au 
château  d'Edimbourg;  quant  .à  Maitland  de  Lething- 
ton,  qui  avait  en  part  au  meurtre  de  Darnley ,  le  ré- 
gent, son  complice,  lui  avait  juré  une  haine  irréconci- 
liable. Par  ordre  d'Elisabeth ,  sir  Guillaume  Drurj^ 
gonvemeur  de  Berwick,  mit  le  siège  devant  le  ch&- 
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teau  d'Édimbouig.  Après  une  Yigouieuse  défense, 
Kircaldy  de  la  Grange  fut  obligé,  par  la  mntiiierie  de 
la  garnison,  de  se  rendre  ;  Drury  lui  garantit,  au  nom 
de  sa  maîtresse  9  ainsi  qu'aux  personnes  se  trouvant 
avec  lui,  leur  vie  et  leurs  possessions,  mais ,  à  la  de- 
mande du  r^ent ,  Elisabeth  désaTOua  la  parole  don- 
née en  son  nom,  et  ordonna  au  gouTemear  de  Ber- 
wick  de  livrer  ses  prisonniers  k  Morton.  Gelni-ct 
commit  Tindignité  de  faire  pendre  Kircaldy  et  son 
frère;  Maitland  de  Letbington  fut  empoisonné  dans 
sa  prison,  et  on  annonça  qu'il  s'était  suicide;  lord 
Hume  racheta  sa  vie  pour  10,000  Uv.  st. ,  Melvil  ob- 
tint sa  gr&ce*  Toute  l'Ecosse  leeônnaissait  dès-lors 
l'autorité  du  régent. 

tJr!!niSrrZrr  parlement  convoqué  au  commencement  de 

1575,  rendit  des  lois  contre  les  Catholiques,  et  les  ex- 
clut de  la  société  en  les  privant  de  tous  les  droits  civils 
-et  politiques.  La  profession  de  la  religion  r^ormée  fut 
déclarée  être  une  marque  de  loyauté* 
Jacques  VI  Le  régent  abusa  de  son  pouvoir  d'une  manière  qui 
<( .  «(otiYenM.  excita  un  mécontentement  général,  et  son  avidité  in- 
satiable le  brouilla  avec  quelques-uns  de  ses  anciens 
amis,  particulièrement  avec  Colin  Campbei  qui,  pr 
la  mort  de  son  frère  Archambaud,  était  devenu  comte 
d'Àrgyle,  avec  le  comte  d'Athol,  et  les  lords  Arbroth 
et  Claude  liamilton.  Alexandre  Ërskine  ,  gardien  du 
jeune  roi,  et  George  Buchanan ,  son  instituteur,  réu- 
nis à  Argyle  et  Athol ,  convoquèrent  à  Stirling  une 
assemblée  de  nobles,  tous  ennemis  du  régent ,  qui  in- 
vitèrent Jacques  VI ,  âgé  de  moins  de  douze  ans»  à 
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prendre  en  main  les  rênes  du  gouvernement ,  avec 
Tassistance  d'un  conseil  de  douze  personnes,  dont 
trois  allememîent  de  trimestre  en  trimestre.  Le  jeone 
prince  ayant  accepté  cette  proposition,  lord  Glammis, 
qui  depuis  la  mort  d'Axcliambaud  d'Argyle  était 
cbancelier,  et  lord  Herries,  allèrent  à  Édimbourg 
pour  sommer  le  régent  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions 'y  Morton  n'en  fit  aucune  difficulté  ;  il  demanda 
seulement  que  le  roi  et  le  parlement  lui  donnassent 
une  décharge  de  son  administration  :  elle  lui  fut  pro- 
mise* Aussitôt  ce  changement  fut  annoncé  au  public 
par  une  proclamation  »  et  l'ancien  régoit  se  retira 
dans  son  palais  de  Dalkeith,  pour  y  jouir  de  l'im- 
mlense  fortune  qu'il  avait  ramassée,  et  y. tramer  des 
intrigues.  Cet  événement  est  du  commencement  de 
Tannée  1578. 


(La  suite  du  cliap.  X  se  trouve  au  vol.  XIX.  ) 
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.      ,  ibid,  —  IVaité  de  L<Nidfet  de  4618 ,  188.  —  Gattftp  du 

<lrap  a'or  (1520),  lôiJ.  —  Congrès  de  Calais  (1521)  ,  — 
Alliance  de  W  indsor  (1521) ,  ibid,  —  Traite  de  Moore(1525),  ^ 
131.^  Traité  de  Londres  de  1527.  Le  roi  d'Angletme  renonce 
•à  toBi  droit  an  royinroe  de  France  «  iàid,  — •  Paix  de  Gailibrai 
<1539],  Dkw^  4e  HmH  Fllltt  de  GtiMne 
-d'Aragon,  GaoM  da  éîvoroe,  ibiè,  ^  AHiance  de  Hen- 
ri VIlï  et  François  1  en  faveur  de  Clément  V[I(d5'27),  153  

Jfilcrveniion  de  Wolsey  dans  l'alTaire  du  divorce,  135. — Com- 
mencement du  procès  (1529)  ^  137.  — ■  Disgrâce  ét  nfort  de 
Wolièy ,  138.  —  Avis  de  Thomas  Cromwell ,  141«  —  Le  dei^ 
-angUie  recennaH-,  avec  des  rwtrîctions  ,  le  roi  poor  son  chef 
<1531) ,  ibid,  ^  AboKlien  des  annales ,  1«2 — Henrf  VIII  est 
cite  à  Rome  (15S2)  ,  143.  —  Entrevue  de  Marq  uise  ,  ibid,  — *- 
Mariage  de  Henri  Vlll  avec  Anne  Boleyn ,  144.  —  Thomas 
-Cranmer ,  archevêque  de  Cantorbery  ,  ibid.  • —  Cranmer  pro« 
•nence  le  divorce  (28  mai  1533) ,  145.-^  Négociations,  de  Mar- 
^ilte  et  de  Rome»  ibid^Lm  sentence  de  Gianiner  est  «asiée  per 
Oiment  YU,  14&— Psansère  coUeicte  poor  les  «pauvres  (1533), 
447.  ->3.  Pro^t  dà  hUk^wthme  en  Angkien* ,  M  étaèXisse^ 
^ment  d'utie  nouvelle  relif(ion.  Henri  VHI  écrit  contre  Luther, 
143. — Henri  obtient  ie  titre  de  défensear  de  la  foi ,  149.^Pre* 
«nièia  Uadodion  anglaise  de  la  Bible^  ibid^^^éekt^  du  parlenant 
^  1534  snr  des«Balièiesacclûias|i<liiat,  jA^dl^Àeiade  sMCeisîon 
de  1584, 15L-*  Condamnation  de  Jean  FSiher^  da  Thémas 
More  ,  ibid,  -»  Le  toi  est  déclaré  dief  et  protecteur  de  TÉglise 
{1534} ,  152.  —  Exécution  de  Fisher  et  More ,  ibid,  —  Ex- 
communication de  Henri  VIII  (1535) ,  153.  —  Deux  partis  re- 
ligieux en  Angleterre  ,  ibUi.^  Gromwelleit  nonnaé  vtaè^gé- 
«entdnraiy  154»— Suppression  des  petiti  monastères ,  156.— > 
Mort  de  la  reine  Gatharine  (1588)  »  Aid.  ^  Proals  H  exHMtion 
4* Anne  Boleyn  (1536) ,  156.  —  Mariage  da  roi  vnn  Jeanne 
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fieyfUQur  (ioià^)  ^  iJb^  —  Nourel  acte  de  «ooceftsiao  île  , 
4âSI.  — -  PéWnwfi»  4»        I        -I-  Supprassion  des  ^gnaJi 

•  Articles  de  foi  de  1537  ,  ibid.  —  Divine  institution  ;  premstr 
Ijvrc  ^yipboiiqM^  ,  163, — :  Procèsdc  S. Thomas  de  Cantorbéij, 

nic^tion  (1538) ,  ibid.  —  Persécution  dirigée  contre  la  fdiniile 
Pôle  ,  i6i5.  r—,  lf)vf;f^tiop  de^  bilU  de  prcMcripiÎQn  ,  166.  —  Pu- 

fb  Gli«e4  (t540) ,  m.  rr-  IaRl<:|itÎAii  lU  CwMDifc|l  {iJm),i6id. 

—  Dîvorœ  de  Henri  d'^tvec  Anne  de  Clèves  ,  171»  —  Mariage 
du  rpi  aYçc  Calh^'rine  Howard  (15^0)^  iàid,  —  Exécutiou  de 
'(^iberioe  Hpward ,  »ML  -r  MaMgf  ^  H^m  avec  Catherine 

Ai  règne  de  Henri  VJII,  depw's^i53S  jusqu'à  sm  mort,  Uhîm 
du  pays  de  Galles  à  l'Angleterre  (1536)  ,  ibid.  —  L'Irlande  e5t 
érigée  en  royaume  (1541),  174.  —  Guerre  d'Écosse  de  IMl  à 

,    Hnn  AiMp;^  ib 8111TB7  tt  da  4ac  4e  IMblk  (1546  ,  IST ), 

17CI.  -rr  Teitanient  et  mort  de  Henri  VUl ,  «W. 
,.ii*<iT.  y.  Règue  d'Édouard  VI,  1547—1553.  ÉtahHssemeot 
tM  .  CIHiseU  «la  ngenoe ,  176.  —  Le  duc  de  5oaenct  «it 

Ji#|DlMl  |POMMir.«  iéiUL  BfOgvèi  de  U  véfonMiioo  ecd^ 
.  |âMlirVDe|l7(L^GiistM4>l^9eMe,16(K«^ 
leeriffinic^iieili  le  sojpitfniatie  eeddtleilifiiie  da  t%K ,  iéûi  — 
Abolition  du  célibat  des  pritres,  181. —  Exécution  de  loril 
Seyineur>«  182.  —  Guérie  de  Franco  (1543),  183.  —  Cbote 
A^^inflffaet»184.«...Leeeaile44'VVcrwickiU  téte  detef- 
SNbll»AÉi^  Seililaaaiide  BottlogM  ii  le  IVenee ,  186.^ 
Atrii4B»devâbniii|leiiff  du  coaUnoiil  >  ihid.  —  CeaboioBJe 
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•Ibî  anglaÎMi  traitièmc  livre  syinlwlUinea  1Q6.  —  Nouve«n  tode 
eocléMartîqiae  àt  168. Pen«cnlioli  des  tktK^Uyiet , 

189.  — PoliMMce  4«  4iw  deNoitbo«ib«rl«B4, 190.  ^  XsCcu- 

lîon  du  duc  de  Somerset  «  ibid»  —  Nouvtfllt  fitur|;ie ,  191*  — - 
lulerdiclion  du  prêt  à  intérêt,  ibid.  —  Chaagcmeat  daas  Tor- 
dre de  succcMÎoAf  193.  —  Mort  et  caractère  d'Édoattd  VI , 
191.  —  Appsavritfemtiil  ^  1*  Angleterre ,  195. 

SiCT.  YI.  Jl^  éeMoHê  Tiesbr»  1553-^1568.  !•  ÉvéMmnu 
mUérimn  mtà  0ÊaH^  de  JRi^^l97.  —  Jmm  6ft)r  eit 
proclame'e  reltie  d* Angleterre ,  ibid,  Ma^ie  «  fiUè  de 
Henri  VIII ,  est  proclamée  reine ,  198.  —  Entre'e  de  là  reine 
Marie  à  Londres  ,  199.  —  £z£calion  du  duc  de  Nottkuinber- 
kad,  2()0.  ^  RcflUuolûni  épè  évé^iaca  caUiolM|iiéfty  201. 
AretUllîoa  dè  CtânmitffUfid,  ^  GenlInBatioit  Mria^  de 
Henri  Vm  et  de  CetheriM  d*Aragon ,  202.  RëvdGalion  des 
ectes  du  règne  d*Edouard  VI  en  matières  religîeostev  ibid.  — 
Aholilion  des  noutellcs  espèces  de  trahison,  203.  —  Mégocia- 
tions  pour  le  mariage  de  la  reine,  iùid^  —  Contrat  de  mariage 
avec  Philippe  d'Etpagae»  204.  Révohe  de  Wiat,  205.  — 
fiitéaitioii  de  Jeanne  Giey*  206,  Arieetetion  de  U  priii6eaie 
ÉKsabetby207.--Memgede  kidne^/ML—  ^o^D^uisie 
mariage  de  Marie  avec  JPfdlippe  d'Espagne ,  206L  Balle 
da  pape  en  faveur  des  possesseurs  de  bieus  ecclésiastiques,  ibid, 
—  L'Angleterre  rentre  dans  la  communion  du  pape  ,  ibid.  — 
Acte  qû  nomme  Philippe  tdgeni  en  cae  de  déeèe  de  là  mne ,, 
209*  —  L'iilnde  ëlevde  nnc  eeisonde  §aiê  »n  faog  de 
loyenme ,  210.  ^  Beiaëcniim  dés  PfOteilane«  ibid.  ^  Eiécn- 
tion  de  Cranmer ,  218.  —  Reetittttion  des  bîefts  eciï^Àiaali(|aes 
réunis  à  la  couronne  ,  214.  —  Guerre  de  France ,  215.—- Perle 
de  Calais  ,  ibid.  —  Mort  et  caractère  de  Marie,  216. 

Sbct.  Vil.  Hègne  d'Élisabelh,  1558-1603.  lo.  Jusçm'au  //urur- 
tre  juridique  de  Marie  Staati,  217.  ^  Avènement  d'Élisa- 
beth  au  tr6ne  ,  ibid.  —  ÉUsabetik  se  dédan  pour  la  religion 
réformée  ,218.  — Premièf*  adiresee  pour  le  marn^  de  b  reine  ^ 
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Abolidon  àu  adaf  de  Ift  leine  Marity  220.— -  Seraiefll  4 
.    'taogpfëdMtie  y  29ft.  —  Tra&te-ninf  aiUdct  Kvra  cjmboKqM  4 
U  Église  aiigUceiie,2S6.<^Noiirettetra^ocltbttdie  la  IKble,3M. 

—  Double  paix  de  Cateau  Cambresîs  ,  225.  —  Marie  S^uirt 
prend  le  litre  de  reine  d'Angleterre  ,  226',  —  PrctendaDS  à  la 
f  •  main  d*£liaabethy  ibid,  —  GommenceBMat  de  1a  fiivciir  da 
comtede  Laioeilery  228b  —  Tnitë  de  Hamptoneonrt  (IW), 
OUtL-^VwM&ti IVoyes  (1564) ,  ML  —  Polttîqae  d*ÉI'tsàWlk  j 
dans  les  aflaires  (l*Erosse  ,  ibid,  —  Conspiration  des  comtes  de  ' 

■  Northumberland  et  de  Westiiioreland ,  229.  —  Dédaratioa 
d*lÈlisabeth  sur  l'ëteDdoe  de  sa  suprématie  ecclësiastiqae ,  230. 
— -Bolla  d*«icommanîailioii  de  1570,  231^Farlaiiieiit  de  1571» 

*  îMl— Actoe  pour  le  maintien  de  l*aiitoiitd  de  la  reioe  et  cottlicla  | 
émigré)  232.  —  Acte  pour  l*aaiformitë  du  culte,  233.  —  Orî-  I 
gine  des  Puritains, /^<</. — Exécution  du  duc  de  Norfolk  (ib72]y  ^ 
236.— Ligue  de  Bruxelles,  de  1578,  avec  les  confédérés  des  Pajs- 
Bat ,  237.  —  Contrat  de  mariage  entre  ÉUeabetli  efc  François , 
Àoc  d*Anjoa ,  ML  —  S^mînaîfca  pour  lee  Gath»lM|aca  anglais 
•dtablis  sur  le  continent ,  239.  —Persécutions  des  GaAoli<{nes, 
240. —  Persécutions  des  Puritains,  242.  —  Association  rojale. 
243.  —  Nouvelle  persécution  des  Catholiques ,  244.  —  Traite 
d'amitié  de  Berwiek  avec  la  n»  d'Écosse  ,  ML  ~^  Procès  et 
esécmion  de  Marie  Stnatty  215. Depms  la  mariée  BÊarit 
Siuart  Jusqu'à  la  gaeire  d'Irlande^  216. —  Exploits  maritimes 
de  Hawkins  ,  Drakc  ,  Cavendish  et  Raleigh,  ibid.  —  Alliance 
avec  les  confédérés  des  Pays-Bas,  250.  —  Guerre  avec  Phi> 
lippe  11.  La  Aolta  invincible ,  ibid*  —  Mort  du  dnc  de  Leiees» 
ter ,  252.  _  Persécution  du  con»te  d'Arandel ,  ibid.  ^  Favnmr 
dn  comte  d'Esses,  263.  —  Expédition  en  Porto^el  (1589),  254. 

Destruction  de  Cadix  (1596)  ,  ibid.  —  3.  Depuis  la  guerre 
d*lrlcutde  ^  255.  —  Guerre  d'Irlande,  ibid,  —  Le  comte  d'JEs- 
sex  est  envoyé  en  Irlande,  259.  —  Chate  d'Essex,  260.  <— 
Soumission  de  Plrlande»  261.  —  Parlement  de  1601,  265.  ^ 
Mort  et  caractère  d*Éliss^h ,  266.  • 
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Sbct.  YUI*  Règne  de  Jacques  I  depuis  1603 jusqu  'en  161&  Âvè-  • 
nemcot  de  U  hmômo  de  Stnerty  268.  «-  Trailë  d*HMi|iton»  • 
court  (1609)  y  ibid.  —  G ootpimttoiu  dilce  Main  et  Bye;  269.  — 
Principes  de  tolérance  de  Jacqoes,  270.  —  Pfcmîer  paiUment , 

271.  —  Paix  avec  T Espagne,  272.  —  Pcrse'cutîon  dirigée  contre 
les  Catholiques ,  273.  —  Conspiration  des  poudres ,  ibid.  — 
Nouvelles  lois  contre  les  Catholiques  >  261.  Base  de  l'nnion 
de  l*Ang]etem  et  de  l'ficoife  ^  262i,  —  Le  comiede  Sonenet , 
fiivori  de  Jacques  «  26S.  —  Le  due  de  Backin|^iaai«  lavori  de 
Jacques ,  286.  —  Beroière  expédition  de  Walter  Raleigh  ;  son 
supplice  (1618),  ibid. — Traite  du  6  juin  1616 avec  les  Etats-genr- 
rauz ,  288.  Nouvelle  législation  d'Irlande,  289.  —  Établisse- 
ment des  colonies  de  Virginie  et  de  la  ^iouvelle -Angleterre,  294. 
3bgt.  IX*  —  Littmiure  angiaiu  et  ésossaise  daas  le  quinzième 
et  seizième  siècie.  Influence  de  la  régénération  de  la  littérature 
classique  sur  celle  des  Anglais  y  800.  ^Nowfeiie  poésie 
tique  ,  301,  —  Le  comte  de  Surrey  ,  ibid.  —  Thomas  Wyat, 
302.  —  Thomas  Sackville,  ibid. —  Philipjje  Sidney  ,  303. — 

£dmond  Spenser  ,  304.  —  Poésie  écossaise ,  308  David 

làndsejy  Hwi.  —  Poésie  dromati^ ,  310.  —  Thnmu  Sade- 
Tille  ,  31;L*— Shakespear,  ^2.  « nnifAi^se ,  816. 
ChAP.  X.  ffistoirt  d'Éeosse,  depuis  1452  jusqu'en  1603 ,  8ia 
Se.CT.\,  Depuis  1452  Jusqu'en  1542,  époque  de  l'avène/nent 
de  Marie  Stuart  au  trône.  Jacques  II  (1437—1460)  ,  ibid,  — 
Jacques  111(1460— 1488) ,  319.  —  Baiaille  de  Bannockbufne, 
321.—  Jacques  IV  (1488—1513)»  322.  —  Établissement  du 
Conseil  journalier  y  ibid.  -^  Fin  des  guerres  entre  FÉeoiie  et 
rAnglelcrre  ,  ibid.  —  Bataille  de  Floddcn  (1513) ,  323.  — 
Jacques  V  (1513— 1Û42) ,  324.  —  R  égcuce  Je  Marguerite  Tu- 
dor,  ibid* —  Régence  du  duc  d^Albany,  ibid>  —  Régence  de 
Douglas,  comte  d'Angos,  325.  —  Jacques  V  gouverne  par 
lui-même  y  326.  —  Mesures  pour  humilier  les  nôblesy  327.  — 
Établissement  du  collège  de  Justice ,  329.  —  Commencement 
4e  la  réfimnation,  i&M/.  —  Patrice  Hamiltuo ,  premier  martyr 


duprotestantUme  (1627)*  080.  ^GMtM  «TAnglefnte  de  1542, 
332.  —  Buaill*  d«  lk»lfM)r^Mae  (IH»),  838.      Mort  de 

SM€T,  II.  #/f  ilfcrre  Séuart  depuis  1542  jusqu'à   la  paix 

d*Edifnbourg  de  1560.  AvcoeroeDl  de  Mam-Stdart  aa  trône, 
335.  —  Régence  dn  mmu  d'Amn ,  iiWI.  —  â«iMsin«t  da 
cirdÎMlBMlwi^  337*^  Oderre  d>Âog1elém  (i5f7),  /ML 

-^••■^l»  ^  Sl*«rtlt«e  leDauphîn  de  France,  ibid, 

—  Rrgence  de  la  reine- mère  ,  Marie  de  Lorraine ,  338.   

Mariage  de  Marie  Stuart  avec  le  Dauphin  ,  ibid.  —  Cotfiften- 
cément  d^  troubles  rc[igîeii»,3d9.^-4)righie  deU  congr^galu»^ 
340.  —  Blftfte  Slwrt  pt«nd  le  HiM  dtf  téUa  d*Ailgietei*r«,  341. 

—  Olwrr»  cîtîle  ê»19Sd,342,^Mouve menti  républicains  des 
Protestans,  343.  —  Le  duc  de  Châlellcraolt ,  chef  <lu  parti 
protestant ,  344.  —  Destitution  de  la  rëgenle,  346.  —  Tiaif^ 
de  Dcrwiclc ,  de  ld60, 347.  ^  VLoit  de  U  reine  r^ente  ,  M 
— PiTMid'Édrfnboiirgi  de  15G0, 348.  —  ArtkllGI  éctortidt m 
P^oteium»,  349.  ' 

Sect.  ni.  Rh^ne  de  Marie  Stuart  depuis  la paiâc  d*Edîrnboitrg 
jusqu'en  156Ô  ,  o«  pendant  sa  présence  en  Éeosse,  Rea- 
veMêmeAi  ét  U  reKgidn  eattioli^,  851.  —  Gottfk^isoii  de  foi 
deiMsaW»  iM,  Mort  de  F^açois  II,  359.  Ftnk«l?sme 
des  RéformateoYs,  ibid.  '^VttmxttXvtnrt  de  discïplihf^ ,  354. 

—  Marie  Stuart  est  iûvite'e  à  prendre  en  main  le  gouverne- 
nent  de  IVtat,  355.  — -  Origine  de  la  haine  (^Elisabeth  d*Aft- 
gktempottrlOarie  St&Mt,  i&û/.  —  Ai<rivëe  de  Blarté  Stuart 
en  Écosae,  356. Conduite  prudente  de  la  Mine,  353. <— 
^f'gociatSom  pour  le  mariage  àê  Mené  ^oàrt ,  359.  —  Ma* 
riage  de  Marie  Stuart  avec  lord  Darniey  (1565) ,  360.  —  Dis- 
grâce du  comte  de  Murray,  361.  —  Suites  du  mariage  de  Ma- 
rie Slnért  avec  lord  Damley,  332.  —  Aisàsaiiial  de  Rinie 
(1566),  368.  ^  Retieile  dé  Marie  à  Dunbar ,  365.  —  Kais- 
faute  de  Jacques  VI  (1566) ,  ibid.  —  Conspiration  contre  h 
vie  da  roi ,  366.  —  Assaii^inal  du  roi  (1567),  367.  —  Juitîft- 
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raiion  tic  Marie  âluart ,  369.  —  Procès  de  Ro(hwell ,  «70.  — 
AiAt.  iU:  parlement  en  iavenr  de  la  réformalîon ,  Mnciîc«n& 
par  Marie,  372.  —  Mariage  de  la  reine  avec  Bolhwell,  373.— 
Révolte  des  ÉcosMÎs .  374.  —  Emprisonnement  de  M  arii  Sluart, 
375.—  Médiation  perfide  d'Élisabclh  ,  376.  -  Abdication  dj 
Marie  Stuart ,  377.  —  Cooronnement  de  Jacqvet  VI  (1567), 
T^Dclivranpe  de  Marie  8ta«it»â7a^  Éekanflborëe  de 
Langiide ,  37a.  —  Marie  Stuart  le  atave  en  AngUOnt ,  880. 

Sect.  IV.  ^'ie4u  de  Muée  Siuart  defmis  sa  fuite  Jas^u  Vi 
ll^maff,Hie'dfJkPçuei  VI ,  4568-^1678.  Élisahefh  refase  de 
voir  Marie  Stuart ,  381.  —  Conférences  d'York  (1568) ,  382.— 
Translation  des  conférences  à  Westminster ,  383.  —  Marie  est 
accusée  du  meurtre  de  son  epou,,  384.  -  Marie  oppose  de  la 
U^i  4  r«iBC.d'Éli,.baA,«85.  -  ÉKsabeth  tnîte  avec  le 
rfg99t  povr  Ini  iMiaUee  sa  prlwmmèw,  m.  -  Assassinat  du 

-  »êgentMarray  (1570),  387. -L'Écosse  déchirée  par  deux  fac- 
tions ennemies ,  ibid.  -  Le  comte  de  Lcnnox  est  nommé  ré- 
gent (1570) ,  388.  -  Traite  de  ChaUworth,  ibid.  -  Confé- 
rences de  Londres  (1571) ,  390.^  ônarre  dvîle, 392. -Mort 
^e  Lennox  (1571),  393.-Réj;ence  du  comte  de  Mar  (1574),  894. 

—  Etablisiement  d*an  gouveraenient  ecclésiastique ,  semi- 

~  Régence  du  comts  de  ÎVIorton  (1572) ,  395. 

-  Lois  contre  les  Catholiques ,  m.  -  Jw4,u«  VI  prend  les' 
rcnej  du  gouv^pement ,  ibid. 
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CORRECTIONS  A  FAIRE  AU  VOL.  XVI. 

V^fÇt  248^  I.  ly,  nuiicu  Je-  quiirante- deux  ùm,  lisez  vingt-quatrCi 
(Quaranle-dtax  est  une  rétoàiilioQ  jaukivc  du  cbifîre  24  <|iie  poiuit 
U  nuinascrk.) 

Pag.  265»  1.  ta  ê^^hêêfmtUtu  deiSÊè^  Uset  1558. 

P«g«  dOi  9 1«  3|  OB  Utu  dâ  Aatoiae  dt  Bourgogne  «  Hte*  Aatoiat 

CORKECTIONS  POUR  LE  VOL.  XVU. 

Pag^  1C2.  Parmi  Ict  r^actears  de  IVdit  tle  Nantes,  il  faut  encc»re 
■ominer  Piene  Fongeli  «eur  de-  F^wtMf  (secrAeife-d'élei  depvU 
1589).  ' 

Piige  176, 1. 1  dn  detnier  eln^y  fowk  lecteur  wm^  de  WtHDOêine^ 

ftubstitac  le  Dom  de  Marguerite  à  celui  de  CathcrÏDe. 

Page  183, 1.  21  et  22,  oii  luu  de  de  Monc  et  CbaiinpUiD,  lisez  de 
Mont  et  Champlain* 

Ptg^  237, 1. 23 ,  ott  IwM  dlrLiogoa,  /îan  Lignoa. 

Pegli  262, 1. 10,  mi/nm  Ade  la  Fnmde,  A'jm  de  la  mînoriltf. 

CORRECTION  POUR  LE  VOL.  XYllL 

Page  26Xy  1*  8  d^eo  bas ,  an  lieu  de  Drury-Houue ,  liset  Drurj-» 
Uouftc. 
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